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LORIENT, 

BJBVUJC UKIYXESXUI 

DE LA FRANC-MAQONNERIE. 


MfiDAILLE D ENCOURAGEMENT. 

MA 180 N DB SECOURS. 

Les fondateurs de la publication de lO- 
bient ont entendu crder un organe serieux 
ties doctrines maconniques : l’idee d’une 
operation mercantile ne pouvait entrer dans 
leur pensee. 

Pour que la propagation des vrais prin- 
cipes maconniques s’opdre avec cdleritejque 
les bienfaits de 1 ’inslitution recoivent, aussi 
rapidement que possible, les ddveloppements 
et la consecration qui leur apparticnnent; 
que le zhle et la charite de chacun soient 
hooorablement distingues ; que tout con- 
coure au but que se sont propose les fonda- 
teurs de l ’Orient; et pour donner en meme 
temps un temoignage de la philanthropie et 
du ddsinteressement de cette publication, les 
resolutions suivantes ont die unanimement 
arretes : 

ARTICLE PH EM HE. 

Sur le prix de chaque souseription d’une 
an nee, il sera versd UN FRANC dans la 
caisse de la Mai son centrale de secours 
fondle sous les auspices et avec le concours 
du Grand-Orient de France. 

ART. II. 

Ilsera ddcernd a chaquc fr&requi reunira 
5 o souse ripteu rs une m£daille de bronze, 
don tie specimen sera gravesur la couverture 
de tous les numeros de la publication. 

La reunion de 100 souscripteurs donnera 
droit a une mGdaille bn argent. 


La reunion de aoo souscripteurs donnera 
droit a une m£daille en or. 

art. nr. 

Sur chaque medaille sera gravd le nom 
du frdre a qui elle aura did decernee. 

art. iv. 

Chaettne de ces mddeilles, suspendue a un 
collier de soie, pourra etre portee en loge 
corarac ddcoralion. 


BUT ET PLAN DE CE JOURNAL. 

II existe sur la surface du globe plus de trois 
mille loges maconniques, dont les membres, pd- 
netrds des mdrnes principes, mus par la mdm e 
pensee, lids par le meme aerment, se reconnais* 
sant entre eux a l’aide des memes aignee, se pro- 
posent tous dgalement pour but de propager 
dansle monde les bienfaits de l’instruction, de la 
moralitd, de la charitd, de la paix et du ddvou- 
ment fratemel. D ou vient cependant que cette 
association si nombreuse et si dt endue, si forte 
par sa composition, animde de si gdndreux sen- 
timents et capable d’operer tant d cBuvres grandes 
et utiles, semble s’ignorer eile-meme et soit en 
quelque sorte reduite a limpuissancet C’est que 
la constitution qui la rdgit renferme, k cote des- 
titutions pleines de sagesse et qui pourraient etre 
fdcondes en excellents resultats, des imperfec- 
tions et des vices qui la frappent d’une stdrilitd 
presque absolue ; c’est que ses logeasontabandon- 
ndes tout entieres a leur action isoleeetcapricieuse; 
c’est qu'aucun mode constant et rdgulier de com- 
munications nc les relie entre elles, ne permet k la 
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pens^e individuelle de rayonner de l’une a I’&utre, 
n'£tablit entre celles-ci et osiles-la ime vartueuse 
Emulation pour le bien, et n’apporte aux entre- 
prises de chacune l'appui et le concours des ef- 
forts de toutes. 

C'e8t dans la vue d’ameliorer, sinon de faire 
cesser completement ce regrettable 6 tat de chases, 
que nous avons foade U rente qui par alt aujour- 
d’hui. Nous ne nous dissimulons ni la grandeur 
ni les difficultes de la tache que nous avons em- 
brassee ; mais, confiants dans le zfcie tftt e l ti g c nt 
et sincere de l’immense majorite des maqons, 
nous esperons qu’ils nous aideront a l’accomplir 
in nous ecUirant sur les evreuss que nous pour- 
rons commettre r et ea s’appliquant a re&hs^r 
celles des reformes ou des ameliorations pratica- 
bles dont nous nous faro ns lee bchos. 

Centre oH viendront aboutir de toutes parts 
le&idees, les plans, les connaissances, les nou- 
velles de la maqonnerie universelle, notre revue 
ira reporter ensuite ces notions reunies a leurs 
sources diverses, et fera ainsi profiter chaque 
fairs separment du rfaultsi^btenu par les tra- 
vam 4a tons. Nous nous sommea assure, k cet 
effet , de correspondences multiplies , tant en 
France qu’fc 1’ Stranger, et la collaboration de 
freres haut place par iswiumi eres et leurs fonc- 
tions maqonniques et en position d’etre prompte- 
ment et exactement informe. Aussi sommes- 
nous certains que rien de ce qui se passera d 'im- 
portant dans la maqonnerie n'^chappera a notre 
eonstante et active investigation. 

La prem&re par tie de cette revue sera consacre 
I Kexpos4 des doctrines morades de notre Ordre; k 
^interpretation claire et discrete a lufoisdesesmy- 
thes et de ses symboles ; k l examen raisonne des 
plans de reforme ou ddtablissexneiits nonveaux 
qui pourront etre ends ; a la discussion de toutes 
les matteres qui se rattacheront de pr£s ou de loin 
aux int&rets gen#raux et particuliers de la maqon- 
nerie. 

Dans la seeonde partie, qui embraseera sp4- 
dalement l’histoire de l'assodation, figurero nt 
les comptes-rendus resumes, mais complets , 
des traraux des autorites maqonniques de la 
France et de fexterieur ; le pr4ds des lois, deci- 
sions et circulaires emanant de eea sot antes ; le 
resuhat de leurs elections; la -situation de leura 
finances ; la statistique des ateliere places dans 
four jurkfiction; le tableau des institutions phi- 
fonthropiques et autres cremes sous leurs auspioes 
ou avec leur concours; les documents de toute 
nature qui meriteront d'etre consurvds. Nous y 


ferons entrer encore des episodes inedits ou peu 
connua ; des aoticas sur les rites et agregations mys- 
terieuses ayant des rapports immediats ou eloi- 
gn4s avec notre societe ; la relation de fetes et 
cdremonies remarquables cllebrees, soit dans 
l’interieur des temples, soit it la vue du public non 
initie ; des histoires parti culieres de royaumes, de 
rifles, de loges isolees ; des biographies de ma- 
qons celebres ; l'analyse de livres et d’ouvrages 
dramatiques anciens ou recents dont notre Or- 
dre eat Jo oujet ; les nouvelles de la maqonnerie 
franqaise et etrangere, etc. , etc. 

Enfin, la troisi&me partie, purement litteraire, 
contiendra des nouvelles qui, a 1 aide d une fic- 
tion ingenieuse, mettronten relief les avantage* 
que pr^sente la maqonnerie, et contribueront, 
nous n’en doutons pas, par la publicity qu'elles ne 
peu vent manquer d’obtenir, non-seulement k dis- 
siper toutes les preventions que Ton nourrit en- 
core dans le monde contre notre institution, mais 
aussi k la fibre aimer et estimer des profanes eux- 
memes. La redaction de ces recits sera confine k 
l’bhte des litterateurs franqais et etrangers que 
notre association s’honore de compter au n ombre 
de ses membres. 

Notre feuille n’est point une oeuvre de parti. 
Bien que nos preferences soient acquises as 
Grand-Orient de France, dont la constitution est 
le plus en harmonie avec les doctrines fondamen- 
tales de notre Ordre, oependant nous n£prouvo* 
et nous ne manifesterons aucun sentiment d’he#» 
tilite centre les autres autorites roaqonniquea* 
Nos eioges et notre blame porteront exclusive- 
ment sur les principes et sur les actes, et non sqr 
les personnes ; et nous les exprimerons toujour* 
en termes mesures et fraternels. Nous n'avons en 
vue que le bien de la maqonnerie, qui sera d'au- 
tant plus forte et deviendra d autant plus utile 
que les efforts de tous tendront vers le meme but, 
filt-cepar des routes differentes. En un mot, nous 
avons pris pour devise : Progth , toMrance , 
union. Notre ligne de conduite est tracee, nous 
ne nous en ecarterons pas. 


Le journal que nous publionsaujourd’hui avait 
dtd annonc^, des le principe, sous le titre : le 
Grand-Orient. Dans notre pensee, cette expres- 
sion figuree devait presenter k l’esprit de tous 
le sens que nous y attachions nous-m£mes : le 
foyer de la lumiere maqonnique, de cette kimiire 
qui, suivant les adeptes, doit bolairer laresur de 
riium&nite.Gependantilyavaitla une equivoque 
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qoe nous n’avons pas aperque tout d’abord .On etit 
pu supposer ou que notre intention £tait d’usur- 
per une appellation qui n’appartient qu’au Grand- 
Orient de France, ou que nous nous 4tions in- 
Wod^s k cette autoritl maqonnique. H nous im- 
portait essentiellement que l’une ou l’autre de ces 
wreuni ne ptit s’^tablir et cr£er contre nous un pri- 
jugif&cheux. Nous avons done modify notre titre, 
et nous declarons, dis k present, de la mani&rela 
phw formelle, que le Grand-Orient de France, 
eomme corps, est complement Stranger a no- 
tre redaction; que notre publication est ind^pen- 
dante de toute influence directe ou indirecte du 
pourotr maqonnique, et que nous sommes ferme- 
ment r^solus a louer sans reserve ce qui sera 
biea, a blamer sans restriction ce qui sera mal, 
de qudque obli d’ailleurs que puissent venir le 
mal et le bien. 


REVISION QUINQUENNALE 

DE8 8TATUT8 MAqONNIQUES. 


L’lpoque, si impatiemment attendue par les 
logee, oil les statuts de l’Ordre doirent subir une 
revision, est enfin arrive. D£ja le Grand-Orient 
a nommd la commission chargee de preparer le 
travail ; et les choix qu’il afaits sont du meilleur 
augure pour le sort de cette grande et difficile 
entreprise. Nous avons la conviction que les 
modifications qui seront proposees renfermeront 
le germe de progr&s r^els , et que si les vices qui 
entachent le code maqonnique ne disparaissent 
pas en entier, du moins le plus grand nombre en 
sera-t-il efface. 

Toutefois , il serait possible qu’une partie des 
membres de la commission vint a partager une 
facheuse tendanee que manifestent au dehors 
quelquesmaqonsmeticuleux. Ces fibres, par une 
interpretation erronee de rarticle 85Ddes statuts, 
pensent que la mission du Grand-Orient se borne 
a operer des changements exclusivement regle- 
mentaires, et qu’il doit se garder de toucher 
aux bases actuelles de la constitution, alors 
meme que ces bases seraientreconnuesmauvaises. 
Suivant ces freres, ce qui existe doit etre main- 
tenu. Cost 1’hdritage des temps passes; c’est 
l’ceuvre de nos peres, qu’il faut entourer de res- 
pect et d’inviolabilite ; c’est l’arche sainte, sur 
kquelW on ne sauratt porter la main sans profa- 


nation et sans s’exposer aux plus grands perils. 

A cecompte, la revision des statuts serait iHu- 
soire ; toute amelioration impossible. Sans doute, 
il est bon d’agir avec reflexion, avec maturite, 
avec prudence, et de ne pas renverser l’ddifice, 
tout en 8 attachant a lui donner plus de soliditd ; 
mais est-ce k dire pour cela qu’il faut nous resigner 
a 1’immobilite dans la maqonnerie, alors que tout 
progresse autour de nous! Le mouvement n'est-il 
pas la premiere condition, la condition essentielle 
de la vie ! Faut-il conserver ce qui est, par le seul 
motif que ce qui est, est? A quoi serviraient done 
les enseignements de l’expdrience, les lumieres 
de la raison ? Heureusement que les freres qu’a- 
nimerait k ce point 1’ esprit conservateur ne pour- 
raient former qu’une bien faible minority dans la 
commission, et queleur resistance n’empecherait 
pas les autres d’y faire prevaloir les vues de re- 
forme qui les dirigent. 

Au reste, alors meme que, dans rhypothese 
ofi nous nous plaqons, les demiers devraient 
succomber dans la commission des statuts, ile 
auraient encore la ressource d’exposer et de sou- 
tenir leurs idees dans les assembiees generates 
du Grand-Orient, auxquelles seules appartient, 
en definitive, le pouvoir legisiatif souverain. Lk, 
se trouveront reunis les deputes des nombreux 
ateliers de la correspondance, tous instruits et 
penetres des voeux et des besoins de leurs com- 
mettants, et qui seront fideies, il n’en faut pas 
douter, au mandat dont ils sont investis. 

Cepe nd ant, ilest fftcheuxde ledire, beaucoup 
de loges de departements semblent avoir abdiqud 
leurs droits, oublie leurs devoirs. Sur quatre 
cent quarante-neuf ateliers portes sur les tableaux 
du Grand-Orient, cent soixante-sept n’ont 
point eiu de deputes et ne sont pas represent^ I 
Il y a lk une ooupable incurie ou un deplorable 
decouragement. Les loges se plaignent, k tort ou 
k raison, de la marche que suit le Grand-Orient ; 
elles raccusent de les laisser sans direction ; elles 
lui reprochent son impuissance ; mais ne lui doi- 
vent-elles pas aussi leur concours et leur appui , 
et l’impulsion qu’elles lui demandent, ne doit-tt 
pas d’abord la reoevoir d’elles-m&nes! Files sont 
comptables envers lui, envers la maqonnerie tout 
entikre, des lumieres et de la force qu’elles lui 
refusent. Nous les adjurons, au nom tie l’int&ret 
commun, au nom des obligations consenties et 
juries, au nom de la plus vulgaire equity, de rem- 
ptir au plus t6t les vides qu’elles laiseent dans la 
composition du s£nat maqonnique. Il faut qu’elles 
le saobent bien : k aucune 4poque le Grand- 
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Orient n’a comptd dans ses rangB autant d’ hom- 
ines an imds des meilleurs sentiments, d’un 
ddsir plus sincere et plus vif de rendre utile 
et respectable l'institution k latete de laquelle ils 
sont places; k aucune epoque la maqonnerie , mieux 
comprise, mieux apprdcide , n'a etd dispose k 
tenter plus d’efforts pour atteindre a son grand 
et noble but. Elies ne pourraient done deserter 
louvre, dans des circonstances si favorables, 
sans manquer k ce qu’on est en droit d’atten- 
dre d elles et a ce qu’elles se doivent k eiles- 
memes. 

Oui, e’est surtout aujourd’hui qu’il ne leur est 
pas permis de se soustraire k laccomplissement 
de ce devoir. D’importantes questions se de- 
batten t. II s’agit de savoir si la maqonnerie 
franqaise se debarrassera des entraves qui met- 
tent obstacle k son ddveloppement , qui s’op- 
posent a ce qu’elle opere tout le bien qui 
existe en germe dans son institution. Ces 
entraves rdsultent de son organisation memo. 
Les avenues du Grand-Orient ne sont ni as- 
ses multipliees , ni asses larges pour livrer 
seeks a toutes les capacitds dont la place est 
marquee dans cette assemblee, et qui lui com- 
muniqueraient une vie et une impulsion nou- 
velles. II faut y introduce 1 element jeune ; il faut 
verser du sang nouveau dans ce corps fatigue. 
Et qu'on ne s’effraie pas de l’invasion de ce que 
nous appelons lament jeune. Cette expression 
n’a pas un sens absolu. Nous voulons parler plus 
sp&ialement des hommes etrangers jusqu’ici au 
Grand-Orient, et qui, arrivant avec des iddes 
fraiches, formeraient naturellement l’&ntidote 
assurd de ces tendances routinteres auxquelles 
n'dchappent pas les meilleurs esprits, lorsque 
rien ne vient les stimuler ou les contredire. 
D’ailleurs, ne ddpend-il pas des loges elles- 
memes de ne fixer leurs suffrages que sur des su- 
jets prdsentant toutes les garanties desirables 
d’intelligence et de maturite! Mais lk ne doit pas 
s’arreter la rdforme. II faut aussi, il faut surtout 
abolir le cumul des deputations, qui blesse k la 
foi8 la raison et rdquite, et qui, restreignant le 
nombre des orateurs appeles k rep&ndre la lu- 
mikre sur les matieres en discussion, met par 
cela seul empechement k ce que les decisions du 
Grand- Orient presentent le caractkre de sagesse 
et de prevoyance qui en assurerait la force et la 
durde. Enfin, ces rdsultats obtenus, il y aura en- 
core lieu k changer le mode d*admission aux 
fonctions administratives. On sera plus certain 
d’y porter des hommes capables, actifs et id- | 


Ids, quand I dlection direct© sera substitute an 
choix, aujourd’hui en vigueur. 

Une loge de Paris, la Clemente- Amitie, nous 
parait avoir convenablement formula les plus ea- 
sentielles et les plus urgentes reformes k intro- 
duire dans les nouveaux statuts generaux. Nous 
alions transcrire ci-aprea la deliberation qu’elle 
a prise k cet egard, et nous la livrons particulid- 
rement aux mdditations de nos freres, nous rd- 
servant de faire ressortir plus tard les avantages 
qui en rdsulteraient, et de rdpondre aux critiques 
qu’elle pourrait soulever. 

DELIBERATION DE LA LOGE LA CLEMENTE- AMITIE . 

« LA LOGE, COHSID&BAKT 

« Que la franc-ma^onnerie est une instiUitfon es- 
sentiellement progressive; que le plus sftr moyen de 
rdaliscr les vu< s qui ont prdsidd k sa fondaiion est 
d'introduire success! vcment dans les lots qui la rdgis- 
sent les ameliorations indiquees par l’expdrience etle 
progr&s des iddes; 

« Que les statuts et reglements gdndraux de l’Ordre 
ont consacre ces principes, cn disposant que la loi 
ma^onnique serait revisde tous les cinq ans; 

« Que l’epoque de cette revision est arrivde; 

« Que tout raa^on a le droit et le devoir d’apporter 
au pouvoir cliargd de cet important travaU le tribot 
de ses mdditations et de ses lumikres; 

« Ddcide qu’elle demandera au Grand-Orient de 
France de prendre en sdrieuse consideration et de 
rdaliser ldgislativement les propositions ci-aprfes s 

« 1° Les statuts et reglements gdndraux de la ma- 
^onnerie francaisc seront desormais divisds en deux 
parties distinctes, Tune comprenant toutes les disposi- 
tions purement constitulives t applicables, soil aux 
macons, soit aux ateliers, soit au Grand-Orient; l'au- 
tre, toutes les dispositions organiques et rhgiemen * 
taires; 

« La premidre partie, ou la chartemagonnique , sera 
soumise tous les cinq ans k une rdvislon; la seconde 
partie, ou les lois el reglements t pourra dtreincessam- 
ment modi fide; 

« 2° Le Grand-Orient se compose d’un nombre de 
deputds dgal a celui des ateliers de sa correspon- 
dance; 

« Nul ne peut dtre depute de plus d’un atelier; 

« 3« Pour dire dlu deputd, il faut rdunir les condi- 
tions cl-apres : dtre nd ou naturalise Francais, dire 
&gd de vingt-un ans accomplis, dtre revdtu du grade le 
plus elevd que peut confdrer l’atelier qu’on reprd- 
sente, quelle que soit d’ailleurs l’dpoque oil Ton a 
re$u l'initiatiou; 

« Les ateliers doivent dlire aux importantes fonc- 
tions dc ddputd les frfcres les plus propres k soutenir la 
d ignite de l’Ordre par leur dducation, par leur talent 
et par leurs qualitds civiles et maconniques; 

« \° La verification des pouvolrs des ddputds se fait 
en assemblde gdncrale du Grand-Orient, dans les 
deux mois de la rdeeption des pieces constatant l’d- 
lection; 

« Pour prononcer valablement, ces assembles gd- 
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nerales doivent fire composees du tiers au moins da 
nombre total des dfputfs a dm is; 

« Le reprfsentant nomme d’un atelier est toujours 
apte a discuter les conclusions du rapport concemant 
son flection ; si ces conclusions lui sont contraircs, 
elles doivent specifier, soit les rfcgles qui n'ontpas ftf 
observfes, soit celles des conditions d'fligibilitf que 
ne remplit pas l’flu; 

« 5» Le Grand-Orient ne peut nl exercer directe- 
ment les pouvoirs qui lui sont confifs, nl en df lfguer 
l'exercice k»des corps inff rieurs , ni conferer des fonc- 
tions quelconques, qu’en assemblfe gf of rale compo- 
sfe du tiers au moins du nombre total des dfputfs 
admis; 

« Dans Tun et l’autre cas, les droits de tous les df- 
putfs sont fgaux, ils ont tous voix dflibf rative et sont 
tous flecteurs et fligibles aux di verses fonctions. » 


Notre intention est d’examiner successivement 
les constitutions qui rf gissent les diverses autori- 
tfs maqonniques etablies sur le globe, et de faire 
tous nos efforts pour les ramener au principe de 
l unite. Dans notre prochain numero, nous coin- 
mencerons cette tache par les statuts de laGrande- 
Loge ecossaise de France, qui sont en ce mo- 
ment l'objet d’assez vives protestations. Les re- 
clamations auxquelles ces statuts donnent lieu 
nous paraissent en gfnfral fondees; mais, pour 
qu’elles obtiennent prompte et pleine satisfac- 
tion, il convient qu’elles soient exprimees en 
termes calmes et mesurta, et que le bon droit ne 
perde pas de sa force en elevant la voix avec trop 
dautoritd. Le Suprfme-Conseil, legislateur sou- 
verain du rite ecossais, se compose d’hommes 
graves, justes et eclairta; il ne refusera pas, nous 
en sommes convaincus, de satisfaire a de legiti- 
mes demandes, surtout si elles lui sont presen- 
ters dans une forme qui n ait rien d’imperieux 
ou debless&nt. 


DfiNONCIATION CALOMNIEUSE 

CONTRE LA. LOGE LA CLEMENTE- AMITIE., 


Un rapport mensonger ayant signald k M. le 
prefet de police la loge la Clemente- Amitii 
comme s’ occupant de mati&respolitiques ,sous prd- 
texte de discuter des questions de morale et de 
philosophic, ce magistrattarivit, le 8 juillet 1844, 
au Grand-Orient de France, pour l’engager a 
faire cesser au plus tot un tel ftat de choses, 
dtant bien rtaolu k interdire formellement les 
reunions de cette loge, dans le cas oi elle conti- 
nuerait a s’floigner aipsi dep reglements de la 


maqonnerie. La lettre du prefet fut communi- 
qude par le secretariat du Grand-Orient a la 
Chambre de correspondance, dans sa stance du 
15 du meme mois. Le venerable et le depute de 
la Clemente- Ami tie etnient presents. Ils protes- 
terent de toutes leurs forces contre les imputa- 
tions dont leur atelier etait l’objet, et demandf- 
rent avec instances qu*une commission flit nom- 
mee pour procfder, sur les faits dfnoncta, k une 
enquete scrupuleuse ; enquete dont ils ftaient 
certains que le rtaultat ne manquerait pas de dis- 
siper les doutes facheux que la communication de 
l’autoritf etait de nature a inspirer. Ilsinvoque- 
rent en outre le tfmoignage des membres du 
Grand-Orient qui frequententhabituellementles 
tenues de leur loge, fet dont plusieurs, assis- 
tant k la seance de la Chambre , s’empres- 
s^ rent de repondre k cet appel, et attest&rent 
que, dans nulle circonstance, ils n’avaient enten- 
du traiter dans la Clemente- Amitik aucun sujet 
qui etitle moindre rapport, meme floignf, avec 
la politique. Le lendemain, 16 juillet, la Cham- 
bre symbolique no mm a la commission d’enquete. 
Les membres de cette commission, apres s’etre 
entoures de tous les renseignements prealables 
qu'il leur fut possible de recueillir, firent convo- 
quer extraordinairement la Clemente- Amitii 
pour le 8amedi 3 aotit. 

Introduits dans la loge, les membres de la 
commission adresserent ces deux questions au 
venerable : « Comment pounriez-vous prouver 
que la loge la Clemente -Amitii n’a pas donnd 
lieu k la plainte qui est portta contre elle? 
Quels sont les documents que la loge pourrait 
produire, au besoin, a l’appui de la preuve de- 
mandee? * 

Le venerable rfpondit : 

- Il y a plus de vingt ana que j’appartiens k la 
loge, et j'atteste qua aucune epoque, dans au- 
cune circonstance, sous aucun prftexte, on ne 
s’y est occupe de rien qui ressemblat de prta ou 
de loin a de la politique. Au besoin, les proof s- 
verbaux des seances en feraient foi. Aussi la df- 
nonciation qu’on nous a communiquee a-t-elle 
grandement surpris chacun de nous, et avons- 
nous unanimement protest^ contre les actes 
qu’elle nous attribue. Un de nos membres, entre 
autres, le frere Bailleul, qui remplit des fonctions 
f levfes dans l administration publique, et dont, 
k ce titre, la declaration est decisive, disait, 
k notre dernifre fete d'Ordre , que personne 
mieux que lui n’etait en flat d’apprf cier la faus- 
sete des faits articulta, et qu’ayant prochaine- 
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ment occasion de voir M. le prefet de police, il 
se chargeait de dissiper les facbeuses pr^ven- 
tions que des rapports mensongers auraient pu 
faire concevoir a ce magistrat contre la C Utmenie- 
Amilii . 

« Plusieurs graves considerations devaient 
empecher et ont en effet empeche la Q lemente- 
Amilie de s’occuper de discussions sur des ma- 
tieres politiques. D’abord les statu ts generaux de 
rOrdre, que tous ses membres ont jure solennel- 
lement d’observer dans toutes leurs dispositions, 
lui interdisaient de la mani&re la plus absolue de 
se placer sur un pared terrain. Ensuite quelques- 
uns de ses membres, k raison des opinions qu’ils 
professent, devaient se montrer d une extreme 
reserve sur ce point, et eviter jusqu’au moindre 
soupqon d’arriere-pensees politiques. D’ailleurs 
ces freres ont, pour la plupart, a leur disposition 
des organes dans la presse p^riodique et peu- 
vent, quand il leur plait, exprimer librement leur 
pens£e dans le monde profane sous l’egide de la 
loi. Enfin, justement par cela meme que quel- 
ques autres membres remplissent des emplois 
dans le gouvemement ou participent a la redac- 
tion de joumaux minist^riels, il y efit eu manque 
de fraternitd et de probity a compromettre leur 
position et leur existence par des hearts du genre 
de ceux qu’on reproche a la loge. 

- Nous £tions si doign^s de vouloir aborder 
les sujets politiques, et, en ce qui me touche per- 
sonnellement, j’etais si peu dispose a laisser en- 
freindre a cetegard les statuts generaux, que, des 
le jour meme de mon installation enqualite de ve- 
nerable, le 16 janvier de cette annee, je mani- 
festais hautement, avec l’approbation de tons, 
Tintention d’interdire toute excursion dans ce 
domaine defendu. Yoicice que je disais a ce pro- 
pos dans un discours que la Revue maponnique 
de Lyon a bien voulu reproduire dans son nu- 
m&ro de fevrier ; 

« Dans la tenue de nos travaux..., je tiendrai s^vfe- 
« rement la main a ce que les matures politiques ct 
* religieuses ne soient, sous aucun prdtexte, agitees 
« dans cette enceinte. Ce sera pour moi uneloi d’uu- 
« tant plus implrieuse que, composde comme tomes 
« leslogcsdevraientr6tre,/a Clemente- Amilie compte 
« dans ses rangs des homnies de tous les partis et de 
« toutes lessectes. Quoique d’avis difFe rents sur des 
« objets du seul ressort de la conscience, ils n en sont 
« pas moins estiniables au meme degre par la purele 
« de leurs intentions et par la noblesse dc leurs senti- 
« ments; et il ne faudrait pas que des excitations im- 
« prudentes vinssent troubler cette bonne harmonie 
« qui fait le charme de nos reunions fratcrnelles, qui 
« importe si essentiellement a Texistence de la loge 


« et qui est la premiere condition du bien que nous 
« voulons op^rer. » 

« Dans le toast port6 au Grand-Orient k la fin 
de la meme seance, par le frere Pagnerre, et que 
la Revue maponnique a egalement reproduit, os 
lit le passage suivant, qui exclut non moins posi- 
tivement l’intention de s’occuper de politique : 

« Ne l’oublions pas, mes fibres, le rfile de notre as- 
« sociation est loin d'etre achevd. SI, dans le court 
« du dernier si£cle, la maconnerie est parvenue I 
« rendre a l’homme sa dignity si les prineipes qu’elte 
« avait proclam&, dans le secret du sanctuafre, 
« ont conquis droit de cit£ dans le monde pro- 
« fane, il lui reste k accomplir une mission nos 
« moins importante; il lui reste k propager, h gd- 
« ndraliser, a appliquer au dehors ces preceptes de 
« charite et de fraternity dont il ne saurait lui appar- 
« tenir de faire un usage dgoi'ste. Les devoirs de la 
« maconnerie n'ont pas pour limite l*dtroite enceinte 
« d’une loge; ils embrassent, dans leur universality, 
« les interdts du genre bumain tout entier. Ainsi, aux 
« questions qui touchent a la constitution m&me des 
« soci^t^s, il faut desormais faire succ&ier les ques- 
* tions qui se lient plus particuli&rement au bien- 
« dtre moral et matdriel des indlvidus. Combien de 
« depravations a dltruire, de misdres k soulager, d’u- 
« tiles institutions a etablir 1 N’est-ce pas, je vous le 
« demande, une grande et noble tAche pour la ma- 
« connerie quecelle de contribuer k l'abolition com- 
« plfete de l’esclavage^jes noirs, nos frferes aussi; k 
« Pextinction de la mendicitl, k l’amelioration des 
« hopitaux, des Monts-de-Pi&y, k la fondation de 
« maisons de travail et de refuge, de caisses d’lpargne 
« et de prevoyance, k la creation de recompenses 
« pour encourager les bonnes actions; enfin, a la rda- 
« lisation de tant d’aulres bienfaits que sollicite si 
« vivement l’etat actuel des classes laborieuses? » 

« Citons encore ces paroles de notre frere 
Altaroche, a l'occasion de son affiliation it la 

Clbnente-A mitib : 

« Nous venons nous reposer ici des agitations et des 
« 1 titles de la vie politique. » 

- Et, en effet, quelles questions ontltltrai- 
tees dans la loge depuis bientot un an ! Des ques- 
tions qui touchent exdusivement au regime inte- 
rieur de la maqonnerie : modifications a intro- 
duce dans les statuts generaux maqonniques, 
consecration du prinoipe de la tolerance maqon- 
nique, ameliorations a apporter a l’etablisseroent 
de la maison de secours maqonniques, moyene 
de donner un plus grand attrait aux travaux ma- 
qonniques. Voilatout. 

“ Le soin que mettait la loge k ecarter de ses 
discussions toute autre matiere que les matieres 
maqonniques, a meme et4 pousse si loin que, 
contrairement a l’usage, elle reserva au vdner&ble 
le droit exdusif d’interroger les rdcipiendaires, 
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•fin que quelque visiteur distrait ou malveittant 
He vint pas formuler des questions auxquelles on 
pfit attribuer line pens^e politique. 

- Au reste, il n'y a pas une de nos tenues 
ou il n’assistat plusieurs membres du Grand- 
Orient de France; etces fibres n’eussent, eertes, 
pas ntanqu^ de nous rappeler k notre devoir, si 
nous nous en etions ecartes un seul instant. None 
mvoquons avec confiance leur temoignage k cet 

- En r£sukn£, dks le d£but, nous avons ex- 
prime la ferine resolution de rester complAte- 
ment Strangers a la politique; nous h’avons ja- 
mais derog4 a cette resolution ;et notre intention 
bien formelle, dont je vous prie, tr&s-respecta- 
bles fr&res, de vouloir bien prendre acte aujour- 
d'hui, est de persevdrer dans cette voie de sa- 
gesse, del^galite et de juste tolerance pour tou- 
tes les opinions. * 

Apria ces declarations du v£n£rable, pour d6- 
montrer aux commissaires du Grand-Orient que, 
m^me dans les circonstances les plus indifferen- 
tes, la Clemente- Amitii avait toujours apportd 
le plus grand scmpule a se renfertner dans la li- 
gne de ses devoirs, le firere secretaire lut un 
passage du proces - verbal d’une des pr£cd- 
dentes tenues de famille, danslequel on voit que 
U loge avait interdit a son venerable la facultd 
ds se presenter ofliciellement a la tenue d’une 
autre loge, ou il etait poisibte que le sujet en 
discussion amenat, par une pente naturelle, leS 
orate urs sur le terrain de la politique. 

Ces explications entendues, les freres com- 
missaires du Grand-Orient se firent remettre les 
documents et pikces al’appui. Ils ddclarkrent en- 
«uite, par Torgane de leur president, qu’ils 
dtaient pleinement satisfaits, et qu’il etait Evident 
pour eux que la Clemente- Amitii avait etd ca- 
lomnide. Tout en adhdrant sans restriction k ce 
que venait de dire le president des commissai- 
res, un d’entre eux cependant crut devoir adres- 
ser k la loge une derniere question. Il demanda 
m, comme on le lui avait rapportd, la Clemente - 
Amitii, interrogeant dans* une de ses demikres 
seances un rdcipiendaire appartenant k l’arm^e, 
ne 1 aurait pas interpelle sur la portde du ser- 
tnent politique. Pour toute reponse, le v^n^rable 
fit donner lecture de la liste des membres de la 
loge, au nombre desquels ne figure aucun mili- 
taire. Cet argument parut sans r^plique au com- 
miBsaire du Grand-Orient, et il exprima en ter* 
mes affectueux la vive satisfaction qu’il dprou^ 
vait de voir la loge sortif d’une fnaniire si vic- 


torieuse de l’epreuve ddlfcate a laquelle elle ve- 
nait d’etre soumise. Mais un membre de l’atelier 
emit Topinion que, sur le dernier point, la CU- 
mente-Ajmtie n’etek pas auffisaeunent justiftee; 
qu’il importait que la personne qui avait signald 
le fait rapport^ par le commissaire du Grand- 
Orient etit a r&racter formellement ce qu’elle 
avait avance, et il insista pour qu’on en vint sur 
ce sujet k un debat contradictoire. Cette propo- 
sition fut adoptee; et l’atelier ddsigna, pour pren* 
dre part k la conference, un de ses orateurs, son 
venerable et son depute; les commissaires an- 
nonc^rent qu'ils y assisteraient aussi tous lea 
trois; et il fut arrete que la reunion aurait Ueu 
dans le salon du president de la commission da 
Grand-Orient. Il rtsujta dea explications don-* 
n&8 ensuite qu’il y avait eu erreur dans la 
litre de la loge d£sign£e, et que l’atelier dont il 
sagissaitn’avait d’ailleurs adresslkson Ttopien* 
daire qu’une question des plus ordinaire* et dea 
plus innocentes. 

Ainsi s’est terminus, k la satisfaction commune, 
cette grave affaire qui pouvait avoir les plus fa* 
cheusesconslquenoespour la C lemente- Amitii ^ 
si, par un heureux bas&rd, oette loge n’eCLt 4t4 
en mesure de prouver, par des pieces authenti- 
ques. par les plus respectables t&noignages, 
qu’elle avait 4t£ odieusement calomni£e. A Thau* 
re qu’il est, sans doute, M. le prlfet de police a 
M ddifte par le Grand-Orient sur le cas qu’il 
doit faire des rapports qui lui ont M adresses, 
et sur le degr^ de confiance qu’il peut desormais 
accorder au denond&teur, quel qu’il soh. 

Toutefois, il est regrettable que le Grand- 
Orient ait iti oblige de se livrer a une enqutite 
pour arriver k la connaissanoe de la vMid. Les 
statuts g^nlraux lui imposent le devoir de sur- 
veiller les travaux des logos ; et, s’il avait accompli 
scrupuleusement son mandat, il etit pu r^pondre 
sans delai k M. le pr^fet de police : « La ddnon- 
ciation qui vous a et4 faite est mensongkre; l’au- 
toriu* maqonnique, quia lcril constamment ou- 
vert, affirme que la loge d4sign& n’a pas enfreiiit 
les statuts de la maqonnerie, car ddja il aurait M 
•£vi centre elie. - Que ceci soit done un utile 
avertissemem pour le Grand-Orient. Justement 
parce que les magistrate l’acceptent oomme garant 
de la 16galit4 des actes des loges, il doit se rd- 
server le b^n^fioe attachd k la responsabifit^ qui 
p£se sur lui et savoir au besoin proteger efficace- 
ment lee ateliers qui se sont places sous son 4gide« 
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MORT 

DO FftSKB 

JOSEPH BOVAViaVI, 

GEAND-MAITEE DU GBAND-OBIENT. 


La maqonnerie franchise vient de perdre sob 
grand-maitre, le prince Joseph Bonaparte, ancien 
roi de Naples et d’Espagne, frere de l’empereur 
Napoleon. C’est k Florence, sur la terre d’exil, 
qu’il a ces ai de vivre le 28 juiUet 18l4. 

N£ k Ajaccio, le 7 janvier 1768, ilse destine 
d’abord a la profession davocat ; mais la rapide 
Ovation de Napoleon, et peut-£tre aussi un pen- 
chant nature! , le deteqninerent a abandonner 
cette carriers pour embrasser celle des armes ; et 
il fit avec son frere, en 1796, la campagne d'lta- 
lie. Bientot apres, le departement de la Corse le 
charges de le repr£senter au conseil des Cinq- 
Cents. Depuis, il fut tour-a-tour ambassadeur 
k Rome et roembre du Corps llgislatif. Dans ces 
diversas positions, il donna constamment des 
marques d’un esprit juste et droit et d’un noble 
caractere. Place en 1806, par Napoleon, a la tete 
d’une arm£e qui s'empara du royaume de Naples, 
il ne tarda pas a s’asseoir sur le trone de ce pays; 
et, dans le cours d’un regne de moins de trois 
anndes, il chassa les Anglais du sol napolitain , 
reorganisa 1’ administration, l’armee , la marine, 
et entreprit de nombreux travaux d’utilite publi- 
que. Il fut appele k la couronne d’Espagne vers la 
fin de 1808. Presque aussitot, la guerre civile 
s’alluma dans ses nouveaux dtats, et il se vit con- 
tract de deployer une severite qui repugnait a la 
bont£ de son coeur et blessait le sentiment de 
profonde equite qui le dirigeait dans toutes ses 
actions. En vain ilsollicita de l’empereur la permis- 
sion de ddposer un sceptre qui lui imposait de trop 
pdnibles devoirs ; cetie fuculte lui fut refusee ; et 
lee malheurs de la guerre purent seuls le soulager 
d’un si pesant fardeau. De retour en France, en 
1814, il fut charge du commandement militaire 
de Paris ; et lorsque, cedant au nombre aide de 
la trahison, il dut abandonner cette ville, il suivit 
Marie-Louise a Chartres, a Blois, et se retira en 
Suisse apres l’abdication de l’empereur. Les Cent 
jours le ramenerent k Paris ; Waterloo l’obligea 
de s’en eloigner encore. Il alia cbercher un asile 
au-deU de l'Oc^an, aux fitats-Unis, ou il acquit 
des propriety, sans qu’on exigeat de lui, sui- 
▼ant les prescriptions de laloi, qu’il renonqat a sa 


quakC de citoyen (ranqais. Ce n’est qu en 1832 
qu’il revit l’Europe. Apres un sejour de piusieurs 
annees en Angleterre , il obtint des puissances 
du Nord l’autorisation de se fixer k Florence, ou 
il a termine ses jours. H avait epous4, a lVpeque 
du Directoire, Mile Clary, fille d’un honorable 
negociant de Marseille, et scaur de la femme du 
g£n£ral Bernadotte, depuis reine de Suede. U en 
eut deux filles, dont Tune a ete mariee au prince 
de Musignano, fils de Lucien Bonaparte ; etl’au- 
tre, au fils aind de Louis Bonaparte, qui perit en 
1831 dans les troubles de l’ltalie. 

Joseph Bonaparte fut admis dans l’ordre ma- 
qonnique au mois d’avril 1805. Sa reception eut 
lieu aux Tuileries par les soins d’une commission 
dontfaisaientpartie les freres Camba ceres, Kel- 
ler mann, Hugues Maret et piusieurs autres, tous 
grands dignitaires de l’empire et officiers d’hon- 
neur du Grand-Orient. Mais dejit il avait £te ap- 
pele it la grande-maitrisepar l’empereur, qui avait 
voulu honorer ainsi une institution it laquelle il 
appartenait lui-meme, qu’il estimait pour ses 
principes et pour ses oeuvres , et dont il vpulait 
favoriser la propagation pour en g£neraliser les 
idees et les bienfaits. Quoique le nouveau grand- 
maitre n’ait pas et i install^ dans sa dignite et qu'il 
n’ait meme jamais assiste aux stances du Grand- 
Orient, dont ses devoirs, comme general d’abord 
etensuite comme roi, l’onttenu constamment £loi- 
gn£, il n’en attachait pas moins un grand prixau 
titre dont il etait revetu, et il n'en saisissait pas 
moins avec empressement toutes les occasions 
qui se pr£sentaient pour se faire rendre corapte 
de la situation et des progres de lamaqonnerie. A 
toutes les ^poques de sa vie, au faite des hon- 
neurs comme dans l’adversit£, la qualite de ma- 
tron donnait des droits a sa bienveillance particu- 
lars, et il accords toujours de preference les 
emplois et les faveurs aux membres de la societe. 

Long-temps le Grand-Orient de France, dont 
il n’avait pas cess£ d'etre le grand- maitre, a du 
s’abstenir de toute communication avec lui et 
laisser meme sa place vide en tete du tableau des 
grands dignitaires de l'Ordre : les dures necessi- 
ty de la politique, de justes managements pour 
les pouvoirs qui se sont succede depuis la chute 
de l’empire , le voulaient ainsi. Mais aujourd’hui 
que le fr&re de Napoleon, que le chef de la fa- 
mille imp^riale a disparu de ce monde , que la 
manifestation des sentiments qu’inspiraient sa 
personne et ses malheurs n’a plus rien de dange- 
reux pour la paix publique , que la tombe enfin 
s’est refermee sur sa dipouille inanimde, le 
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Grad-Orient, lamaqoimerie franqaise, lui doirent 
et ee doirent a eox-memes de payer un tribut de 
regrets k sa m£moire. Deja, dans les diverses 
chambres (Tadministration , des batteries de deuil 
ont&ltireesenson honneur.Ce n’est pas assez. 
II faut solenniser ses obseques maqonniqucs avec 
tout l’appareil qu’exige la haute position qu’il a 
occup£e dans l'Ordre. Nous avons laferme con 
fiance que le Grand-Orient ne lui refusera pas ce 
triste et dernier hommage. 


MORT 

ov 

GRAND-MATTRE DES FfiANCS4iAQ0NS DE SUfiDE; 

ELECTION DE SON 8UCCESSEUB. 


Le 8 mars prudent, la maqonnerie su^doise 
perdait aussi son grand-maitre, le frere Charles- 
Jean Bernadotte, qui dtait ni a Pau, le 26 jan- 
rier 1764, et s’dtait dlere, par son mlrite, de la 
plus humble condition au plus haut degre de 
l’echelle sociale. « II avait plac4 les maqons a 
cote du trone, et s’appuyait sur eux pour faire le 
bonheur de ses peuples. D eat mort ne laissant 
aprJs lui que des regrets et des larmes (1). » 

Son fils, Oscar l* r , a iii appele k luisuccdder 
comme roi et comme grand-maitre de la maqon- 
nerie de la Suede. 

La Grande-Loge de Stockholm a notifid, le 
26 mars dernier, au Supreme-Conseil ecossai s 
de France, le dicks de l'un et l’exaltation de 
l’autre, dans la ddpdche ci-apres : 

NOTIFICATION DE LA GBANDE-LOGE DE StlfeDE. 

• Nous soussignds , tres-dclair^s frfcrcs et cheva- 
liers maqons francs et requs, commandeurs dc la 
Croix-Rouge, membres du Sanhedrin et Conseil-Su- 
pr^me de la neuvi&me province, procureur de Salo- 
mon et president de la Grandc-Loge natiouale de 
Sufede, ainsi que ses grands dignitai res, aux trfcs-dclai- 
r£ s et tres-v^n Arables fibres francs-macons , grand- 
maitre, officiers et membres de la Grande-Loge, k 
l’orient de Paris. 

« Salut, Fobck, Union !!! 

• C’est avec la douleur la plus juste et la plus pro- 
fonde que nous vous annoncons, frercs tres-dclairds 


(1) Le gdndral Fernig. Discours prononce a la f6te 
d’Ordre du Supreme-Conseil ecossais, le 24 juin 1844. 


et tres-venerables, la nouvelle affligeante que dans sa 
liaute sagesse le Tout- Puissant, trois fois Grand- Arcbi- 
tecte de l’Univers, a jugd k propos d’appeler et de 
transporter, le 8 de ce mois, de ce monde terrestre 
dans le royaume dternel, notre tres-vdndrable, tres- 
aimeettr&s-sage vicairede Salomon, lehaut et puissant 
seigneur et m&itre Charles XIV Jean, roi dc Sufede, 
de Norwege, des Goths et des Vanda les. 

« Fils d’une epoque f^conde en secousses poliliques 
qui remu&rent le monde, excite et entraind par la 
puissance du genie et les nobles sentiments du cceur, 
dont la nature l'avait si abondamment pourvu, il fut 
•ppcld par la Providence divine a participer, autant par 
ses glorieux exploits que par la sagesse de ses conseils, 
aux eveiiements les plus important du sifecle. Le ju- 
gement de l’histoire constatera qu’il remplit sa mis- 
sion d’une maniere egalement honorable, et comme 
hlros, et comme bomme d’etat, et comme philanthro- 
pe; et deux nations, auparavant s£par£es, mais frater- 
nellcment unics a la suite de ses efforts hlroiques, at- 
testent pr&entemcnt, par une experience de vingt- 
six anuses, et rcconnaisscnt avee gratitude, qu'apres 
avoir quitte le champ de bataillc, il a, en monarque 
a la fois pacifique et rigoureux, juste et clement, ob- 
tenu et acquis, comme recompense de sa sollicitude* 
l'amour des peuples pendant sa vie, cl une memoire a 
jamais benie aprfcs sa mort. 

« Les augustes appui et protection qu’il a accordes 
pendant la longue duree de son regne pacifique a no- 
tre Ordre ont ete egalement bienfaisants pour la 
marche libre et regulifere de nos travaux, et le vrai 
franc-macon, qui reconnait dans les mesures sages et 
conformes de son chef temporel la sollicitude pater- 
nelle et tendre de la Providence, n’blsitc pas k consi- 
ddrer comme telle la circonstance que l’augustc grand- 
maitre defunt, en recevant sa nomination comme vi- 
caire trfcs-sage de Salomon, chargea son fils bien-al- 
me, le haut et puissant seigneur Oscar, roi regnant 
des deux royaumes unis, dediriger nos travaux comme 
procureur de Salomon etmaitre president dc lagrande- 
loge de Su£de. La veneration, la confiance et l’amour 
fr&ternel illimitds qu’il a Egalement acquis dans ces 
fonctions comme notre chef, sontdes temoignagesde 
la mani&re dont il les a remplies, et lorsquc, d’apres 
les lots immuables que dans sa sagesse infinie la Pro- 
vidence a imposes a la nature, le maitreet le monar- 
que octoglnaire, aprfcs avoir achcve son travail rec- 
tangulaire, alia recevoir devant le trone du grand- 
maitre sa recompense eternelle, le choix de son suc- 
cesscur ne fut pas douteux. Un choix pareil a cu lieu 
en vertu de nos lois, et Sa Majcste le roi Oscar, a l’u- 
nanimitc clu vicairc tres-sage de Salomon, a daigne 
accepter sa nomination, que nous, membres du Con- 
seil superieur dc l’Ordre, avons eu l’bonneur delui com- 
muniquer. La franc-maqonnerie suedoise augure done 
avec une pleine confiance et un ferme espoir que, 
sous l’egide de son nouveau protecteur, le digne suc- 
cesses du roi Charles-Jean, elle jouira de l’appui, de 
rencouragement et de la prosp£rit£ qui, jusqu'& ce 
jour, a si grandement son partage. 

« En respectant les sages d^crets de la Providence 
divine, nous supportons avec resignation notre afflic- 
tion profonde de la perte cruelle que nous venons de 
faire, et assures de trouver en vous, frferes tr&s-gdai- 
r^s et tres-venerables, un interSt egalement partage 
et fraternel dans notre douleur et dans notre conso- 
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tent mpotr pone riteiir, tel qu’U le pr te t n te a nos 
yeut par suite du cholx de notre nouveau maitre, 
neat prions Dieu qti'll vous garde sous sa toute-puls- 
•ante protection, on accordant a vos travaui la paix, 
le bonheur et la bdn&liction divine. 

• Fait a Stockholm, le 26 mars 1814. 


• Le grand-maitre depute, 
« M. Rozenbladt. 

« L’architecte supericur, 
t T.-S* Von States. 

• Le maitre inspecteur, 
t Cakl Claspipeb. 

« Le goafalonnier, 
t Lindiobkcte. 


■ Le garde des sceaux, 
« M. Brake. 

« L'adminislrateur, 

« Le tr&orier, 

• Eric-G. Vor Rosxr. 

« Le grand secretaire, 

« L.-J* Lovsh. » 


MANIFESTS 

COR TUB 

LA FRANC MAgONNKRIE A MALTE. 


• U exfete peu de masons partnl les Malta!*. is n’en 
connais que quatre ou cinq. Quelques refugteo ita- 
liens frlquentent la loge , mals presque tons les 
membres sont des An lais de bonne maison resldant 
en par tie k Malte, ou des officiers de marine qut sta- 
tionnent temporal remen t dans le port. 

« La loge des francs-maconsest fondde depuis environ 
trente ans. Ainsi, ce n'est point une creation dliier, 
com me la lettre pastorale de l’lvdque pa raft vouloir 
lMnsinuer. II existe une succursale a Senglea, pour la 
commodity des membres qui demeurent de l'autre 
cdt& de l’eau, k une certaine distance de Valettn. C'est 
* cette succursale que l'evfcque fait allusion. Je ne 
suis pas franc-ma^on, mail j'ai lieu de croire que 
cette loge est fr^quentle par une classe de personnes 
trks-paisible et amie de l'ordre. Ce sont en grande 
partie de braves ouvriers employes au chantier. On 
n'a pu commettre aucun acte qui ffit de nature k jus- 
tifler les calomniesrenfermles dans l'imprudente let- 
tre de ce viclllard mal avis^. On presume que Fdvfc- 
que Fa publide afin de monirer k FAngleterre quel 
servlteur z£ld le pape a trouvi en lui, et avec quel 
soin il veille aux interOts de FRgllse* C'ett lout sim- 
plement un fantdme qu'il s'est plu a dvoquer pour 
exciter l'alarme et fa ire admirer ensuite son pouvoir 
et son talent d’exorciseur. 

« J’ai l’hunneur d’etre, etc. ***. * 


La lettre suivante a did adressde a Fdditeur 
d’une feuille de Londres. Nous la reproduisons 
comme pidce historique, sans en approuver et 
sans en improuver lea tenues ; mais nous laissons 
k nos lecteure k juger si It document qui Facoom* 
pagne et oil respire un esprit d'intoldrance au- 
quel nous nations plus habituds, n'dt&it pas de 
nature k juatifier une certaine vivacitd d’expres- 
aions. 

• Permettet-mol, monsieur, devous transmettre cl- 

inctus un extrait de la lettre pastorale que Fdvdque 
Catholique de Malte a publiA* dans son dioctse, le 
14 octobre dernier, au sa)et des loges ma$onniques» 
Aprte l’ddit lined, 11 y a peu de temps, contre les juift 
(FAncdne, aucun acte de bigoterie, de folie, aucun 
genre d'lntrlgue ne dotvent vous dtonner de la part 
de l’£glise romaine, mdme k notre dpoqnede lumife- 
res et de civilisation. La seule chose qui alt droit de 
nous surprendre, e’est qu'un parcil document soit 
publid dans les possessions britannlques. 

« Ce document n*est point un manffeste sans puis- 
sance et sans portde, puisque Fexcitation quit a cau- 
•de parmi la population ignorante de Malte aura pro- 
bablement de sdrteuses consequences. II sufflt ddsor- 
mais que vous soyez ddnoned comme franc-macon 
pour que votre vie ne soit plus en sdretd. Non-seule- 
ment les Maltais dvltent un franc-ma^on comme ils 
dviteraient un chien enragd, mais on risque mdme 
d'etre trade comme tel. La police est chargde de pro- 
tdger diffdrentes personnes, suspectes d'appartenir k 
la ma^onnerfe. Depuis que ces personnes ont did dd- 
nonedes, on s’interdit tout commerce avec elles; on 
leur refuse tout apput ; diet sont mixes an ban de te 
•ocldtd. 


LETTRE PASTORALE I)E L*ARCHEVfeQUE DE MALTfe, 
DON FRAN<?018 -XAVIER CARNANA. 

iVos, don FrancUcu*- Xaverius Oarnana, venera- 
bilibus fralribus el dilecli* fUiis capilulo , cUro , po- 
puloque diocesis melitemis , 

Salutem in Domino ternpilemam. 

Nous croyons qu’il est du devoir de noire minislkre 
pastoral de cacher autant que possible let pdchds qui 
peuvent dire commit par quelques personnes en se- 
cret, afin que le mauvais exemple ne devlennepas pu- 
blic et ne soit pas suivi par d’autres; ce qui serait un 
grand scandale pour l'Eplise, et, pour les bonnes 
mceurs, une source de corruption. Jusqu’k cejour, ce 
systfeme a dtd suivi par nous, ear notre doctrine ee- 
cldsiastique nous ebseigne, parl’infcpifation du Saint- 
Esprit, a ecouter en silence, tout en cherchant avec 
sollicitude : Audi tacens simul et quenrent. Aujour- 
d'hui, nous appelons votre attention sur cette congrd- 
gation inique, sur cette ddtestable loge; nous ne sa- 
vons de quelle dpitbdte nous devons signaler une rdu- 
nion qui s'est organisde dans un coin obscur de la 
ville de Senglea. Apres avoir long-temps souflfert d« 
l'existence de cette rdunion, nous sommes affligd de 
voir que les difFdrenls moyens que, dans notre pru- 
dence evang&ique, nous avions adoptds jusqu’k pre- 
sent pour renverser et ddtruire cette pernicieuse so- 
Cidtd, sont restds infructueux; de sorte que nous nous 
trouvons enfin dans la ndcessitd d'dlever la voix pu- 
bliquement et dnergiquement pour exhorter, au nom 
de Notre-Seigneur, tousnos cbers dioc&ainsk s’dloi- 
gnerde cette infemale agregation qui tend k rompre 
tout lien divin et humain, et a saper, si c'dtait possi- 
ble, les v^ritables fondements de l’Eglise catholique. 
Ansst mena^ons-nousdesfoudres de cette Eglisc toute 
personne qui auralt le malheur d'appartenir a une so- 
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cilte secrete, soil comma membre, soit a tout autre ti- 
tre, ou qui aiderait ou favoriserait, directement ou 
indirectemeut, une sociltl de cette nature ou aucun 
de ses actes. 

C'est avec une vi ve angoisse qua nous avions entea- 
du parler de la creation de cette loge diabolique, 
etcela presque immldiatement aprls sa premiere reu- 
nion; mais, dlsirant que le pays place sous notre do- 
mination spirituelle (les lies de Malte et de Gozzo), 
conlinufit a ignorer ce que faisaient quelques indivl- 
dus mat conseillls, dans un coin obscur de Senglea, 
sous le voile du mystlre, et que nulle de nos ouailles 
ne fdt tentle, soit par des motifs d’intlrlt, soit par des 
considerations quelconques, de se railier k cette ban* 
nikre petti ten tielle d’erreur et d’lniquitl, nous nous 
etions bornl jusqu’k present a des a vertissements cha- 
ritabies et secrets, dans l’espoir que ces atteintes por- 
tees a nos lois humaines et divines auraient un terme 
ou demeureraient impuissantes; mats voyant aujour- 
dlmi qu’en d£pit de nos efforts silencienx, ces loges 
poursuivent leuri assemblies, nous avons cru devoir 
nous arrlter a un parti dlcisif. C’est done ouverte- 
ment et avec toute la franchise caractlristique du 
clerge catholique, au nom du Dieu tout-puissant et de 
son Eglise catholique, apostolique et romaine, la seule 
veritable, / et avec l’autorisation expresse de S. S. le 
Pape, que nousdlnon^ons, proscrivons et condamnons 
de la manilre la plus formelle, les rlunions, congrl- 
gations et assemblies, et tous les actes de cette loge 
d’abomi nations, comme Itant diamltralement oppo- 
sle k notre sainte religion catholique, destructive de 
toute lot divine et de toute autoritl mondaine, contra i- 
re k toutes les maximes Ivanglliques, et tendante k dl- 
sorganiser, k dissoudre, k saper tout ce que notre 
sainte foi catholique renferme de religion, d’honnl- 
tetl et de trlsors prlcieux, k Itouffer tous les germes 
de piltl dans I’kme de nos paisibles citoyens, et cela 
sous le voile decevant de la nouveautl, d’une phi- 
lanthropic mal entendue et d'une libertl spl- 
cieuse. 

Dans ces dlplorables circonstances, nous crayons 
qu’il est de notredevoir de nousadresser a vous, chers 
dioclsains, de vous inviter k nourrir la plus profonde 
horreur pour cette loge, rlunion ou sociltl, aujour- 
dliui publiquement condamnle par nous; de la regar- 
der comme un cloaque d’impurells et une sentine 
d’immoralitls qui s’efforGe, quoiqu’en vain, de vomir 
l’enfer contre notre sainte religion catholique et de 
flltrir sa puretl immaculle. Les funestes orgies de 
cette loge tendent au renversement de l’ordre qui rl- 
gne sur la terre, favorisent une libertl sans frein pour 
la glorification des passions les plus dlsordonnles et 
les plus dlpravles. Ne vous laissezpas tromper par son 
slduisant langage, qui prlche l’humanill, l’amour 
fraternel et des simulacres de rlformes; mais qui, en 
rlalitl, aboutit k la discorde, k l’anarchie universelle, 
k une ruine to tale, a la destruction de toute religion, 
au renversement de touie institution philantropique. 
Ces industrieux agents cachent leurs desseins perfldes 
sous des promesses fallacleuses et dont aucune ne se 
rlaltsera. Le soin que prend cette sociltl de s’enve- 
lopper de myst&res doit du reste vous dter toute con- 
fiance et rendre ses doctrines et ses actions suspectes 
a vosyeux, car les entreprises honorables ne craignent 
pas le grand jour; elles se manifestent k la face de 
tous et ne se dlrobent k aucune enqulte. Le plchl et 
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l’iniquitl souls s’ensevdissent dans les tlnlbres et re* 

cherchent le mystere. 

Pkres de famille! c’est k vous aussl que cette et- 
hortation s’adresse ; vous qui vous charges de l’ldtt- 
cation de la jeunesse, so ye* attentifs et veillez sur les 
crlatures prlcieuses dont l’avenir vous est confil* 
Prone* garde que vos enfants no soient souillls par ce 
venin pestilentiel qut, bien que confinl sur un sent 
point, menace dlja de se repandre parmi nous. Exa- 
mines les livres qu’ils lisent, assures-vous de la no* 
ralitl des amis qu’ils frlquentent : cette sociltl se- 
crete a l’habitude de s’emparer de l’esprit de nos 
jeunes gens sous le prltexte splcieux de leur commit- 
niquer des enseignements scientifiques avec le plus 
pur dlsintlressement. Fuyes done, chers dioclsains, 
comme devant un serpent venimeux, fuyes cette so- 
ciltl ! fuyes mime son voisinage et tout ce qui se 
trouve en rapport avec ses apdtres d’impiltl qui 
voudraient confondre la lumilre avec les tlnlbres, 
et prendratent k tkche, si c'ltait possible, d’obacurcir 
la premilre pour vous plonger dans les secondes. 
Rien de salutaire ne peut rlsulter pour vous de ces 
destructeurs de toute loi et de tout ordre, qui ne mon- 
trent aucune vlnlratlon pour Dieu et sa religion, 
aucun respect pour 1’autoritl eccHsiastlque ou civile} 
de ces hovnmesfaux, dissimulls, hypocrites, qui, sous 
le masque de l’honnltetl sociale et d’un amour cha- 
leureux pour leurs semblables, fomentent une guerre 
atroce contre tout ce qui peut rendre ies hommes res- 
pectables, heureux et tranqullles. Enfln, considlres- 
les tous comme des individus pernicieux, et rappeles- 
vous que le pape Lion XII, dans ses bulles frlquem- 
ment rlitlrles, a dlfendu qu’on donnkt Fhospitalltl 
k ces hommes, nl qu’on leur accordkt mime un salut 
en passant. 

Au lieu de ces personnes, entourex-vous d 'hommes 
justes et honriltes, qui donnent k Dieu ce qui est k 
Dieu, et k Clsar ce qui est k Clsar, et qui s’appliquent 
k remplir leurs devoirs envers Dieu et leur prochain. 

Finaiement, nous interdisons a toute personne, de 
quelque rang ou de quelque condition qu'elle soit, 
d’entretenir la moindre relation avec cette loge, et 
de cooplrer, mime indirectement, k son Itablisse- 
ment ou k son extension. Nous leur ordonnonsen ou- 
tre d’emplcher que les autres ne la frlquentent ou 
aient le moindre rapport avec elle. 

Nous placons tout ie inonde dans 1'obligation de 
nous dlnoncer toutes les personnes qui pourraient 
faire partie de cette loge, a quelque titre que ce soit, 
comme merabres ou comme agents d’une association 
•ecrlte, fondle par le dlmon lui-mlme. 

Datum Patella, inpaUUio nostro archi-episcopali, 
die 14 oclobris 1843. 


LES LOGES ALLEMANDES 

ET LES MASONS ISRAELITES. 


Une question d'une extreme gravity, qui tou- 
che aux fondementa mimes de notre institution, 
la question de la participation des juifs aux tra- 
vaux maqonniquea, s’agite en ce moment dans 
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Ies loges de l’Allemagne. Pour la bien faire com- 
prendre, il nous parait indispensable de rappeler 
lesfaits anterieurs. 

Bn Angleterre, les juifs ont toujours ete admis 
k rinitiation ; en France, ce ne fut que vers le 
milieu du siecle dernier que, reformant ses regie- 
men ts aleur egard, la franc-maqonnerie leurou- 
vrit l acces de ses assemblies ; d’autres etats ont 
suivicet exemple. Seule, et malgrl le voeu d’un 
grand nombre de freres, TAllemagne a constam- 
ment refuse de lesrecevoir. Cependant, quelques 
homme8 devours de la communion israllite de ce 
pays , voulant prouver qu'ils etaient dignes de 
travailler a Tceuvre commune, et relever leurs co- 
religionnaires de l’injuste exclusion qui pesait sur 
eux, demandlrent et requrent l'initiation dans les 
orients etrangers, surtout en France, au com- 
mencement de ce siecle, et revinrent a Francfort- 
sur-le-Mein , ou . aides par des chretiens qui 
avaient dlpouilll le prljuge national, ils forme- 
rent une loge qui prit le titre de T Aurore nais- 
sante et obtint des constitutions du Grand-Orient 
de Paris. Des commissaires appartenant k un ate- 
lier de Mayence , les Amis-Reunis , dependant 
de la meme autorite, firent Installation de cette 
loge, qui, par suite des evenements politiques, 
dut se retirer de la correspondence du Grand- 
Orient de France. Les firlres qui la composaient 
se partagerent alors en deux fractions, l'une de 
chrltiens, Tautre de juifs. Les chretiens forml- 
rent une loge nouvelle, sous le titre de Charles a 
la lumiere naissante, et cette loge requt une pa- 
tente constitutionnelle du landgrave Charles de 
Kurhessen, grand-maitre du rite rectifie. Les frl- 
res israelites de l Aurore naissante conservlrent 
le materiel etle titre dela loge; mais, pour que 
leurs travaux eussent la regulante voulue, il fallait 
que leurs constitutions fussent aussi confirmees 
par un autre pouvoir nuujonnique. 

Trois Grands-Orients , independants Tun de 
l’autre, existent en Prusse : chaque Orient y a 
son grand-maitre, ses reglements particuliers, et 
travaille d’aprls un rite different. Ce sont, par or- 
drede dates : la Grande-Loge nationale des etats 
prussiens, dite aux Trois-G lobes ( Grosse Nation 
nal-Mutterbge der preussichen st oaten genannt 
zu den Drey Weltkugeln)\\ai Grande-Loge natio- 
nale d v Allemagne (Grosse Landes loge von Deuts- 
chland ), et la Grande-Loge de Prusse, dite Royal - 
York d T Amitie ( Grosse-Loge von Preussen 
genannt Royal- York zur Freundschaft ) . 

Ce fut au Grand-Orient Royal- York a T Ami - 
tie que les freres de l Aurore naissante s’adres- 


serent en 1813 pour obtenir la confirmation de 
leurs pouvoirs ; mais ce Grand-Orient, malgrl les 
vives reclamations de plusieurs venlrables , et 
bien qu'il reconnaisse le systeme de la Grande- 
Loge d’ Angleterre, base sur les rlgles oonnues 
sousle nomde Old charges, lesquelles dlsapprou- 
vent formellement tous les motifs d’exclusion I 
puises dans la diversitl des croyances, repondit 
par un refus. 

Les Ivlnements ay ant, ainsi que nous l’avons 
fait observer, rompu les communications avec la 
France, l Aurore naissante en rlflra k la Grande- 
Loge d’ Angleterre, qui n’hlsita pas k la recons- 
tituer. Les trois loges les Amis rhmis, Charles 
a la lumiere naissante et l Aurore naissante con- 
tinuerent de communiquer ; mais la Grande- 
Loge Idectique de Francfort mlconnut les deux 
premieres, et interdit aux ateliers de son regime 
de correspondre avec elles, prlcislment k cause 
des relations qu’elles conservaient avec la troi- I 
sieme. 

Il s’ltablit k Francfort, en 1832, sous le titre 
de r Aigle firancfortois , une nouvelle loge , mixte 
par rapport aux cultes que professaient les inities 
(juifs et chrltiens). La Grande-Loge Iclectique 
ayant refuel de la reconnaitre, elle s’adressa au 
Grand-Orient de France, qui lui dllivra des cons- 
titutions et envoya un de ses membres pour Pins- 
taller. Elle ne fut admise que dans les trois loges 
les Amis reunis, Charles a la lumibre naissante 
et r Aurore naissante . Conformement aux pres- 
criptions des autorites dont ils dlpendent, la plu- 
part des autres ateliers allemands lui ont, jusqu a 
prlsent, ferine leurs portes. 

Les empietements rlitlrls des orients etran- 
gers sur la juridiction des orients allemands ont, 
assure-t-on, suscite quelque emotion parmi les 
derniers. Nousavonstropdefoi a l’intelligence, 
aux lumilres des honorables freres qui les compo- 
sed, pourcroire qu ilsaient voulu attribueraun 
esprit de lutte, a de mesquines rivalites, des actes 
qui, aprls tout, ne sont que la mise en oeuvre du 
grand principe sur lequel repose l'institution ma- 
qonnique : la fraternite ! 

En 1836, les roaqons ierallites de la Prusse 
s'assembllrent en congres , afin d’aviser aux 
moyens de faire lever l'interdiction qui pesait sur 
eux. Une adresse aux trois Meres-Loges de Ber- 
lin et tine circulate a toutes ies loges allemandes 
y furent rldigles. Lesmaqons juifs y adjuraient 
leurs frlres des autres cultes, au nom de la justice 
et de la raison, c’est-&-dire au nom des principes 
maqonniques, de ne pas les repousser de leurs 
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travaux. Ces Merits produisirent une grande et sa- 
lutaire impression, ainsi que nous le verrons plus 
loin. 

C’est en cet 4tat de choses que les fibres israe- 
lites conqurent, dans les premiers jours de I’an- 
lrfe 1842, la pens^e de placer leurs justes recla- 
mations sous l’autorite d'une protection puis- 
ante. Ils formulerent done leurs doleances dans 
une lettre qu’ils adresserent au prince Fred4ric- 
Guillauzn e-Louis de Prusse, frere puine du roi et 
protecteur des trois Grands- Orients de Prusse * 
Void ce document : 

LETTRE AU PRINCE. 

• Vitesse Royale, prince serenissime , trie-vene- 
rable et tres-illustre protecteur dee logee de 
france-magone en Pruste , 

« Jamais votre Altesse Royale n'a refuse accfcs k 
ceux des enfants de la Patrie qui s’approchfcrent d'elle 
en suppliants; vous avez toujours ^cout^ avec grice et 
bienveillance leurs demanded, sans vous enquerir ni 
de leur rang, ni dc leur croyance. 

« Certes, votre Altesse Royale ne refuscra pas de 
recevolr et d’entendre ceux des enfants de la Patrie 
quiapparliennentetqui sesont vou&d’dmeetde coeur 
a la Grande-Alliance du genre humain, la protectrice 
de l’ordre , des iois el de l’amour dcs sujets envers 
leurs princes; mais qui, uniquement par rapport k 
leur antique croyance, sont cxpulsfe de la grande fa- 
mine, non par leurs freres Strangers, mais par ceux 
de leur propre pays. 

• Nous appartenons de droit a celte association, et 
nous osons venir rdclamer ici l'avantagc d’en faire 
partie intlgrante, parce que, d’apr&s les notions re- 
cues de toutes parts, d’aprfes les instructions et les 
pieces de conviction que nous avons rccueillies, nous 
sommes d’avis que les motifs d’exclurc les frferes is- 
ra Elites qui veulent visiter les loges prussiennes, sont 
denu£s de tout fondement et lnadmissibles; 

« Parce que nous crayons que par cette exclusion 
partie Ue t fftt-elle la consequence d'un syst&me parti- 
culier, ou celle d’une suite de dogmes et de theories, 
on enfin celle d’une loi temporaire, les grandes et su- 
blimes tendances de l'Ordre qui a jete ses racines sur 
toute la surface du globe se trouvent restreintes dans 
leutaction et perdent assurement leurs plus beaux 
succ£s; 

« Parce que, animes comme nous le sommes d’une 
conviction profonde puisee dans des circonstances 
recentes, nous devons declarer que la position parti- 
culture et isoiee que les loges prussiennes el le peu de 
loges suedoises qui existent se sont crtV;e vis-fc-vis le 
monde maconnique, moyennant cette separation fn- 
solite qui semblerait porter l’empreinte du prejuge ct 
de l'intoierance, et que les diflerends qui pourraient 
surgir entre elles et celles des loges qui verraient par 
cette exclusion leurs dipldmes pour ainsi dire mepri- 
s4s, conduiraient nlccssairement a des consequences 
facheuses, et pourraient, comme nous avons lieu de 
le craindre, faire naitre dans l’Ordre entter des diffi- 


cidtes graves, des dissensions et peut-^tre des infini- 
ties sans fin; 

« Parce qu’enfin celles des loges prussiennes qui 
ont adopts pour base fondamentale de leurs travaux 
les plus anciens statuts, encore aujourd’hui en vigueur 
dans la plupart des orients d’Angleterre, du continent 
europlen et m£me des regions transatlantiques, nous 
voulons dire les Old Charges , se trouveraient tdt ou 
tard en opposition entre elles, opposition qui serait 
d’une influence bien dangereuse; sans toutefois faire 
mention qu’elles annuieraient et feraient paraitre 
mensongeres les prescriptions des dites Old Charges : 

« Tout homme est recu parmi nous sans Igard ni k 
« la religion qu’il professe, ni k la position qu’il oc- 
« cupe, pourvu qu’ii so it homme de bien, qu'il adore 
« le Grand-Architecte de PUnivers et qu’il exerce les 
« devoirs sacres de la morale. » 

« Nous disons done qu’elles detmisent ces nobles 
principes et qu’elles forcent toutes les autres loges qui 
les recounaissent, et surtout le Grand-Orient d’An- 
gleterrc, a s’y opposer. 

« C’est done pour contribuer k 4 viter toutes les sui- 
tes facheuses et tous les difftrends qui surgiront sans 
doute de ces inconsequences et de cet isolement, ainsi 
que pour eloigner tout sujet de disunion, tout schis- 
me et toute lutte rcligieuse de cette grande et sublime 
association du genre humain, et enfin pour justifier 
les principes ct les travaux des orients auxquels nous 
appartenons, que nous adressons cette humble suppli- 
que k votre Altesse Royale. 

« Qu elle veuille bien, comme nous ne pouvons iso- 
lement nousadresser aux Grands- Orients, faire valoir 
son influence et son aulorit^ pres d’eux, afin d’obtenir 
dans les loges de leur d£pendancc l’abolition de tout 
reglement qui interdit l’cntrde aux francs-maqons 
juifs re^us dans d’autres loges dftment et r^guli^re- 
ment constitutes. 

« Toute perturbation, d'autant plus inevitable, que 
dtja 1’Alliance eclectique ( der eklektische Bund ), 
ainsi que les autres orients allemands, o pc rent ces 
changements, sera ainsi evitte; et tous les germes de 
discorde et de dissension qui menacent cette belle et 
grande alliance du genre humain et dont l’union 
seule fait la force, seront de cette facon antantis. 

« C’est ainsi qu*on obtiendra Concorde, fraternity 
et philanthropic; c’est ainsi qu’on remplacera la li- 
cence et l’arbitraire par la vraie tolerance. L’on ne 
favorisera pas pour cela davantage 1’indifFtrentisme, 
on ne nuira pas plus a la religion que toute tglise ne 
le ferait en ouvrant ses portes a ceux d’une autre 
croyance, et en leur luissant le libre acces a son ri- 
tuel et k ses ceremonies. 

« Nous osons esptrer de ces sentiments de justice et 
d’equitt, qui out jete de si profondes racines dans le 
cceur de votre Altesse, sentiments qui guident toute la 
la famille royale dans ses actions et qui font le bon- 
heur et la prosptrile de notre patrie, que notre prifere 
sera bien accucillie et que nos dtsirs seront accom- 
plis. Et c’est ainsi que nous soussignts francs-macons, 
avons l’honr.eur d’etre avec le plusprofond respect, 

« De votre Altesse Royale, les ires-humbles et 
tr&s-obtissants serviteurs, 

« Docteur F.-J. Behrekd, Joseph Bihrknd, 
Ad. Meyek, Benny Rathenau, Joseph 
Moser, D. Kuno, M. Pollack, F. Ben- 
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thxim, H. Schwab, Joseph Kaigav, Aron- 
Wolff Simon, Morili-Ad. Meyer, A. Gol- 
dschmidt, docteur Ad. Schnitzer, Henri 
Levin, J. Lot vxnhxrz, Salomon Alba, Ad. 
Callenbach, Henri Lindenau, Henri Phi- 
lipp, S.-M. Krohn, Meyer Magnus, Isid. 
Simon, Mories Marassr, Henri Wolff. 
J'-L. Lotvt, Lion-M. Cohn, Joseph 
Aron. 

« Berlin, *3 Janvier 1842. » 

Lee masons juifc oomptaient sur I’intervention 
du prince, et, oertes, cette intervention n’eut pas 
manque d’exercer une influence decisive sur le 
sort de la question si importante de leur admission 
dans les logos ; roais leurs esperances furent de- 
Boer Voici la rlponae q e le docteur Behrend 
requt du prince, le 26 avril 18 18, au nom des 
▼iugt-wpt autres signataires de la lettre : 

r£ponse du prince. 

« Plus Je sais apprdcier la conllanee que vous m 'ac- 
cord es tndividuellement, ainsl que les intentions bon- 
nes et louables sur lesquelles se base la demande quo 
vous m'adressez, de chercher A fa ire octroyer aux 
fraBes-macons isradlites le droit de visiter les loges 
prusslennes, plus je regrette de ne pouvoir contribuer 
k I'accomplissement de vos ddsirs. En acceptant le 
rotectorat des loges ma^onniques en Prasse, j'ai aussi 
ft prendre l'engagement de maintenlr l'Ordre dans 
ses attributions et dans ses rfcglements fondamentaux, 
et de protiger contre toute innovation qui ne servi- 
rait qu'A paralyser les travaux par lesquels on cher- 
chalt a atteindre le but proposl lors de la fondation. 
rose prlsumer que vous n'ignorez pas le principe du- 
quel, selon les statuts de l'Ordre, il faut partir, lors- 
qu'il s'agit d’une initiation dans les loges prusslennes. 
SI done ces sUtuts n'admettent que des chrltlens A 
l'initiation, il dolt naturellcment s’ensuivre que ce 
n'est qu'A eux que l'entrle dans les loges maconniques 
en Prusse doit fttre accordle. SI je voulais essayer 
d'lntroduire un ebangement quelconque dans ce rfc- 
glement fondamental, je susclterais, j’en suis bien 
eonvaincu, parmi les membres fldllement attaches Ace 
principe, des motifs de mlcontentement qui mettraient 
Obstacle A atteindre le but qui seul m'a engagl A me 
charger du protectorat. Je illsire qu'apres avoir mft- 
rement rlfllchi sur ces clrconstances, et aprfcs les avoir 
examinees sans prevention, vous puissiex vous persua- 
der que ce n'est pas par manque d'intlrlt, qu'en toute 
autre occurrence je vous aurais tlmoigne avec plalsir, 
mais en consideration des Igards que je dsisaux sta- 
tuts exist&nts de l’Ordre, que je me trouve dans I'im- 
possibilitd de vous accorder ma cooperation et de 
faire valoir mon influence pour que vous atteigniez 
plus facilemcnt le but que vous avez en vue, quelque 
louable et quelque estimable qu'il me paraisse. 

« Prince de Pbusse. 

« Berlin, *6 avril 1843. » 

Ce r&uhat affligea les freres Israelites, mais ne 
les dlcouragea pas. Nous Tavons dit , les dcrits 


qu’ils avaient prlddemment pubKls avaient pro- 
duit une salutaire impression : ainsi, beaucoup 
de masons isoles se sont eleves contre I’exdu- 
sion dont les juifssont l'objet, etcet exemple a 
dte suivi par des autoritls maconniques, entre au- 
tres par la Grande-Loge provincials de Mecklero- 
bourg-Schwerin. Lea Grandes-Loges de Dresde, 
de Francfort , la M&re-Loge Royal-Yorck, de 
Berlin, ont k plusieurs reprises soulevl la ques- 
tion des juife ; et, bien qu’aucune determination 
n ait ete prise, tout faitespdrer quelesvraisprin- 
cipes y triompheront bien tot. La Grande-Loge 
eclectique de Francfort, en attendant que la ques- 
tion ait requ une solution definitive, a meme au- 
torise les loges de son ressort k inserer, k cet 
dgard, dans leurs r&glements particuliers, telle 
disposition provisoire qu’elles jugeraient conve- 
nable. C’est, ainsi que le fait remarquer Tautenr 
de V His fair e pittoresque de la FranoMafon- 
nerie, auquel nous empruntons la plupart de non 
renaetgnements, un grand pas de (ait. Mais cell 
ne suffit pas, et l'on ne doit jamais ajourner la re- 
paration d'une injustice. Et qu’on y prenne garde, 
d'ailleurs ; pour operer le bien en vue duquel elle 
a dte creee, la grande famille maqonnique a be- 
soin d’union. Eh bien ! ce refus de solution n'est- 
fl pas un deni de justice! cette exclusion, un 
brandon de discorde jete parmi les fr&res! Dejk 
les orients des Pays-Bas ont declare que de gra- 
ves dissidences eclateraient infailliblement si cette 
exclusion etait maintenue. Plusieurs loges des 
provinces rbenanes, dlpendantea des Grands- 
orients prussiens, ont hautement avoue qu’avec 
cette exclusion elles ne pouvaient se maintenir 
plus long-temps. Des freres israeiites de New- 
York n’ayant pu obtenir , comma visiteurs , 
i’entrle des loges prussiennes, ont parti plaints 
A la Grande-Loge deNew-York qui s’en est vi- 
vement emue et en a energiquement manifest^ sa 
disapprobation aux loges allemandes. XJn pared 
dissentiment nest-il pas deplorable, et ne doit- 
on pas s’appliquer a le feire cesser le plus promp- 
tement possible! 

Cinq griefs sont articules contre r&dmission 
des juifs dans les loges : — La franc- maqonnerie 
est, dit-on, une institution basle sur le christia- 
nisme, formee par et pour les chretiens, et ceux 
qui ne professent pas cette religion ne peuvent 
participer k ^institution. — Les tendances et les 
formes maejonniques portent tellement Tem- 
preinte du christianisme, que ladmission d’un is- 
rallite comme visiteur et plus encore son initial 
tion troubleraient les travaux, et aaproprecons- 
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cienee m trouvereit blesslt, ce qui eat anti-ine- 
^onnique. — Le serment qui se prdte en Alle- 
magne stir le Nouveau-Testament, sur l’fivangila 
deSaint- Jean, line qui a’est reconnu que par lea 
ckur&iens, n’obligereit paa ceiui qui le preterait 
m oe line, ue le reconnaissant pas. — Si on ad- 
mettait dans lea logos pruaaiennea dea maqons 
non ehrdtiens requs a 1 stranger, on finirait par 
order une franomaqonnerie tout-i-fait different® 
de celle qui eat actuellement existente en Pruaae. 

- En&», lesjuife n’ont paa encore atteint le de- 
grade culture morale, sootale et waentifique, ooe- 
? enable pour pouvotr concevoir leeaublimea ten- 
daneee de la frane-maqonnerie et ae montrer di- 
gues de la noble frmtemtd qu’elle pratique. 

Cm gmh aontrila serieux, et, s’ils i’dtaient, 
seraient-ils fondee! 

Aucun temoignage historique ne prouve que 
U frano-roaqonnerie aoit une institution basde 
exclusivement aur le christianisme , quelle a 
d’aiUenrf prdodde* Lea fondateurs. qui avaient 
surtout en vue une oeuvre de tolerance, d' huma- 
nity de regeneration, nepouvaient avoir eu le 
dessein de prloiser telle qu telle croyance comme 
condition d’admiaaion l et les legislators de cette 
institution, eo basant aur les principea de l’ado- 
tion dun Dieu unique l’initiation dans 1’Ordre, 
ont voulu faire converger lea efforts de tous lea 
homines derouea vers un but coraraun, sans se 
preoccuper dea questions decultes. Cela results, 
en effet, formeileraent de l artide des Grande* 
constitution* de 1723, toucbant Dieu et la reli- 
gion. Que dit cat article l 
- Un m&qon eat oblige, en vertu de son titre, 
« d obeir k la loi morale ; et s'il entend bien son 

* art, U ne sera jamais ni un athee , ni un homme 
•* irreligieux. Dans les anciens temps, les maqons 

- etaient tenus de professer la religion de leur 
patrie, quelle qu elle fut; mais aujourd hui, 

* laissani d chacun ses opinion* particuliere*, on 

- trouve plus k propos de Tastreindre seulement 

- a suivre la religion sur laquelle tous les homines 

* fontd’accord. Elle consiste a etre bona, sin- 
■ ceres, modestes et gens d’honneur, par quelque 
“ denomination ou croyance particuliere quon 

* puisse etre distingue ; d'ou il sensuii que la 

- magonnerie estle centre de T union ... (1). * 
Voilh qui eat clair jusqua l’evidence ; voila la 

regie d’dquite et de justice. II ne doit exister au- 
cune distinction d’origine et de croyances entre 


(I) Grmndst Constitutions , publlees en I7TS, par 
or4re de Is Crapde-Lqge de Loodres, 


lee homme qui veulent le bien de l’humait^. 

Le 8eoond grief n’est pas non plus fendd ; et, eu 
▼entl, nous ne eomprenons pas qu’on 1’ait sou- 
leve. Si la maqonnerie a empruntd des formes 
au christianisme, elle ne les a pas empruntees 
pour oela meme qu’elfos exprimaient telle opi- 
nion religieuae , mais parce qu’elles se prdtaient 
vraieemblablement k {’expression. a la production 
d’une pensee maqonnique. D ailleurs, lea tore* 
Israelites n’ont-ils pas toujours respects cos for- 
mes! Et pourquoi se preoocuperait-on de oe 
que leur conscience doit en dprouver, plutot que 
de ce que doit eprouver la conscience du eetho- 
lique qui se fait initier, raalgre laoatb&ne que ke 
papes ont prononcd contre l’Ordre! 

Le grief relatif au serment est-il mieux fondd! 
Non. Le serment pn§te de libre volontd, par 
un homme d’honneur , est pour lui valtble et sa- 
cr4, sans consideration aucune de la forme. C est 
dans le serment meme, et non dans la kgalitd 
ou dans 1‘illegalitd des formes, qu’on doit cfcer- 
cher la foroe morale qui lie ou qui dispense. Se* 
Ion la religion juive. tout serment, prdtd eu 
quelque forme que oe soit, oblige, a is rndme 
force et lie de la meme maniere. 

Que rlpondre au quatrieme grief f sinon que, 
par touts la terre, des isra&ites ont et4 requs dans 
les loges, et qu’il nen est r&ultd pour elles et 
pour [’institution aucuu danger. 

Quant au cinquieme grief, il nous est impose)* 
ble de U considerer comme eerieux. Nous ttepio* 
rons qu’il ait 4te articule, et nous sonames con- 
vaincus que les torea des orients de Prusse le d4« 
plorent comme nous. Si la franornaqonnerie 
avait toujours exigd la culture soientitique, se ra- 
mifierait-elle sur tous les points du globe! Cel* eat 
douteux. 

• Ceux qui sont admis a etre mentbree d une 
loge doivent etre des gens dune bonne reputa- 
tion, pleins d’honneur et de droiuire»n£s libres, 
d un age mdr et discrets. Us ne doivent etre ni 
des esclaves. r.i des femmes, ni des homines qui 
viveot sans morale, ou d une maniere scanda- 
leuse. n Voila ce que prescrivent les Grande* cons~ 
t i tutions ma 9 onniques ; rien deplus, riendemoins. 

Les homines acceptent les grandes et nobles 
choses de deux manieres : per Intelligence ou 
par la foi. La franc-ma^onnerie, batie sur la to- 
lerance, le Uberahsme etle dlvoCUnent, nedoitpes 
plus repousser ceux qui viennent h elle par le foi 
que ceux qui viennent a elle par [’intelligence. 

Nous le r^pdtons, nous presumons trop bien 
du d^vovbnent des melons de Prusse pour croire 
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qu’en maintenant une exclusion qui bleeee toutes 
tes regies de justice, ils voudront rester en amire 
des progrAs qui s’aocomplissent tous les jours 
dans le monde profane. Ils comprendront que la 
s£curit6 de l'institution exige une prompte solu- 
tion; ils ne refuseront plus la lumi^re k ceux qui 
1 la demandent et qui en sont dignes ; ils ne vou- 
dront pas qu'on dise que, au XIX e stecle, la franc- 
maqonnerie a cred des parias; ils feront, de 
concert avec tous les autres orients, les efforts les 
plus constants pour le ret&blissement de la bonne 
harmonie, dans cet Ordre antique qui porte inscrit 
surses banni^res, sur lesportes et les murs de ses 
temples : Tolerance, fraternity et dyvofiment. 


FAITS DIVERS. 


France. — Le Grand-Orient de France a c^- 
Wbre sa fSte sobtitiale dete, le 24 juin dernier, 
sous la presidence du frire Bertrand, reprysen- 
tant particulier du grani-maitre. Le frere Henri 
Wentz occupait le banc de l’orateur. Apres le 
rapport du ft^re Buros , secretaire en tour, sur 
les operations du semestre expiry, et ceux des 
freres Hellin, tresorier, et Besquait, hospitalier 
par interim, la parole a ety donnye au fryre Henri 
Wentz pour le discours d'usage. Jusqu’ici, les 
orateurs avaient traity un sujet spycial, puisy dans 
les dogmes maqonniques. Le frere Wentz s'est 
yioigny de cette route battue. II a passe en revue 
les travaux de ses devanciers, et a ensuite aborde 
les diverses questions qui s'agitent en ce moment 
dans la maqonnerie. Une foule de mots piquants 
et d’heureuses citations , semys adroitement au 
milieu de cette espyce de macidoine , ont norite 
k I’orateurde vifs et justes applaudissements. Un 
banquet a suivi, auquel assistaient plusieurs visi- 
teurs de marque, notamment le frere Faubert, 
membre du Grand-Orient d’Haiti, qui a rypondu 
par un discours fort remarquable aux felicitations 
dont il avait ety l'objet. 

— Au nombre des acquisitions que le Grand- 
Orient a faites dans le cours du dernier semestre, 
il faut citer celles des freres Puybonnieux, Bour- 
geois, Pagnerre.Bugnot, Drot, Blaize.Litez deTi- 
verval.Roblot, Mansais, Arnould et Brindossiyre, 
dont le talent, l’expyrience et les vues eclairyes 
ne peuvent manquer de contribuer efficacement 
aux progrys de nos institutions maqonniques. 

— Dans la m^me pyriode, le Grand- Orient a 


constitud a Blidah (Algyrie) la loge t Atlas ; \ 
Saint- Jean-d’Angyiy, i'fcgalitk rtyen&rec ; k Ba- 
zas, les Amis de r Humaniti; kCorfou (ileslonien- 
nes), le Phenix. Ont repris leurs travaux : lei 
loges en sommeil la Constance rhinie au bon ac- 
cueil, a Orange ; l fltoile de F Orient, k Maiti- 
gues. Enfin de nouvelles loges se sont mines en 
instance de constitutions ; ce sont : la Perseve- 
rance, a Calais ; la Philanthropic, a Nimes ; let 
Amis du travail , au Mans. 

— Le Grand-Orient a perdu, dans le mime in- 
tervalle, les freres deTournay,homn)e de lettres; 
Desbriyres, officier retraitd ; de Lagrange, avo- 
cat; et Lambin, propriytaire, tous maqons t&h 
et instruits, et dont lamort, bien Tegrettable, 
laisse dans les cadres du sdnat maqonnique un 
vide qu’il sera difficile de remplir. 

— Du compte rendu par le trysorier du Grand* 
Orient, il resulte que les finances du corps ma- 
qonnique prysentaient au 29 fyvrier dernier un 
nctif en especes ou en effets publics s'dldvant I 
39,624 fr. 06 c. 

— Le Grand-Orient a nommy , le 19 juillet, h 
commission de rdvision des statute gynyraux. 
Cette commission se compose des fibres Bailly, 
commis a la Banque de France ; Bemaux, ancien 
agryy ; Bourgeois, jurisconsulte ; Cauchois, avo- 
cat; F.-T. B.-Clavel, homme de lettres; De- 
saintjean, medecin ; Desanlb, avocat; Durocher, 
medecin ; Fabre , avouy ; Faultrier , mydecin ; 
Fromentin, architecte; Guilhery, propriytaire; 
Jobert, negociant; Maggiolo, peintre ; Pagnerre, 
editeur. Le2aofit, elle s'est constitude. Le fryre 
Desanlis a ety dlu president, etle frere Fromen- 
tin, vice-president. Le fryre Piliot, chef du secry- 
tariat du Grand-Orient, invity par la commission 
a remplir, dans son sein, les fonctions de secrd- 
taire avec voix consultative, a bien voulu accep- 
ter cette mission. Plusieurs sous-commissions ont 
yte designyes pour examiner les diverses modi- 
fications aux statuts gdneraux proposes par les 
loges de la correspondence et notamment par 
celle de la Clemente- Ami tii, a Paris, dont le tra- 
vail a obtenu la priority. 

— Le fryre Morand, prysident de b commis- 
sion de b maison de secours, a fait, le 19 juillet, 
k la chambre de correspondence et des finances, 
un rapport sur les travaux de la commission pen- 
dant l'exercice de 1843-1844. Ce rapport vient 
d'etre publiy ; nous y puisons les dytails qu’on va 
lire. Quelque abondants qu’aient M les secoun 
accordes dans le cours de b periods expirde, la 
commission a pu dconomiser sur les sommes mi- 
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ses a sa disposition le capital n^cessaire pour ac- 
querir une inscription de cent francs de rente sur 
l‘£tat. etelle a decide que, pour accroitre ce fonds 
de prevoyance et crtar graduellement un revenu 
fixe qui assurat definitivement l’existence de iu- 
tile taabiissement dontlagestion lui a ete confiee, 
elle opererait dtaormais pour cet objet un prel&- 
rement de dix pour cent sur toutes les recettes 
qu elle realiserait, sans diminuer toutefois d’une 
mani&re sensible la masse des secours joumaliers. 

Outre le montant des souscriptions en argent 
qu elle a recueillies , la commission a requ une 
foule de dons en nature, tels que bois de chauffage , 
▼elements , chaussures, etc. Une ffite maqonni- 
que, donnee avec son concours, a produit un bd- 
nefice de 600 francs qui a etd versd dans la caisse 
de l’institution. En resumd, les diffdrents verse- 
ments resultant de souscriptions individuelles se 
sont elevta a 4,6*29 fr. 05 c. Les ddpenses nayant 
ete que de 3,987 fr. 42 c., il y a eu un exoddant 
de la recette sur la depense dont le montant est 
de 641 fr. 63 c. Ce reliquat, joint k l'encaisse de 
la fin de l’exercice precedent, deduction faite du 
prix d achat d’un coupon de rente de 50 fr., for- 
mait, au 29 fdvrier 1844, un total de 1,526 fr. 
41 c. Comrae les anndes precedentes, les secours 
ont dtd, en majeure par tie, delivrta en nature : 
aux uns, ont dte accordes le logement et les ali- 
ments; aux autres, des vetements, des instru- 
ments de travail; a ceux-ci, on a degage duMont- 
de-Piete des ob jets de premiere necessity ; a ceux- 
II, on a facility leur retour dans leur famille ; et 
1’ administration des messageries Laffitte et Cail- 
lard a bien voulu s’associer a cette bonne oeuvre 
par une reduction notable du prix du transport. 

Onpourrase faire une idee de l'utilitd de la mai- 
son de secours en songeant que, depuis le peu de 
temps qu’elle existe, elle a satisfait a 1364 de- 
mandes! La maqonnerie parisienne a pourvu 
presque seule aux frais de l’dtabiissement; et ce- 
pendant, il est k remarquer que, dans le nombre 
des freres secourus, un tiers seulement a ete initio 
dans les loges de Paris; le reste appartient a des 
ateliers des departements et des colonies. Cette 
observation frappera, il n’en faut pas douter, les 
maqons de la province ; et ils comprendront que 
c’est pour eux un imperieux devoir de justice et 
d’humanitd d’apporter aussi leur tribut pour le 
soulagement deleurs freres dans l’infortune. 

— Le meme jour, 19 juillet, le Grand* Orient 
a procede au remplacement des membres sortants 
de la commission de secours. Le27, la commission 
arenouveld son bureau. Le frere F.-T. B.-Clavel, 


homme de lettres, a dte nommd president ; le 
frere Durocher, medecin, vice-president; le frere 
Boisdon , juriscor4Sulte, secretaire. Les autres 
membres de la commission sont les freres Blaise, 
homme de lettres ; Coletta, proprietaire ; Dubois, 
ndgociant; Godquin, libraire; Guilbart, ndgo- 
ciant ; Hodiesne, proprietaire; Leon, imprimeur; 
Maggioio, peintre ; Mansais, proprietaire; Massy, 
employe ; Mongenot, negociant ; Voury, juris- 
consults. 

— Une circulaire du Grand-Orient de France, 
en date du 25 juillet, invite les loges de Paris et 
des departements a transmettre k la commission 
de revision des statuts les vues d’ameiioration du 
code maqonnique que l’experience aurait pu leur 
suggerer. 

— La Grande-Loge de la Caroline du Sud, 
seant a Charlestown, a demande son affiliation au 
Grand-Orient de France. Sa requete, lue le 19 
aofit a la chambre de correspondence, a dtd ren- 
voy^e I la chambre de conseil et d’appel, charges 
de statuer sur cet objet. Lalettre de la Grande- 
Loge de la Caroline du Sud fait connaitre la mort 
du frere Mitchell, premier grand-commandeurdu 
rite ecossais, arrivee il y a quelques anndes, et la 
prochaine reprise dactivitd du Supreme-Conseil 
du 33 e degrd, depuis long-temps en sommeil. 

— Peu de temps auparavant, pareille demande 
avait ete faite au Grand-Orient par les membres 
du Grand-Orient de Lusitanie qui a son sidge k 
Lisbonne, et qui compte au nombre de ses mem- 
bres la plupart des ministres du Portugal. 

— Dans sa stance du 5 aotit, la chambre de 
correspondance a repousse, par l’ordre du jour, 
la demande faite au Grand-Orient, par une vente 
de fendeurs-charbonniers, dite des Bons-Cou - 
sins , de l’admettre dans sa juridiction. Cette 
vente avait dtd autorisde par M. le prdfet de police 
a se reunir , a jours fixes, dans le local de la rue de 
Grenelle-Saint-Honord, mais a la condition que 
le Grand-Orient se porterait garant de la ldgalitd 
de sesactes. 

— Le 20 du meme mois, la Chambre symbo- 
lique a decide qu’une circulaire serait adressta, 
au nom du Grand-Orient, a tous les ateliers de 
la correspondance, pour infliger un blame aux 
auteurs de la lettre d’envoi qui accompagne la 
deliberation de la loge la Clemente- Amiiie , re- 
lative k des modifications a introduce dans les 
nouveau x statuts gendraux. Nous publierons et 
nous commenterons cette circulaire, aussitot 
qu’elle nous sera parvenue. 

— Le Supreme-Conseil du 33 e degrd du rite 
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d cotsaia el k Grande-Loge de ee rite, en France, 
onl o£l£br£, le 24 juin* la ffcte de Saint-Jean 
d’dtd, sous la prudence du gdntaal deFernig. 
Diffdrenta rapports sur lea actes et la situation de 
eette autoritd ont M lus ; ensuite, il a £te donnl 
eonnaissance de la deptahe dans laquelle la 
Grande-Loge de Stockholm notifie au Suprgme- 
ConSeil la mort de son grand-maitre, le roi Char- 
les- Jean, et la nomination du roi Oscar I er en la 
m€me quality. Nous en avons rapport^ le texte 
ci-dessus. Ces communications faites, la parole a 

donntaau frere Barbier, orateur de la Grande- 
Loge, qui a traitd des devoirs des maqons, patti- 
culikrement comme membres de la famille, de la 
patrieetde l’humanitd. Ce discours, qui se dis- 
tingue par une pensta forte et par un style grave 
it stakre, a M accueilli avec une juste faveur. 
Le banquet qui a sum la stance n’a 4tl signal# 
par aucun incident digne d’etre rapport#. 

— - La correspondence du Supr£me-Conseil 
taossais s’etend cheque jour davantage. Dans le 
cours du dernier semes tre, eette autorit# a cons- 
titu# k Paris t Btoile de Betklkem; k la Chapelle- 
Saint-Denis, les Disciples de Ztonon ; k Cayenne, 
la France tquinoxiale ; k Valenciennes, les Vrais 
Mafons; k Charenton, les Admirateurs de la 
Vertu; k Vaise, prta de Lyon, les Amis de la 
Verite. Trois autres loges sont en instance ; ce 
aont : r Unite, k Lyon ; la Fidtliie , k Genkve ; et 
le Progrhs de l Oc&anie , aux ilea Sandwich. 

— Ont #te elevta, par la m6me autorit#, au 32* 
degr#, le g#n#ral Galbois, le marquis de Tanlay , 
le marquis de Maussion ; au 31* deg r#, le mar- 
quis de Balincourt, le frtae A. Genevay ; au 30* 
degr#, le comte de Blancmesnil , etc. 

— La loges des Trinosophes , k Paris, an- 
nonce qu’elle affitiera, dans sa tenue du 6 septem- 
bre, le frkre Noel des Quersonnikres , kg# de 
116 ans. Toute la maqonnerie parisienne doit 
assister k eette intdressante solennit#. 

— La plupart des loges des departments 
nous transmettent le procta-verbal des travaux 
de lews fetes d’Ordre. Dans presque toutes. les 
ftires #taient au grand complet. Des discours de 
circonstance ont #t# prononc#s ; et ce qui carac- 
ttaise particuiitaement ces compositions maqon- 
niques, e'est l’esp#rance exprimta par les ors- 
teurs quele mouvement qui s’opere aujourd’hui 
dans la maqonnerie ne pourra manquer d avoir 
pour effet l'am#lioration du personnel de la so- 
ci#t# et la rtalisation du but philanthropique 
qu’elle se propose. 

— A Bordeaux, des dtaordres ftcheux se sont 


introduits dans une ou deux loge*. On y fait des 
receptions au moins imprudentes, et les prescrip- 
tions relatives aux droits d’initiation n y sont pas 
k beaucoup prta fidklement observtas. 

— La plupart des ateliers de eette ville se sont 
occupta des propositions faites par la loge la 
CMrhente-Amitii , de Paris, touchant la revision 
desstatuts g#n#raux. Datis tous, ces propositions 
ont #t# adopttas en principe ; seulement, avant 
de leur donner une adhtaion officielle, on veut 
fa ire cesser le mal qui travaille la maqonnerie de 
cet orient et de plusieurs orients voisins. 

— Dans sa seance dii 17 juillet, la loge la 
Fidilitl, a Lille, a discut# et adopt# la delibe- 
ration de la Clemente-AmitM. Meme adhesion 
y a #t# donnee par les loges Nature el Philan- 
thropic, k Lorient ; la Pers&o&rance couronnee ,a 
Rouen; Mars et les Arts, k Nantes, etc. 

— L'ficole des maeurs , de Libourne , discute 
aetivement les divers plans de r#forme qui sont 
k Tordre du jour. On annonce que le Grand- 
Orient recevra sous peu les deliberations arr#- 
tees par eette loge. 

— Les loges des Amis de Thonnewr frtinpais, 
k Paris; des Vrais Amis rhinis , a Toulouse; de 
Saint-Jean des Arts de la regularity , k Per- 
pignan, etc., ont adresse au Grand-Orient des 
observations sur la distribution des secours ma- 
qonniques et sur les abus qui se sont introduits 
dansle mode actuellement en vigueur. Ces obser- 
vations ont ete transmises k la commission de re- 
vision desstatuts. 

— Cinq loges de Bordeaux stir dix se sont 
d#jk rallitas au projet d ’^tablissement d*utie csisse 
centrale maqonnique destin#e k regularise* la dis- 
tribution des secours. Tout porte k croire que les 
cinq autres ateliers se prGteront atissi k eette ame- 
lioration. 

— Une fondation du plus haut int#r#t k #t# 
d#liber#e et arr#t#e le 3 juillet par la loge la 
Perseverance couronnee, k Rouen. Cette loge d#- 
cernera chaque ann#e, k titre d encouragetnent , k 
i’ouvrier de lun ou de l’autre sexe, de la ville ou 
de la banlieue, qui se sera distingue par la r#gu- 
larit# de sa conduite et son exactitude au travail, 
un prix de 200 fir. au moins et de 300 fr. au plus, 
provisoirement, qui lui sera d#livre, soit en une 
bourse conienant eette somme, soit en un livret 
de pareille somme sur la caisse d'#pargnes, k son 
choix. 

— La m#me loge a remis k son secretaire, le 
frkre Durand, et k son trtaorier, le frtae Besson, 
des m#daillea d ’argent pour perp#tuer le souve- 
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air da longs et utiles services qu’ils ont rendus 
i leur atelier. Une recompense analogue a dte 
remise an frtre Lulves, premier expert, qui avait 
offert bberalement k la loge une planche grarte 
par set aoins pour la delivrance des lettres- 
fitentes de membres honoraires. Nous aimons k 
?oir s'introduire dans nos ateliers l’usage des 
moronic offerings f dont la maqonnerie anglaise 
retire de si bons effete. 

— A Bacas, la loge les Amis de rhumanitS , 
constitute par le Grand-Orient, a et£ installte le 
28 juillet par des commissaires pris dans le sein 
de la Fratemite , de Langon. 

— La loge de f Avenir, fondte k Bordeaux il 
y a quelques anntes par le Suprtme-Conseil de 
France, vient de se mettre en sommeil. 

Angletkrre. — La Grande-Loge, rtunie en 
issemblte gtntrale le 6 dtcembre 1843, a pro- 
fit k rtlection prtparatoire d’un successeur au 
doc de Sussex en quality de grand-maitre de 
lOrdre. Le choix des frtres s’est fixt, pour cet 
office, sur la personne du comte de Zetland. Le 
marquis de Salisbury a ttt nomme dtputt grand- 
maitre. Mtcontent de ce qu’on ne lui avait donnt 
que le second rang, le marquis a envoyt sa dt- 
mission, « corome un moyen efficace, dit-il, 
d 'assurer la paix et l’harmonie dans la Socidtt » ; 
ijoutant « qu’il n 'avait nullement le dessein de 
i’opposer k 1 Election du comte de Zetland, dont 
Tartnement ne pouvait, dans sa propre convic- 
tion, qu’affermir la prosptritt de I’Ordre ». Le 
6 mars 1844, la Grande-Loge s’est rtunie de 
nouveau pour confirmer les Elections du mois de 
dlcembre. La letlre du marquis de Salisbury a 
(Tabard ttt lue et renvoyte au comitt de la 
Grande-Loge; ensuite le comte de Zetland s’est 
bit remplacer au fauteuil par le colonel Tynte, 
grand-maitre provincial de Somerset, siegeant 
en qualitt de dtputt grand-maitre, et, accom- 
pagnt des diacres et des grands stewards (ex- 
perts) il a quittt l’assemblte. Alors 1’ Election de- 
finitive du comte de Zetland, comme grand-mai- 
tre da francs-maqons d’Angleterre, a ttd mise 
tax voix et prononcte k une majority conside- 
rable. Cette operation achevde, une deputation a 
et£ envoy^e prts du nouveau grand-maitre pour 
lui en faire connaitre le rtsultat, et pour l’enga- 
ger krentrer dans le temple. De retour k sa pla- 
ce, le comte de Zetland a prononce un discours 
dens lequei il a exprime ses sentiments de gra- 
titude pour Thonneur insigne qu’on lui avait ac- 
corde, et Ba ferme resolution de remplir de son 
•uenx les devoirs de grand-maitre. Dans la m£- 


me seance, le frere Perceval a iti maintenu k 
l’unanimite dans son office de grand~trtsorier. 

— Dans le comite des vdnlrables, tenu aussi 
le 6 mars 1844, le grand-tresorier a fait connaitre 
la situation des finances de l’Ordre. Il resulte de 
son rapport que les fonds de bienfaisance sont 
completement epuises, et que les fonds g4neraux 
s’eievent k 4,000 liv. st. (100,000 fr.) en num4- 
raire, et k 1,000 liv. at. (25,000 fr.) en bons de 
l’echiquier. 

— Le festival au profit de l’flcole des fils or- 
phelins de maqons, cdtebrt le 13 mars, a pro- 
duit un benefice de 500 liv. st. (12,500 fr.). Les 
honneurs de cette ffite ont iti faits par les frtres 
B.-B. Cabbell, president de l’institution, et Shaw, 
president du comite des stewards. Environ cent 
cinquante fibres etaient presents. On voitparle 
rapport qui a ete lu par le tresorier, que la recette 
de l’annee s’est eievee k 1,528 liv. st. (38,200 fr.), 
et la depense k 1,090 liv. st. (27,250 fir.). 

— Une medaille a ete votee au fr&re Daly, par 
la Loge cT hnvlalion et de progris , composes 
de tous les venerables de Londres, en considera- 
tion des longs et utiles services rendus par ce 
frere k restitution. 

— Le frere Ridley, ministredu saint fivangile, 
a ete recemment nomme grand-maitre provincial 
par le comte d' Oxford. 

— Le deces de sir John Saint-Aubyn a rendu 
neoessaire la nomination d’un nouveau grand- 
maitre provincial pour le comte de Cornouailles. 
Le choix est tombe sur sir Charles Lemon. Cet 
honorable baronnet a ete instalie pendant la se* 
maine de P&ques. 

— On lit dans le Sun du 19 juillet : « M. Hod- 
ges B&ily vient de terminer son module de la sta- 
tue du feu due de Sussex. Lorsque cette statue en 
marbre sera terrainee, on laplaoeradans la grande 
salle des franca-maqons. Le due, reprtsenrt dans 
des proportions colossales, est dans l’attitude d’un 
homme qui s’adresse a une assemblde. » 

— Apres un intervalle d'environ huit ans, une 
grande stance rtguli&re de la loge provinciate de 
Strafford a iti tenue dans Shire-Hall, pour l’ins- 
tallation du grand-maitre provincial , le colonel 
Anson. Aprts avoir requ une foule de visiteurs, 
admis plusieurs membres et s’6tre occupde des 
affaires il’ordre du jour, la Grande-Loge a termi- 
ne sa seance dans les formes ordinaires et par une 
priere soiennelle . A trois heures, tous les membres 
se sont rendus, en procession, au nombre de 150, 
k 1’ hotel du Cygne, ou un magnifique banquet 
avait eti prepart. 
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— Le local de la loge de Minerve , k Hull, 
apres avoir et£ ferme pendant quelque temps, 
pour subir d’importantes modifications, repara- 
tions locatives, embellissements , etc. , s’est rou- 
vert au mois de d&embre dernier. Un brillant 
banquet a et£ donne a cette occasion. 

— Le comte de Zetland ayant accord^ des 
constitutions aux fr&res d’Axminster, pour ouvrir 
une loge sous le titre : la Veriu et THormewr , 
cette loge voulut consacrer son inauguration 
par une procession a l’£glise et un sermon pro- 
nonce par un frere appartenant au cierg£. Le frere 
W. Tucker, president de la loge la Sincerite et 
T Unanimite , a Taunton, nomme venerable fon- 
dateur de la nouvelle loge, s’est adress£ k M . W .- 
D. Cougbeare, vicaire d’Axminster, pour obtenir 
la permission d’occuper l'^glise le jour de la con- 
secration de l’atelier, afin que le grand-chapelain 
provincial ou quelque autre frere du clerge put 
prScher a cette occasion. Le vicaire a rlpondu 
qu’il enrefererait a l’eveque ; mais l’eveque s’y est 
oppose par la raison « qu’il avait deja refuse pa- 
reille autorisationau vicaire d’ une autre paroisse de 
son diocese, et qu’un tel precedent lui paraissait 
dangereux, attendu que d'autres societes, unies 
par quelque lien mysterieux, pourraient faire la 
raeme demande. » Cependant reglise de Cul- 
lampton, dans le meme diocese, a&e ouverte tout 
recemment k une autre soctete, the odd Fellows 
(les Compagnons originaux), dont le but n’est 
k beaucoup pr&s ni aussi serieux , ni aussi res- 
pectable que celui de la maqonnerie. En annon- 
qant ce refus au fr£re W. Tucker, le vicaire ajouta 
« que l’^veque avait agi d’apr&s des prindpes gi- 
n£raux, sans acception de soci6t& ; que ces so- 
det£s pouvaient avoir un objet excellent, mais 
que l’Eglise ne devait pas les connaitre. » 

« C est chose curieuse, dit le Freemason's quar- 
terly review , auquel nous empruntons ces de- 
tails, que de voir, k la meme £poque, l’^veque 
catholique romain deMalte et Henry Philpott, 
I’dveque protestant d’ Exeter, imbus des meraes 
sentiments envers la maqonnerie. Le premier ne 
s’est probablement jamais inqutet^ de savoir que 
presque tous les souverains de 1* Europe sont ou 
ont iti francs-maqons ; le second ne se soucie 
nullement de differer d opinion avec l’estimable 
archeveque de CantorWry , ancien venerable d’une 
loge maqonnique. ** 

— Lora de la derntere fdte d’ordre c£16br6e par 
la loge d'Oxford, le frere Haskins a 4ii install* 
en quality de venerable. Pendant le banquet, i) 
s’est lev* et a exprime sa vive satisfaction d’etre 


president de loge dans une ville od il est n*. H a 
confess* qu’il avait ete autrefois trfa-prdvenu 
contre la maqonnerie ; mais une aventure arri- 
ves a l’etranger la convaincu de son erreur, 
et il voit maintenant que la franc-maqonnerie 
n est pas un vain mot. Un de ses amis avait 
fait naufrage dans le golfe Persique avec tout 
son equipage : un chef arabe vint pour les pil- 
ler. Son ami fit les signes maqonniques ; dis ce 
moment tout l’equipage fut proteg*, requt ensuite 
des v&tements et des secours, et on le conduisit 
juaqu’a Borneo. Ce fait a decide le fr&re Haskins 
a 8aisir la premiere occasion pour s'enrbler panni 
les maqons. (Freemason s quarterly review.) 

— La loge de l Arche-de-Not , a Bilston, pos- 
s*de un ancien registre, duquel il rlsulte que sa 
constitution date de 1768etqu’ellea et* fondee 
sous les auspices de lord vicomte Dudley et 
Ward , a l’*poque ou le due de Beaufort 
etait grand-maitre provincial. Le fauteuil du ve- 
nerable, avec son dais en soie cramoisie, fut of- 
fert a la loge par son premier president, lord Dud- 
ley et Ward. Les bijoux sont garnis d’une 
maniere tres-curieuse, et le vieux maillet du ve- 
nerable est magnifiquement incruste d’embl*mes 
en argent. 

— A la fete m&qonnique annuelle c*l*br*e a 
Spalding, le 29 d*cembre dernier, la ceremonie 
d’installation du nouveau v*n*rable et de ses offi- 
ciers s’est accomplie avec plus de pompe que de 
coutume par 1’inauguration d’un orgue magni- 
fique dont les freres de cette loge ont fait l’ac- 
quisition. 

— Les freres de la loge Nelson du XU, a 
Batley, qui a change de local, ont c*l*br* leur 
fete annuelle deSaint-Jean, lelundi 1 CT janvier, 
dans leur nouvelle et commode salle de l’hotel 
du Pont. Le reverend frire Senior, deuxitane 
grand-surveillant provincial, a *t* install* v*n*- 
rable pour l’annee suivante. C’est pour la cin- 
qui*me fois que ce digne frere occupe le fauteuil. 
Les principaux offidera de la loge font partie 
du clerge anglican, notamment le r*v*rend Jo- 
seph Senior , le reverend Joseph Walker Jen- 
kins, premier surveillant ; le r^ v^r end John Wat- 
son Hepworth, second surveillant, etc. 

— A la derniere fSte anniversaire de la loge 
de Saint-Georges , c*l*br*e k North-Shields, k 
l'hotel Granby, le frere John Walker Mayson, 
venerable, a requ de l’ex-v*n*rable Richard 
Medcalf, au nom de la loge, une magnifique taba- 
tiere en argent, en t*moignage de reconnais- 
sance pour ses heureux et infatigables efforts k 
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developper et a propager lea principes et la pra- 
tique de la maqonnerie. 

— Le 22 janvier, lea membres de la loge de 
Saint-Georges de l Harmonie , k Liverpool, se 
sont assembles a l’hotel d’Adelphi et ont procd- 

a l’installation de leur vdnirabie, le frere Char- 
les Mocatta, grand porte-glaive provincial. « Le 
fr&reMocatta nous offire un exemple de l’utilite de 
la franc-maqonnerie dans les cas difficiles et peril- 
leux. Quand il se rendit dans notre pays, venant 
de l’Amdrique du Sud , a bord de son propre 
vaisseau, avec tout ce qu’il possddait, il fut atta- 
qud par un pirate. Parmi ses papiers, se trouvait 
un diplome de franc-maqon que reconnut le capi- 
taine des pirates, qui dtait lui-meme franc-maqon, 
bien que franc-maqon ddchu ; les signes usuels 
ayant dte ^changes entre eux, le pirate engages 
le frere Mocatta a se laisser prendre par ses hom- 
ines tout ce qu’ils voudraient, lui promettant de 
lui tout rembourser ; puis il fut convenu que, pen- 
dant que le pirate naviguerait dans une direction, 
le negociant profiterait du crepuscule pour se di- 
nger vers un autre point. Tout cela fut execute; 
et le frere Mocatta arriva sain et sauf en Angle- 
terre avec toute sa fortune. » (Freemasons quar- 
terly review.) 

— Les freres de la loge de Chester (Cestrian 
lodge), ont tenuune assemblee a l’Hotel-Royal 
pour se livrer a leurs travaux maqonniques et pour 
celebrer la fdte annuelle de Saint-Jean. Le frere 
Charles Hamilton, ex-vendrable, remplaqait le ve- 
nerable absent. Yers une heure apres midi, on a 
introduit le grand-maitre provincial, vicomte 
Combermere, avec son noble frdre le comte de 
Hillsborough. On s’est occupe ensuite de l’ini- 
tiation de sir Watkin-William Winn , baronet de 
Wynnstay etdelord A.-E Hill, dHillsborough. 
Aprdsles travaux maqonniques, les membres de la 
loge sont entres dans la salle du banquet. Le 
Wre Brown, secretaire, y a lu, entre autres do- 
cuments, des extraits duregistre des procis-ver- 
baux, d’ou il rdsulte que les plus anciennes et les 
plus nobles families de Cheater et des environs 
ont fait et font encore partie de cette loge. 

— Le 27 d&embre dernier, les freres de la 
loge du Mcmt-Sinai , k Penzance, ont c&ebre la 
fete de leur saint patron. Apres s’etre livrds aux 
travaux de la loge, les freres se sont rendus, en 
procession et en grand costume, & la salle du 
banquet, hotel de 1’ Union. Le venerable de la 
loge, Richard Pearce, occupait lefauteuil, et 
Jean Roscoria si^geait comme vice-president. 

— Les compagnons de royale-arche , cha- 


pitre de la Sincerity k Taunton, ont tenu une 
assemblee le 7 fevrier dernier. Il s’agissait de la 
reception de sir Charles Ochter Loney, et de 
plusieurs autres gentlemen du comte. Plus de 
cinquante membres assistaient au banquet qui 
suivit la stance. Un toast y fut port£ notamment 
au capitaine Bere, arrive tout recemment de 
l'lnde. Dans sa reponse, ce frere trouva l'occasion 
de rapporter plusieurs faits qui honorent les ma- 
qons de cette contr£e, etau nombre desquelsnous 
avons remarque plus particulierement celui-ci : 
Dans un moment ou la famine sevissait avec vio- 
lence parmi les naturels, la loge de Cawnpore, 
a laquelle appartenait le frere Bere, contribua 
seule au soulagement des malheureux pour la 
somme de 200 liv. st. (5,000 fr.). 

£cosse. — Les membres de l’anden et cheva- 
leresque Ordre du Temple ont tenu leur reu- 
nion annuelle le 11 mars 1844 (jour anniversaire 
de l'immolation de Jacques de Molay), pour la 
nomination des grands-officiers. Voici la liste 
des nouveaux due dans l'Ordre : L’amiral sir Da- 
vid Milne, venerable; Alexandre Deuchar, ex- 
grand-maitre ; le comte deDalhousie, sen^chal ; 
William E. Aytoun, precepteur; le capitaine 
W.-B. Collendor, de Preston-Hall, constable et 
marechal ; Jacques Graham de Leitchtown, ami- 
ral; Jean Gordon deCairnbulg, hospitalier; lord 
Glenlyon, chancelier; Veitch Sinclair, tresorier; 
J.-L. Woodman, enregistreur et primat; le ve- 
nerable de Strathallan, pr^vot; sir David Dun- 
das, baronnet de Dunira, porteur du bauc£ant; 
J. Whyte Melville de Bennochy, etc., porteur 
de retendart de guerre (vexillum belli); le colonel 
KinlochdeKilrie, chambellan; archid. D. Camp- 
bell , intendant ; W . -A . Lawrie , et le capitaine Fer- 
gusson, de la cavalerie de Bengale, aides-de- 
camp nommes par le venerable. 

— A North-Berwick, les fibres de la loge de 
Sainl-Baldrcd ont invite les dames de cette viUe 
et leurs amis a un bal maqonnique. Environ deux 
cents ladies et gentlemen assistaient k ce bal. 

— L’assemblee generale annuelle de la loge 
de Charlestown , d’Aboyne. a eu lieu le 27 dd- 
cembre 1843, jour de la St-J ean. Les officiers ont 
ete immediatement elus dans les formes voulues. 
Ce sont : president, le marquis de Huntly ; v£- 
n&rable, le comte d’Aboyne ; v^nerables hono- 
raires , les freres C . C . Cavendish et lord J .-T.-G . 
Hallyburton. 

— Le 12 fevrier 1844, les membres de la 
loge de Frazer , a Strichen, ont presente k leur 
v^n^rable Charles Dalziel une belle tabattere 
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en argent, orn£e descriptions maqonniques. 

Ihlande. — Le Freemason's quarterly re- 
view nous r^vkle 1’ existence d’un schisme vio- 
lent entre un corps de creation r^cente, appeld 
le Grand-Chapitre , et le chapitre primitif, dit des 
Princes masons. II s’agirait, autant que nous en 
pouvons juger par les termes assez obscure de 
l’article que nous avons sous les yeux, d’une 
question de suprdmatie et de domination maqon- 
nique. Nouvel exemple du facheux esprit que les 
hauts grades ont introduit dans une soctet£ qui 
repose sur la base de l’egalitl fraternelle ! A cette 
occasion, il a dtd demandd ala Grande-Loge de 
Dublin si elle a le droit de s'occuper d’objets 
incompatibles avec sa constitution, qui ne lui 
donne d’autoritd que sur les trois grades symbo- 
Kques.Elle ardpondu par une decision portant que 
« Toute assemble maqonnique en Irlande, sous 
quelque denomination etde quelque grade que ce 
soit, sera ddclarde illdgale, si elle n’a obtenu des 
constitutions (a warrant) du grand-maitre, le 
due de Leinster. » II paraltrait que les chapitres 
qui se trouvent compris dans l’anathdme auraient 
sollicitd les constitutions exigdes, et que cette 
sanction leur aurait dtd refusee, malgre le ddsir 
manifest^ par le due de Leinster qu’on fit droit a 
leut* requete. Par suite, des stances orageuses 
ont eu lieu dans la Grande-Loge ; les papiers 
publics se sont mdme occupds de ces debats ; et 
rien ne permet encore de prdvoir la fin de rirri- 
tation qui anime les deux partis, au grand detri- 
ment de la maqonnerie irlandaise. 

— Les membresde la loge Saint-Patrick , k 
Dublin, ont resolu k l’unanimitd de faire faire le 
portrait du secretaire et ancien venerable, le frere 
George Boldwin, en costume de maqon, et d’en 
ddcorer les mure de la salle des seances, en td- 
moignage de la gratitude de l’atelier pour les 
services sans nombre que ce frdre lui a rendus. 

— Les frdres de Mountmeiick ( Queens counfy ) , 
ont inaugure leur nouvelle loge le 28 fevrier der- 
nier. Bile porte le nom deloge de t £meraude. Le 
frere George-B. Owens a ete nomme venerable, 
eties freres James Sheane et Marcus Magrath, 
premier et deuxidme surveillant. L’inauguration 
a dtd suivie d’un banquet et dune collecte en fa- 
vour de la socidtd des jeunes orphelinsd’Irlande. 

— Un grand bal maqonnique a ete donnd, le 
16 fevrier dernier, a philosophical buildings, a 
Limerick. Cette fete a surpasse en splendeur et 
en magnificence tout ce qu’on avait vu en ce 
genre. Le produit du bal dtait destind k un acte 
de charitd en faveur de l’hospice de Barrington 


et de l’infirmerie de la viUe, dtablissement parti- 
culierement consacrd aux pauvres melades de Li- 
merick. La cour avait dtd transformde en un 
vaste portique ornd de verdure et brillamment 
illumine au gaz. Le vestibule de la salle de bal 
offrait aux regards un magnifique transparent re- 
prdsentant les divers grades maqonniques. L’es- 
calier qui conduisait k la salle de rafraiebissements 
avait dtd mdtamorphosd en un berceau de fan- 
taisie charge de fieure et rempli des plus deli- 
cieux parfums. La salle de bal prdsentait un coup 
d’®il vraiment imposant. Les murs dtaient cou- 
verts de guirlandes de verdure et de bouquets de 
fieure groupes de la manidre la plus ingdnieuse , 
et entremdlds de drapeaux, bustes et insignes 
maqonniques ; au centre de la galerie, au milieu 
de plusieure tableaux et peintures de circonstance, 
se trouvait une gravure superbe reprdsentant le 
due de Sussex, alors grand-maitre de la maqon- 
nerie. Environ cinq cents personnes assistaient k 
cette fdte. On y remarquait tous les officiere de 
la garnison et des garnisons environ nan tes, les 
ofiiciere de la marine royale, l’dlite de la vi!le et 
du comtd, les notabilites des comtes de Clare, de 
Cork, de Kerry et de Tipperari, tous en cos- 
tume de maqons (1). 

litteratube. 

KAOLIN. 

I. 

On sourit aujourd’hui avec le haut dedain de 
la supdrioritd, quand on se reporte aux temps ou 
Ton aimait mieux mourir dans d’atroces tortures 
que de trahir un secret mis sous la sauvegarde du 
serment. Serments et secrets nous paraissent, 
en 1844, des choses aussi passdes, aussi dderd- 
pites que la niagie blanche, les terreure du diable 
et les reves de 1’alchimie. On consent bien en- 
core un peu k garder un secret, mais cest k la 
condition qu’il ne sera pas tres-important et 
qu’il ne faudra pas le porter toute la vie ; et si 
d aventure Ton prete un serment, il est tacite- 
ment convenu qu’il n’arrivera rien de facheux k 
celuiqui, une heure aprds.le violera. Funeste re- 
lkchement de m®urs ! Car, qu’on y songe, sans 
le secret, qui est la tenure de l’ame, et sans le 
serment, qui est le verrou des ldvres, rien ne de- 
meure dans l’homme ; tout s en echappe comma 

(I) L’abondance des matieres nous oblige k ren- 
voyer au prochain numlro le reste des nouvelles qui 
nous sont parvenues. 
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usevaine fiimde, quandla confidence ainsi md- 
prisee ne se change pas aussitdt en delation. Ce- 
pendant la society, toute positive qu’elle est ou 
quelle veut dtre, est sou ten ue, plus qu’elle ne le 
croit, par le double appui dtt secret et du ser- 
ment.Ce sont les deux tangles de c6tes ou s’en- 
ferine son coeur. Retirez le serment, la justice 
•’dcroule : c’est sa base : 6tez le secret, le poi- 
gnard va ddcimer les families. Les trds-honndtes 
gens et les tr&s-grands voleurs sont seuls k com- 
prendreaujourd hui toute I’immense efficacitd du 
secret et du serment. par la raison qu'en bien ou 
en mal la discretion et la fiddlitd dans les enga- 
gements contractus sont la seule force qui soit 
reside sur la terra. 

Cen’est pas avec cette ldgkretdqu’on acceptait 
autrefois le poids dun secret , et il n’arrivait presque 
jamais qu*on le violat. Quandon n’dtaitpasretenu 
par lefrein de la religion, circonstance fort rare, 
on avait peur de la vengeance des hommes. Un 
secret marchait toujours entre la vofite brdlante 
de l’enfer et la lame glacde d’un poignard ; entre 
le feu et le sang. II fallait cela dans un temps oil le 
secret dtait dans tout ; dans la vie publique et 
dans la vie privde ; dans un temps oii gouverner 
les hommes dtait un secret, et un secret si ca- 
chd, si terrible, que Machiavel, le premier qui 
osa le rdvdler, dans un livre fameux, vitplusieurs 
fois sa vie menacde. 

Quelle science n’dtait pas un secret! L'as- 
tronomie reposait moins sur l’observation du 
del que sur des formules secretes ; on dtudiait 
la marche des astres afin de pouvoir dire aux 
hommes avides de merveilleux combien ils avaient 
d heures fatales ou heureuses k vivre. La chi- 
mie n’dtait pas, comme de nos jours, la science 
de la composition et de la decomposition des 
corps . mais celle qui devait conduire k la ddcou- 
verte des trdsors. Les arts mdmes , k un degrd dlevd , 
n’dtaientque la propridtd de quelques-uns. qui les 
Hguaientkleuro fils. Les corporations gardaient les 
prdceptes essentiels de la profession , et se juraient 
par ce qu’il y avait de plus saint et de plus terrible 
de ne jamais les divulguer. Ainsi les maitres mo- 
wlstes, les maitres verriers, les metres architec- 
tes, les maitres doreure, les fabricants d’dtoffes de 
•me, de rubans, dtaient tous les ddpositaires du 
■ecret de leur superiority, qu’ils ne transmettaient 
jwnai8 aux ouvriers des autres professions, en- 
core moins aux ouvriers des autres nations, qu’ils 
se communiquaient mdme entre eux que par la 
*oie my stdrieuse de l’initiation , graduellement et 
k mesure que le membra s’en rendait dfene. 


Quant au violateur d’un secret, on le trouvah 
un beau jour assassind dans son lit, ou noyd au 
fond de quelque rividre, k moins qu’il ne mourfit 
sur-le-champ comme frappd d’apoplexie. 

Au nombre des arts dont la condition d 'exis- 
tence dtait le secret le plus profond, il faut mettre 
celui qui, moins que tout autre, pouvait se passer 
d une rigoureu8e, d une impdndtrable discrdtion, 
l art de fabriquer la porcelaine; art divin, car il 
emane le plus directement, k notre avis, de i'in- 
telligence suprdme ; art difficile, effrayant par les 
combin&isons di verses qu’il exige de la main dd- 
licate de l’homme ; art charmant, parce qu'il at- 
teint a la perfection iddale de la forme et ravit les 
yeux comme un produit natural, comme une 
belle fleur, un beau fruit ; art vraiment royal, car 
les rois seuls sont assez riches pour acheter ses 
oeuvres ; art populaire, car il exige toute la puis- 
sante imagination jointe k toute la fatigue, k toute 
la patience qu’on ne trouve que chez le peuple. 

Il est hors de doute que les Portugais furent les 
premiers peuples de I'Europe qui, poussds en 
Chine par les efforts d’une navigation hardie, sans 
rivale au seizidme et au dix-8eptidme sidcle , en 
rapportdrent ces vases d une argile ldgdre, trans- 
parente, peinte au feu et faqonnde par cet dld- 
ment qui, jusque alors, ne aemblait etre qu’un 
agent destructeur. Ils ddcouvrirent un gofit et le 
rdvdldrent k 1’ Europe qui se prosterna avec vd- 
ndration devant ce produit dclatant, mystdrieux, 
d’un autre hdmisphdre. Ni les Phdniciens, ni les 
fitrusques si vantds; ni les figyptiens , les pdf es 
de la cdramique; ni les Grecs, les maitres en tout; 
ni les Romains, eux, si ingdnieux, si habiles dans 
l’exdcution des fantaisies domestiques, n’avaient 
connu cet art de solidifier ainsi 1’argile et de lui 
donner tant d’dclat malgrd tant d’unifonnitd, tant 
de transparence et tant de soliditd. Les savants 
qui examinent , les artistes qui s’exaltent , les 
physiciens qui expliquent et les alchimistes qui 
crausent, s’interrogerent d’un bout de I'Europe k 
Tautre pour se rendre compte de ce phenomdne 
qui venait demnnder une place entre les magnifi- 
ques verridres du moyen-fige et les merveilleuses 
faiences de Bernard dePalissy. 

De l’admiration unanime on passa au ddsir uni- 
versel de order de pareils ouvrages, et Ton se mil 
k I’oBUvre avec la mdme ardeur que s’il se fidt encore 
agi de faira de Tor; avec plus d’ardeur, s’il est 
possible, car ces prodiges, aprds tout, n’dtaient 
pas le produit du hasard , un fruit mystdrieux 
conqu comme l’or dans les entrailles de la terra ; 
des hommes les avaient rdalisds ; ils et$ient le 
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luxe , une des richesses commerciales de ces 
homines traites nagueres de barbares. 

Pour parvenir a connaitre les substances a 
l'aide desquelles ces dtonnantes porcelaines 
dtaient composes , on les brisa, on les soumit a 
Taction du feu, a la dent des acides, on les pulve- 
risa, et quand, par une laborieuse analyse, on 
crut tenir la cld de leur formation, on tenta alors 
d’en faire de semblables. On fit tout autre chose, 
on fit beaucoup de choses, mais rien ne fut exac- 
tement la reproduction de cette admirable pate 
qui ressemblait a de la neige durcie, fixde, et qui 
a retenu dans son enveloppe laiteuse toutes les 
splendeurs du soieil. On s’avoua vaincu. Les 
soufflets cesserent de gdmir , les fourneaux s’etei- 
gnirent, le genie decourage laissa tomber ses ailes. 

On eroyait la defaite a jamais accomplie ; car 
onsavaitque la Chine, plus mysterieuse encore 
que l’figypte, laquelle ne nous a jamais confie 
meme sa langue, que la Chine, cette nation fine, 
rusde, avare, soupqonneuse, entourde de de- 
fiance, ne lacherait jamais le secret de sa compo- 
sition. 

II. 

Tout-a-coup, et quand on n’esperait plus, il se 
fit un miracle, — et peut-dtre le mot est trop fai- 
ble, — dans une ville de T Allemagne . On vit sortir 
de la Saxe, dun village prksde Dresde, ces porce- 
lainesqu'on avait si justement re nonce a repro- 
duire et k imiter. Le succds n’etait ni contestable, 
ni douteux. Le monde des arts salua d'une ac- 
clamation gendrale ce Messie de l’industrie hu- 
maine. La Saxe, a force de tourmenter la terre et 
le feu, k force de tamiser desrochers, du spath, 
k force de combiner sans relache des sels avec des 
metaux, avait vu sortir de la gueule ardente du 
four ces vases blancs et dores, ces coupes dia- 
phanes, ces tasses aeriennes, ces groupes ddli- 
cats, qui allerent aussitot se placer sur le gueri- 
don des rois, sur la table des reines, sur la che- 
minde des riches et des heureux de la terre. 

Du moment ou la Saxe eut resolu le miracle 
de fabriquer la porcelaine, elle se hata de tirer le 
rideau, de fermer la porte sur le theatre ou il 
s'dtait manifeste. Aucun regard ne devait sur- 
prendre la difficile creation. Les ouvriers saxons 
furent anoblis, et Ton arreta que ceux qui se- 
raientsuccessivementappeldsk travailler de leurs 
mains a perpdtuer ces sublimes ouvrages, ne le 
seraient que par le choix des chefs, l’approba- 
tion des maitres, et qu’iis ne connaitraient ja- 
mgi is qu’une partie de T arcane. Les grands- 


maitres seuls le possdderaient tout entier. 

Si les Chinois, peuple perdu aux confins du 
monde, eveillerent Tenvie des Europdens jaloux 
de connaitre leur secret, de quelle envie plus 
grande ceux-ci ne furent-ils pas tourmentds quand 
ce secret se rapprocha d'eux, vint meme au mi- 
lieu d'eux se confier k un peuple qui y vit sa gloire 
et sa fortune. Et il eut grandement raison. Que 
serait aujourd'hui la Saxe sans sa porcelaine ! Quel 
roi de Saxe luttera jamais de cdlebrite avec les 
theieres de son royaume ? Cette jalousie semait f 
d'dternels perils autour de la fameuse decouverte, 
prks k chaque instant d’etre connue par des es- 
pions adroits, pas asses pourtant pour ^chApper 1 
aux cachots et k la torture dk s qu’on les arrktait. 
Tous furent arretes, tous payerent de leur libertd 
ou de leur vie leur tkmkraire entreprise. EUe 
etait folle. La nation saxonne soutenait avec or- 
gueil cet etablissement ; les ouvriers quiytn- 
vaillaient jouissaient de beaux privileges ; et d’ail- 
leurs, comme nous venons de le dire , aucun 
d'eux ne posskdait tout entier le secret de It 
fabrication. En seduire un apres une decoura- 
geante lenteur de temps, ce n'ktait la quun bien 
faible avantage ; il restait encore k connaitre huit 
ou dix autres procedes disskminks dans autant 
de cceur8 fermes par les portes de bronze du ser- 
ment. 

Il arriva meme tres-souvent que les ouvriers, 
sans recourir a la voie judiciaire, jetkrent dans le 
four a cuire la porcelaine ceux qui venaient voler 
les prockdes de fabrication. 

Depuis soixante ans environ, la manufacture 
de Meissen, la plus celebre de toutes celles de la 
Saxe, fonctionnait avec gloire et profit sanBque 
la France, TAngleterre, nilaRussie eussentpro- 
duit autre chose que de pales oontrefaqons dee 
porcelaines allemandes. Cette inferiority semblait 
meme ne devoir jamais finir. 

Au nombre des maitres dans la matiere, k la 
tete de ceux qui avaient assiste en Saxe a Taurore 
de la nouvclle industrie , qui l'avaient formee, 
conduite au sommet glorieux qu'elle occupait, on 
citait le vieux Dietrich, chimiste saxon, alors 
de pres de quatre-vingts ans. On n'etait pas chi- 
miste alors sans passer un peu pour magicien. 
Didtrich offrait par son genre de vie tous les ca- 
racteres des hommes voues a la magie. D'abord; 
son grand age, sa figure cachde sous une longue 
barbe blanche, accrdditaient une opinion qu'ag- 
gravait encore sa perpdtuelle reclusion. Il nesor- 
tait jamais. Tous les progres qu il avait fait faire, 
soit a la cuisson de la pate, soit a la blancheur de 
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l’email, sort a la vuriete et a la vivacity des cou- 
loirs, avaient ete medites dans Tangle de son ca- 
binet, a deux pas des foumeaux stir lesquels gron- 
dait jour et nuit la matiere en fusion des creusets. 
Farids, la nuit, les mille petits vitraux losanges 
de son laboratoire, s'allumant a la fois t prenaient 
une teinte dtincelante, bleue ou rouge, verte ou 
jaune, qui illuminait tout le quartier. 

On laissait Dietrich tranquille ; on n'osait pas 
trop lui demander compte de ses nuits et de ses 
occupations, parce qu on savait de quelle utilite il 
trait ete et il etait encore chaque jour a la fabri- 
cation de la porcelaine. C’etait assurement un 
sorrier, mais un sorcier honnete et respectable. 
Cependant, dans sa maison, ou il ne recevait d’ail- 
leurs personae, personne n’efit ose mettre le pied. 
B&tie dans le plus vieux quartier de la ville, elle 
etait isol4e comme si les autres maisons avaient 
eu peur du voisinage. Elle dtait noire et ridee 
comme une sybille ; elle £tait mal percee. lei une 
croisde Itroite, longue ; la un ceil-de-bceuf ; la un 
balcon, dont la balustrade amincie, rouillee et 
rongde, branlait, comme une vieille dent, dans 
le mur, sa gencive. Des gens assuraient que la 
maison de Didtrich changeait parfois de place, 
mais c’etait une calomnie. La veritd est seule- 
ment qu’elle dtait splendidement meublee et qu’il 
en sortait parfois des airs de musique d£lideux 
et des parfums dont la su&vitd ravissait les femmes 
les plus coquettes de la ville. 

Oh ! comme on d&irait savoir ce qu’elle ren- 
fermait! « On en vena d etranges la-dedans, 
quand le vieux Dietrich sera mort! — On ne 
rem rien, disaient d’autres ; il a depuis dix ans 
ligu i son cabinet au grand-electeur. — Erreur ! 
11 ne lui en a l£gu£ que les elds, avec prikre de 
reconunander k ses successeura de ne l’ouvrir 
que dans deux cents ans. » 

C est k cette epoque, ou on le calomniait tant, 
que Dietrich fabriqua la fameuse tasse appelde la 
Frederique , dont on ofTritjusqu a cent mille ecus, 
et dont nous avons nous-meme si amoureusement 
edit l immortelle histoire dans la Revue de Paris , 
il y a peu d’annees. Dietrich a fait la Frederique , 
comme Homkre a fait rilliade, Raphael la 
Transfiguration . Ne nous arretons pas a decider 
entre ces trois grands hommes. 

III. 

Or, il vint aussi en Saxe, a cette epoque, un 
ltalien fort habile dans tous les arts : un peu 
peintre, bonmusicien, m&anicien habile, excel- 


lent graveur meme, il avait enfin plusd’un trait 
de ressemblance avec son compatriote, le celebre 
Benvenuto Cellini. Il etait, comme lui, tres-fort 
spadassin, tres-amoureux de toutes les femmes, 
et superstitieux, par dessus cela, comme tous 
ceux qui ont un cotd violent et un cote faible. 
Malheureusement pour lui et pour les autres, il 
etait fort joli homme, cequi Tobligeait a perdre 
une grande partie de son temps en fetes et 
en duels. Quand il eutassez d^pense d argent 
et de loisirs aupres des femmes de la Saxe, il 
chercha dans son esprit industrieux de quoi se 
relever. Il se presents comme ouvrier kla manu- 
facture de porcelaine. Stranger, il fut repoussd. 
Il ne se decouragea pas. 11 dit aux grands-maitres 
de la manufacture qu'il etait decide, pour lever 
tout obstacle, a se faire naturaliser Saxon. Nou- 
veau refus. Quand il les eut lasses de toutes les 
manieres, il leur dit que, puisqu’il en etait ainsi, 
puisqu'il ne pouvait pas parvenir a vaincre leurs 
repugnances, il porterait son perfectionnement 
ailleurs. • Un perfectionnement I dirent les 
grands-maitres. Et quel est-il? — Yous croyez, 
leur rdpliqua-t-il, qu'il n'y a plus rien a faire dans 
le bel art de fabriquer la porcelaine ? vous vous 
trompez. Si vous voulez m’admettre au nombre 
des ouvriers, pour avoir le droit plus tard d'etre 
maitre, je vous montrerai un genre de vase dont 
vous n'avez aucune idee, qui fern une revolution 
dans votre art, j'oserais dire, si je ne l'avais in- 
vents. » 

Ceci tint en grande consideration les grands- 
maitres ; ils parent un d&ai, afin de consulter 
leur oracle, le grand Dietrich. « Mon avis, leur 
repondit Dietrich aprks les avoir Routes, est 
que vous repoussiez les propositions de cet etran- 
ger. Contentez-vous des succes que vous avez 
eus, de la position acquise, et ne cherchez pas k 
aller au-deik... — Mais... — Les mais, dit le 
vieillard, ne sont pas de mon age ; je n’ai pas de 
temps a leur donner. La voulez-vous plus catd- 
gorique ! void ma reponse : Brdlez plutot toutes 
vos fabriques, brisez, aneantissez plutot toutes 
vos porcelaines, — Dietrich pleurait en parlant 
ainsi, — que d'admettre un Stranger dans vos 
rangs. » 

L avis de Dietrieh fut traite de s^vire, d’in- 
juste ; bref, on ne fut pas d’avis de le suivre. 
L'ltalien fut admis k montrer le perfectionne- 
ment qu'il pretendait apporter k la sublime In- 
dustrie. Alors celui-ci cUcouvritun vaseenterre 
cuite, de deux pieds de haut , un modele enfin, 
orne de mille petites guirlandes de fleurs en 
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relief qui s'enroulaient aux anses, caressaient le 
goulot, enchalnai*nt le pied et boutonnaient 
partout avec une erace si jolie, si fraiche, si 
podtique, que les maitres dirent : « Si aprds avoir 
execute ce module avec notre pate, et l'avoir ex- 
pos^ au feu. il sort tel quel, aussi beauqu'ii est 
14, Tart aura rdellement depassd toutes les bornes. 
— Essayez! leur dit Tartiste italien, et qu'en- 
suite on me recompense en m’admettant com me 
simple ouvrier dans la fabrique. » On passa im- 
mddiatement 4 l'dpreuve. Le nouveau modele en 
sortit 4 la gloiTe de son inventeur. Ce fut un pro- 
dfge. L’dlecteur deSaxe. auquel il fut presente, 
sanction na le chef-d’oeuvre par ses dloges. N’d- 
tait-ll pas cruel, en vdritd, de rejeter un si habile 
artiste! Pour avoir aussi l’assentiment de Die- 
trich. car on y tenait singulidrement. on lui porta 
le vase invente par l'ltalien : ce vase que rele- 
vaient de si ravissantes nouveautds, qui creait 
reellementlaporcelaine fleurie, celle qui. depuis, 
n’a eu de rivale en ce genre que dans la porce- 
laine de Sdvr^s. « Oui, c’est beau ! c’est neuf! 
c’est admirable ! s’dcria Dietrich, trop grand ar- 
tiste pour se montrer envieux : mais. ajouta-t-il, 
mon avis est toujours qu’il vaut mieux incendier 
vos manufactures jusqu’4 la dernidre, quede per- 
mettre 4 cet etranger d'y pdnetrer. * 

L'ltalien se montra bon compagnon et excel- 
lent ouvrier. quoiqu'il n’efit pas, une foisle tra- 
vail de la journde fini, une conduite trds-rdgu- 
lidre. Il ddpensait l’argent en parties de plaisirs 
ou en achat de costumes brillants, aimant 4 la 
fureur les belles soieriesde Florence, les riches 
dentelles desPays-Bas. Il portait la rspidre en 
maitre d'armes et le chapeau en duelliste. Sa 
longue plume bletie falsa it les ddlices des jeunes 
fillet. Elle dtait jetde d’une incroyable manidre , 
si pittoresquement qu’aprds avoir caressd son 
oreille, effleurd sa moustache et rampd sur son 
manteau, elle allait on ne sait oi!i, triomohante 
et pleine d'ondulations et de caprices. Il dtait 
tout pined, tout galant, toutmusqud, pointu, le- 
ger, fier, lanqant 4droite l'ceillade amoureuse, 4 
gauche le ddfi du bretteur. Enfin, il dtait joli 
eomme un Italien, galant comme un Italien. rusd 
eomme un Italien , propre a servir toutes les pas- 
sions des autres. pourvu qu'on donn&t pleine et 
entidre satisfaction aux siennes ; bref, un verita- 
ble Italien. 

On ne s'dtonnera pas s’il obtint de connaftre 
en peu de temps tons les secrets de la profession 
pour arriver aux plus elevds, 4 ceux qu'on ne 
confiait qu'aux maitres dans Tart de la fabrication 


delaporcelaine. Il sut 4 quel degrd il importe 
d’dlever la chaleur du four, le temps que doit y 
rester l'argile pour durcir sans se briser, la cou- 
leur pour n’etre ni trop pale, ni trop vive; l’or 
pour ne pas s'dvaporer ou devenir rouge. Il ap- 
prit aussi quels sels, quels mindraux on employait 
pour former les couleurs, les nuances, les fonds. 
Enfin, ilsut toutet il retint tout malgrd l'appa- 
rente frivolite de sa vie et de ses moeurs. Comme 
il dtait infiniment habile, il n'apprenait rien qu’il 
ne le perfectionnat aussitot, consideration im- 
mense 4 la faveur de laquelle il dut son rapide 
avancement et le joli surnom de Kaolin, nom de la 
terre qui entre en si forte proportion dans la com- 
position de la porcelaine. 

Une difRcultd l’attendait, une difficultd que, 
du reste.il avait prdvue. 4 laquelle, malgrd snid- 
gdretd, il n'avait cessd de songer. 

Chaque maitre n'avait pu lui donner que son 
secret ; en sorte que lorsqu'il arriva 4 celui qui 
avait le secret le plus important, celui sans lequel 
les autres n’dtaient 4 peu prds rien, le secret de 
former la pate mdme qui devient au feu de la 
porcelaine, il futarrdtd. Ce secret, c’est }e vieux 
Dietrich qui le gardait dans ses ldvres 4 demi- 
fenndes par la mort, et entre les plis de bronze de 
son front. Comment l’obtenir de Didtrich, lui qui 
avait en si grande horreur les dtrangers, lui qui 
s’dtait si ouvertement prononed contre l'admis- 
sion de Kaolin! 

Le ruse Italien se prit a penser gravement ; et 
quand un Italien pensait alors, c'dtait toujours a 
mal. Samajestd, sa frivolite, ne se ddrangeait pas 
4 moins. 

Or. pendant qu’il pensait au milieu de la nuit, 
et d'une nuit d'orage, lesyeux fixds surlasomr 
bre maison de Didtrich, voici l’avis que recevait 
le vieil alchimiste de la part de l'un de ses es- 
pions, car la socidtd en avait partout afin d'etre 
tenue au courant de ce qui se tramait contre 
elle et contre l'impdndtrabilitd de ses opdra- 
tions. 

IV. 


Paris. 

« Cher et vdndrd maitre, 

« Soyez en garde ! plus que jamais soyez en 
« garde ! Je sais, sans pouvoir prdciser au juste 

* les details de ma rdvdlation. que la France 

- vient de promettre 4 celui qui parviendra 4 

- connaitre notre secret , l anoblissement pour 

* lui et ses descendants, un million de rdcom- 

- pense, la direction d'une manufacture royale 
m de porcelaine, le droit de monter dans les car* 
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• rosaea du roi, et d’autres privileges non moins 

• grands. On dit qu’un homme s’est pr£sent£, 

- quintroduit au milieu de nous, il est dejk mai- 

- tre de la plupart de nos myst&rieuses recettes 

• pour fabriquer la porcelaine. Je ne crois pas 

■ tout~k-fait a eette derniere partie de mes as- 

• sertions. Mais la premiere est certain©. La 

• France a promis lea richeasea et lea avantagea 

• que j'ai mentionnls hcelui qui, derobant nos 

• procldes, lea portera chez elle et lea appliquera 

- au profit de sa gloire nationale. Vous etes pre- 

■ venu. Soyez done en garde, cher et ven^d 

- maftre, et communiques nos craintes k nos frt- 
« res du four et de la flamme. 

- Je baise avec onction votre 
- noble barbe. Hans. * 

V. 

Kaolin se disait, dans son man tea u couleur de 
muraille : - Si j’etais la lumi&re.je traverserais ce 
earreau et j’irais (ureter dans tous les recoins du 
laboratoire du vieux Dietrich pour lui voler son 
secret ; si j’etais un oiseau duciel, je descendrais 
par le long goulot de cette chemind et je vermis 
ce qui bout dans sea creuseta ; si j’dtais un vo- 
leur f je contreferais la cld de sa porte et je m’in- 
troduiraia la nuit chez lui... Puiaque je ne puis 
etre ni oiseau , ni rayon , se dit Kaolin en gommant 
ses moustaches avec ses tevres et aes doigts, je 
serai voleur. « Et ayant adopts cette resolution, il 
sapprocha entre deux eclairs de la vieille porte de 
la vieille maiaon , et avec de la cire il prit l’em- 
preinte de l'antique aerrure, faqonnee en gueule 
de requin. 

La nuit sui vante , les habitants du qitar tier furen t 
frappes. vers mi nuit, de l'dclat d’une lumiere verte 
et doree qui .sortie dela maison de Dietrich . monta 
au del et y forma un ddme reaplendiaaant . Un ins- 
tant apres on vit s'elever sous ce dome de petites 
spheres lumineuses et en sortir des gerbes pe- 
tillante8 d'etoiles Ce fut un spectacle absolument 
semblable k celui de nos feux d’artifice ; mais la 
chose etait alors un phenomene des plus rares, 
un prodige qui tenait de la magie. 

Dans 1'espace de quelques jours , Kaolin eut 
iabrique une cie pour la serrure dela grande porte 
de la maison de Dietrich . Quand la nuit fut tres- 
avancee, il alia essay er sa cie. Elle allait parfai- 
tement ; il entra dans le vestibule, degagea la lan- 
teme sourde cachee sous son msnteaii et monta 
le Taste escalier par ou Ton arrivait au laboratoire 
de Dietrich, mais ou Ton ne parvenait toutefois 


qu’apr&s avoir franchi trois longues galeries don- 
nant obliquement l’une dans l’autre. 

L ’entree de la premiere, celle ou Kaolin etait 
arrive, se trouvait fermee par une porte de fer, 
semee de gTos clous de cuivre, bardie en croix de 
bandea d’acier : c’dtait une cuirnsse. Nulle part de 
trace de serrure. Kaolin se trouvafort embarrasse. 
Vainement examina-t-il de tous cdt^s oe systeme 
de porte afin de trouver le ressort k faire mouvoir 
pour ouvrir. On etit dit un chat aux prises avec 
la glace d un miroir. Il echoua. Les clous reat&- 
rent des clous, les bandes resterent des bandea; 
rien ne c£da k la pression. Alora Kaolin r£p£ta 
son refrain favori, mais avec une variants : * Si 
j’&ais rayon!. . . eh bien ! si j’dtais rayon, se rd- 
pondit-il. je ne traverserais pas ce rempart de 

fer... Mais si j’^tais oiseau! pas davantagre 

pas m$me si j’etais fumee.... Si j’^tais voleur!... 
mais je le suis ! Que faudrait-il 6tre done!. . . que 
faudrait-il faire! Je le sais, se dit-il en voilant de 
nouveau sa lanteme, en redescendnnt l’escalier, 
en se rendant chez lui apr&s avoir laies^ entreb&il- 
l£e la porte de la maison de Dietrich. 

Une heure apres il rentrait encore chez l’alchi- 
miste et se retrouvait face k face avec l’impi toy able 
porte de fer. Sur de n’dtre pas derange dans son 
operation qui, du reste, fut tres-rapide. il couvrit 
dun vemis incolore, par consequent pr^sque 
invisible, toute la surface de la porte de fer, l*d- 
tendit avec soin sur les clous et sur les bar res, 
sur l’acier aussi bien que sur le cuivre, et lorsqu’il 
fut convaincu qu'il n’avait onblte aucune surface 
ni aucune asplrit£, il attendit le premier resultat 
de ce travail , e’est-a-dire que le vernis fi&t sec. 
Dix minutes de patience suffirent. Kaolin v^rifia 
ensuite la porte : tout fut trouvd Imerveille. Il 
partit. 

L 'illumination produite par les effcts magiquea 
ou non de Dietrich exerqa beaucoup les imagina- 
tions et les langues. qui sont le clavier de l’ima- 
gi nation. Chacun expliqua k sa mani&re le phd- 
nom&ne aperqu dans le ciel. 

Les uns dirent : Dietrich s’est mari^ une der- 
ntere fois, car il Vavait M trois foia, etl’on prd- 
tendait qu’il avnit successivement tu^ sea trois 
femmes pour qu’elles ne ddvoilassent pas quelque 
operation dontelles avaient surpris le myst&re. 

Les autres pretendirent que c’&ait sa fete ; 
d’autrea, qu’il avait requ la visite du diable; d’au- 
tres, et c’&ait le plus grand nombre, qu’il &ait 
mort. 

Rien de tout cela n’dtait vrai, comme on val# 
voir. 
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VI 

Kaolin, malgre son impatience, laissa s'&ouler 
quelques jours avant de penetrer encore dans la 
maison de Dietrich, sachant qu'il n’en sortait pas 
souvent. II etait indispensable que le chimiste ou- 
vrit et fermat au moins une fois la porte de fer 
pour que le piege que lui avait tendu rartiste, 
avide de lui voler son secret, eut le resultat pre- 
m&iite. 

Quand il jugea opportun de verifier ce resul- 
tat, Kaolin attendit la nuit et s’introduisit de la 
mdme raaniere que les fois precede ntes dans la 
maison du vieux chimiste. Sa fausse cle lui ou- 
▼rit la porte de la rue et sa lanterne Teclaira jus- 
qu’lt la terrible porte. II en approche la lumiere 
et il voitalors ce que lui seul pouvait dicouvrir, 
l'empreinte a peine marquee de deux mains sur 
le vernis delicat dont il avait llgerement oint la 
surface m£tallique. La place ouelles avaient pos4, 
ou elles s’^taient arretees pour toucher deux tetes 
de clous distantes Tune de l'autre, etait pour ainsi 
dire £crite. A cet endroit, le vernis avait disparu. 
Kaolin rep4ta, sur cette double indication , le 
m£me mouvement, et a l'instant la porte 8 v ouvrit 
comme un livre. Il etait alors une heure apres 
minuit. Kaolin diminua la clart£ de sa lanterne, 
tirason epee qu'il tint dans sa main droite, et il 
alia devant lui. 

Apres avoir franchi les trois galeries qu'il avait 
k parcourir, il se trouva dans le laboratoire du 
chimiste : une immense salle, pleine du haut en 
bas, partout. de cornues, de chaudrons, de four- 
neaux . de creusets , d’etageres couvertes de 
metaux et de mineraux, enfin de ces mille et 
mille objets qui ^taient autrefois la terreur du 
peuple et la condamnation des savants , et qui ne 
sont plus aujourd'hui que l’ornement pacifique 
d’un cabinet de chimiste. 

Le cccur de Kaolin n’etait pas sans ressentir 
quelque emotion. Vainement chercha-t-il, dans 
ce chaos de choses, celle qu'il souhaitait avec 
tant d'ardeur, il ne lui fut pas possible de la soup- 
qonner seulement. Quand il les aurait volees jus- 
qu'a la derniere, il n’etit ete guere plus avance. 
Le secret des grands hommes est dans le labo- 
ratoire de leur cerveau. Quand on eut coupe la 
t£te du celebre Lavoisier, qui ne demandait a ses 
bourreaux que quelques heures d’existence pour 
laisser a la France une admirable d£couverte en 
chimie , on ne trouva, dans son laboratoire, 
qu’un tronqon de plume et une dcritoire a demi 
dess&hee. 


Au moment de renoncer a tiler plus loin, 
Kaolin fut arr£te par une porti&re de vieux lam- 
pas orange, faufilee de gros fils d'argent. (1 la 
souleva avec precaution — il faisait tout avec 
precaution — et il aperqut , dans une esp&ce 
d’oratoire , k quelques pas de lui, £olair£s par 
une lampe en vermeil suspendue au plafond, le 
vieux Dietrich et pres de lui une jeune fille qui 
paraiBsait achever une lecture. 

VII. 

Kaolin laissa tomber sans bruit le pan de lam- 
pas qu’il avait doucement souleve, ne se m£na- 
geant qu’une faible ouverture pour voir et pour 
entendre. Qu’on imagine s’il desirait savoir ce 
qu'etait cette jeune fille, blonde comme Tor qui 
entre dans le creuset de l’alchimiste, souple et 
vive comme un serpent, mais ayant parfois, ainsi 
que le serpent, le regard fixe, doux et reveur. EUe 
etait par& comme pour la noce ou pour le bal. 
Sa robe de satin blanc moird £tait retenue k la 
ceinture par une grosse cordeliere d’or tressde 
en forme de cep de vigne, le long duquel s’ipa- 
nouissaient des petites feuilles formles par des 
dmeraudes. Ses bras etaientnus jusqu’aux coudes 
ou s'arr€taient, flottantes et parses, les manches 
Wantes de son corsage de velours rose. Ses che- 
veux pleuvaient en boucles tout autour de sa tlte, 
ruisselaient sur son cou, se partageaient sur son 
front pour qu'on le vit, pour qu'on l'aimat, pour 
qu’on l'admirat. Mais personne n’etait lit pour 
voir, pour aimer, pour admirer Genovefo. 

C'est le nom que lui donna Di&rich, tandis 
que Kaolin ecoutait et se disait : « Par tous les 
saints du paradis! serait-ce samaitresse! mais 
c’est impossible. Sa femme ! encore plus impos- 
sible. Sa fillet bien plus impossible !! 

«— Mais, ma fille ! . . . reprit Dietrich. 

— C’est sa fille. Il l'a euebien tard... Un al- 
chimiste se permet tant de miracles ! 

— Ma fille, ne t’emporte pas ainsi. . . tu es trop 
vive. . . Il prit les deux petites mains de Genovefa 
et les emprisonna dans les siennes. 

— Tu veux voir le monde, dis-tu? 

— Parcequeje ne l’ai jamais vu, mon pere. 

— Si tu savais ce que c'est ! 

— Mais enfin, jele connaitrais... 

— Tu connaitrais le mensonge, la trahison, 
l'impiete... D’ailleurs, que te manque-t-il ici? 
Depuis que tu as l age des d&irs, ai-je laissd 
passer un seul jour sans te causer quelque sur- 
prise t... 
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— Non, mon pAre, dit Genovefa en regardant 
tendrement DiAtrich. 

— A quoi ai-je employA la vaste science qui 
me bit accuser de magie par ie peuple ! A te 
ravir lame, l'esprit, les sens ; A te donner, a te 
prodiguer ce que les autres femmes consument 
leurvie kdesirer. 

— Qu’elle est belle ! disait Kaolin. 

— Elies souhaitent de riches A toffee. Vois 
cedes que j’ai inventAes pour toi, dit le vieillard 
en dAsignant une table oA se dAroulaient en nap- 
pes les plus Ablouissantes soieries ; vois la robe 
que tu as sur toi! quelle reine en porte de 
parmlle! 

— C’est vrai, mon pAre, et grondez-moi bien 
fort. Mats... 

— J’ai cherche dans le calice des fleurs rares, 
inconnuea, des huiles et des parfums pour em- 
bellir ta toilette. Tes bijoux sont de Tor ie plus 
fin et du diamant le plus pur. Notre jardin est un 
paradis. QueUe plante n’ai-je pas envoye cher- 
cher dans d’autres climats ! Quels oiseaux melo- 
dieux n’ai-je pas attirAs pour enchanter tes pro- 
menades nocturnes! Je t’ai inspire le goflt des 
arts. Connais-tu de plus interessante galerie de 
peinture que la notre ! Quels concerts valent ceux 
que j’ai creAs pour toi, avec des instruments ima- 
gines pour toi! L’autre jour encore, car chaque 
jour je me suis engagA a te causer une surprise 
qui ne fut pas celle de la veille, je t’ai donnA le 
spectacle d’tin ciel embrasA par une pluie d’Atoiles. 
Bientot, demain peut-etre, je te ferai une sur- 
prise plus Atonnante encore que celle-la, que 
toutes les autres. 

— Vraiment ! 

— Oui, ma fille. 

— Que je vous remercie, cher pere ! 

— Qu’elle est belle! murmurait Kaolin, qui 
aurait donnA tous les £tats du grand-due, son 
souverain, pour tenir dans ses mains, comme le 
iaisaitle vieillard, les mains de Genovefa. 

— Alions! jene me plaindrai plus, cher pere. 

— Tu me dis cela chaque fois, Genovefa, et tu 
recommences sans cesse . . . 

— Laissez-moi achever, cher ami, reprit-elle 
en s'&sseyantsur les genoux de Dietrich. 

— Qu’elle est belle ! Mille flammes d’amour ! 
ditune troisieme fois Kaolin qui grillait de desir 
et qui Acoutait avec le calme parfait dun homme 
qui serait chez lui. 

— Laissez-moi achever, dit Genovefa. Je ne 
me plaindrai plus, je ne vous demanderai plus de 


voir le monde, je ne dAsirerai phis d'en Atre vue t 
si vous me dites pourquoi vous me refused ce 
plaisir. 

— Pourquoi ! Nel’as-tu pas devinA ! parce que 
tu as mon secret, parce qu’il m’a AtA impossible 
de te le cacher, parce qu’enfin tu le dirais. . . 

— Moi! mon pAre! 

— Ah ! elle a ce secret ! se dit avec une Atrange 
joie l’ltalien. 

— Tu le dirais, reprit le vieillard d’un ton qui 
n’admettait ni le doute, ni la contradiction. 

— Mais alors, mon Dieu ! je ne verrai jamais 
le monde... 

— Tule verras, et bientdt, car je mourrai bien- 
tot... et alors... 

— Oh ! s’Acria Genovefa en embrassant DiA- 
trich avec une tendresse, une douleuret une fran- 
chise qui allerent remuer lecceur de Kaolin, oh ! 
plutot passer un siAcle au fond d’un cachot que ma 
libertA a ce prix. Vivez ! vivez ! vivez ! 

— Charmante amour, cherange de fille 1 re- 
prit DiAtrich Amu. Soit ! je ne mourrai pas en- 
core puisque tu ne le veux pas ; mais, de peur que 
Intelligence ne s’en aille av&nt la vie, j'irai trou- 
ver bientot le grand-Alecteur et je lui dirai le se- 
cret le plus important de notre divine industrie 
saxonne. II ie confiera a celui qu’il jtigera digne 
do cet honneur , et je n'aurai plus ce poids A 
porter... 

— Ah ! elle a son secret, rApAta en lui Kaolin, 
dont le sang bouillonnait avec les idAes. 

— Mais vous n’y songez pas; je pourrais tou- 
jours le dire ce secret-lA, moi, si je devais le 
dire. 

— Non, ma Genovefa, car tu seras la femme 
de queique honnete artiste affiliA A notre mystA- 
rieuse fabrication ; ce sera alors a lui A rApondre 
de toi 

— Vous me marierez done!... 

— Oui, rAponditdiscrAtement DiAtrich ; oui... 

— Et avecunjeune homme!.. . 

— Voyez-vous cette curiositA, murmura Kao- 
lin. 

— TrAs-jeune. 

— Beaut... 

— Elle le veut beau aussi. . . 

— II te plaira, rApondit DiAtrich. 

— Ah ! mon pAre Mais afin de donner ra- 

pidement le change A sa joie, Genovefa demands 
ADietrich, en i’entourant de ses deux bras, quelle 
est done la rare surprise que vous me rAservez ! 

— Tu verras, repondit DiAtrich en se levant 
pour aller se coucher. II embrassa Genovefa au 
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front et se retire k pas lento dans son appartement. 

Genovefa resta seule ; — elle appuya sa jolie 
tdte mutine et reveuse sur sa main, et elle pensa. 

A quoi re vent lea jeunes filles, meme celles qui 
n’ont jamais vu le monde t Vous le saves. 

Tout-a-coup elle pousse un cri. .. se teve. 

Kaolin £tait a ses pieds. 

VIII. 

— Qui etes-vous ! lui deman da Genovefa ademi 
renvers^e par I’effroi. Mais qui etes-vous! 

— Je suis, lui rdpondit l’ltalien avec une mo- 
destie d’ange oudeddmon, la surprise que vous 
rdservait votre pkre. Excusez-le, excusez-moi, si 
elle n’est pas aussi belle que vous aviez le droit 
de 1‘esperer. Oui ! reprit-il, toujoursaux pieds de 
Genovefa beaucoup moins effrayee depuis qu’elle 
avait vu la jolie figure, la gr&ce parfaite de Kaolin, 
je suis le jeune artiste que votre p&re, le bon Die- 
trich, d£sirerait vous voir dpouser. 

— Reievez-vous, monsieur 

Kaolin obeit. 

— Asseyez-vous 

II obeit encore Puis, devinant qu’un trop 

long silence compromettrait sa prodigieuse tdm£- 
ritd, il se hata de dire : Dietrich m’a parte de 
vous avec tant d’dloges. avec tantde v^ritd, que 
je vous aimais passionndment, que je vous ado- 
rais, meme avant de vous voir; jugez du senti- 
ment inexprimable que j’dprouve depuis que je 
suis pres devous, queje vousvoto... 

Genovefa ne savait si elle poursuivait un rdve: 
dans le m£me instant elle voyait, elle dcoutait un 
beau jeune homme qui lui parlait k la fois d’amour 
et de mariage 

— Serez-vous de l’avto de votre pkre ? lui de- 
manda-t-il en lui prenant la main et en la por- 
tent k ses levres. 

Qu’avait k rdpondre Genovefa, elle qui, pour 
la premiere fois de sa vie, se trouvait tdte-a-tete 
avec un jeune homme, reality charmante, com- 
plete, de toutes ses illusions de jeune fille ; un 
jeune homme qui, dans quelques jours, serait son 
mari si elle le veulait, qui £tait dejk son amant! 
Elle eprouva que toutes les surprises de la phy- 
sique, de la chimie et de ralchimie r^unies ne 
valaient pas celle-lk. Genovefa baissa les yeux un 
instant, puis, les relevant comme si elle etit parte, 
comme si elle etit fait la reponse attendue par 
Kaolin, elle lui dit : « Mais comment 6tes-vous 
ici! Comment vous etes-vous introduit? Par quel 
tnoyen! 

— Par la porte, rdpondit Kaolin. 


— Mais, la porte defer! 

— Par la porte de fer aussi. 

— Mato, qui vous l’a ouverte ! 

— Je l’ai ouverte moi-mdme. 

— Mais... » 

Genovefa, qui avait vu beaucoup de mysteres 
depuis sa natosance, ne comprenait rien k celui-U. 

— L’amour, reprit Kaolin, m’a donnd du gdnie. 
DkS que Didtrich m’a eu parte de vous, je n’ai 
plus eu de repos; mon idde fixe a M de vous voir. 
Comment y parvenir! J’ai fait une fausse cle pour 
entrer dans votre matoon, et j’ai arrache k lexal- 
tation de mon cerveau oe qu'un autre cerveau 
avait froidement conqu. Ne me demaadex pas 
comment j'ai fait. J’ai inventd un moyen ; j’en 
eusse invent^ mille. Cette porte de fer... je l’au- 
rato mangle pour arriver k vous. ** 

Une femme qui ne comprendrait pas ce ten- 
gage ne serait pas une femme. Genovefa trem- 
blait a cette ardeur qu’elle connaissait, parce que 
la solitude la fait connaitre ; mais elle y crut, 
parce qu’elle l’inspirait. 

« Ainsi, mon p&re ne sait pas ?. . . 

— II ne sait rien. Gardons-nous qu’il sache 
quelque chose avant qu'il ne m’ait presents 
lui-meme k vous comme votre mari ; rien ne de- 
sespdre les vieillards comme de les priver de l’or- 
gueil d’une surprise long-temps calcutee, medi- 
tde par eux ; cela les tue. Nous nous serons tant 
aimds quand il voudre que nous commencions 1 
nous aimer I Ainsi, jurons-nous de ne rien dire. .. 

— Il va faire jour, dit Genovefa... 

— Adieu ! Je pars. Mais mon corps reviendra, 
quand vous le voudrez, se rejoindre k mon ame 
que je vous latose. A demain soir a la m£me heure, 
ajouta Kaolin. . . N’est-ce pas ! » Et sans attendre 
une rdponse qu’en pareil cas on n’attend jamais, 
il souleva la portter? de lampas et disparut. 

IX. 

Quand il fut chez lui, qu’il eut deposd sa lan- 
terne sourde sur la table, Kaolin se dit : « Tout 
va bien, tout va k merveille , cette fille a le secret 
de son pkre, j’enleverai cette jeune fille qui me 
dire le secret. . . Mais, il y a un malheur, un grand 
malheur, oh ! oui. . . un trds- grand malheur. . . c'est 
que je l’aime. « 

X. 

Maintenant, demandons-nous quelestce riche 
seigneur, ddcord du nom de comte de Bonne- 
main, qui descend dans un Equipage k quatre che- 
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vaux la ohauaa^e de Vincennes k Paris et court 
▼ers le Palais-Royal faire sa visite au regent. Des 
laquais lui ouvrent la portiere, deplient le marche- 
pied, et des valets, qui le precedent avec respect, 
annoncent dans les salons. C’est le directeur de 
la premiere manufacture de porcelaine en France, 
le fondateur de la manufacture de V incennes , celui 
qui a yty dyja anobli, celui qui aura bientot un 
million de recompense pour avoir surpns tous les 
secrets de la fabrication de la porcelaine de Saxe, 
secrets dont on n a exigy de lui la relation que 
dans un an (terme dont lexpiration approche), 
que lorsqu’il aura entin prouve, par une suite 
d ouvrages sortis de son laboratoire, qu’ii possede 
reelieraent ces merveilleux secrets. Comme on 
na aucun doute a cet egard, on l entoure ddjk, 
en attendant de lui compter le million qui lui 
eat assure par contrat avec le ministre, de tous 
les honneurs possibles ; on lui prodigue ce qu’ii 
aime, l’oret les f£tes. De rndme que Benvenuto 
Cellini, auquel, lorsqu’il vint k Paris, Franqois I CT 
donna 1’hdtel du Petit-Nesle, Kaolin a requ en 
don* de la gdndrositl du rdgent, un h6tel au Ma- 
rais, avec l'ameublement et l’argenterie qui ac- 
compagnent d’ordinaire un pateil cadeau. II a des 
domestique9, une livree, desarmes. Nous venons 
de le voir traverser pompeusement la ville pour 
se rendre de sa manufacture de Vincennes au 
palais du rdgent. II y est attendu. Le comte de 
Bonnemain Va exposer aux yeux si intelligents du 
prince, expert en tous les arts, maitre dans quel- 
ques-uns, les premiers ouvrages sortis de la ma- 
nufacture plac^e sous sa haute protection. Cest k 
son jugement k decider si l artiste, a force de 
ruse, de penetration et d'habiletd, a vdritablement 
decouvert et enlevd le secret d’un art nouveau, 
digne* par sa grace, son esprit etsaddlicatesse, 
de prendre place a cote de la peinture et de la 
statuaire. 

Kaolin a oflfert aux regards du prince une sta- 
tuette repry sen tan t 1 Amour vendangeur. Le sujet 
•edevine : une idde puerile, champdtre, allego- 
rique et comme les aimait le gofit du temps. Dans 
sa hotte de vendangeur, l'amour, au lieu de rai- 
sins, porte, entrelacds et couronnds de pampres, 
de jeunes abbds, de jolies marquises, de folles 
grisettes, enfin un membre de cheque catdgorie 
de cette socidtd folle et bariolde. C est a la suavity 
des teintes, k la finesse et k la solidity transpa- 
rente de la mati&re, a la science du dessin, k la 
flexibility de Texdcution, que le prince s’arrdta. 
II compare loeuvre de Kaolin avec les plus exquis 
raorceaux des fabriques de Saxe, et sa prdfdrence 


resta tuspendue. II n’y avait plus de doute k 
dmettre* le secret dtait obtenu. Dans un mois, la 
recompense serait accordee au grand artiste ; c’d- 
tait le dernier terme exigd pour les dpreuves. 

Comme si toute joie devait s’expier sur la terre, 
le comte, l’homme file, l’homme brillant, celui 
qui, par le don du plus faible de ses ouvrages, se 
faisait ouvrir les salons de la noblesse et bien 
venir k la cour, nourrissait un chagrin dont les 
ravages ne se dissimulaient pas toujours sous les 
efforts de la toilette la plus soignde. II dtait par- 
fois d une paleur aussi cadavdreuse que celle de 
l'octogdnaire Dietrich. Lui, sijoyeux, si gai au- 
trefois dans une maison modeste, repandait par- 
fois des larmes sur les tapis de ses salons. II sor- 
tait triste et abattu des fifties qu’on lui donnait. 
On efit dit qu’il avait pr^vu sa destinye le jouf oik 
il se dit k lui-mflme d’un ton prophytique, aprys 
• ytre promis d’enlever Genovefa : « Tout va it 
merveille ; mais il y a un grand malhetir, un try*- 
grend malheur : Je I'aime ! » 

XI. 

Retournons en Allemagne. Au bout de cee 
trois gaieties parcourues il y a quelques mois par 
Kaolin, a l’extrymity de ce vaste laboratoire, 
dans cette piece si tranquille et si jolie ou Diy« 
trich et sa fllle nous apparurent, se denoue sans 
bruit une scene qui va peut-etre nous expliquer 
les evenements qui ont donny le coup d* la 
mort a ce vieillard et flytri le bonheur de Geno- 
vefa. 

fltendu sur un Canapy que recouvrait un man- 
teau brun, il regardait sa fille, assise pres de lui, 
la tyte basse, les mains fcroisees. Genovefa parais- 
sait arriver de voyage. Son costume particulier 
l annonqait ; dans son attitude, dans sea regards, 
onlisait la douleur d’une personne qui seprysente 
trop tard pour recueillir le dernier soupir d’un 
mourant et obtenir son pardon. La divine ytin- 
celle semblait avoir cease d’animer la magnifique 
intelligence de Dietrich. Ses longs cheveux 
blancs, ses longs cils blancs, sa longue barbe 
blanche couvraient entiyrement cette caverne os- 
seuse oil se cachent tant de choses : lame, le sa- 
voir, la vie, le grand mystere, Dieu, peut-etre. 

Enfin, un bras sortit de dessous la couverture et 
alia chercher la main de Genovefa qui tressaillit. 

- Tu laimais done beaucoup t 

— Oui , mon pyre, rypondit Genovefa en 
pleura. 

— Plus que moi, n’est-cepas! 
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— Non, mon pire, puisque jc i’ai quittl poor 
revenir k vous quand il m’a eu dit qu'il allait en 
France. 

— En France ! rep&a Dietrich en ae mettant 
sur son seant et en ouvrant des yeux oil ritonne- 
ment, la douleur, suppleaient la vie. 

— Oui, en France, ou il m’attend, oix je dois 
aller le trouver. 

— En France ! dit une troisilme fois Dietrich. 
Parle-moi sans ditour, comme k Dieu, devant 
qui je vais paraitre dans quelques minutes. » 

Genovefa tomba a genoux . 

Apr&s un douloureux effort, elle dit : 

« Eh bien 1 mon pere, oui, je l’ai airad jusqu'k 
le suivre partout oil il a voulu me conduire. » 

Le vieillard ne dit rien. 

« Oui, oui, jesuiscoupable. • 

Dietrich eut encore asaez de force pour mettre 
un aourire aur ses levres, un aourire comme en 
ont lea mouranta qui parlent par le silence , un 
aourire qui voulait dire : Q iest-ce que cela me 
fait que tu i’aies aime! que m’importe que tu 
aoies coupable! eat-ce que cela eat un crime! 
Enfin il maitrisa la mort, eloigna un instant son 
couperet pour dire a Genovefa : 

— Et lui as-tu dit le secret de fabriquer la pate 
de notre admirable porcelaine de Saxe! 

— Mais 

— Reponds! Dieu, la mort et ton pere t’in- 
terrogent. 

— Oui, mon pere. 

— Sois maudite 1 « 


Didtrich etait mort. 

XII. 

Un moisaprdace terrible dvenement, Genovefa 
arrivait en France, allait a Vincennes et se pre- 
sentait dans le laboratoire du celebre chimiste 
comte de Bonnemain. La manufacture Itait pa- 
tie a l'exterieur et a l’intdrieur de tentures de 
soie et de guirlandes de fleura. On cdldbrait un 
grand jour, celui ou le directeur , aprds un an 
d'epreuves toutes k sa gloire, allait, en touchant 
un million de recompense , reveler son secret a 
r Acadlmie des sciences. 

Pour consacrer le souvenir de cette eclatante 
journle, Fartiste avait appele la cour , la noblesse 
et les academiciens a assister k F operation la 
plus importante de la fabrication, a la cuisson 
de la porcelaine. Le buste du jeune roi devait 
sortir du feu et etre inaugurl au son de la musi- 


que. A la suite de cette cerdmonie, le directeur 
dirait son secret qui deviendrait celui de FAca- 
ddmie. 

Veillant lui-mdme k cette importante opera- 
tion, Kaolin avait disposd le four, obtenu l’exacte 
quantite de chaleur ndcessaire , enfin il n’avait 
rien laissd aux chances du hasard. Il dtait sorti 
un instant pour respirer cette minute de di- 
me dont tout grand artiste a besoin avant de se 
mesurer avec aa destinde; cette minute qui sdpare 
le peintre de Fexposition de son tableau, le podte 
de la premiere representation de sa pi&ce, lora- 
que Genovefa entra dans le laboratoire. 

Elle sut tout, et quand elle eut tout appris, elle 
dit, comme le Marcus Sextus en trouvant an 
logis sa plus chdre espdrance morte : «• C’eat 
bien! « 

On la laissa un instant seule dans le labora- 
toire. 

XIII. 

Ces cloches qui sonnent, ces drapeaux quisV 
gitent, ces dquipages qui se presaent k la porte 
de la manufacture, ce peuple qui applaudit au di- 
recteur , annoncent l’heure supreme. 

La foule entre, se place ; elle attend. Le prince 
est lk, la cour eat assise sur des fauteuils ; Kaolin 
ouvre le four... Qu'a-t-il vu? 

II pousse un cri terrible ; il tombe. 

Les ouvriers s’approchent aussitbt et arrachent 
a cette voute ardente une jeune fille dtouffde par 
la vapeur . . . elle dtait morte. 

Kaolin l'avait reconnue. — H dtait tombd k la 
renverse ; quand on le releva , il pouasa un grand 
dclat de rire , — il dtait fou. 

A cause de cet accident, la France ne connut 
que beaucoup plus tard le secret de la fabridtion 
de la pate de la porcelaine de Saxe, que Didtrich, 
ainai qu’il se l'dtait prom is, avait, avant de mou- 
rir , appris au grand-dlecteur. 

Voici les proportions auxquelles le Journal 
des savants rdduit cet evdnement dont le fond 
estsivrai. 

« La Saxe fut sur le point de voir perdre son 
« secret ; mais les deux homines qui dtaient venus 

- le faire connaitre a la France, un Allemand et 

- un Franqais, moururent au meme instant tout 
« les deux comme frappds de la foudre. » 

Leon Gozlan. 

L'adminitlralcur gerant, L. LEFEVRE. 

FAR1S.— IMPIliMSRlE DE E.-S. DELAKCRY, 

Faubourg Monlmartrr, n. 
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L’ORIENT, 

BSTTJS TOITO MELIE 

DE LA FRANC-MAgONNERIE. 


DE LA PUBLICITY MA^ONNIQUE. 


Si la publicite n’existait pas, il faudrait la 
creer, diront tous lcs hommes de progres et de 
lumiere. — Puisque la publicity existe, il faut 
l’etouffer, disent certains casuistes de la franc- 
maqonnerie, dont nous respectonsla conscience, 
mais dont nous combattrons partout et toujours 
l’opinion avec gnergie et fermete. 

Cette crainte de la publicity ressemble a lar- 
ticle 277 des Statute generaux , sur lequel elle s’ap- 
puie : elle est d’un autre age ; elle est meme 
moins raisonnable ; car cet article , qui date de 
temps recules et qui accuse des mceurs gteintes 
et des habitudes perdues, a fini, nous allons le 
prouver tout-a-l’heure, par se plier aux exigences 
de notre epoque, tandis que la crainte, dans quel- 
ques esprits, reste entiere et vivace, et se per- 
p&ue, nous ne dirons pas, par respect pour nos 
adversaires, avec l aveuglement de la routine, 
mais avec la rigidity de l’absolu. 

Examinons le c6te Wgal et le cotd moral de la 
question. 

L’article 277 desStatuts ggngraux interdit aux 
freres toute publication relative & la franc-maqon- 
nerie. Si nous nous reportons a l’origine de cet 
article, nous verrons que, formula dans un temps 
oil la publicite de polgmique etait restreinte dans 
les moyens et dans l’usage, il a consacre un fait 
necessaire piutot qu’edictg une prohibition veri- 
table. La publicite n’gtait pas alors la loi des 
gouvernements et des socidt^s ; elle etait Tex- 
ception, une vraie exception; et i’autorite maqon- 
nique pouvait craindre qu’on ne saisit cette arme, 
pour ainsi dire privilegige, que dans l’intention 
malveillante — ou de rgvgler des mysteres autour 
desquels epiait une curiosity moins distraite, — 
ou d’attaquer par la rgvolte le pouvoir central, 
— ou de distendre par Tanarchie le lien fratemel. 


Mais aujourd’hui que sod&ls et gouverne- 
| ments vivent par la publicity et de la publicity, 
aujourd’hui que la publicite nous enveloppe de 
toutes parts, qu’elle est la rggle de notre exis- 
tence collective, aucune association, aucun corps 
ne doit et ne peut conserver la pretention suran- 
nge de s’y soustraire. Grace k ses conditions, la 
publicity ne saurait inspirer les m£mes craintes ; 
et, par sa puissante diffusion, elle a surmontg 
tous les obstacles restrictifs. Au temps oil elle 
dtait riviere, toutes les digues des codeset des 
ordonnances ont pu la trouver docile, et l’article 
277 desStatuts ggngraux pouvait servirde barrage 
pour la dgtoumer de la franc-maqonnerie ; mais 
elle est ocgan aujourd’hui ; elle couvre le sol pour 
le feconder, et elle a noyg l’article 277 , comme 
beaucoup d’autres de la m€me famille. Les fitats 
ont transigg avec la publicite et ils s’en sont bien 
trouvgs : pourquoi la maqonnerie ne ltii ferait- 
elle point aussi sa part et s’obstinerait-elle k lui re- 
fuser une concession utile et d’ailleurs obligee ! 

Les autorites maqonniques 1* ont compris au- 
tour de nous. L’Angleterre, foyer oil la maqon- 
nerie brille d’une flamme pure, a ses journaux 
spgciaux et convoque meme des stdnographes 
pourrendre compte de certaines solennites. Il en 
est de meme de 1* Amgrique ; et T AUemagne et la 
Suede ont ggalement marchg depuis long-temps 
dans cette voie. Le Grand-Orient lui-meme a 
jusqu’li ce jour suivi le mouvement; non-seule- 
ment il publie ses proces-verbaux tous les six 
mois, et le Bulletin irimestriel , apres avoir pu- 
blie YE tat du Grand-Orient, mais encore il a 
sanctionng par un assentiment ou formel ou ta- 
cite diverses publications a des gpoques succes- 
sives. Unjour, une autorisation fut demandge; 
et si le Grand-Orient dut ne pas l’accorder en 
presence du texte precis de l’article 277, il ne crut 
pas non plus pouvoir la refuser ; et il tgmoigna, 
en laissant la publication se continuer sans empg- 
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chement, qu’a ses yeux cet article etait tombe en 
desuetude. 

Nous venonsde dire quelesfitats se sont bien 
trouves de la publicity ; c’est la une transition et 
meme un premier argument pour le cote moral 
de la question. 

II est bien entendu qu’en demandant la publi- 
city pour lamaqonnerie, nous except 6ns les mys- 
teres proprement dits, qui doivent rester essen- 
tiellement secrets ; mais si la forme, si les moyens 
de lamaqonnerie, society secrete, ne peu vent ja- 
mais etre revyiys, y a-t-il inconvenient a ce qu on 
appelle la lumiere sur le travail genyral et sur le 
but t Que fait done la maqonnerie qui doive ainsi 
rester dans Tombrel Est-ce une reunion de cons- 
pirateurs qui poursuit un but mysterieux ! mais 
alors elle serai t en contradiction formelle avec la 
loi gen6rale de la societe , et 1* honorable faveur 
dont elle jouit chez tous les peuples prouve assez 
que tel n’est pas son caractere. Mais si son but 
est noble, humain, avouable, ce qui est de no- 
toriety publique, malgry toutes les reticences et 
toutes les precautions, n’y a-t-il pas un peu de 
puerilite a le derobersi scrupuleusement au jour! 

Si la ma^nnerie est le culte de la fraternity, 
la pratique de la bienfaisance , est-ce lk un 
grand oeuvre qu’il faille necessairement cyier a 
tous les regards profanes! Ne disons pas com- 
ment nous sommes li4s, puisque nous sommes 
une societe secrete ; mais le grand mal, aujour- 
d’hui, quand on n’ignorerait pas completement 
pourquoi nous sommes lies 1 

La principale objection dont on poursuit la 
maqonnerie est precisement fondee sur cet yioi- 
gnementde toute lumiere. « Puisque vous vous 
cachez, nous dit-on, vous faites le mal ou vous ne 
faites rien. » La publicity repond doublement a 
cette objection, — d’abord , en prouvant que 
nous faisons le bien, - ensuite, en nous stimulant 
ken faire de jour en jour davantage. 

Puis, les feuillesspeciales, en faisant connaitre 
les actes philanthropiques des ateliers (et cela 
sans ytalage et sans forfanterie, comme il convient 
en matiere de charite), ne produisent-elles pas 
un resultat qui tourne a la fois au grand honneur 
de la maqonnerie en la montrant a T oeuvre, — 
et au bien reel de Thumanite en entretenant 
partout une vive emulation de bienfaisance! La 
publicity double Taction de la maqonnerie, en fai- 
sant que la charite, qui de cette noble affiliation 
se repand en pratique constante sur tous les mal- 
heureux, resplendisse aussi en exemple sur le 
monde exterieur et profane. 


Apres ces grandes et deceives considerations, 
est-il besoin de montrer encore la pubiicite 
comme un moven, et pour ainsi dire comme un 
organe de fraternity! Elle en resserre le lien en 
meme temps quelle en multiplie indefiniment 
Texpression. 

II faut done espyrer que le Grand-Orient, a qui 
tine occasion est donn^e par notre journal m€me 
de se prononcer sur la question, resistera aux 
influences prohibitives qui cherchent a le four- 
voyer dans une application impossible, si elle est 
rigoureuse, de rarticle277 desStatuts-generaux. 
En attendant la ryvision , cet article doit rester ce 
que l’a fait jusqu'a present la sagesse du senat 
maqonnique, une lettre morte. Le ressusciter 
auj ourd’ hui serai t , — pour le cas particular ,frapper 
partialement un frere pour avoir fait ce qu'on a 
laisse faire a beaucoup d'autres, — et dans le cas 
ou Ton voudrait etendre la prohibition a toutes 
les publications maqonniques nees ou a naitre, 
ce serait s’ engager dans une voie ryactionnaire ou 
Ton traverserait le ridicule pour ne pas meme 
arriver au succks. 

Dans ce ferme espoir , nous terminerons en 
concluant, avec la conviction la plus entiere, que 
la pubiicite, qui est partout une bonne chose, est 
une chose excellente dans la franc-maqonnerie. 


NOTRE PROCES AU GRAND* ORIENT. 


On apu lire dans le dernier numero du journal 
duGrand-Oiient, le Bulletin (rimes tricl, un ar- 
ticle ainsi conqu : 

« l.a seance du Grand-Orient du 16 aoftt 1844 a ete 
consacryc a Texamen d’unc question relative u la pu- 
blication d’un journal maconniquc, sous le tilre de : 
le Grand-Orient , annoncc comme devant parailre 
sous la direction d’un maron de rorient de Paris. Le 
Grand-Orient, apres en avoir dclibyrl, a prls un ar- 
rOty qui interdit la publication de ce journal, et a en 
outre decidy qiTune circulaire serait adressee a ce 
sujet aux ateliers de la correspondance. » 

Avant de nous expliquer sur les faits relates 
dans cet article, dont nous nous etions abstenus 
de parler par un sentiment de convenance qu’on 
appreciera, nous en sommes certains, nous pro- 
testerons hautement contre la pubiicite incom- 
plete et aniicApte que leur a donnye la commis- 
sion permanente du Grand-Orient, qui est char- 
gee de la redaction du Bulletin irimesiriel , et 
qui. dans cette affaire, s’etait portee accusatrice. 
Disons maintenant ce qui s’est passe dans la 
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seance du 16 aofit, puisque la commission, en 
ippelant lattention des loges sur des questions 
qui eussent dft rester secretes jusqu’a leur solu- 
tion definitive, nous oblige Si nous en occuper 
nous-m€mes dans Tintiret de notre propre de- 
fense. Nous ne tairons aucune particularity, aucun 
nom; car, dans une circonstance aussi grave, il est 
juste que personne, ni nous, ni qui que ce soit, 
ne puisse se soustraire Si la responsabilite de ses 
oeuvres. 

Apris la lecture du proces-verbal et le vote 
confirmatif de diverses yiections d’officiers, le 
president fit connaitre qu’il y avait a l'ordre du 
jour une communication de la commission per- 
manente et une proposition Si la suite. Aussitot 
le ftere de Saint- Jean prit la parole comme or- 
gans de la commission. II donna lecture d’un 
extrait des P elites - Affiches constatant la 
formation d'une society en nom collectif, 
pour la publication d'une feuille mensuelle 
intitulee : Le Grand-Orient , revue univer - 
stile de la Franc- K aponnerie , sous la direc- 
tion du frere F.-T. B.-Clavel, et d’une an- 
nonce inse^e dans un autre journal portant 
que cette publication commencerait le 15 aoilt. 
II conclut ensuite a ce que le Grand-Orient in- 
terest au frire Clavel la faculty de prendre le litre 
qu il avait choisi et adressat une circulate aux 
loges de la correspondence pour leur faire sa- 
voir que 1’autority maqonnique ytait absolument 
etrangere a la publication annoncye, qu’elle n’a- 
vaitpaa d’ailleurs autorisee. 

Le ftere Clavel obtint la parole. II dydara qu’a- 
vant que la commission permanente eO t eu connais- 
sance del’existence dece journal, lesfondateurs en 
avaientmodifiy le titre de leur propre mouvement; 
que ce qui les avait dytermines Si operer ce change- 
ment, e’est que les mots le grand orient ne ren- 
daient qu’imparfaitement leur pensye et presen- 
taient une yquivoque qu’il leur importait de faire 
disparaitre; qu’en effet, enemployant ces roots, ils 
avaient voulu exprimer le foyer universel de la lu- 
mieremaqonnique, de cette lumiy re qui, suivantles 
adeptes, doit eclairer l’avenir de I’humanity , et non 
l&isser supposer, comme on aurait pu le faire en 
prenant le titre adopty dans son sens littyral et 
restraint, ou qu’ils avaient eu l’intention de s’ap- 
proprier une denomination qui n’appartient qu’au 
Grand-Orient de France, ou qu’ib avaient aliynd 
l’independance de leurs opinions en se faisant l*y. 
cho passif des doctrines et des vues de cette au- 
torite. II ajouta que cette declaration , qui se- 
rait rypytee en tete du premier numero du 


journal, suffirait seule Si dissiper tous les doutes, 
lors meme que les annonces invoquees n’eussent 
pas yte tout-a-fait explicites et eussent pu donner 
a penser que le Grand-Orient, comme corps, 
avait une part quelconque a la publication. En 
terminant, il ymitl’avisque, dans la situation ac- 
tuelle, la defense du Grand-Orient deviendrait 
sans objet. 

Un membre de la commission permanente, le 
fr£re Charassin, se leva pour repliquer. Dans un 
discours plein de vyhemence , ou il s’eloi- 
gna trop souvent, nous le disons Si regret, de 
la reserve et de l’urbanity de langage qui sont 
surtout un devoir pour les maqons, ce fryre ima- 
gina une conspiration tramee de longue main par 
la Clbnenie-Amitie , dont le frere Clavel est vy- 
nerable, pour s’emparer du gouvernement de la 
maqonnerie; conspiration que prouvent, suivant 
lui, les actes anterieurs de la loge : la circulaire 
qu’elle a adres see Si tous les ateliers en leur trana- 
mettant sa delibyration relative k des modifica- 
tions k introduire dans les Statuts-gyneraux , le 
comity qu’elle a nomine pour rypondre aux ob- 
servations des loges sur cette deliberation, etc.; 
conspiration, enfin, dont le journal projete de- 
viendrait rin8trument tout naturel. Pendant cette 
virulente sortie, il echappa au frere Charassin 
des assertions et des termes contre lesquels les 
freres Pagnerre et Clavel se virent dans la neces- 
sity de protester ynergiquement. 

Deux autres membres de la commission prirent 
ensuite la parole et insisterent pour que les con- 
clusions presentyes par le frere de Saint- Jean 
fussent adoptees; non qu’ils missent en doute la 
sincerity de la declaration du frere Clavel, mais 
afinqu’aucun autre ycrivain*maqon ne ptit, dans 
la suite, s’emparer du titre prohiby. Le frere 
Guilhery alia plus loin : il demands qu’aux ter- 
mes desStatuts-genyraux, le Grand-Orient fit dy- 
fense expresse au frere Clavel de publier un journal 
maqonnique^ousquelque dynomination que ce fut. 

Malgry les reclamations qui s’elevaient de 
toutes parts contre une prytention si exorbitante 
et si partiale ; malgre l’effet produit par des ob- 
servations pleines de sens du fryre Cauchois et 
par un excellent discours du fryre Maggiolo, fai- 
sant appel tout k-la-fois a la raison et a la fraternite 
de l’auditoire, la proposition fut mise aux voix 
et adoptye a la majorite de vingt-une boules 
blanches contre seize noires. 

A peine ce rysultat avait-il &t& proclamy, que 
la commission permanente declara qu’elle retirait 
ses propositions personnelles, comme n’&yant plus 
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d'objet apr&s la decision qui venait d’etre prise. 

Mais le fr&re Clavel reprit aussitot la derni&re 
de ces propositions. II demands qu’une circulaire 
fut envoy^e aux loges pour les instruire de ce qui 
s’etait passe. - II faut, dit-il, que les ateliers sa- 
chent pourquoi le Grand-Orient defend aujour- 
d’hui ce qu’il a toler£, ce qu'il a permis anterieu- 
rement ; pourquoi, apr&s avoir laiss£ publier sans 
obstacle le Globe , la Revue matponnique de 
Lyon, le Compos de Marseille, apres avoir pro- 
clame solennellement, a l’occasion du journal la 
Fraternitede Rouen, qu’il ne lui appartenait ni 
d’autoriser ni d’interdire remission d’une feuille 
ma^nnique, le Grand-Orient, par une exception 
que rien ne justifie, me refuserait, k moi seul, 
une faculte dont d’autres fibres ont us£ paisible- 
ment et de son aveu. II faut que les loges sachent 
qu’apres avoir contract^ des engagements, signe 
des trails, sur la foi de la jurisprudence du 
Grand-Orient en matiere de presse, on m’expose 
maintenant k une action en dommages-interets 
eta voir ma fortune compromise. Prenez-y garde, 
mes freres, continua-t-il; on vous entraine sur une 
pente fatale ; l’arrete qu’on vous a fait adopter 
est, sans que vous vousen doutiez, sans que les 
freres qui vous l’ont conseille s en doutent eux- 
memes, un acte de veritable spoliation. Quant a 
moi, je declare que je ne me crois pas lie par vo- 
tre decision, qui ne saurait avoir d’effetr&roactif, 
etquia &e prise en dehors de toutes les condi- 
tions tegales. Dites effectivement si, a part les 
membres de la commission permanente, un seul 
des freres presents savait a l’avance ce qui serait 
deliber£ ; dites si un seul des freres absents a ete 
mis en demeure de venir l’approuver ou le com- 
baltre ! » 

Sous I’impression produite par ces paroles, on 
alia aux voix, et la motion du frere Clavel fut 
adoptee a une grande majorite. Restait a statuer 
sur la circulaire elle-meme. Le frere Pagnerre 
demanda que les termes en fussent discut^s en 
assemblee gen^rale du Grand-Orient. La com- 
mission permanente donna son assentiment a 
cette proposition ; mais elle fit observer que le 
Grand-Orient etait, au moment meme, r^uni en 
assemblee generate, et que rien n’empechait qu*il 
votat sans desemparer. Le frere de Saint-Jean, 
qui parluit au nom de la commission, ajouta qu’il 
avait prepare un projet de circulaire qui lui pa- 
raissait propre a s itisfaire a toutes les exigences, 
et il donna lecture de ce projet, dont l’article du 
Build in irimeshiel , rapport^ ci-dessus, est la 
reproduction presque litt^rale. 


Le fr£re Clavel s’opposa k ce que ce document 
fdt sanctionn^, comme etant de nature, par sa 
brievete, & porter atteinte k son honneur. « Les 
loges, dit-il, pourraient supposer quil existe des 
faits graves a ma charge motivant votre decision, 
et que vous les auriez passes sous silence parun 
pur sentiment d’indulgence fraternelle. Les loges 
pourraient tirer cette conclusion surtout de l*ex- 
ception inexplicable que vous m’avez appliqu£e, 
alors que vous tolerez, que vous autorisez des en- 
treprises semblables a la mienne. » Le frertf Cla- 
vel demanda en consequence qu’une circulaire 
explicite fOt rddig^e avec toute la maturitd con- 
venable. 

Incidemment, le frere Boisdon exprima l’opi- 
nion que, si le Grand-Orient voulait etre conse- 
quent avec lui-meme, et s’il ne voulait pas etre 
accuse d’avoir deux poids et deux mesures, il se- 
rait juste qu’il £tendit a tous les journaux maqon- 
niques l’interdiction prononc^e contre celui du 
frere Clavel. Le frere Guilhery repondit que tel 
£tait aussi son sentiment; que, plus tard, le 
Grand-Orient aurait sans doute a se prononcer 
sur ce point ; mais que, quant k present, il ne 
pouvait etre question que de la. publication du 
frkre Clavel. Cet incident n’eut pas de suite. 

Le frere Pagnerre prit de nouveau la parole et 
insista pour que le projet de la commission per- 
manente fflt rejet£. Il d£claraavec franchise qu’en 
proposant de renvoyer a la prochaine assemblee 
generate du Grand-Orient la discussion des ter- 
mes de la circulaire dont le principe venait d’etre 
adopts, il avait surtout pour but de foumir au 
s^nat maqonnique le moyen de revenir sur le fond 
meme de la question ; l’interdiction du journal 
du frere Clavel 4tant, dans son opinion person- 
nels , une mesure fatale, dont la decision ^tait 
d’ailleurs entachee de nombreuses illegality. 

On mit alors aux voix la proposition de ce 
fr&re; elle fut adoptee sans opposition; et l’on 
decide que le Grand-Orient serait appel£ a sta- 
tuer, le 11 octobre, sur la redaction de la circu- 
laire. 

Cette resolution prise, la stance futlevle. 

Le l cr septembre, notre journal parut, et la pu- 
blication en fut suivie de celle du Bulletin trimes- 
iriel. Nous avions £vit£ a dessein de faire allusion 
aux faits qui pr^c&dent; moins scrupuleux, les r£- 
dacteurs de la feuille du Grand-Orient les porte- 
rent , mais tronqu^s , mais inexpliques, a la con- 
naissance des ateliers. Nousne tirerons de ces rap- 
prochements de dates et de circonstances aucune 
induction facheuse contre la commission perma- 
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nente, bien que la conduite quelle a tenue dans 
toute cette affaire soit de nature a nousy autoriser. 
Seulement, nous ferons observer quil ressort clai- 
rementdes deliberations que nous venonsde retra- 
cer, que, dans l’intention bien formelle du Grand- 
Orient, les loges ne devaient etre instruites de sa 
decision qu’apres le 11 octobre, et par un docu- 
ment qui relatat completement les faits et les 
motifs qui Tavaient determinee. 

Achevons d’exposer les faits. 

Par un sentiment de juste deference, nous 
avions cru devoir adresser au Grand- Orient le 
premier numero de notre publication. Ce fut pour 
les membres de la commission permanente une 
occasion de nous attaquer de nouveau. Plusieurs 
dentr’eux demand&rent le 16 septembre, ala 
chambre de correspon lance qu'un voeu fut £mis 
au Grand-Orient pour ju’il renvoyat notre redac- 
teur en chef devant le grand-jury extraordinaire, 
comme coupable de ne s’etre point conforme a la 
decision du 16 aoOt.Re pouss^s par l’ordre du jour, 
ilsrevinrent k la charge le lendemain a la chambre 
symbolique, etle surlendemainausuprdme-con- 
seildes rites, qui firent droit 2k leur requisition, 
quoique ces deux chambres fussent k peine au 
r ombre necessaire pour deliberer. 

De tout ceci faut-il conclure que nous sommes 
revenus a ces jours de triste memoire , oil le 
Grand-Orient, mettant en oubli 1’esprit de fra- 
temite qui doit constamment 1’animer, le pro- 
gres des idees , les veritables intdrets de la ma- 
qonnerie, lanqait lanatheme contre des ecrivains 
dontl’unique but etait d’appelersur l’Ordre le 
respect des profanes en livrant k la publicity tant 
d’actes honorables qui, sans eux, seraient restes 
caches dans le secret du sanctuaire ; d’eveiller 
unevertueuse emulation parmi les maqons, et de 
les eclairer a la fois sur leurs droits et sur leurs 
devoirs? Non! nous i’avons dit et nous ne nous 
lasserons pas de le repeter : la composition du 
Grand-Orient s’est profondement modifiee ; au- 
jourd’hui la majorite des membres en est intelli- 
gente, dclairee, progressive ; et, certes, les actes 
que nous signalons ne seraient pas venus nffliger 
les esprits droits et senses, si tous les freres a qui 
les statuts donnent voix deliberative avaient pu 
connaitre a l’avance les questions qui seraient 
agit^es. 

Comment! dans une -imple loge, aucune de- 
cision ne pent etre leeal-nment adoptee si I s fre- 
res n’ont ete convoqties individ'iellemrnt p >r 
planche speciale indiquant l’objet a l’ordre du 
jour, et le Grand-Orient , lorsqu’il s’agit des 


matieres les plus importantes , se soustrairait a 
Tobservation de ces formalites protectrices des 
mterets de tous ! Tous ses membres, sans excep- 
tion, ne seraient pas appeles ! Trente freres, que 
le hasard peut-etre reunira sur deux cents dont 
se compose le senat rpaqonnique, pourront tran- 
cher les questions les plus ardues, les plus deli- 
cates, quiselient a l’existence, a l’honneur du 
corps tout entier, a Texistence, a Thonneur 
l’Ordre lui-meme ! Cela n’est pas possible, c- 1 1 
ne se doit pas! Ce que les loges sont tenu s 
d’observer oblige le Grand-Orient tout le pi - 
mier. C’est a celui qui fait la loi a donner l’exer. ■ - 
pie du respect de la loi. 

Et voyez, dans le cas special qui nous occupe, 
quel a ete le resultat d’un mode de proc^der si 
vicieux ! La question de la publicity maqonnique 
est assez grave pour qu’elle etit du etre examinee 
avec maturity, dclairee par une discussion solen- 
nelle a laquelle le plus grand nombre eut pris part. 
II &ait juste, legal, indispensable, de la mettre 
k 1’ordre du jour long-temps a l’avance pour que 
tous pussent la mdditer a loisir, l’elucider et ar- 
river au debat avec des idees arretees. Qu’a-t-on 
fait, au contraire? On la lancee a l'improviste au 
milieu de quelques freres qui n’etaient ni avertis 
ni prdpards. La solution qu’elle a reque est insuffi- 
sante; elle est nulle. En realite, ellereste tout en- 
tiere a juger. 

Ne voit-on pas d’ailleurs quelles inductions 
malveillantes les ennemis du Grand-Orient pour- 
raient tirer de la decision prise contre nous? « Le 
Grand-Orient, lui aussi, diraient-ils, s’est fait 
l^diteur d’un journal : il n’y a point ici de ques- 
tion de principe ; c’est tout simplement un fait 
de concurrence; etce quileprouve, c’est que, de- 
puis l’annonce de l Orient , le prix de l’abonne- 
ment du Bulletin irimestriel a ete reduit de 
deux cinquiemes ! » Sans doute, ceserait la une 
calomnie. Mais le Grand-Orient en aurait 
fourni le pretexte ; et ce serait deja une faute 
grave. 

Quel que soit l’interet direct que nous ayons k 
discuter la decision qui nous frappe, nous nous 
inettons cependant et nous sommes en effet en 
dehors du debat. Les precedents du Grand- 
Orient l’enchainentmalgr£ lui, parce que l’equit£ 
doit etre sa regie supreme et planer de toute sa 
hauteur meme au-dessus des Statuts-generaux. 
Du moment que le Grand-Orient a toler£ d’au- 
trrs journaux, ilaabdique le droit d’interdire le 
notre. Du moment qu il publie un journal, le no- 
tre petit legitimement paraitre. II ne saurait y 
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avoir de monopole dans la maqonnerie. Mais il 
reste une decision qui affecte Tequite du senat 
macjonnique , qui pourrait faire supposer qu’il eat 
en arriere du progres des esprits ; cette decision 
a etd illegalement prise. C’est aux matrons r^elle- 
ment dignes de ce nom, c’est aux membres du 
Grand-Orient jaloux de la consideration de cette 
autorite , qu’il appartient de la faire rapporter. 
La discussion qui s’ouvrira sur la circulaire leur 
en offre l’occasion toute nature lie. Qu’ils se fas- 
sent un devoir d’assister a la seance du 11 octo- 
bre : la majorite leur appartient ; l’honneur du 
corps sera sauv£. 

NfiCESSITfi 

d’appeler des hommbs nouyeaux dans le 

GRAND-ORIENT. 

Nousvenons dedire, et nous lemaintenons, que 
la majorite du senat maqonnique se compose de 
freres edaireset progresses. Maisoette majorite 
est faibie et a constamment a lutter contre une 
minorite active et compacte, qui supplee au n om- 
bre qui lui manque par son assiduite aux travaux, 
et qui emporte presque toujours les deliberations. 
L’insouciance des loges qui negligent de nommer 
des deputes lui vient encore en aide ; et, par le 
fait, la direction de l’Ordre est tout entire entre 
ses mains. Nous ne saurions trop insister sur les 
inconvenients et les dangers d’un tel etat de cho- 
ses, et nous adjurons les ateliers d’y apporter un 
prompt remede, s’ils ne veulent voir bientot la 
maqonnerie franqaise se dissoudre etperir. 

Nos convictions a cet egard sont partagees par 
beaucoup de loges de departements. Voici, en 
effet, ce que nous lisons notamment dans l’excel- 
lente Revue magonniquc de Lyon, a l’occasion 
d’une tenue de laloge le Parf ait silence, etablie 
dans lameme ville : 

« Le venerable a lu un discours sur la situation ma- 
connique dans noire orient. Les loges, naguerc si agi- 
tees, si lourment&s par lc besoin d'ameliorations qui 
les de vomit, sont tomb^es pour la plupart dans cet 
etat d’adaissement et d’indift<6rence qui rappelle celui 
du nioribond fermant les yeux aux cboses d’ici-bas et 
rfivant a ccllcs d’un monde nouveau ; elles subissent 
le sort d’une planlc delicate qui demande, pour etaler 
les riches petales de sa fleur et rtfpandre autour d’elle 
son parfum, un air pur et des rayons chauds dc soleil, 
et que Ton renferme dans un lieu humide, sans clia- 
leur et sans luini&re: elles s’ltiolent et meurent. Eli! 
qui leur a fait ce dcstin cruel? C’est le pouvoir direc- 
teur, qui se dit leur pfcre, leur ami, leur souticn ; c’est 
le Grand-Orient qui leur dit ; Agissez, dclruisez vos 
abus, pcrfectionnez votre oeuvre, et qui leur impose 


silence lorsqu’elles £l&vent la voix , qui leur barre le 
passage lorsqu’elles veulent marcher. La situation ac- 
tuelle de la plupart de ces loges n’a done rien de sur- 
prenant; et celles qui vivent encore peuvent, d’un 
jour a I'autre, tomber en sommeil, si le pouvoir direc- 
teur persiste dans ses errements. 

« Un frfere de l’orient de Paris s’est lev£ sur la co- 
lonne du nord et a dit que les loges de la province 
avaient raison de se plaindre du pouvoir qui p&se sur 
elles, mais qu’ciies £taient la cause efficiente d’un 
pareil etat de choscs. En effet, quand par hasard elles 
pensent a nommer leur rcprlsentant, elles le choi- 
sissent invariablement parmi les anciens membres du 
Grand-Orient; de sorte que ce sont presque toqjoun 
les mdmes hommes qui ont le gouvernement des loges. 
Ce fr&re a rappel^ qu’ii existe a Paris un grand nom - 
bre d’atcliers au sein desquels les loges de la province 
pourraient trouverdes d&puUs remplissant touies let 
conditions voulues; ce qui leur permettrait de jeter 
dans le pouvoir ma^onnique des elements nouveaux, 
des elements de reforme et de progrbt . » 

Telle est effectivement la cause du mal signal* 
par le venerable du Pear fait silence, et tel est le 
remede a employer pour la faire disparaitre. 

La Revue magonnique ajoute : 

« La pens£e Praise par le frfere de Paris a dt£ favo- 
rablement accueillle ; mats on lui a r^pondu tout bas : 
« Quels sont les noms des hommes importants de vos 
ateliers ? » Esp&rons que les ateliers eux-m6mes fe- 
ront la rlponse. » 

Sans doute; mais pour que les loges aient oc- 
casion de repondre, il faut qu’on les interroge. 
Nous sommes autorises par plusieurs d’entre elles 
a declarer qu’elles sont pretes kcommuniquer aux 
ateliers qui le d^sireront des listes de candidats 
dont ils pourront discuter les titres, et purmi les- 
quels ils seront libres de fixer leurs choix. 


LES LOGES ALLEMANDES 

ET LES MAQONS ISRAELITES. 


Le general Fernig, lieutenant grand-comman- 
deur du SuprSme-Conseil du rite ^cossais en 
France, a adress£ la lettre suivante au docteur 
Behrend, a Berlin, un des principaux signataires 
de la requete au prince Fred^ric-Guillaume- 
Louis, protecteur des loges prussiennes, que 
nous avons rapport£e dans notre dernier numdro : 

« Paris, 25 juillet 1844. 

• Trfcs-cher frfcre, 

« Une traduction imprimee en francais, 5 Nancy, 
vient de me faire connaitre la position qui a et£ faite 
aux macons de la religion juive, a l’orient de Berlin 
et dans les loges prussiennes. 

• Dans un voyage a Francfort-sur-le-Mein, j’avais 
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M asses henreux pour fafre pr^valeir lea inalterable* 
principes de la grande fraternity ; mais le balustre du 
prince protecteur des trois grands orients, en Prusse 
Mt renu neutraliser les effets que j’avais obtenus. 

« Membre du Supreme- Conseil pour la France, 
lieutenant grand-commandeur, vieux ma^on, je crois 
de man devoir de vous faire connaitre qu’en France* 
dans notre rite, sous I’ob&ltence du trcs-puissant due 
Decaxes, notre grand-maitre , on ne demande k 
Hiomme qui se presente compte que de sa vie et non 
de sa foi. 

« Le ma^on franca is du rit ^cossais ancien et ac- 
ceptl pense que laisser subsister lesdivisions de caste, 
c*est rndconnaitre prycislment ce pour quoi la macon- 
nerie a M Institute. Notre Dten ne s’appelle ni 
Brafcml, ni Jdhovah, ni Christ ; e’est le Grand- Archi- 
tect* de FU Hi vers, l'eternd ouvrier du travail rectan- 
gutaire, qui a I me, protege tous les homines libres et 
de bonnes mceurs. 

«. Girder les preoccupations religieuscs du moyen- 
ige, e’est nler la lot du prog res ; pretend rc que la 
ma^onnerie date de J’£re ebretienne, e’est mecon- 
naitre I t solennclle tradition de l'art royal: la cons- 
tante image du temple de Salomon, la designation 
m£me de notre divio M ait re dans les loges, n’^tablis- 
sent-elles pas, avec tint d’autres usages, que nous 
sommes antdrieurs k la venue du fils de Marie ? 

« La maconnerie est une religion en ce sens 
qu’elle rattacbe et relle les hommes. File les convie k 
la firaternltd uoivcrselle; elle tend k reconstruire la 
grande association humaine ; elle ne place en dehors 
de la loi que les faibles et les corrompus, encorp 
tente-t-elle sans cesse de les relever et de les mor 
raliser. 

« Tels sont, trfes-cher frfcre, les principes qui nous 
sont communs, que le Suprdme-Conseii du rit dcos^ 
sals ancien et aoceptd a toujours defendus, et don|, 
librement, je vousdonuc le temoignage, afin de rendre 
hommage k la justice et a la vdritd. 

«. Agrees, trfcs-cher frere, l’expression de mes sen- 
timents affectueux. 

« Le lieutenant-gdndral, commandeur du rit dcos- 
sais, vdndrable-nd de la Grande-Logc de France, 

« Le gdn^ral comtc de F*rhig. » 


Unelettre de Londres, du 19 septembre, porte 
ceqrn suit : « H y aquelque temps, le chef de la 
maqonnerie prussienne etant ici, il fut propose a 
la Grande-Loge britannique de lui voter une 
adresse.-C’^tait & la fois un acte de courtoisie en- 
versle prince puissant et un hommage au maqon 
Eminent. Maisle frere F., israelite et membre de 
laGrande-Loge, s’est oppose a ce que cet hori- 
neur fftt rendu au prince, attendu que, par sa 
conduite anti-maqonnique envers les freres Israe- 
lites, ii a’etait attire le blame et non l’eloge de 
ceux qui font de la bonne et vraie franc-ms qon- 
nerie. Le consul de Prusse, present a la stance, 
ay ant vaineraent essave de faire cesser cette op- 
position, une proposition pnixte a ite faite ; elle 


consiste It voter l’adresse, mais b y inserer une 
demande en fhveur des maqons Israelites de 
Prusse. Mais les princes ahnent assez les compli- 
ments et ne se soucient guere de recevoir des le- 
90ns ; aussi le grand protecteur des loges prus- 
siennes a-t-il quitte Londres avant que cette af- 
faire ait re9u une solution definitive. •* Nous 
avons cru devoir inserer textuellement cette 
lettre, afin qu’on juge de Tesprit d'hostilite auquel 
la violation des principes les plus sacr^s peut en- 
trainer des hommes dont la bienveillance mu- 
tuelle etla fraternite constituent Tetat normal. 


On assure que plusieurs freres se proposent de 
soumettre la question des arsons juifs de Prusse 
au Grand-Orient de France, et de provoquer en 
leur faveur une manifestation de la part de cette 
autorit^. 

FONDATION D’UJiE SOCIETY DE PATRONAGE 

DES felirVES DES SCOLES MUTUELLRS DANGERS , 
PAR LA LOGE LA BIENFAI8 ANCE . 

Nous signalons & l’attention de la maqonnerie 
tout entire la g£n4reuse et sage institution que 
vient de fonder la loge la Bienfaisance h. An- 
gers. II est hautement desirable qu’un si bon 
exemple trouve des imitateurs, et que notre so- 
ciete sorte enfin de la fatale orniere ou elle se 
traine depuis si long- temps dans la plupart des 
locaiites, en entreprenant de semblables oeuvres, 
qui non-seulement 9ont dans son esprit et dans 
ses devoirs, mais encore la recommanderaient 
puissamment al’estime publique, et lui feraient 
acquerir une juste influence, capable de feconder 
et de multiplier ses ressources et ses bienfaits. 

La deliberation de la Bienfaisance a £te adres- 
sie a tous les ateliers de la correspondance du 
Grand-Orient : elle est precedee d’une circulaire 
qui en expose les motifs et les avantages. Nous 
allons reproduire ces diverses pieces, qui, dans 
notre opinion, ne sauraient recevoir une trop 
grande publicity. 

CIRCULAIRE. 

Angers, lel« r juillet 1814. 

Trfes-chers frfercs , 

Nous avons la faveur de vous transmeltre copie 
de nos deliberations des 8 janvier ct 3 fevrier 1844. 
La premiere de ces deliberations est relative a la de- 
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cision prise par notre loge pour pajroner les enfants 
des ecoles mutuelles de notre ville. La seconde a pour 
but d’organiser les voies et moyens par lesquels nous 
arriverons a rlaliser l’oeuvre que nous avons entre- 
prise. 

Ces decisions, qui sont connexes, et qul n’en font 
qu’une par la pensle qui les a inspires et par le but 
qu’elles se proposent, nous ont paru devoir £tre raises 
sous les yeux de torn nos freres. Sans nous exagbrer 
1’importance qu'elles peuvent avoir, nous croyons de 
notre devoir d’appeler l’attention desloges sur l’hum- 
ble labeur que nous nous sorames impost. Nous es- 
pbrons obtenir des rgsultats utiles : il ne nous faut 
pour cela que du z&le et de la perseverance ; ni run 
ni 1’autre ne nous manqueront. Desormais, nos efforts 
auront un but, nos travaux une direction ; nous n’en 
serons pas uniquement reduits a ax steriles pratiques 
d’un cerdmonial qui n'a plus d'objet ; nous pourrons 
dchapper aux discussions oiseuses qu’engendre l’oisi- 
▼et£ des loges. L’adoption de nos jeunes enfants, la 
surveillance de leur apprentissage, les rapports qui 
s’etabliront forcement entre les maitres ouvriers et 
nous, enfin, la conviction de l’efficacite de notre tAche 
nous preserveront de ces debats, passionnes par l’a- 
mour-propre, les rivalites, l'in tolerance maconnique, 
qui trop souvent n’aboutissent qu’k de deplorables 
scissions. 

L’esperance que notre exemple pouvait £tre imite 
nous a engages a entrer vis-fc-vis de vous, tr£s-chers 
f^res, dans les plus grands details sur la portee et les 
consequences de notre entreprise. 

L’enseignement mutuel, qui a rendu tant de ser- 
vices depuls son etablissement, est sourdement mine 
par la redoutable concurrence que lui font les ecoles 
chretiennes, soutenues qu'elles sont par de puissantes 
protections, auxquelles vient se joindre encore le pa- 
tronage d'une societe religieuse dont les ramifications 
s’etendent sur toute la France, et qui, sous le nom 
d'un apdtre de l’humanite, cache peut-fitre une so- 
ciete proscrite, plus conpue par l'esprit ambitieux de 
ses disciples que par la bienfaisance de ses actes. 

Aux enfants des ecoles . chretiennes, cette societe 
ouvre l’acc&s des diverses professions auxquelles ils sc 
destinent; elle se fait l’intermediaire complaisant 
entre le maitre, l’apprenti et ses parents, ct facilite 
ainsi le passage toujours si difficile de l'ecole a l'ate- 
lier. .On comprend quelle large influence ce patronage 
peut exercer sur les jeunes generations ouvri&res. 
L’ceuvre de l'ecole chr£tienne se continue en quelque 
sorte au sein de la vie professionnelle, et les parents, 
alieches par les profits que procure a leurs enfants l’a- 
doption de la societe, doivent peu a peu abandonner 
les ecoles mutuelles, qui,privees d’eifcves et ne pouvant 
lutter, seront bientot frapp£es de mort. En effet, raal- 
gre l'excellence de leur enseignement, les ecoles mu- 
tuelles, defrayees pour la plupart par la lib£ralite des 
communes ou par les sacrifiees de genereux souscrip- 
teurs, ne peuvent rien pour les enfants aprfcs leur edu- 
cation primaire ; elles les abandonnent alors aux ca- 
prices de leur vocation, & la fantaisie de leurs parents. 

Ce sont ces vocations que nous voulons bclairer, 
ce sont ces fantaisies que nous voulons diriger. Nous 
essayons de venir en aide a l’enseignement mutuel et 
de lui cr£er un patronage qui lui permette de lutter 
contre les ecoles chretiennes. Nous pensons d'ailleurs 
que la maconnerie, avec son organisation puissance, 


I avec les devoirs de charite et de fraternite qu’elle im- 
pose k ses membres, pourra trouver, dans le projet 
que nous avons realise, une occasion d’utiliser ses ef- 
forts et de feconder les germes d’activite qui sont en 
•elle et qui s'atrophient trop souvent en de vaines et 
steriles discussions. 

De nos jours, par ce temps de libertes hardies, ou 
tous les problemes sociaux peuvent se debattre sous 
les regards de l'opinion publique, il manque un but 
theorique et une utility pratique & la maconnerie. 
Discuter d 'oiseuses questions de dogme ou de rite, dis- 
penser au hasard d'im puissantes aumdnes, voiU le role 
que la civilisation nous a fait. N'est-ce pas notre droit 
et notre devoir de tout tenter pour en sortir? 

Le moyen que nous employons et que nous sou- 
mettons aux lumiferes de nos fr&res, en appelant leurs 
conseils, en rbclamant leurs avis, nous semble facile- 
ment applicable ; et nous compl&terons cette commu- 
nication en vous expliquant comment nous espdrons, 
sans charge nouvelle pour notre atelier, arriver au 
but que nous nous proposons. C’est k cela qu’est rela- 
tive notre deliberation du 3 f£vrier dernier. 

Comme vous le verrez, nous puisons largement 
dans notre tronc des pauvres et nous le faisons sans 
scrupule. Chacun de nous ne sait-il pas combien nos 
aumdnes sont deplorablementdispensees? Chacun de 
nous n’a-t-il pas la desolante conviction du mauvais 
emploi qu’on fait dans presque toutes les loges du 
tronc de bienfaisance? 

Dans les villes comme la ndtre, ou plusleurs loges 
sont etablies, elles distribuent isolement les secours 
dont eUes disposent. Cela se fait le plus souvent au 
hasard, sans contrdle sdrieux, sans renseignements 
efficaces. Chaque loge donne k peu prfes k qui lui de- 
mande, tant qu’il reste de l’argent a la caisse de la 
bienfaisance, de telle sorte qu'un mfime solliciteur 
obtient souvent des secours de plusieurs ateliers. Pour 
les macons voyageurs, pour la mendicity maconnique 
organ isbe, cette lfcpre de l'institution, les choses se 
passent encore avec plus de negligence et d'irreflexion . 
Chaque loge a un tarif qui fixe l'indemnite a accorder 
jusqu’fe l’atelier le plus voisin. . Cette indemnity est 
glneralement plus que suffisante, ce quin’emp&che pas 
que le mendiant voyageur, veritable juif-errant de la 
maconnerie, ne revive la m£me somme des deux, 
trois ou quatre loges qui sont etablies dans l'orient. 
C'est la un abus qu’il faudrait reprimer en n’dtablis- 
sant dans chaque ville qu'un seul hospitalier charge 
de la repartition des secours, et auquelles loges verse- 
raient le produit de leurs troncs des pauvres. 

Sans parler done des abus nombreux qu'il importe 
de reprimer dans cette partie de l'organisation ma- 
connique , sans parler de la dignite de notre Ordre 
compromise par la mendicite maconnique, sans parler 
du devoir que nous avons d'employer avec scrupule 
et intelligence les offrandes que la charite des freres 
confle au discernement des loges, n’est-ce pas, nous 
vous le demandons, Timportunite qui prel&ve souvent 
et presque toujours la dime de refironterie sur notre 
insouciance bicn coupablc? ne sont-cc pas les moins 
necessiteux, les plus avides, les plus audacieux men- 
diants qui s’adressent a notre charite distraite, et ne 
jetons-nous pas un peu k l’aventure des sommes qui, 
mieux employees, pourraient f£conder des ceuvrcs 
utiles? 

C'est dans ces pcnsces que nous avons rcsolit d’u- 


Digitized by ^.ooQle 



41 — 


tiliser d’une manure plus efficace la plus forte partie 
du tronc des pauvres. Nous estimons que le prdldve- 
nient quc nous faisons peut dtre dvalud aux deux tiers 
du produit annuel de la bienfaisance. et avec la ld- 
gere contribution k laquelle chacun de nous s’est im- 
pose, nous croyons dtre en mesure de patroner chaque 
annde quatre ou cinq enfants des dcoles mutuelles. 

A l'appui de ces renseignements , nous joignons 
encore copie de la deliberation par laquelle le bureau 
d'administration de la socidtd des dcoles mutuelles dc 
notre ville a accueilli la proposition que nous lui 
avions transmisc. 

Nous ne saurions vous dire, tres-chcrs fees, 
combien nous serions heureux dc vous voir drvrv :• 
votre approbation h notre entreprise. Nous n’o*;*»us 
espdrer que notre exemple soit adopts par d’r. utrrs 
loges; mais nous nous glorifierons si quelque grande 
et charitable pensde sortait de l’initiative que nous 
avons prise. Nous appelons sur ce point l’attention et 
les lumidres de tous les masons dignes de ce nom qui 
veulent un but dans la maconnerie et qui s’dpouvan- 
tent corarne nous de la tiddeur et de 1’indifTdrence de 
Jeurs frdres. 

Si l’oeuvre que nous ten tons pouvait suggdrer une 
idee utile k l’institution maconnique, nous croirions 
ne pas avoir vainement employd notre temps, et nous 
nous empresserions de faire a notre projet les modifi- 
cations que nous indiquerait r experience de nos 
frdres. 

Recevez, trds-chers frdres, l’assurance de notre plus 
entier ddvo&ment. 

Le vdndrable , Le garde-des-sceaux , 

N. Maig*. Lie*. 

Le premier surveillant, Le deuxidme surveillant, 
Cfl. CoiNILLXAU. T. GlILLX. 

Par mandement de la loge. 

Vu par l’orateur , Le seerdtaire , 

Cfl. EflflOULT. PREAUBBRT. 

PREMIERE DELIBERATION • — 8 JANVIER. 1844. 

Article premier. — La loge se consacre au patro- 
nage des enfants des dcoles mutuelles de gar^ons de 
la ville d’ Angers. Elle exercera ce patronage chaque 
annde, k l’dpoque des vacances scolaires, dans la me- 
sure des ressources dont elle pourra disposer. 

Ait. 2. — Pour atteindre le but qu’elle se propose, 
la loge demandera au comity des souscripteurs pour 
l’enseignement mutuel une liste de trois noms pour 
chaque enfant qu’elle aura rdsolu de patroner. Aprds 
reception de cette liste, une commission sera nominee 
dans le sein de la loge; elle devra presenter un rap- 
port ddtaille dans lequel cllc s’altachera a faire res- 
sorlir les considerations qui militent en faveur de 
chaque dldve ; il sera procedd alors k un scrutin, et 
celui des candidats qui reunira la majority des suf- 
frages sera patrond par la loge. 

Art. 3. — L’eufant patrond sera mis en apprentis- 
sage chez un maitre choisi par la loge; on s’cflbrcera 
d’ailleurs de concilier l’age, les facultds, et autant que 
possible les goftts de l’enfant avec la profession qu’on 
lui fera embrasser. 

Art. 4. — Le patronage aura la mdme durcc que 
l’apprentissage. 

Art. 5. — Pendant l'apprentissage, une commission 


permanente de trois membres devra surveiller l’en- 
fant et faire, chaque trimestre, un rapport ddtallld 
sur sa conduite, sur ses progrds et sur sa santd. 

Art. 6. — Si, par des fautes graves, l’enfant, dans 
le cours de l’apprentissage, se rendait indigne des 
bienfaits de la loge, celle-ci pourra lui retirer son 
patronage et resilier I’engagement contracte avec le 
maitre d’apprentissage ; cette ddcision ne sera prise 
qu’aprds enqudte par des commissaires spdeiaux, et a 
l’unanimitd des membres prdsents a la sdance et con- 
voquds a cet eflfet. 

Art. 7. — Aprds sa sortie d’apprentissage, la locre 
n'nbandonnera pas l’enfant devenu ouvrier : elle sur- 
vcillern sa conduite et 1‘aidera de son influence et de 
s^s conseils. A dfx-lmit ans, si l’dleve n’a pas ddmd- 
ritd, s’il cst restd digne de la protection vigilante qui 
a veilld sur lui, il pourra, s’il y consent, dtre initid 
prratui lenient au premier grade symbolique : par le 
fait de cette initiation, il fera dds-lors, et sous le titre 
iVadople , partie de la socidtd maconnique, sans dtre 
tenu a aucune rdtribution ou appel de fonds ; il pourra 
de mdme, et dans les ddlais Aids par les rdglements 
gdneraux, dtre admis aux autres grades que confdre 
la loge. 

Art. 8. — Communication de la prdsente delibera- 
tion sera donnde a M. le maire d’Angers et k M. le 
president du comite des dcoles mutuelles. 

deuxiEme dElibEration. — 4 fEvrter 1844. 

Articli premier. — La loge, pour rdaliser l’ceuvre 
philanthropique qu’elle a rdsolue dans sa seance du 
8 Janvier, consacre k cet objet le produit de son tronc 
des pauvres jusqu’k concurrence d’une somme de cent 
cinquante francs par an. 

Art. 2. — Chaque frdre de l’atclier s’impose ex- 
traordinairement pour une somme de cinq francs par 
an, qui sera affeetde au mdme objet. 

Art. 3. — La loge se reserve d’aviser, selon l$s clr- 
constances et les besoins, pour les sommes qui de- 
viendraient ultdrieurement necessaires k Taccomplis- 
sement de l’oeuvre qu’elle s’est proposee. 

DELIBERATION du bureau d’administration de 
la bociEte pour l’encouragement de l’en- 
seignement MUTUEL. — 4 MAI 1844. 

La loge la Bienfaisance , cohstitude k Angers, pro- 
pose au bureau de la socidtd d’enseignemeiU mutuel 
un projet de patronage des enfants de nos dcoles, pro- 
jet contenu dans une deliberation du 8 janvier der- 
nier. La lecture des 8 articles qui le composent vous 
a parfaitement fait connaitre l’objet et les moyens de 
cette oeuvre, ainsi que son rapport avec la socictd 
d’enseignement mutuel. La loge ddsire patroner an- 
nuellement pour l’apprentissage un certain nombre 
d’enfants, dans la mesure dc ses ressources. Elle nous 
deinandc a cette fin de vouloir bien lui fourair une 
liste de trois candidats pour chaque patrond, parrai 
vos eleves, choisis par vous a I’dpoque des vacances 
scolaires. 

Ainsi, messieurs, e’est un certificat dc capacite et 
dc moralitd qui serait donnd annuellcnient sur vos 
mcilleurs eleves ; ce n’est point, couimc l’avait pro- 
pose la socidtd dc saint Vincent-dc-Paulc, une inter- 
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vention dans vos icolea, un contrAle des falts qui s ’7 
accomplissent, un choix fait par lVtranger, parmi des 
enfants dont la direct-on vous appartient exclusive- 
menttant qu’ils sont clicz vous. Vos droits et vos de- 
voirs ne recoivent aucun melange, ancune attenua- 
tion, si i’ceuvre propose s’accomplit. Volla pour fac- 
tual!^ de la proposition consi<tir£e en elle-m6me. 

Mais la commission avaita l'envisager sous un autre 
point de vue : cclui de Tavenir ; car la society d'en- 
seignpment mutuel s'impose non-seulement les soins 
de I’instruction, mais encore la sollicitude des desti- 
nies de ses ilfcves. Les loges maconniques se sont en 
tous temps distinguies par la philanthropic et la bien- 
faisance. C'esr la leur plus beau titre et qui les a sans 
doute plus recommandies que les symboles, qu'il ne 
hous est pas permis d'allleurs de scruter. Ainsi, sans 
nous prioccuper de ce qui se passe derriire le voile 
de la loge, nous trouvons au dehors des bienfaiteurs 
*ilis et disintiressis ; nous devons done accueillir 
leurs off res dans Tintirit de nos ilives. 

Les art. 3 et 4 de la decision de la lope, tout en of- 
frant aux enfants apr&s leur apprentissape la pers- 
pective de Tinitiation, ne le font que dans les limites 
de la raison et avec le respect dft a Tindipendance de 
la volonti humaine. Nous a von s done la certitude que 
les principes de relipion et de morale inculques par 
notre sociiti aux enfants appelis au patronape, ne 
recevront aucuneatteinte de la part de leurs patrons, 
qui sans doute ne demandent notre conflance que 
parce qu’ils acceptent les principes et les regies d’a- 
prks lesquels nous tracons dans le present aux jeunes 
generations la ligne de l'avenir. 

Ainsi la commission est d'avis d’admettre la propo- 
sition contenue dans la deliberation susdite de la loge 
la Bienfaisance , et de lui foumir annuellement les 
listes de candidats pour le patronage des apprentis. 

L’ad option de ce rapport, ainsi que de ses conclu- 
sions, est mise aux voix et admise k l’unanimite. 

Le bureau charge ensuite son president de trans- 
mettre a la lope la Bienfaisance expedition de la 
presente deliberation. 

Pour copie conforme : Le vice-president, 

Sign e GILLARD. 


SITUATION DE LA MA£ONNERIE 
aux £tats-unis d’am£rique en 1844. 


Nous empruntons k une feuille maqonnique alle- 
mande les renseignements ci-apres, qui lui sont 
f ournis par un frere du Kentuky , en position d’itre 
parfaitement informe. 11 y est souvent fait allusion 
k des evenements qui ont eu lieu en 1827, aux 
fitats-Unis et dans les colonies anglaises du nord 
de 1* Amerique ,et qui ont exerci , pendant plusieurs 
annees, une facheuse influence sur le sort de la 
maqonnerie dans cescontrees. Nous allons dire, 
en quelques mots, quels furent ces evenements. 
On pourra consulter, pour plus amples details, 


YHistoire pifforesque de la franc-ma^onnerie 
et des societes secretes anciennes et modernes , 
par le frere Ciavel. 

Uneloge de Batavia, dans l’itatde New- York, 
decida en 1826 qu’elle fonderait un chapitre du 
grade de royale-arche. Elle fit signer a plu- 
sieurs freres, revetus de ce degre.et notamment 
k un frere William Morgan, entrepreneur de 
maqonnerie, une demande k reflet d’y itre au- 
torisee, qu'elle se proposait d’adresser au Grand- 
Chapitre du ressort. Au moment ou cette de- 
mande allait etre envoy ie, quelques membres 
exigirent que Ton biflat la signature de Morgan, 
homme de moeurs decrees, dont le nom seul, 
dans leur opinion, eut suffi pour faire rejeter la 
requite. II fut fait droit a leur reclamation. Plus 
tard, le chapitre ayant iti constitue, Tinstallatioa 
eneutlieu solennellement, et Morgan ne fut pas 
appele k la ceremonie. Instruit du motif de son 
exclusion, Morgan en conqut un vif ressenti- 
ment ; il diclara que le dini de justice dont il 
4tait l’objet le diliait de tous ses serments envers 
la maqonnerie, et qu’il allait livrer k la publicity 
les secrets et les mvsteres de l’Ordre. Bientot on 
apprit, en effet, qu’il avaitremis a Miller, irapri- 
meur de Batavia, le manuscrit contenant sea re- 
velations, et que l’ouvrage ne tarderait pas k pa- 
raitre. Quelq .es maqons peu intelligents s’ emu- 
rent k cette nouvelle, et tesolurent de s’emparer 
a force ouverte du manuscrit; mais ils renon- 
cerent a leur projet, lorsqu’ils s’aperqurent que 
Miller, averti, s etait mis en etat de repousser 
leur attaque. 

Sur ces entrefaites , William Morgan , arreti 
sous la prevention, de vol , relaxe faute de preu- 
ves, incarceri ensuite pour une dette d’une 
faible valeur, etait attache de sa prison, jete 
dans une chaise de poste et entrain^ dans la 
direction du Canada. Depuisce moment, on n’en- 
tendit plus parler de lui. 

Sa disparition causa une profonde sensa- 
tion; les ennemis de la maqonnerie l’exploi- 
tirent habilement ; des assemblies publiques 
eurent lieu, dans lesquelles on prit des reso- 
lutions contre les freres ; ils furent exclus des 
fonctions civiques, dujtfry, du service divin; 
leurs mysteres furent imprimis , reprisentis 
sur les thiatres et dans les carrefours ; quel- 
ques personnes furent arrities, mises en juge- 
ment sous l’accusation de meurtre et condamn&s 
k l’emprisonnement , bien qu’on ne ptit itablir 
leur cudpabiliti. Cette epidimie anti-maqonnique 
se ripandit en un clin d’aeil sur toute la surface 
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des fltats-Ums et envahit le nord de 1’ Amerique 
et une partie des regions du sud Sur divers 
points, lea legislatures prohiberent, sous des 
peines sev&res, lea reunions maqonniques ; et, 
sous 1' empire de la terreur organisee contre elles, 
la plupart des loges cesserent de s'assembler. 

La persecution continuaavecune extreme vio- 
lence jusqu’en 1832; mais alors des voyageurs, ar- 
rives du Levant, declarerent que Morgan n’avait 
pas peri ; que sa disparition avait ety de sa part 
un calcul destine a appeler 1‘interet sur sa per- 
sonne et a pousser k la vente de son.livre ; que, 
reste long-temps cachy dans ie pays, pour re- 
cueillir le fruit de son stratagkme, il s’etait enfin 
expatrie ; qu’ils l’avaient retrouvy aSmyrne, ou, 
apres avoir dissip^ ce qu’il avait emporte, il s’e- 
tait fait mahometan , et avait obtenu un emploi 
du gouvernement turc. Cette declaration, qui 
portait tous le8 caracteres de la sincerity , vint 
dejouer les manoeuvres des anti-maqons, et calma 
graduellement l’irritation des esprits Peu a peu, 
les loges se rouvrirent , et la maqonnerie reprit en 
partie l’importance dont elle avait joui avant 
toute cette emotion. 

Voici maintenant Tarticle de la feuille alle- 
mande ; 

- Le Maine estun ytat trks-peupiy, et qui oc- 
cupeune dtendue de pays considerable. Il y a 
environ dix ans, la maqonnerie y etait prospere. 
Le parti an ti-maqonniqueparvint depuis a y etein- 
dre preaque entierement son flambeau ; mais au- 
jourd’hui elle renait de ses cendres et recom- 
mence ii briller du plus vif eclat. 

« Dans le New-Hampshire, elle a eu a lutter 
contre lea memes obstacles que dans l’dtat du 
Maine ; mais, lit aussi, elle est sortie depuis quel- 
que temps de sa lethargic, plus vivace que ja- 
mais. 

* Lea loges du Vermont ytaient, il y a quinze 
ana, dans une situation tr&s-florissante ; les bri- 
gue8 des anti-maqons n’ont pas laissy subsister 
unseul atelier dans cet etat. 

« La maqonnerie est en pleine activity dans le 
Massachussetts. Queiques lois pdnales, il est 
vrai, y visaient it sa suppression ; mais ces lois 
ayant dtd abrogees, la . confraternity s’y trouve 
actuellement dans line situation des plus satisfai- 
santes. 

* Le Rhode-Tsland est un etat de peu d’dten- 
due, etTesprit des habitants est tel que, pendant 
long-temps, aucnno loge ne put s’y reunir. Des 
decrets avaient^te rendus contre TOrdre, qui res- 
tkrent en vigueur de 1827 it 1840. En la dernikre 


annee, la prohibition cessa, et, depuis cette dpo- 
que, la maqonnerie recommence it y fleurir. 

- Ce n est pas la legislation qui entrave la 
marche de la confraternity dans le Connecticut, 
ce sont les mauvaises dispositions des habitants, 
dont la majority est sans culture intellectuelle. 
Neanmoins, les classes elevees s’interessent it 
1 Ordre avec chaleur et contribuent a sa pros- 
perity. V 

* L’intrigue anti-maqonnique porta un rude coup 
a l institution dansl’etat de New-York, en l’an- 
nye 1827 .Pres de 500 loges y travaillaient k cette 
epoque. Par suite de la persecution dont l’ordre 
eut k souffrir, 50 de ces loges furent fermyea. 
Cependant la Grande-Loge de cet etat tient ry« 
gulierement ses syancea, et Ton remarque que la 
maqonnerie recrute de nombreux adeptes parmi 
la population. Tout porte done k espererqu elle 
pourra recouvrer incessamment son ancienne 
splendeur. 

« L’Ordre a eu ygalement a lutter dans le New- 
Jersey contre l’oppositidn anti-maqonnique : mais 
il y a en ce moment k constater un veritable pro- 
gres. 

« Les yvenements politiques nuisirent consi- 
derablement k l’institution dans la Pensylvanie. 
Nyanmoins elle y a toujours yty soutenue par les 
classes ydairyes; aujourd’hui elle se propage 
glorieu8eraent dans tout le pays. 

« Nonobstant toutes sortes d’oppositions et 
d’entraves, la maqonnerie s’etend et fleurit de 
jour en jour davantage dansl’ytatde Delaware. 

* Plusieurs loges du Maryland ont yty fer- 
myes dans ces derniers temps par suite de mys- 
intelligences ; mais les autres travaillent active- 
ment et vivent dans une harmonie parfaite. 

« Dans la Virginie, la maqonnerie a eu moina 
d’obstacles k vaincre que dans les etats du nord. 
Les assembly es y sont nombreuses et suivies. 

« L’association occupe un rang distinguy dans 
la Caroline-du-N ord . Les hommesles plus con- 
sidyrables du pays la soutiennent activement de 
leur influence et se montrent k la fois maqons 
instruits et pleins d’ardeur. 

« Elle est, dans laGeorgie, aussi brillante que 
possible. Les derniers rapports adressys par les 
ateliers k la Grande-Loge tymoignent des ry* 
8ultats les plus heureux. 

« L’Ordre est puissamment encouragy et pro- 
ty g y dans le Mississipi. Les plus notables du 
pays sacrifient ait culte maqonnique. 

« Les loges franqaises prominent dans la 
Louisiane, et leurs traVaux s’efifeotuent avee toute 
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la pureti maqonnique. L’amour fratemel et la 
Concorde regnent parmi elles. 

« Dans l’etat occidental d’ Arkansas, on s’in- 
teresse chaleureusement a l’Ordre. 

« II brille d’un vif eclat dans l’etat encore si 
jeune du Missouri. Les hautes classes de la so- 
ci£te le soutiennent de toute leur influence et 
s’associent a ses travaux. 

« L’Ordre n’est pas moins florissant dans I’ll- 
linois, etat egalement fort jeune. Les loges s’y 
multiplient et se distinguent par leur excellente 
composition. 

* Dans l’lndiana, la maqonnerie est g£n£rale- 
ment honoree. On y installe frequemment de 
nouveaux ateliers. 

« L’Ohio, ce vaste 4tat occidental, posskde 
une loge dans presque chaque ville. Nulle part 
les freres ne se montrent aussi zel^s. 

« Le nombre des maqons, dans l’^tat du Ken- 
tuky , s’&eve a prks de 5,000 , et toutes les loges 
sont en pleine activity. 

« La population se prononce fortement dans 
le Tenessee en faveur de la maqonnerie, et les 
initiations y sont tres-frequentes. » 

AFFILIATION 

DU FRfeRE NOEL DES QUERSONNIERES A LA LOGE 
DES TRINOSOFHE8 , A PARIS. 

Une solennit£ des plus touchantes avait attir£, 
le 6 septembre, k la loge des Trinosophes , un 
immense concours de visiteurs. Le frere Noel des 
Quersonnieres, ne le 28 furrier 1728, a Valen- 
ciennes t et par consequent age de plus de cent 
seize ans, devait etre affilie . Les travaux s’ouvri- 
rent a trois heures de relevee, et bientot apres 
le centenaire fut introduit. C’est un homme 
de petite taille, se tenant fort droit, marchant 
seul etiestement, quoiqu’il boite un peu, par suite 
d’un accident qui lui arriva dans sa jeiinesse. 
Aprks un discours du frere Bezinge, venerable, 
le frere des Quersonnieres fut invite a se presen- 
ter a l’autel pour y preter son obligation. On vou- 
lut 1’aider a gravir les marches de l’orient ; il s'y 
refusa. « Non, non, dit-il ; je n’ai pasbesoin qu’on 
me soutienne. * Lorsque le venerable lui deman - 
da s’il s’engageait a observer religieusement les 
reglements de la loge, il repondit d’une voix 
nette et forte : « Sans reculer d un seul pas ! » 
On le fit asseoir a la droite du venerable. De la, il 


planait sur toute l’assembiee, et ses regards pa- 
raissaient y chercher quelqu’un. Il se pencha a 
l’oreiile d’un de ses voisins : « Le frere Desnoeuds 
est-il ici! lui demanda-t-il. — Qu’est-ce que le 
frere Desnoeuds ! r^pond son interlocuteur. — 
Eh ! parbleu , c’est celui qui faisait les fonctions de 
frere terrible a ma reception. — Y a-t-il long- 
temps! — Oh ! il y a de cela quelque quatre-vingts 
ans. Cetait a Brest, en 1764. » Puis, son- 
geant sans doute qu’il s’^tait £coul£ depuis lors 
bien des ann^es, un sourire m^lancolique vint er- 
rer sur ses levres, et il se tut. On lut ensuite quel- 
ques pieces de vers de sa faqon, notamment deux 
madrigaux qu’il a composes il y a deux ans a 
peine. Ces vers sont d’une facture gracieuse et 
facile, et denotent une grande fraicheur d’esprit 
et de cceur. 

Au milieu de quelques paroles adressees a l’as- 
sembtee par le venerable, nous avons retenu les 
particularity suivantes de la vie du frere des 
Quersonnieres. 

Son pere etait conseiller du roi, et s’appelait 
Noel. Il avait £pous6 une demoiselle des Quer- 
sonnieres, dont il ajouta le nom au sien. Le 
jeune Franpois-Marie- Joseph , aujourd’hui cen- 
tenaire, etait son troisikme fils. Sa mire le nour- 
rit de sonlait etl’entoura, dans sonenfance, des 
aoins les plus empresses et les plus tendres. Elle 
mourut a lage de quatre-vingts ans. Sa m&re en 
avait v&ju cent vingt-cinq. 

Le fr&re des Quersonnieres fit d’excellentes 
Etudes au college de Douai. Les souvenirs de 
cette 4poque de sa vie se sont profond£ment gra- 
ves dans son esprit, et il raconte dans leun 
moindres details, et avec une grace parfaite, une 
foule de tours d’ecoliers dont il fut alors tdmoin. 
• Fort jeune encore, il fut nomme chef de bu- 
reau a la division militaire de Brest. De cette ville, 
il passa a Saumur, ou il fut preposd aux approvi- 
sionnements militaires. En 1789, peu s’en fallut 
qu’il ne devint victime d’une £meute populaire. 
On l’accusait d’accaparer les grains ; et d6ja quel- 
ques mis^rables l’avaient saisi et voulaient l’atta- 
cher a une lanterne, lorsqu’un officier d’artillerie, 
M. Louet, vint le d^gager a la tete d’un faible de- 
tachement de cavaliers et le sauva de ce peril. 

En 1792 , il fit, en qualite de commissaire- 
general aux approvisionnements militaires, la 
campagne de Champagne contre les Prussiens ; 
et, par une d^sobeissance calculee k des ordres 
qu’il avait recjus, il assura la subsistance de notre 
armee. « Plein dezele et de prevoyance, dit un 
biographe, dans l’exercice de ses fonctions, il fit 
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ftablii sur lea bords de la Marne une filature de 
foinqui, enr^duisant considerablementle volume 
decefourrage, permettait au cavalier d’en porter 
ax rations surson cheval. » 

A l'^poque de la terreur, il fut plusieurs fois 
denonce au comite de salut public et parvint tou- 
jours a confondre ses accusateurs. « Un jour, 
dit le meme biographe, il se presente au co- 
mite ousiegeaient Robespierre, Couthon, Saint- 
Just, etleuradresse le discours suivant : « Ci- 

• toyensrepresentants, je viens vous d^noncer un 

• hommequi a merits troisfois la mort pour avoir 

• dole trois decrets dont Tinfraction entraine la 

■ peine capitale. Charge de l’approvisionnement 

• des armees, je n’ai pu remplir ma mission qu’en 

• achetant des grains dans les campagnes, sans 

• egard a la loi du maximum, et en les payant 

• en argent monnay£ et non en assignats. J’ai 

■ en outre viole la loi qui defend d’affecte* les 

• approvisionnements militaires k d’autres ser- 

■ vices que celui des armees, car j’ai nourn avec 

■ le ble des magasins de l’Etat dix communes 

• qui eprouvaient toutes les horreurs de la fa- 

- mine, et que j’ai sauv^es du desespoir, pensant 

• que la republique est une bonne m&re qui ne 

• peutlaisser mourirdefaim ses enfants. — Tu 

• as bien fait, lui r^pondit Robespierre; et celui 
" qui viole ainsi les lois, merite bien de la patrie. 

• Le coraite de salut public te remercie d ’avoir 

■ expose ta vie pour hourrir nos armees et sau- 

- ver des citoyens. Il te conserve sa confiance, et 

• t invite a continuer tes fonctions avec le m&me 
•* rele. » 

Le frere des Quersonnieres avait une remise de 
cinq pour cent sur tous les achats qu’il faisait 
pourlecompte des armees ; et il eut pudes lors 
amasser une fortune considerable ; niais sa gene- 
rate naturells y mit toujoura obstacle. De fortes 
sommes lui etaient dues par le gouvernement ; il 
les reclama sous le r&gne de Napoleon , dont il 
n etait pas partisan , et ne put parvenir a se les 
fee rembourser. On lui suscita une foule de tra- 
shes ; il se vit meme prive momentanement 
desa liberte. Pour echapper a une nouvelle arres- 
tation , il se refugia en Angleterre, d’ou il ne re- 
fetqu’apres la deuxi£me restauration. D’un pre- 
mier manage, il avait eu une fille , qui vit encore, 
et trois fils , dont deux furent tu&.en Espagne. 
Le troisieme est aujourd’hui capitaine au septie- 
me regiment d’artillerie. A Londres, ou il don- 
fet des leqons de franqais, de latin et de grec , 
une jeune Anglaise, qui avait a peine atteint sa 
seizi&me annde , s’dprit d’amour pour lui , mal- 


grd son grand age , et declare ne vouloir point 
d’autre dpou&.En depit des observations et des re- 
montrances que lui fit lc frere des Quersonnieres, 
le manage s’accomplit. Cette jeune femme lui 
donna un fils qui ne vecut que dix mois , et elle 
mourut des suites d’une fausse couche quelques 
anndes apres. 

De retour en France, des amis gdn^reux vin- 
rent en aide au frere des Quersonnieres. Un d’eux 
lui ldgua une mbdique rente viagere de 720 fr. 
qui compose toute sa fortune. Le hasard lui fit 
rencontrer, il y a douze ans, la veuve du capitaine 
d’artillerie qui lui avait sauv£ la vie k Saumur ; 
elle s’est attache k lui et l’entoure des soins les 
plus affectueux et les plus attentifs. 

Le frere des Quersonnieres , si nous nous en 
rapportons a l’ecrit que nous avons' ddja cite , a 
l’oreille fine, la vue excellente ; il lit et dcrit sans 
lunettes. Son appetit est rdgulier, sans £tre tres- 
vif; il a l’estomacbon. Il se couche de bonne heu- 
re , dort toute la nuit et se leve avec le jour. Il 
dejefine avec du cafe auquel il mele du lait de 
chevre ,et boit , apres l’avoir pris ,un verre d’eau-de- 
vie. Vers midi, il fait un second repas, ordinaire- 
ment compose d’un potage , auquel succede en- 
core un verre d’eau-de-vie. Il dine le plus sou- 
vent avec une omelette, et fait du vin un usage 
fort modere. Tel est son regime alimentaire. Sa 
bouche est entierement degamie de dents ; mais 
ses gencives, tres-saineset tres-fermes, luipermet- 
tent la mastication. 

Apres le discours du venerable, quelques cou- 
plets furent chantes en l’honneur du nouvel affi- 
lie. Vintensuite une initiation, k laquelle le frere 
des Quersonnieres parut prendre un vif interet. 
La reception terminee, il seretira. 

Un autre centenaire, plus jeune seulement de 
quelques annees , et dont nous n’avons pu ap- 
prendre le nom , assistait k lasolennite. L amiral 
Mackau , ministre de la marine, etait venu aussi 
prendre place sur les colonnes. 

La loge des Trinosophes , apres avoir affilie le 
frere des Quersonnieres, avoulului donner une 
nouvelle preuve de son affection et contribuer a 
ameiiorer sa condition materielle. Eile a vote, en 
consequence , une souscription en sa faveur. La 
liste est ouverte chez le venerable , le frere Bezin- 
ge , aux Batignolles , pres Paris, rue del’Eglise, 
n . 15. Il n’y a certainement pas un maqon qui ne 
s’empresse de s’associer a une bonne oeuvre si 
justementmotivee. 
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CfiRfiMONIES MA^ONNIQUES. 

FETE BAPTISMALE CELEBRIS PAR LA LOGE 
L’aSILE DU SAGE, A LYON. 

Le 12mai 1844, laloge TAsile du sage a tenu 
une assemble dans le local de l’atelier du Par - 
fail silence, coursMorand, aux Broteiuix y t 
celebrer solennellement, dit le proces-verbal nu- 
pnme de cette assemblee , une fete baptismale 
ma^nnique et profane. 

Les travaux ont ete ouverts dans le temple, 
sans batterie. au premier grade symbolique, sous 
le maillet du frere Corant, venerable. Parmi les 
visiteurs qui ont ete. peu apres, introduits, on 
remarquait des deputations du Conseilphiloso - 
phique de Lyon , des loges les Arts reunis de 
Macon , la Concorde de Vienne , les £lus de 
Saint-£tienne , et plusieurs venerables des loges 
de Lyon. Lorsque les dames eurent ete admises, 
le nombre des assistants s’&eva a cinq cents per- 
sonnes environ. A chaque introduction, la co- 
lonne d’harmonie avait execute des morceaux 
appro pries a la circonstance. 

Chacun ayant pris stance a la place qui lui 
avait ete indiqu^e, quatre freres apprentis, desi- 
gnee par le president, apporterent dans la loge, 
assis sur un brancard orn£ de fleurs et de verdure, 
sept louveteaux nomm&j Bienfaisant , Sincere , 
Prudent , Sage , etc., admis au bapteme maqon- 
nique en recompense des services renduspar leurs 
p&res a 1 Ordre et a l’atelier. A l’orient, en face du 
trone, les mkres de ces enfants et leurs parrains 
entouraient une estrade elegamment decode otk 
avaient 4te deposes divers objets qui devaient fi- 
gurer dans la ceremonie. 

A ce moment, le venerable, se leva et adressa 
k 1’ assemblee, et principalement aux dames , un 
discours dans lequel il exposa quel est le but de la 
franc-maqonnerie , ce qu elle exige de ses adep- 
tes a regard des femmes, et enfin quel est l’esprit 
de la soiennite a laquelle elles etaient appelees. 
Nous passerons sous silence les g^neralit^s bien 
connues qui font le texte de la premiere par tie de 
cette allocution, et nous rapporterons seulement 
ce qui a trait au bapteme ma^onnique. 

« Nous appelons, dit le v^n^rable, la cMmonie qui 
nous r&init un baptgtne maconnique : c’est la conse- 
cration d’enfanls auxquels la boune conduite de’leurs 
pc res a valu cette faveur. Des aujourd’hui , nous 
adoptons ces enfants ; ils deviennent nos freres. Notre 
protection les entoure ; des parrains les surveillent. 
A dix-huit ans, ils partageront nos travaux. 


« Une f£te baptismale a un a vantage inappreciable 
a nos yeux ; c’est de nous rapprocher de vous, mes- 
dames; c’est dc vous associer a nos joies, de vous ou- 
vrir nos temples. Vous devenez nos auxiliaires et nous 
sommes les vdtres. Nous voulons rivaliser avec vous 
d’amour et de soins pour ces aimables enfants deve- 
nus nos enfants aussi, quoique nous sachions bien d’a- 
vance que nous serons vaincus par vous dans cette 
pieuse lutte 1 » 

Le venerable ayant ache ve son discours, invita 
ic \enerable d honneur, le trks-sage du chapitre 
et l’orateur a l’accompagner auprks de l’estrade 
dressee pour la ceremonie du bapteme. Lorsqu'il 
y fut arrive, il adressa une invocation kl’Etre-Su- 
preme en faveur des louveteaux. Puis il fit flam- 
boy er trois fois le tr^pied en y jetant de Tencens, 
et il prononqa une nouvelle prikre. Cela fait, il in- 
ter pella les parrains, qui promirent solennellement 
a la loge daider les parents des louveteaux k rem- 
plir envers eux les obligations de la maqonneiie. 

La main droite de chacun des enfants fut 
plong£e ensuite dans un vase pleind’eau. 

« Ce symbole, dit le vlnlrable, Indique la purifi- 
cation. Puissent vos mains , chers enfants, rester pu- 
res de tout contact vicieux. rester puresdu sangde vos 
semblables ! Vous ne devez verser le vdtre que pour 
la defense de la patrie, votre seconde mfcre. » 

Un tablier fut attache au corps de chaque lou- 
veteau, et le venerable ajouta : 

« Get emblfeme du travail apprend aux enfants que 
le temps doit toujours £tre employ^ utilement. Le 
temps, c’est l’&offe dont la vie est faite. Le travail, 
pour le riche, c’est la charit^, c’est le d<*vofrment au 
malheur ; pour le pauvre, c’est le moyen delever sa 
famille dans les voies de la vertu; c’est le courage 
qui fait supporter le poids du jour et de la chaleur. • 

On donna ensuite une paire de gants blancs, 
embleme de candeur et d’innocence, a chacun 
des sept enfants; on passa a leur cou un ruban 
auquel etait suspendu le bijou distinctif de la 
loge. Le v£n£rable leur recommanda de le gar- 
der avec soin et de sen decorer dans les visites 
quils feront aux ateliers en compagnie de leurs 
peres. 

Ce ceremonial accompli, il fut donn£ lecture 
des certificate ou attestations delivres aux bapti- 
ses par la loge. Le venerable detaiila a chacun 
d’eux les engagements qui naissent pour lui du 
prenom maqonnique que l’atelier lui a donn£, et 
les idees qui se rattachent k cette denomination. 
Les expressions employees dans ces petites al- 
locutions parurent exciter un int£ret particular 
dans l’auditoire ; les enfants les 4couterent avec 
une intelligente attention. 

On leur distribua ensuite des fruits et de la 
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patisserie. Les calices de I’eau et du vin circule- 
rent. Les parrains, les enfants, le tres-sage, le 
venerable d’honneur, le venerable titalaire et 
l’orateur rompirent successivement le pain de la 
fraternite et approcherent leurs levres de la meme 
coupe. 

« C’est, dit le vyn&able, la representation du ban- 
quet de la vie, auquel, 

Enfants du m£me Dieu, vivant toujours en freres, 

nous assistons par la volonld d’en haut, heureux ou 
mislrables, puissants ou- subordonn^s. Ne jetons ja- 
mais d&laigneusement au malheureux les miettes du 
festin. Les pauvres sont les meilleurs amis de Dieu. 
La Providence nous tiendra comple de tout le bien 
que nous aurons fait aux 6tres qui Souffrent. Enfants, 
n’oubltez pas que la vie n’est qu’un passage de tribu- 
lations et d'erreurs. Un peu de bruit et de fum^e ; et 
la pelle du fossoyeur proclame rdgalitd du tombeau; 
la meme terre recouvre les restes du pdlre et du mo- 
narque. La maconnerie vous offre aujourd’liui, dans 
ce banquet commun, la peinture vivante de la frater- 
nity et de rdgalitl. » 

En achevant ces mots, le venerable s’approcha 
dechaque mere et lui remit un anneau en or, dit 
alliance, dans rinterieur duquel etait gravee cette 
inscription : - L'Asile du sage dsceur N. . . 12 mai 
1844,« comme legage d'une union imperissable 
entre eile et V atelier. Puis les parrains et les 
officiers presents embrasserent les enfants ; le ve- 
nerable les eieva successivement dans ses bras, 
les presenta et les nomma a la loge, et s ecria : 

« Etendez les bras avec tnoi, mes frfcres. B^nissons, 
au nom de la maconnerie, ces louveteaux ; appelons 
sur leurs tfilcs les bienfaits du Grand-Arcbitecte de 
TUnivers. Santc, prosperity pour ces enfants I Qu’ils 
ryvfcrent leurs parents! qu’ils honorent la macon- 
nerie! qu’ils 9oient heureux par la vertu. par la pra- 
tique des bons cxemplcs! » 

Un membre de latelier, place dans une tribune 
voilee, fit alors entendre, aux sons de l’harmo- 
nie, des stances composes expres pour la solen- 
nite. Chacun des officiers reprit ensuite sa place, 
et, de retour au trone, le venerable fit proclamer 
sur les colonnes, et proclama lui-rheme a l’orient 
laccomplissement de la ceremonie baptismale, et 
invita tous les fibres k reconnaitre a l avenir les 
sept louveteaux comme enfants adoptifs de la- 
teiier. 

La seance fut terminec par des discours en 
prose et en vers prononces par differents freres ; 
et, apres un hommage rendu a la m^moire de 
deux membres de fAsile du sage , decides dans 
le cours de l’annee pr^cedente, la majeure partie 
des assistants prit plade a un banquet qui avait 
ete prepare et que suivit un bal qui se prolongea 
jusqu’au lendemain. 
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AUX TROIS-EPEES , A HALLE. 

La fete seculaire de la loge aux lrois-£pees t 
a Halle, presidee pur le frere Germar, son ve- 
nerable, a ete magnifiquement celebree les 13 et 
14 decembre 1843. Un grand nombre de freres, 
appartenant a d’autres loges, avaient r^pondu a 
l’invitation qui leur avait ete faite, et le nombre 
des assistants s’elevait a quatre cents. Le 13 de- 
cembre, a six heures du soir, on tint la loge de 
cloture du siecle. Quand les freres de la loge aux 
Trois-£pees t et ceux des autres loges, furent en- 
tres dans le temple, brillamment £clair6 au gaz, 
on introduisit les fonctionnaires superieurs et les 
deputations au son d’une musique ravissante ; on 
entonna un hymne analogue a la circonstance ; 
puis les travaux furent ouverts de la maniere la 
plus solennelle. Le venerable prononqa un dis- 
cours sur la signification de cette journee et salua 
cordialement tous les freres presents. Le grand- 
maitre de la M&re-Loge aux Trois-G lobes, le 
frere O’Etzel, prit ensuite la parole, felicita la 
loge al’occasion de son jubile seculaire, et paya 
un sincere hommage k son aotiviti, a Texcellent 
esprit qui l’anime, ainsi qu aux honorables efforts 
qu’elle deploie dans Tinteret de la maqonnerie. 
Apres cediscoura, le comte Henckel de Donners- 
mark dit quelques mots, non-seulement au nom 
de la Grande-Loge nationale , dont il cst le 
grand-maitre, mais encore en qualite d’ancien 
membre honoraire de la loge aux Trois £pees ; 
et il fit don a la loge dun # tres-beau maillet, comme 
marque de souvenir. 

La Grande-Loge Royal-York a, l Amiiie, de 
Berlin, fut repr&entee par le frere d’Olfers ; la 
Grande-Loge nationale de Saxe , par le frere 
Meissner; et la Grande-Loge eclectique de Franc- 
fort , par le frere Fischer. La Grande-Loge de 
Hambourg avait envoye ses felicitations par ecrit. 

La loge d! Archimede, d’Altenbourg, qui avait 
fete son jubite seculaire l’annee precedents, of- 
frit, par 1 organe de son venerable, le frere Back, 
k la loge aux Trois-£pees , un beau compas sur 
la tele duquel on voyait ciselee, en argent, la fi- 
gure d’Archimede occupy a decrire des cercles. 
La loge la Constance, de Bernbourg, donna ega- 
lement un compas par l’organe de son depute- 
maitre, le frere Bley. Le venerable de la loge 
Asfree, le frere Zaceharia, fit present dusixieine 
volume de sa Nurno theca Latomorum, dediee a 
la loge aux Trois - tlpees . La loge de Minerve 
aux trois Palmier s t qui est une des plusanciennes 
de l’AUemagne, et <jui celebra sa fete seculaire 
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en mars 1841, fit, par l’entremise de son v£n£- 
rable, le frere Wendler, hommage d’un magni- 
fique tronc pour les pauvres, en argent massif. 

Les deputes de plusieurs loges particulieres 
presentment ensuite leurs felicitations auxquelles 
le frere Germar r^pondit par quelques paroles 
touchantes. Puis, la loge effectua sa cloture en 
eteignant les bougies; et le frere Francke pro- 
nonqa une priere de remerciment a l’Etre-Su- 
preme. 

Dans cette journie, la loge decida qu’un ca- 
pital de 2,000 thalers serait fond4 moyennant des 
quotes fraternelles ; capital dont les int&ets ser- 
viraient au sonlagement de deux veuves de ma- 
sons. Un membre de la loge, qui ne voulut pas 
se nommer, versa immediatement 100 thalers. 

Le 14 decembre, a onze heures et demie, les 
freres se reunirent de nouveau pour ouvrir solen- 
nellement la premiere seance du deuxieme siecle 
de la loge. 

L’entree dans le temple se fit comme la veille. 
L’autel etait brillamment eclair^ par trois magni- 
fiques candelabres en argent offerts par les sceurs 
de la loge. 

Apres que tous les freres eurent pris leur place, 
le venerable s’adressa au premier surveillant et 
lui demanda : 1 

« Dans quel but les freres se sont-ils reunis? 

— Pour ouvrir la premiere loge du nouveau 
si&cle, » r^pondit le premier surveillant. 

Alors on ordonna k deux maitres des c^mo- 
nies d’apporter les grandes lumieres. Ils sortirent 
accompagn^s de quatre stewards , ou experts, et 
rentrerent bientot solennellement. Le premier 
maitre des c£r£monies portait sur un coussin de 
soie bleue une grande et magnifique Bible im- 
prim^e il y a deux cents ans, et offerte a la loge 
aux Trois-tlpees par S. A. R. le prince de 
Prusse, protecteur de toutes les loges maqonni- 
ques dans les fitats prussiens. 

On lut, a cette occasion, une lettre adressee 
par l’auguste protecteur au venerable, dans la- 
quelle S. A. R. exprimait- ses regrets de ne pou- 
voir assister a la fete de la loge, attendu que la 
mort d’une personnequi touche de pres la maison 
royale rendait sa presence indispensable a Berlin. 

Le deuxieme maitre des ceremonies portait sur 
un riche coussin les deux autres grandes lumie- 
res, toutes rayonnantes d’or, present offert par la 
Mere-Loge nationale aux Trois-G lobes. 

Ces symboles furent poses sur l’autel, et Ton 
ouvrit la loge. Apres une priere chorale, le ve- 
nerable prit la parole et traqa en peu de mots 


rhistoire de la loge aux TroisSptes, Le frire 
Francke pronon 9 a ensuite, a l’occasion de la so- 
lennite, un discours remarquable qui sera proba- 
blement livre a l’impression. 

Le frere Eckstein, secretaire de la loge, pre- 
sen ta la premiere partie d’une Histoire de la 
franc-mafonnerie dans t orient de Halle . Cet 
excellent ouvrage est dedie au frere Germar, qui 
a fourni beaucoup de documents k l’auteur, et 
qui tient le maillet depuis -seize annees. 

La loge ferma ensuite ses travaux, se separa 
pour quelques heures, et se reunit a quatre heures 
dans la salle du banquet, ou cette belle fete se 
termina au milieu des toasts et des chants maqon- 
niques. 

La ville de Halle gardera long-temps le sou- 
venir de cette solennite. [Latomia.) 

JUBJLE SECULAIRE DE LA LOGE CHARLES A LA 
COLONNE COURONN£e , A BRUN8WICK. 

Les 11 et 12 fevrier 1844, on a c£16bre l 
Brunswick la fete seculaire de la loge Charles a 
la Colonne couronnte. La loge de cloture du 
siecle accompli s’ouvrit le 11 fevrier k cinq heures, 
pour la reception des deputes et *des freres visi- 
teurs. Plusieurs loges envoy&rent leurs felicita- 
tions par ecrit. La reception eut lieu d’apres le 
rite de Schroeder. Les freres se rendirent en- 
suite dans la salle du banquet, et cette journ^e 
se termina par une foule de toasts maqonniques. 
Le 12 fevrier, a cinq heures, on tint la premiere 
loge du siecle nouveau. On ouvrit les travaux par 
un chant choral de quatre voix, execute par des 
chanteurs.distingu£s du theatre, appartenant It la 
maqonnerie. Apres quelques dignes paroles du 
venerable, et un discours du frere orateur (le 
docteur Mansfeld), on exlcuta une cantate du 
frere Fischej, accompagnee de musique instru- 
mentale ; puis, le deput^-maitre, le docteur Lach- 
mann, lut une notice historique sur la loge 
Charles a la Colonne couronnee. II resulte de 
cette notice, qui interessa vivement l’assemblee, 
que les princes de Brunswick etaient pr£cis£ment 
ceux qui, entre tous les princes, s’occupaient avec 
le plus de sollicitude de la franc-maqonnerie et 
de tout ce qui s’y rattachait. La plupart des 
loges celebres ont et4 fondles par les soins des 
princes de Brunswick. 

Pour perp£tuer le souvenir de cette fete, le 
frere Fritz afrappl une m&laille orn£e de sym- 
boles et allegories maqonniques, et portant ces 
mots : « Brunswick, 12 fevrier 1844, » et sur le 
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revers : « A la fete seculaire de la loge Charles 
a la Colonne couronnee , 12fevrier 1844. » 
Iluit mois avant cette fete, le frere Fritz avait 
frappe une medaiile en l’honneur da venerable, 
le frere Langerfeldt, qui c&ebrait alors le vingt- 
cinquieme anniver3aire de sa prise de maillet. 


HISTOIRE DE LORDRE. 


NOTICE 8UR LA FRANC-MAgONNERIE DANS LE 
ROYAUME DE DANEMARK. 

Nous empruntons au journal allemand Lato- 
mia 1’ article suivant, qui contient des renseigne- 
ments inedits sur l’etablissement, les progres et 
l'etat actuel de la maqonnerie en Danemark. 

« Le comte Munnich, secretaire de l’ambas- 
sade russe, a Copenhague, fonda une loge dans 
cette ville en 1743. Par suite de dissentions qui 
seleverent dans son sein peu de temps apres sa 
fondation, cette loge donna naissance a deux au- 
tres ateliers, qui s etablirent sous les titres de Zo- 
robabel et de Saint-Martin. 

« Zorohabel obtint une constitution de la loge 
deHambourg en 1745 ; mais il se soumit quatre 
ans apres au grand-maitre provincial nomme par 
I* Angle ter re, au comte Danneskiold Laurwig, 
qui avait fonde precedemment des loges a Kol- 
ding, a Rendsbourg, a Christiania et a Tranque- 
bar. Dans la merae annee.il pourvut aussi d une 
constitution la loge de Saint-Marlin , fonda une 
grande-loge provincial et nomma pour son de- 
pute l’ambassadeur russe, le baron de KorfF. 

« Bien qu’il existat d£ja en Danemark une 
autorite superieure, la Mere-Loge aux Trois 
globes , de Berlin, fonda une nouvelle loge : les 
Trois coeurs brulants f qui, a cotd des trois gra- 
des de Saint-Jean, institua un nouveau grade 
ecossais et ne voulut pas se soumettre a la loge 
provinciale ; ce qui donna lieu a une discussion 
entre celle-ci et le frere Neergaard, venerable 
des Trois coeurs brulants ; et la loge ne fut pas 
reconnue. 

« Le frere Tullmann, secretaire de l’ambassa- 
deur de Suede, essaya d’apaiser le differend 
en fondant une nouvelle loge : le Plienix , qui, 
cependant, porta le coup de mort a celle des 
Trois coeurs brulants. 

« Au depart du frere Tullmann, le frere de 
Malleville pritla direction du Phenix t etparvint 
a faire adopter aux trois loges danoises le meme 


rite, celui de la Mere-Loge aux Trois globes* 

« Peu a peu la maqonnerie se propagea dans 
le Danemarck, et l’on y compta bientot dix-huit 
loges en activite, en y comprenant celles des co- 
lonies. 

•< En 1754, on fonda a Copenhague la logedu 
Petit nombre . II parait qu’il y eut a Kiel une 
loge avant 1763 ; car, en 1764, le fr£re de Pran- 
gen parut a Altenberg en qualite de depute de 
Lubeck et de Kiel. Pius tard, grace h la media- 
tion du frere Jaenisch, de Hambourg , le frere 
Schubarth se rendit a Copenhague. y fit signer 
les actes d’obedience, le 6 mai 1765, dissoudre 
les loges provinciales et les loges de Saint- Jean, 
et fonder, en remplacement, une Mere-Loge: 
r tltoile du Nord % avec deux loges succursales : 
Zorohabel et le Plienix. Ainsi se resserra le lien 
maqonniqueavecla confraternite allemande. 

“ Apres la mort du due Ferdinand de Bruns- 
wick, qui eut lieu le 3 juillet 1792, le landgrave 
Charles de Hesse fut elu grand-maitre des loges 
du Danemark. Treize loges danoises et quatre 
autres loges (celles de Hambourg, de Christiania, 
de Bergen et de Drontheim) travaillerent sous 
ses ordres. 

« Grace au puissant patronage du landgrave 
Charles, un ordre du cabinet du roi reconnut of- 
ficiellement la maqonnerie le 2 novembre 1792, 
mais a condition qu’aucune loge ne serait souf- 
ferte dans les etats du Danemark, si elle n ‘avait 
le landgrave Charles pour chefsouverain. 

“ Vers 1786, le landgrave introduisit dans les 
ateliers un nouveau mode de travail, d'apres les 
constitutions arretees au convent deWilhelmsbad. 

« A sa mort, le roi de Danemark prit le titre 
de grand-maitre general, et se fit representer, k 
Copenhague, par un commissarius magni ma - 
gisfri , ou depute grand-maitre. Le directoire 
Ecossais de Copenhague peut done se pr^valoir 
du protectorat special de l’auguste grand-maitre, 
qui a meme daigne conferer aux presidents d f a- 
teliers l’ordre de Dannebrog, pour etre porte par 
eux en public en signe de distinction. 

« A cote des loges, exclusivement composes 
d’hommes , s’est ^levee une espece de maqon- 
nerie d’adoption, la Societe de la Chaine , fon- 
dee dans les dernieres annees du XYIII e siecle. 
Cette societe, qui n’a pas cesse d’exister, soutient 
presque seule le grand hospice des aveugles a 
Copenhague. Son dernier president etaitlede- 
funt marechal de cour, Adam Wilhelm Haueh. n 
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ANECDOTE. 

8tJITE8 DE L’iNDlSCRETION D’UN PROFAKE. 

La maqonnerie n’etait pas seulement toleree 
fous l’Empire; elle y etait puissamment protegee. 
Le fait suiv&nt en fournit une preuve entre mille 
autres qu’on pourrait citer. En 1808 ou 1809, le 
prefet des Bouches-du-Rhone, Thibaudeau, etait 
vdndr&ble de la loge les £cossais t a Marseille, la 
plus ancienne , la plus nombreuse et la mieux 
composes de toutes les loges de cette ville. Le 
temple qu’elle avait fait construire, et qui existe 
encore, est d’une vaste etendue. La loge, propre- 
ment dite , n’apas lei n de cent pieds de profondeur , 
et les ornements dont elle est decoree sont de la 
plus grande magnificence. L’ Anglais Smith en 
donne une description minutieuse dans son livre 
Use and abuse of Masonry , publie en 1783 Ou- 
tre les batiments, il y a encore une vaste cour et 
un tres-grand jardin dont un large bassin occupe 
le centre. 

En i'&nnee dont nous p&rlons, cette loge cel£- 
bra* le 24 juin, la fete de Saint-Jean avec un 
eclat inusit£. Tous les membres etaient a leur 
poste, et les deputations de vingt ou trente loges 
de Marseille et des villes environnantes etaient 
▼enues prendre part aux travaux du jour. Plus de 
six cents maqons Etaient ainsi reunis. Avant de 
passer h. la loge de table, on proceda a la re- 
ception d’un profane, qui fut introduit dans le 
temple au moyen de ce qu’on appelle la coulisse, 
moyen p^rilleux, et que les loges ont, pour la 
plupart, abandonne avec raison. Au moment ou 
il faisait ainsi son entree, un des assistants se 
penche a l’oreille de son voisin, et lui demande 
d’un air inquiet ce qu’on allait faire au recipien- 
daire. Le frere qu’il interrogeait trouva cette 
question suspecte, se leva, et informa le venera- 
ble qu’il se trouvait dans la loge un assistant de- 
core de tous les insignes m&qonniques, et qui, 
pourtant, paraissait completement etranger aux 
mysteres dela society. Le venerable fit suspen- 
drele c4r4monial de la reception. On eloigna le 
recipiendaire, et l’on appela au milieu de la loge 
l’inoprudent questionneur, qui, interroge a son 
toursur les mysteres de la ma^nnerie, ne put 
disconvenir qu’il n’y avait jamais ete initie, et 
que la curiosite seule l'avait pousse a s’introduire 
frauduleusement dans la loge en se me ant a une 
deputation a qui l'on avait donne l’entree. 

Ce point une fois acquis, on conduisit cet in- 
trus dans le parvis, et le venerable, Thibaudeau, 
proposa a la loge d’infhger au curieux indiscret 


une punition qui le guerit a l’avenir de l’envie de 
s introduire en contrebande dans une loge. Cette 
proposition fut accueiltie, dememe que le mode 
de punition qu’il indiqua. On se rendit pres du 
coupable, et on lui signifia que la loge, ne pou- 
vant permettre qu’il assistat a la suite des travaux, 
allait l’expulser de son temple ; mais qu’aupara* 
vant, et pour qu’il ne pilt aller raconter aux pro- 
fanes ce qu’il avait vu, on allait le plonger dans 
le fleuve d’oubli. Alors on lui banda lesyeux; 
quatre freres des plus vigoureux s emparerent de 
lui, l’enleverent de terre, le portdrent a bras 
comme si c'etit 4t£ un cadavre, et, suivis de tous 
les assistants, se dirigerent a pas lents, et au mi- 
lieu d’un profond silence, jusqu’au centre du 
jardin. La, ils lui plongerent les pieds dans le 
bassin et 1’y maintinrent debout sur le bord ; puis, 
a un signal donne par le venerable, chaque frere 
a la file puisa de l’eau dans le bassin, et la versa 
sur la tete du patient. Jusque-la tout allait bien 
et faisait presager que cette ceremonie se termi- 
nerait joyeusement, car tout le monde s’etait pro- 
pose seulement de s’amuser aux d^pens de ce 
profane curieux. Mais a peine avait-il requ la cin- 
quantieme douche, qu’il palit etperdit connais- 
sance. On se hata de le retirer du bassin, on Ten- 
veloppa de couverture et de matelas, on le mit 
dans la voiture du prefet, et on le reconduisit 
chez lui. La let^on avait ete trop forte : deja il 
avait eprouve une grande emotion lorsqu’il s’e- 
tait vu decouvert ; ensuite il avait concju de vives 
craintes sur les consequences qui devaient resul- 
ter pour lui de son indiscretion, et enfin, les yeux 
bandes, pi or ge dans le bassin, inond^, et ne se 
rendant pas bien compte de la nature et du but 
du supplice qu’on lui infl«geait, il avait ^td saisi 
d’une vague terreur. La reunion de toutes ces 
circonstances avait omene le r£sultat que nous 
venons de voir. Il devint la proie d’une ftevre 
ardente, et trois jours apres il avait cesse de vivre. 

Cet evenement fit du bruit. La famille du mort 
voulut faire un proems, et ne trouva pesonne qui 
voutut lui preter son ministere. Elle fit fafre 1 
Paris des demarches sans plus de succ&s, etl'af- 
faire fut etouffee. Le pouvoir avait compria le fa- 
cheux effet qu’un proems de ce genre aurait ea 
pour lamaqonnerie; et, jugeant d’ailleurg qoe k 
malheur qui etait arrive &ait involontaire et qn’il 
etait irreparable, il n’avait pas voulu que les clo- 
ses allassent plus loin (1). 

(!) Nous empruniom cet ankle a YAimanmel I p*- 
toresque de la fianc-maconnerie pour AS4S, qui pa* 
railra sous peu de jours ii la librairie de Pagnerre. 
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STATISTIQUE. 


LISTE DES GRANDS - MAITRES DES PRINCIPALES 

AUTORITES MAQONNIQUES DU MONDE EN 1844. 

Alabama (Etats-Unis). — Grande-Loge. Grand-mai- 
tre, le fr&re Edward Hearndon-Gainsville. 

AncLETBP.Bg. — Grande-Loge unie. Grand-maitre, le 
conrte de Zetland. — Dlputl grand-maitre, le comte 
Howe. 

Baylebk. — Grande-Loge au Soldi, k Bayreuth. 
Grand-maitre, le frfere Sofian Kolb, negociant. 

Belgique. — Grand-Orient. Grand-maitre, le frfere 
E. Defaeqz d’Ath, conseiller a la Cour de cassation. — 
Supreme- Conseil du 33* degre. Grand-commandeur, 
le frfere Stevens, avocat. 

Brasil. — Grand-Orient. Grand-maitre, le frere 
Hoianda-Cavalcante-Abuquerque.— Suprcmc-Conscil 
du 33* degre. Grand-commandeur, ad honores , le fr&re 
Candido-Jose Vianna , mcmbre du conseil, chambel- 
lan de l'empereur. Grand-commandeur titulairc, le 
comte de Lages, conseiller d’Etat, scnatcur, litute- 
nant-genlral en retraite. Lieutenant grand-comman- 
deur, lefrfere Honorio-Hermeso-Carneiro Leao, minis- 
trc secretaire d’Etat de la justice. 

Caroline du sod (Etats-Unis.) — Grande-Loge. 
Grand-maitre, le frfcre Macket. 

Dankmark. — Grande-Loge nationale. Grand- 
maitre, le roi Christian VI (I. 

Ecosse. — Grande-Loge de Saint-Jean. Grand- 
maitre, lord Glenlyon. — Grande-Loge de Vordre 
royal de Ileridom de Kilwinning. GQuvemeur, le 
frere H.-R. Brown. 

France. — Grand-Orient. Grand-maitre (office 
vacant). Grand-maitre adjoint, le comte Emmanuel 
de Las-Cazes.— Supremc-Conscildu 33° degre. Grand- 
commandeur, le due de Gazes. • — Lieutenant grand- 
commandeur, le general comte dc Fcrnig. — Puis- 
sance-Supreme du rile de iV/israitn. Superieur grand- 
conservateur, le fr&re Michel B&larride. 

Frarcfort-si r-lr-Mein. — Grande -Mere- Log c dc 
V Union eclerliquc. Grand-maitre, le frere Georges 
Kloss, m£decin. Depute grand-maitre, le frere Ge- 
rhard Friedericli, pasteur. 

Haiti. — Grand-Orient. Grand-maitre, le gdneral 
Boyer, ex-president de la republique. 

Hambouhg. — Grande-Loge. Grand-maitre, le frere 
D.-A. Cords, negociant. Depute grand-maitre, le 
frere H.-G. Buek, medecin. 

Hanover. — Grande-Loge. Grand-maitre, le roi re- 
gnant. Depute grand-maitre, le general Hattorf. 

Hollands. — Grande-Loge nationale. Grand-raai- 
tre, le prince Guillaume-Frederic-Charlcs, fr6rc du 
roi. Depute grand-maitre, le frfere J. Schouten. Depute 
grand-maitre pour tes Indes-Orientales, le frfere Chre- 
tien-Jacques Schouten van oud Haarlem, a Batavia. 
Depute grand-maitre pour les Indes-Occidentales, 
le frfere Jules-Constantin Rijk. Depute grand-mai- 
tre pour l’Afrique, le fr&re J.-A. Trutter, au Cap de 
Bonne-Esperance.— Grand- Chapilre des hauls gra- 
des. Grand-maitre, le prince Guillaume-Fr&l£ric- 
Charles. Depute grand-maitre, le baron II.-Mercus de 
Rock. 

Ip.landk. — Grande-Loge. Grand-maitre, le due dc 
Leinster. — Supreme- Conseil du 33« degre. Grand- 
commandeur, le m&me frere. 

Louisiari (Etats-Unis). — Grande-Loge de Saint- 


Jean. Grand-maitre, le frfere A.-W. Pichot. — Supreme - 
Conseil du 33« degre. Grand-commandeur par inte- 
rim, le frere Jean- franco is Canouge. Lieutenant 
grand-commandeur, le frere A.-W. Pichot. 

Missouri. — Grande- Loge. Grand-maitre, le frere 
Priestley H. Mac Bride. Depute grand-maitre, le frere 
Joab Bernard. 

iNrw-Hampshiri (Etats-Unis). — Grande-Loge . 
Grand-maitre, le frfcre Robert Smith. 

New -Jersey (Etats-Unis). — Grande-Loge. Grand- 
maitre, le frere W.-S. Bowetn. 

New- York (Etala-Unis). G rande -Loge. Grand- 
maitre, le frfere Morgan Lewis. — Grand -Campement 
des Chevaliers du Temple. Grand-maitre, sir E.-S. 
Bamum. — Supreme- Conseil uni du 33* degre. (En 
sommeil depuis 1834). Grand-commandeur, le frfcre 
Elias Hicks. 

Ohio (Etats-Unis). — Grande-Loge. Grand-maitre, 
le general Reese. 

Prussb. — Protecteur, le prince Fr^ddric-Guillaume- 
Louis, frfcre du roi .-Grande-Loge aux trois Globes. 
Grand-maitre, le fr&re F.-A. O’Etzel, docteur en phi- 
losophic. Ddpuitf grand-maitre, le frere D.-A. Sch- 
miickerl, conseiller des postes. — Grande-L^oge na- 
tionale d’ AUcmagne. Grand-maitre, le comte Victor 
Henckel de Donncrsmark. D£put£ grand-maitre, le 
professeur Diltrich-Guillaume Busch. — Grande- 
Loge royal Pork a VAmilie. Grand-maitre, le pro- 
fesseur H.-F. Linck. Depute grand-maitre, le doc- 
teur C.-F. Kloder. 

Saxe. — Grande- Loge. Grand-maitre, le frfere 
Charles-Godefroy-Theodore Winkler , proprtetaire. 
Depute grand-maitre, le frfere F.-L. Meissner, m£- 
decin. 

Suede. — Grande- I.oge nationale. Grand-maitre, le 
roi Oscar I". Depute grand-maitre, le frere Bozcnbladt. 

Suisse. — Grande- J.oge nationale . Grand-maitre 
(office vacant.) Substitut, le frfere Roschi, pr^fet de 
Berne. — Direcloirc allcmand de Zurich. Grand- 
maitre, le frere N... — Direcloire helvetique ro- 
man. Grand-maitre, le fr&re Christinat. 

Tennrsbe (Etats-Unis). — Grande-Loge. Grand- 
maitre, le fr&re Wilkins Tanchill. 

Texas. — Grande- J^oge. Grand-maitre, lefr&re Ja- 
mes Webb. Depute grand-maitre, le fr£re E.-H. Tar- 
raut. 

Venezuela. — Supreme- Conseil du 33« degre. 
Grand-commandeur, le fr&re Sanavria. 


THfiATRE MA 9 ONNIQUE. 


ANALYSE DE PIECES DE THEATRE POUR OU CONTRE 
LA MA^ONNERIE, JOULES DEPUIS LE COMMENCE- 
MENT DU SIECLE DERNIER SUB DIFFERENTES SCE- 
NES. 

Ballet comique execute par les ^coliers de 
Caen, le2aout 1741. 

Les jesuites du college Dubois, a Caen , k la 
suite d une representation d e Rhadamiste et Zt- 
nobie , donnee par leurs ecoliers , firent executer 
un ballet comique, dans lequel etait figure le ce- 
remonial qui saccomplit ala reception d’un mn- 
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qon. La piece commenqait par une leqon que don- 
nait un maitre k danser a un £16gant de ltepoque. 
Survenait un bourgmestre hollandais et sa fille, 
qui entraient par une marche burlesque, et al- 
laient s’asseoir au fond du theatre. Un Espagnol 
paraissait alors , suivi de son valet f et faisait au 
maitre a danser et k son &eve , qui tous deux 
etaient inities , des signes maqonniques qu’ils lui 
rendaient. Ces trois personnages se j etaient en- 
suite dans les bras Tun de l’autre et se donnaient 
lebaiser fratemel dans la forme usitee. Ce spec- 
tacle excitait la curiosite du Hollandais, qui quit- 
tait sa place et venait observer les gestes que fai- 
saient les freres. Ceux-ci , le prenant pour un des 
leurs, lui faisaient egalement des signes, qu’il re- 
petait d’une faqon grotesque et de mani&re k lais- 
ser voir qu’ils ne lui etaient pas familiers. On lui 
proposait de se faire initier ; il y consentait avec 
empressement. En consequence , l’Espagnol or- 
donnait a son valet de tout preparer pour la re- 
ception , et le Hollandais faisait retirer sa fille , 
qui courait se placer a une fenetre pour voir de la 
tout ce qui allait se passer. Bientot avait lieu la 
reception, exactement comme elle se pratique en 
loge. Lorsqu’elle etait achevee , et que tous les 
objets qui y avaient servi avaient ete enleves , le 
Hollandais rappelait sa fille, qui , a la stupefaction 
generate, entrait en scene en imitant les signes et 
le c^rdmonial dont elle avait ete temoin. Les fre- 
res manifestaient le plus vif deplaisir de voir leurs 
secrets ainsi parvenus a la connaissance d’une 
femme, mais ils ne tardaient pas a en prendre 
philosophiquement leur parti. L’Espagnol de- 
mandait en manage la fille du bourgmestre ; 
et , le consentement accorde , les deux futurs 
epoux dansaient un pas comique auquel ils me- 
laient les signes des francs-maqons. 

La franc-ma^onne. Feu d’artifice execute au 
theatre Italien , le 15 janvier 1718. — Nous n’a- 
vons pu nous procurer aucun renseignement sur 
le cadre de ce divertissement , dont le titre seul 
est indique dans le Dicfionnaire des theatres de 
Paris , imprime en 1756. 

Lf.s FRANXHEs-MAgoNNEs, par Poinsinet. A la 
foire Saint-Laurent, en 1754. 

Des francs-maqons se preparent a tenir une 
loge, lorsque des femmes de la connaissance du 
venerable entrent dans la loge apres en avoir for- 
ce les portes. Les freres font de vains efforts pour 
les obliger a sortir ; elles persistent a vouloir Tes- 
ter. Elies gagnent les francs-maqons a force de 
presents , et les font consentir a les associer a 
leurs travaux. 


Arlequin franc-maqon, pantomime reptesen- 
tee a Londres , au theatre de Covent-Garden , en 
1780. 

L’opinion adoptee par quelques francs-maqons 
que le prototype de l’architecture est tire du 
grand Edifice, qui est l’homme, asuggete l’idee 
de cette piece monstrueuse. Dans la premiere 
scene , on voit trois francs-maqons travaillant a 
une figure qui reptesente l’homme, composee 
des differents ordres de Tarchitecture. La tele 
est composite , les bras corinthiens, le tronc io- 
nique, les cuisses doriques, et les pieds toscans. 
A un signal qui se donne , les maqons quittent 
leur ouvrage, et Ton voit paraitre l’ombre d'Hi- 
ram-Abi , surintendant du palais de Salomon. De 
la figure dont on vient de parler, Hiram produit 
Arlequin , lui donne un tablier de maqon , lui en- 
seigne l’usage qu il doit faire de ses outils , et le 
munit d’une truelle qui , par sa vertu magique , 
doit lui faire operer les plus grandes merveilles , 
et le tirer de tous les embarras ou il pourra se trou- 
ver. Il le quitte aussitot, et le premier objet qu’a- 
perqoit Arlequin est la fille d’un juif, appelee Co- 
lombine, qui s’amuse a considerer avec son pere 
les fondements d’une maison qu’il fait batir. A 
peine Arlequin et Colombine se sont-ils vus 
qu’ils deviennent amoureux l’un de l’autre. Ar- 
lequin fait ici le premier essai de sa truelle ; il en 
touche seulement les fondements de la maison , 
etl’edifice est acheve dans un clin d’ceil. Tandis 
que ceux qui se trouvent la sont petrifies d '^ton- 
nement a la vue du prodige, Arlequin enleve Co- 
lombine ; mais son pere la retrouve peu de temps 
apres et la ptesente a un Hollandais qui veut l'e- 
pouser. 

Arlequin parvient ks’introduire dans la maison 
du Hollandais en se cachant dans un coffre-fort 
que le vieux juif y fait porter, et enleve une se- 
conde fois sa maitresse. Le Hollandais s’endort. 
Alors descend par la cheminee un ramoneur qui 
lui vote son argent et se sauve par ou il est venu. 
On court apres le voleur. La sc&ne change et pre- 
sente successivement un jardin , un temple de 
Bacchus , les serres chaudes de Co vent-Garden, 
ou I’on conserve l’alo&s americain , et enfin le pi- 
lori. Cependant Arlequin et Colombine s’embar- 
quent et arrivent en Hollande. On voit une cam- 
pagne couverte de neige et de glace ou est ras- 
semblee une foule de gens qui glissent avec des 
patins. Bientot la scene change et represente d’a- 
bord le rivage de la mer, ou Ton voit les deux 
aventuriers se rembarquer pour passer en Angle- 
terre, ensuite une vue de Towerhill , ou Arlequin 
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est arrete avec Colombine. On lui ote sa truelle 
et on le conduit devant les juges de Westminster 
pour lui faire son proces comme a un ravisseur. 
La, les graves legistes s’injurient, se donnent 
mutuellement les titres de coquins et de fripons , 
et finissent par se battre : les sacs et les perruques 
volent en Fair. Alors le theatre repr^sente le mar- 
ch6 de Billingsgate, ou les legistes sont battus 
de leurs propres armes par une troupe de pois- 
sardes. Enfin Hiram reparait; il apaise tout et 
obtient du vieux juif son consentement pour le 
manage d’Arlequin et de Colombine. L ’affaire 
une fois arrang£e , Hiram ordonne au hdros de la 
pi&ce de venir a la Grande-Loge voir la fete an- 
nuelle qu’on c£l&bre pour l’installation d’un nou- 
veau grand-maitre de l’ordre des francs-maqons , 
ce qui amene une scene ou Ton voit passer en pro- 
cession tous les grands-maitres de l’Ordre qui 
ont existe depuis Henoch , chacun pr£c£d£ de 
sa banniere. 

Voici dans quel ordre ils se suivent : 

Premiere banniere : Henoch , deux hommes 
portant des pilastres. 

Seconde banniere : Nemrod , deux chasseurs , 
quatre hommes portant la tour de Babel. 

Troisieme et quatrieme banniere : six soldats , 
quatre trompettes, six musiciens , quatre enfants, 
le grand-pretre , Salomon port£ sur son trone et 
ayant a ses cotes Hiram- Abi et Hiram , roi de Tyr. 

Cinquieme banniere : la reine de Saba , quatre 
jeunes figyptiennes qui portent des vases , quatre 
hommes qui portent le temple. 

Sixieme banniere : Darius, fils d’Hystaspe et 
Zoroastre ; deux hommes qui portent le temple 
du soleil. 

Septieme banniere : Cesar- Auguste, deux sol- 
dats, deux hommes portant le Pantheon. 

Huitieme banniere : Titus, le soldat qui met le 
feu au temple, charge de fers ; deux gardes, deux 
hommes qui portent le temple tout en feu. 

Neuvi&me banni&re : Constantin , deux s£na- 
teurs romains, quatre hommes portant Tare 
triomphal. 

Dixieme banniere : Guillaume-le-Conquerant , 
la Grande-Bretagne , Guerdolph , Montgomme- 
r y , deux hommes portent la tour de Londres. 

Onzieme banniere : Edouard III, le prince 
Noir , Jean , roi de France , et Philippe, son fils , 
enchainds ; le lord Dudley, deux hommes portant 
le chateau de Windsor. 

Douzieme banniere : Elisabeth, le comte d’Es- 
sex et sir Walter Raleigh , quatre maitres matrons 
avec leurs taWjers. 


Treizieme banniere : Jules II , Michel-Ange , 
le Bramante, Raphael, Joconde et San Gallo, 
deux hommes qui portent le temple de Saint- 
Pierre. 

Quatorzieme banniere : Jacques I or , Inigo 
Jones , deux hommes portant le palais de Whi- 
tehall , Guy-Vaux , sir Thomas Pervit , un sei- 
gneur. 

Quinzieme banniere : Charles II , sir William 
Davenant , Killegrew et le g^ndral Monk , un 
capitaine hollandais, quatre matelots hollandais, 
le lord maire, deux hommes portant le Monu- 
ment , e’est-k-dire la colonne elevee a Londres 
en m&noire de l’incendie qui arriva dans cette 
ville le 2 septembre 1666. 

Seizieme banniere : Guillaume III et la reine 
Marie, deux hommes portant l’obelisque. 

Dix-septieme banniere : sir Christophe Wren, 
deux seigneurs, deux hommes portant l’^glise 
Saint-Paul. 

Dix-huitieme banniere : six templiers, deux 
hommes portant les marques deTOrdre. 

Dix-neuvi&me banniere : six maqons , deux 
hommes portant un char de triomphe. 

Vingtieme banniere : les maqons modernes, un 
tuileur, deux maqons portant les colonnes de Salo- 
mon, quatre intendants ayant d°s baguettes dans 
leurs mains , le grand-marechal avec le baton de 
commandement , le secretaire avec des plumes 
en sautoir, le grand -tresorier avec des cles. 

Telle est , en abr^ge, cette piece extravagante, 
dont la simple exposition suffit sans doute pour 
en faire la critique. Tout y est incoherent et bi- 
zarre, et Ton peut appliquer avec justice a Tau- 
teur les-premiers vers de Tart poetique d’Horace. 
Cependant elle a ete representee trente-sept fois 
de suite ; mais ce succ&s prodigieux pour le temps 
a ete probablement du au decorateur et au ma- 
chiniste, qui ont reuni leurs efforts pour en- 
chanter les yeux de la multitude. 


ACTES OFFICIELS. 

ARRETE DU GRAND- ORIENT QUI REGLE LA FORME 
DES INSPECTIONS GENERALES DES ATELIERS. 

— 12 JUILLET 1844. 

Article premier. — Une inspection g6n<*- 
rale aura lieu dans tous les ateliers de Paris et 
des depart ements dans le delai de trois mois, a 
partir du l er septembre 1844. 

Art. 2. — A Paris et dans les orients voisins, 
ainsi que dans ceux eloign^s ou la necessity sen 
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fera sentir, cette inspection sera faite par des 
membres du Grand-Orient, conformement aux 
dispositions des articles 410 et 419 desStatuts- 
generaux. 

Art. 3. — Pour Inspection des ateliers des 
departements, des pouvoirs seront confies a des 
delegues choisis a cet effet d’apres le mode de- 
termine parlesart. 417 et 418 des me mes Statu ts. 

Art. 4. — Des instructions precises et uni- 
formes seront remises aux commissaires-inspec- 
teurs ; ils recevront 4galement un tableau con te- 
nant des renseignements qui devront etre deman- 
des aux ateliers. 

Art. 5. — Dansle mois qui suivra le delai fixe 
pour les inspections aParis, et dans les deux mois, 
pour les inspections des departements, les com- 
missaires- inspecteurs seront tenus d’envoyer 
leurs rapports au Grand-Orient. 

Art. 6. — A l’avenir, lesloges et ateliers su- 
p^rieurs de Paris et de la banlieue devront adres- 
ser au Grand-Orient et aux inspecteurs qui leur 
auront ete d^eignds, cinq jours au moins avant 
leurs tenues, les planches de convocation nonte- 
nant 1’indication prdrise des travaux de ce? tenues . 

Art. 7. — lie present arrete sen* adressea 
tous les ateliers de la correspondence et ins4rd , 
ainsi que le rapport qui le precede, dans le Bulle- 
tin trimesirieL 


Au moment de mettre sous presse, on nous 
communique une planche imprimee , adressee, 
sous la date du 17 septembre 1844, au nom du 
Grand-Orient, a tous les ateliers de sa juridic- 
tion, et dirigee contre une circuiaire de la Cle- 
mente- Amide relative a la deliberation prise par 
cette loge, le 16 avril dernier, a l’effet d obtenir 
des modifications dans les Statuts-generaux. La 
piece dont nous parlons porte la vignette et le 
timbre du Grand- Orient et les signatures de la 
plupart des officiers de sa chambre de correspon- 
dence; et, pourtant, nous avons tout lieu de la 
croire apocryphe ; car, bien que nous assistions 
regulierement a unites les seances des chambres, 
il n’est pas k notre connaissance que les termes 
en aient dte discutes et adoptes publiquement. 
Nous avons, du reste, la conviction la plus entiere 
que, si la redaction de la piece dont il s’agit avait 
ete soumise, comme cela est de droit, a la dis- 
cussion des chambres, elie y eut ete essentielle- 
ment modifiee, et que des assertions et des insi- 
nuations qui s’y trouvent enoncees, et que nous 
ne voulons pas qualifier ici, auraient ete rejetees, 
•i ce n’est unammement, du moins a une grande 


majofite . Le temps nous manque au jourd’hui pour 
remonter a la source d’un pareii document et 
pour le commenter comme il convient. Nous 
remplirons ce devoir dans notre prochain numero. 

FAITS DIVERS. 


France . - - Le second numero du Bulletin iri - 
mesiriel , journal publie par le Grand-Orient , a 
paru le 10 septembre. Dans lapartie officielle, se 
trouvent lecompte-rendu de la seance du 12juil- 
let, dans laquelle la commission permanente a fait 
son rapport sur les inspections generates dee ate- 
liers, et l’arrete qui r&gle la forme de ces inspec- 
tions. La pnrtie non officielle contient plusieurs 
articles de doctrine , une notice sur les relations 
du Grand-Orient de France avec les Grands- 
Orients etrangers, et des nouvelies de la maqon- 
nerie. 

— Le Grand-Orient de Belgique a notifid au 
Grand-Orient de France la nomination du frere 
de Facqz d’ Ath , en qualitd de grand-maitre, et lui 
a fait hommage d’un exemplaire d’une medaille 
frappee a 1’ occasion de cet Ivenement. 

— Lie Grand-Orient a autorisd , le 3 septem- 
bre, la loge la Porfaiie-Union , a Douai , a re- 
prendre ses travaux , depuis long-temps suspen- 
dus. 

— Des constitutions ont ete accordees a une 
nouvelle loge qui s'est formee a Brcssuire sous le 
titre de t Avenir. 

— Un chapitre de recente creation : Bienfax- 
sance et Amide , a Lyon, a requ des lettres cons- 
titutives, et sera prochainement installe par des 
commissaires pris dans le sein du chapitre f Asile 
du sage , etabli dans la meme ville. 

— Le 18 septembre, la Clemente- Amitie a te- 
nu une stance extraordinaire. Des commissaires 
du Grand-Orient s’y sont presentes a i’effet de se 
livrer a une enquete sur les faits qui ont prdc^de , 
accompagne et suivi l’envoi fait, au nom de cette 
loge, d’une circuiaire a tous les ateliers en leur 
transmettant la deliberation qu’elle avait prise, le 
16 avril precedent, relativement a des modifica- 
tions a introduce dans les Statuts-g4neraux. 

— Le Supreme- Conseil de France vient de re- 
pondre a la notification de la Grande-Loge de Stoc- 
kholm qui lui annonqaitlamortde son grand-mai- 
tre. le roi Char'esXIV Jean, et la nomination de 
son nouveau g and-maitre, e roi Oscar I cr (1). 


(1) Voir notre numlro tie septembre, p. 9. 
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A cette reponse eat jointe une adresse de condo- 
leance et de felicitations pour le roi regnant. Nous 
esperons pouvoir donner le texte de ces deux do- 
cuments historiques dans notre prochain numero. 

— Ou annonce que le prince Paul de Wurtem- 
berg, membre du Supreme-Conseil de France, a 
decouvert dans une vieille tour isolee, pres de 
Chateaudun, une salle offrant dans son pourtour 
ie 8 orneroents de franc-maqannerje dont l'exe- 
cution remonterait au moyen-age. 

•— On avait dit que la fraternite n’existait pa3 
tree toute la franchise desirable entre les trois 
logea du Havre. Nous sommes heureux de pou- 
voir s/finner que cet etat de cboses n existe plus. 
A la tenue funebre faite par T Amtniie au sujet 
de la mort de son venerable, le frere Bourlet de la 
Vallee. assistaient presque tous les membres des 
deux mures logee. Plusieurs freres des Trois JI 
ont aw dernier banquet d hiver de / Oli- 

tier-£cotsait, et un plus grand nombre tie ce 
dernier atelier se sont empresses d’aller a leur 
tour prendre place au banquet d’et4 de 1‘autre 
logs. Ainsi , la froideur qu’on avait remarquee 
pendant trois sns a fait place a 1 a cordialitd et a 
1’uaion ; ce qni ne pouvait manquer d'arriver 
avec des maqons aussi ^claires que les princi- 
pals dignitaires de ces reunions. 

— Le 16 aoftl dernier, la loge de l Olivier - 
Ecossais , regime du Supreme-Conseil, au Havre, 
a offert an frere Lemarchand , son ex- venerable, 
un cordon d’honneur du meilleur goOt , avec un 
riche bijou ; et , pour etre porte a 1 a boutonniere, 
unautre bijou special relntant cette ovation. Quin- 
xeansde travauxnonjnterrompus.parmi lesquels 
sontquatre ana de veneralat, un devoument et un 
zele soutenii, sont lestitres qui ont attire au frere 
Lemarchand ces temoignages d’umitie et de re- 
connaissance. 

— On nous ecrit de Lille, le 10 septembre : 

- Dans le but d’honorer, par une ceremonie fu- 
nebre, la memoire de plusieurs membres de la 
loge, decedes dans le cours de Vannee, et qui 
s etaient distingues par leur talent . leur zele et 
les plus hautes qualites du coeur, dans le but aussi 
de recompenser des artisans devoues, des ci- 
toyens intrepides, toujours prets a sacrifier leur 
vie pour sauver celle de leurs semblables, la loge 
des Amis-Reunis avait organise, jeudi dernier 
(5 septembre), une fete a laquelle elle avait con- 
vie un assez grand nombre de dames et quelques 
personnes non initiees. — Le temple, tendu de 
noir.eclnired**lainpessei>ulrralps. nfFrnit un spec- 
tacle imposant. La ceremonie, furl bim ordon- 


nde, etait preeidee par le frere Vandalle, v^n^ra- 
ble, qui fit entendre des paroles pleines d’onction 
et de convenance. L’orateur prononqa ensuite 
l’oraison funebre des defunts , et retraqa avec 
eloquence les litres signales qu’ils avaient a l*a- 
mour et a l’estime de leurs freres. Dans le cours 
de la ceremonie, fut execute un chant analogue a 
la circonstance, dont la musique avait etd com- 
posee par notre compatriote, le frere Choulet, qui 
reside actuellement aDouai. En voici les paroles : 

O vous qui maintenant rayonnez dans le del, 

Sur vos freres jetez tin regard tutdlaire ! 

Priez avec ferveur TArchitecte eternel 

Que toujours sa bonte nous guide et nous Iclaire. 

Faites que nos accents, au celeste s^jour, 

S’unissent au concert c£l£bre par les anges 
Et chantent avec eux le tribut des louanges 
Qu’on doit au Dieu de paix, de bonlieur et d’amour. 
Vos vertus ont enfln trouv£ leur recompense ; 
Td-has nous restons pour vivre et pour souffrir; 

O fr&res! priez Uieu pour que dans sa cl^mence 
Saintetnem comrae vous il nous kiisse mourir 1 

* L'assemblee se transporta ensuite dans un 
autre local pour la distribution des prix de vertti. 
Le venerable adressa de touchantes allocutions 
aux laureats dont l’orateur venait de raconter In 
vie si honorable et si digne. 

« Vint enfin un concert sans faqon, un concert 
de famille, plus attraynnt mille fois que ces gran- 
des solennit^s musicales si pompeusement an- 
noncees et si cherement payees. Les principaux 
chanteurs ^talent Mile Julian, Altairac, Mathieu, 
Lavilliers ; ajoutez-y le violon de Mulheim , le 
piano de l’habile professeur Vanghelder, Its 
chansonnettes de Montreuil , dites avec un en- 
train charmantet assaisonnees d’actualitds piquan- 
tes , et vous comprendrez les bravos frenetiques 
envoves a nos artistes bien-aimes. » 

— Nous lisons dans une lettre de la meme 
ville , du 22 septembre : « Dans la tenue du 
18 septembre . sur la proposition dunde ses mem- 
bres, la loge la Fidelitt, a Lille, a decide a luna- 
nimite et par acclamations que le titre de venera- 
ble d honneur serait confere au frere Ghequiere, 
president du souverain tribunal du 31« degrede la 
Fulelifa . Avant de le proclamer dans cette haute 
dignite , le venerable a adresse & ce frere une 
courte allocution pour lui declarer que les mem- 
bres de la Fidcli/e n’avaient point l’intention de 
le recompenser des nombreux services qu’il a ren- 
dusdepuisquarante ansaTatelier; qu’ils voulaient 
seulement, dans cette circonstance, lui donner un 
temoio-nflep erlatnnt de leur esfime et He Vur ad- 
miration pour la maniere noble et d^sinteresstt 
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dont il a su s’acquitter du mandat de maqon pen- 
dant sa longue carriere. Vivement emu , le frere 
Ghequtere a prid l’atelier de recevoir l’expression 
de sa gratitude et d’etre bien convaincu que , 
malgre tout le prix que, pour sa part, il a toujours 
attache aux titres honorifiques et , entre autres , 
it la flatteuse distinction dontildtait l’objet, l’es- 
poir d'une recompense ne l’avait jamais guide un 
seul instant dans l’accomplissement de ses de- 
voirs maqonniques. Les batteries dtant terminees, 
le venerable s’est empresse de quitter le trone 
pour remettre au frere Ghequiere les insignes de 
son nouveau grade et le prier, au nom de la Fide- 
lity, d’acceptex le baiser fraternel. » 

— La loge des Freres reunis , a Strasbourg, 
vient de fonder une ecole gratuite d’adultes qui 
compte deja cent trente eleves, ouvriers ou ap- 
prentis. Onyenseigne la lecture, l’dcriture, l’a- 
rithmetique, la grammaire, la geometrie, le des- 
sin, la comptabilite, l’histoire naturelle, etc. Une 
bibliotheque, composee de plus de quatre cehts 
volumes, est mise a la disposition des sieves. Elle 
estleproduit de dons volontaires des membres 
de la loge. Nous ne saurions trop applaudir ade 
tels actes, et nous les offrons comme exemple a 
tous les ateliers. 

Angleterre.— Sur la proposition du frere Cru- 
cefix, amendee parle frere Dobie, laGrande-Loge 
a ddcidd, le6mars, qu’il serait desormais accorde 
aux veuves de maqons un delai de deux ans au lieu 
de neuf mois, aprds la mort de leurs maris, pour 
solliciter des secours du Committee of charity. 

— Un fait assez curieux a ete signale au 
comite des vendrables de la Grande -Loge. 
Dans une loge du ressort, un profane ne sa- 
chant pas ecrire , le venerable lui a guide 
la main pour rdpondre aux questions d’ usa- 
ge. Ddnoncd pour ce fait, le venerable a re- 
pondu qu’il n’avait eu connaissance de l’igno- 
rance du rdcipiendaire qu’au moment meme de 
son admission aux dpreuves, et qu’il avait pense 
alors qu’il etait trop tard pour l’eliminer. Le co- 
mite l’a invite a etre plus circonspect a l’avenir. 

— Unenouvelle loge a dte fondee a Jersey. 
Elle porte le nom de Roy ale- Sussex, n° 722. 

— Les membres de la loge de Witliam , a 
Lincoln, ont celebre recemment leur jubild de 
cinquante ans. Une loge maqonnique avait ete 
fondle a Lincoln en 1730, a laquelle s’affilierent 
les habitants les plus notables de la ville et la no- 
blesse des environs. On ne se rappelle pas a quelle 
dpoque cette loge a cesse d’exister ; mais en 1793 


s’ouvrit la loge de Witham , et depuis cinquante 
ans elle existe sans interruption. 

— Les freres de la loge One and AIT (Un et 
Tous), k Bodmyn, ont celebre, le 27 decembre 
dernier, la fete de Saint-Jean. Parmi les princi- 
paux membres qui assistaient a la fete, on remar- 
quait sir Charles Lemon, grand-maitre provin- 
cial de Cornouaille8; sir W. Molesworth, patron 
de la loge One and AIT; les officiers provinciaux 
recemment nommds, etc. 

— La loge T Unanimite et la Sincerity , de 
Taunton, a celebre, le28 decembre, d’une ma- 
niere tres-brillante, l’installation du vdndrable 
elu, le frere Tucker, a Coriton-Park. Le grand- 
maitre provincial et plusieurs deputations des 
Grandes-Loges de Bristol, Devon, Dorset, etc., 
assistaient a cette stance. 

Irlande. — A l’occasion de la fete de Saint- 
Jean, les freres de la loge 306, Banagher , a Li- 
merick, ont presente a leur ex- venerable, le doc- 
teur Bird, un magnifique bijou en argent. 

— Laloge 137 a celebre la fete de Saint-Jean, le 
27 decembre dernier, a Balinasloe. Le frere Kelly 
a ete installe venerable. Au banquet qui a eu lieu 
dans cette circonstance, le venerable a porte un 
toast au frere docteur Heise, ex- venerable, et lui 
a fait cadeau d’une riche et Elegante tabatiere en 
argent, comme temoignage d’affection fratemelle 
et d’estime des membres de l'atelier. 

— Un bal maqonnique a dte donnd a 
Cork, le 14 fevrier , dans la salle Clarence , a 
l’Hotel imperial. Le fronton de l’hotel, ainsi que 
le vestibule de la salle de bal, etait magnifique- 
ment illuming au gaz, omd de devises, de trans- 
parents, d’emblemes maqonniques, harpes, cou- 
ronnes, etc. La salle dtait etincelante de gaz et 
de bougies, et decoree des drapeaux, des ban- 
nieres des diverses loges. Au fond de la galerie 
s’elevait une plate-forme recouverte de drapbleu, 
et sur cette plate-forme etait un fauteuil maqon- 
nique d’une grande beaute. Dans la salle des ra- 
fraichissements se trouvaient des transparents 
reprdsentant lareine, le prince Albert et l’hono- 
rable mistress Aldworth, la seule franc-maqonne 
connue. Environ quatre cents personnes assis- 
taient a cette fete. Les quadrilles, les valses et les 
galops se sont prolonges jusqu’a cinq heures du 
matin. Le produit de ce bal s’est eleve a 
100 livres sterling (2,500 fr.) . Il est destind au 
soulagement desjeunes orphelines. 

Allem agne . — On ecrit de Berlin au journal La- 
iomia: » Des mdsintelligences serieuses ont , dit-on , 
delate entre quelques loges maqonniques de Ber^ 
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lin et une partie du clerg6, qui veut frapper la 
maqonnerie de son anatheme, et invite tous ses 
adherents & y renoncer. Un journal ecclesiastique 
de Berlin ne craint pas meme de dire que tous 
ceuxqui ont charge dames doivent se demander 
tot ou tard comment la croyance chretienne peut 
se concilier avec cette institution. » — « Voila, dit 
le journaliste, ce quise passe dans cette Prusse si 
eclairee, dans cette Prusse ou toute la maqonne- 
rie est bas£e sur le christianisme ! » 

— La loge Charles a la Colonne couron - 
a Brunswick, a fait frapper, en l’hon- 
neur de son venerable, le fr&re Jacob Langer- 
feldt, une medaille qui lui a et6 pr^sent^e, le 24 
juin 1843, ^poque anniversaire du jour ou il prit, 
il y a 25 ans, le premier maillet de l’atelier, qu’il 
a garde depuis sans interruption. Dans cette 
meme loge, il s’est form£ une soci£t£ dont le but 
est le developpement de l’education maqonnique 
par l’entretien, la lecture et des conferences ora- 
toires. 

— Laloge Veriie, Amide et Droit, a Cobourg, 
constitute en 1816, par la Grande-Mere-Loge 
del* Union eclectigue , k Francfort-sur-le-Mein, 
avait sommeillt dans ces derniers temps, faute 
d’un local convenable ; mais elle en a inaugurt 
enfin un nouveau dans une maison particuliere, 
et a pu reprendre ses travaux. Le venerable de 
cette loge est le conseiller et directeur de ville, 
Bergner. Ce frtre avait dtjk tenu le maillet en 
1816, comme dtputt-maitre, lore de l’inaugura- 
tion de la loge. 

— FidUitd fratemelle , tel est le nom d'une 
nouvelle loge fondte k Goldap, le 22 mars 1843, 
sous lea auspices de la Grande-Lo Royal- York 
dT Amide. 

— La Grande-Mere-Loge nationale aux Trois 
globes a constitue k Guben, le 31 mai 1843, 
une loge qui a pris pour titre : les Trois co- 
lonnes du Coteau. 

— Le 21 dtcembre 1842, une nouvelle loge 
de Saint-Jean, la Croix vivante , a ett fondee a 
Lippstadt, par la meme autoritt maqonnique. 

— Le baron de Nettelbladt, docteur en droit, 
et grand-conseiller de la cour d’appel du grand- 
ducht de Mecklembourg, grand-maitre de la loge 
provinciale de Mecklembourg, est decede le 9 
juin 1843. Cette perte est vivement sentie non- 
seulement par la loge provinciale, mais par toute 
la maqonnerie allemande. 

Grece. — Le 13 novembre estmort, a Corfou, 
le chevalier Angelo Calichiopulo , un des anciens 


de Corfou et grand-maitre de l’ordre maqonnique 
en Grece depuis 1816. Le gouvernement a rendu 
les honneurs funebres au defunt ; le convoi a ete 
suivi par toutle corps maqonnique marchant trois 
par trois, et renterrement a eu lieu avec les hon- 
netirs maqonniques. Depuis le 13 novembre jus- 
qu’au 16 , les tribunaux, les administrations pu- 
bliques, les theatres, enfin tous les lieux d amu- 
sements publics sont restes fermes. 

Parmi les personnes qui suivirent le convoi , 
on remarquait son excellence lord H.-E. Seaton, 
l’honorable president du s4nat, les senateurs, le 
tres-reverend eveque de Corfou, l’exarque, les 
principales autorites civiles et militaires et les 
chevaliers de l’ordre de Saint- Michel et Saint- 
Georges. Deux colonels de la garnison, le rdgent 
de Corfou, un chevalier de la grand’eroix , un 
membre du Supreme-Conseil et un senateur por- 
terent les coins du poele.Les drapeaux de la for- 
teresse et les pavilions de tous les vaisseaux du 
port rest^rent hisses a demi-mat jusqu’au jour des 
fun4raille8 ; et pendant le convoi, des salves d’ar- 
tillerie partirent de minute en minute. La depouille 
de l’illustre defunt a £te deposee dans Teglise 
consacree klaVierge. 

— Une lettre de Corfou, du 22 novembre, 
contient le passage suivant : “ 1 1 y a a Corfou 
un chanoine de Teglise catholique romaine, ap- 
pel^R...i : il est franc-maqon. Aussitot qu’il en- 
tendit parler de l’edit de l’eveque de Malte, Car- 
nana, contre la societe maqonnique , il essay a 
de le mettre en vigueur dans l’ile pour faire son 
salut ; mais les membres 4claires de T^glise 
grecque n'ont pas voulu permettre la publication 
d f un dcrit aussi infame dans ces dtats ou flotte le 
drapeau anglais. »» 

Am£rique. — Le 8 mai 1843 , plusieurs d^- 
l^gufe de la Grande-Loge de Massachussetts 
s’assemblerent a Baltimore, et crurent devoir 
appeler l’attention des maqons sur les points 
suivants : 1° Faire regner Tunite dans les tra- 
vaux maqonniques ; 2° employer tous les efforts 
pour elever la maqonnerie au rang et a la consi- 
deration qui lui appartiennent. 

Pour ce qui concerne le premier point , on 
nommera quatre comit^s qui auront a s’occuper 
des objets suivants : 1° Travail et formalites ora- 
toires pour Tinitiation aux hauts grades ; 2° loges 
de deuil ; 3° ceremonies d’initiations et installa- 
tions ; 4° jurisprudence maqonnique. 

Pour ce qui concerne le second point, on de- 
vra former trois comites, dontlatache sera : 1° 
D’examiner s’il ne serait pas convenable de pu- 
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blier un ouvrage sur l’origine et l’histoire de 
l’ordre, pour mettre en lumiere son anciennete 
et sa dignite ; 2° de voir quelles mesures il y au- 
rait a pren ire ulterieurement par rapport aux cer- 
tificats desGrandes-Loges ; 3°d’examiner enfin 
si laloge doitadresser une circulaire a toutes les 
loges de< fitats-Unis sur l’etat actuel do la ma- 
qonnerie. 

Dans une autre reunion.il a ete decide qu’on 
ferait une motion tendante a envoy er des dele- 
gues en Europe, pour proposer une langue ma- 
qonnique generale et un mode de travail uni- 
versal . 

— On ecrit de New-York : “Un imposteur, 
appete John C . Jacohe , s’est livre a des antes 
d'esproquerie dont piusieurs freres des Etuts- 
Unis ont ete Ips victimes. Si l’intention de cet 
bomme est de se rendre en Europe , le present 
avertissement suflira pour que nos freres se tien- 
nent en garde contre les manoeuvres dont il 
ppurrait user envers eux. * 

— Une adresee a redigea et envoy ee aux 

maqona de ltelat de New-York : elle eat signee 
James Herring. William Willis, Alex -H. Ro- 
bertson, Jean Horspool et B.-R. Wenthrop. 
Yoici reformation dowtee dans cette adresse : 
« Un memoire, signed’une contains de freres, a 
M prfoente k la Grande-Loge ; ii demontrait la 
necessite de voter une somme pour les pbjets sui- 
vants : 1° la construction d une salle de francs- 
maqons convenable ; 2° un asile d^stin^ aux ma- 
90ns infirmes, a leurs veuves et a leurs orphelins. 
La commission, signataire de i’adresse ci-dessus, 
recommande la prompte execution de ce projet, 
invite tous les freres a souscrire, et engage toutes 
les loges k nommer des comites de souscrip- 
tions. * 

— Le frere Alexandre V. Griswold, eveque 
du diocese oriental et premier eveque del’Eglise 
Episcopate dans les Etats-Unis, est mort a Boston 
le 15 fevrier 1843, k 1 age de soixante-dix-sept 
ans. Il Etait ne dans le Connecticut. C’etait, apres 
la mort du docteur Bowdich, le plus grand ma- 
thematicien de i’Amerique. 11 pensait que tous 
les devoirs pouvaient se concilier avec les enga- 
gements matjonniques, et il resta fideJe a cette 
opinion a l’epoque des plus fortes persecutions 
contre les maqons. Il voyait avec plaisir des ma- 
90ns dans son clerge, et les engageait constam- 
ment remplir leurs devoirs maqonniques. La 
Grande-Loge de Massachussetts a adopte al’u- 
nanivuitP des resolutions tendant a rendre hom- 
mugo a ses verms, et a exprjner a lu famille a f- 


fligee du ctefunt les sentiments sympathiques 
dont elle est animEe. 

— Le major-general H Edwards, grand-mai- 
tre de la Grande-Loge de la Caroline du Sud, 
est decede le 14 avrii 1843 Ses funerailles ont 
ete celebrees avec pompe. On y a vu moins de 
militaires que de francs-maqons de tout grade. 
La Grande-Loge s’est ensuite reunie et a vote 
une sErie de resolutions a l’occasion de ce regret- 
table deces. 

— La loge Scotia , de la Barbade, a Ete rou- 
verte dans le Masonic-Hall de Shamrock , le 
8janvier dernier. Cette loge Etait en sommeil 
depuis huit ans. 

— Le comte de Zetland a confere la dignite 
de grand-maitre provincial pour les lies de Ba- 
hama au frere George- C. Anderson, attorney- 
general. 

La Grande-Loge provinciale est main tenant 
composee de la maniere suivante : Le frere G.-C. 
Anderson, grand-maitre provincial ; John Pin- 
der, esquire, depute grand-maitre; V. Mu li- 
nings, esquire, premier surveillant; R.-B. Sands, 
esquire , second surveillant ; le reverend W. 
Strachan. docteur en theologie, grand-chapelain; 
Gilbert-O. Smith, esquire, grand-tresorier ; Ja- 
mes Jarrett, esquire, grand-secretaire, etc. 
L'assemblee anniversaire de la Grande-Loge 
provinciale, qui depend de la Grande-Loge d'E- 
cosse, a eu lieu le 30 novembre, jour de Saint- 
Andre. On y a installs les nouveaux officiers. 

Inde anglaise. — A Calcutta, le frere Blac- 
qui&re a ete nommE venerable de l'£toile de F 0- 
rient. Le frere Rejan, fils de sir Edward, a ob- 
tenu la presldence de F Industrie et la Perseve- 
rance. Le frere Birch a ete elu venerable de la 
Vraie-Amitie. Le frEre Edward Townsend est 
vEnErable de FHumitite dans le courage. Saint- 
Jean a reelu le frere H. Torrens. Cest une ex- 
cellente loge ; elle compte cinquante-quatre mem- 
bres. Les freres de cette loge ont present^ a leur 
secretaire, le frere King, un msgnifique vase 
d'argent en temoignage de leur estirne et de leur 
reconnaissance ; car c est a ses infatigables efforts 
que cette loge est redevable de sa prosperite. 
L'Ancre et FEsperance, ce sanctuaire du frere 
Alexandre Grant, ancien grand-maitre provin- 
cial, dont on regrette profondEment l’absence, 
n’a pas encore de nouveau venerable. Le chapitre 
de F Esptrance ne s’est reuni qu’une fois dans 
1’annEe. 

— Le 27 decembre 18l3, la Grande-Loge 
rtndue en precision a la e*iihedr«de ou el* 
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a entendu un sermon prononc£ par le venerable 
archidiacre. line collecte a ete faite ensuite au 
profit de la caisse de bienfaisance du district. Le 
soir, il y a eu un banquet magonnique. La nomi- 
nation du frere Alexandre Grant en qualite d’a- 
gent maqonnique de la Grande-Loge du Bengale 
a ete confirmee. Voici le rdsultat des elections 
pour l’ann^e : les fibres Torrens et Egerton, 
grands-surveillants ; les freres Clapperton et 
Hoff, diacres ; le frere Seddons, secretaire. 

— A rassemblee de la loge de Saint- Jean, 
tenue au mois de decembre dernier, sous la pr£- 
sidence du frere Torrens, un elegant vase orne 
^inscriptions a ete presente au frere John King, 
grand-tresorier, en reconnaissance de ses ser- 
vices. Le vase dtait rempli d’excellent vin de 
Bordeaux, dont chaque frere a bu a son tour. 

— Pepuis long-temps une souscription avait 
ete ouverte a Calcutta, a l’effet d’offrir au grand- 
maitre provincial du Bengale, le docteur Grant, 
une marque d’attachement et de respect. Nous 
avons aujourd'hui la satisfaction de pouvoir don- 
ner la description du magnifique present qui a ete 
dlcern^ a ce frere. Ce testimonial consiste en un 
elegant piedestai a trois pieds richement travailles 
en relief et enroules, ornds de feuilles d acanthe 
en argent, et formant un agreable contraste avec 
le socle poii qu ils supportent. Les trois cotes du 
piedestai sont formes de panneaux, sur l un des- 
quels on lit linscription suivante : Hommag * 
testimonial offer t par le corps maponnique du 
Bengale au trhs-venerable John Grant , grand - 
mat /re provincial du Bengale, comme marque 
d' affection , et en reconnaissance des hautes vert us 
qui le distinguent comme homme et comme ma- 
$on. Calcutta, jour de la Saint- Jean, 27 de- 
cembre 18-12. Du milieu de la base du socle, se- 
le?e un magnifique palmier a larges feuilles, qui 
ombrage trois figures representant la Foi, l’Espe- 
rance et la Charite, placees autour du tronc de 
l’&rbre a ch&que angle du piedestai. Cet arbre a 
et£ trav&ille avec un soin et un gout exquis ; et 
les trois figures ne sont pas moins remarquables 
par leur attitude gracieuse et l’harmonie de leurs 
formes. Au-dessus du palmier, s eleve une cor- 
beille en argent richement orn£e ; elle contient 
un vase en cristal habilement travaiile. L’ensem- 
ble de cette corbeille superieure est arrange de 
maniere qu’on puisse y adapter des branches et 
en faire un candelabre a volonte. 

— On nous ecrit d’Agra : •« La matjonnerie 
est tres-florissante dans l’lnde, sous la Grande- 
Loge proviucialedu Bengale; oiais la bieuiaisan- 


te influence de la Grande-Loge ne sYtend qu’aux 
loges ma<;onniques proprement dites ( Craft- 
lodges). La maQonnerie de royale-arche (royal- 
arch masonry), sauf les chapitres dejk etablis, 
languit faute de zele de la part du Grand-Chapitre 
d’Angleterre, d’ou emane exclusivement l’auto- 
risation de former un chapitre. Nous connaissons 
une ou deux loges qui avaient pris tous les arran- 
gements necessaires, etontet^ obligees d’atten- 
dre plusieurs annees la charte qui leur a permis 
de se constituer. - 

— Le jeudi 7 decembre 18 <3 fut un grand 
jour pour Agra. Le venerable Burhon ,pro-d£put£- 
grand-inaitre du Bengale , a nose la premiere 
pierre de la loge la Foi, PEsperance et la Cha- 
rite. C’estla premiere pierre qu’on ait posee iei 
avec les honneurs maqonniques. Un peu apres 
trois heures, la loge s'est rendue en procession 
au lieu de la cer^monie. Le v£n4rable a r£cit£ 
d’abord une priere a haute voix , ensuite le se- 
cretaire a present^ la plaque portant Linscription, 
au frere Curtis, qui ena fait la lecture. Voici le 
texte de Linscription ; « En commemoration de 
la loge Foi, Espttrance el Charity . ouverte le 
19 juin 1843, ere chretienne, et 5843, £re du 
monde. La premiere pierre a et£ posee le 7 de- 
cembre 1843, ere chretienne, et 6843, ere du 
monde. »* Letresorier a depose alors sur la pierre 
quelques pieces de monnaie du present regne, des 
exemplaires des statute de la loge et plusieurs 
numeros de journaux publies a Agra, Delhi et 
autres provinces. II a place la plaque sur le re- 
ceptacle. Le tres-venerable fr&re Burlton y a ap- 
plique du ciment, et a place la pierre superieure 
apres l’avoir eprouvee avec Laplomb, le niveau et 
Lequerre ; puis, il aadresse a l’assemblee un dis- 
cours approprie a la circonstance. Le soir, de 
nombreux maqonsse sont assis autour de la table 
du banquet, dresseedans lasalle deY Agra- Press, 
la salle des francs-mnqons etant trop petite pour 
lesreunir tous. La fete a ete couronnee par des 
toasts et des cantiques maqonniques. 

— Une lettre de Bombay rapporte ce qui suit : 
u 11 a etd question, dans ces derniers temps, de re- 
cevoir dans le giron dela maqonnerie les citoyens 
natifsde l’lnde. Le defunt grand-maitre d’Angle- 
terre, le due de Sussex, avait appuye ce projet. 
C’est au zele, a Lactivite et k i’intelligenoe du doc- 
teur James Burnes, grand-maitre provincial de 
LInde-Occidentale, et sous les auspices de la 
Grande-Loge d >>osce, que nous devons Lini- 
tiative d^ c*^te grande nature. Unerequete, da^ 
lee du 19 novembre 1843, a ete adresse# au doo* 
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teur Burnes. Elle renferme les considerations | 
suivantes : 

« 1° Que le temps etait arrive ou les indigenes 
« d’un haut caractere, ceux qui sont dignes de 
« sieger au banc de la justice, quipossedent la 
** crainte de Dieu et connaissent la valeur des 
« obligations morales, doivent cesser d’etre ex- 
- clus des loges maqonniques ; 2° que l’admis- 
« sion de ces indigenes donnerait une nouvelle 
« impulsion a la maqonnerie k Bombay et dans 

* toute l’lnde ; 3° qu’k cet effet, toutefois, pour 

* eviter le mauvais vouloir de quelques ateliers, 

* une nouvelle loge est indispensable ; 4° que le 
« docteur Burnes est prie d’accorder une charte, 
u de se constituer lui-meme le venerable de la 
“ nouvelle loge et de nommer ses surveillants ; 

« 5° que bien que la plupart des signataires de 

* la presente requete soient membres de la 
« loge de la Perseverance , ils n’ont pas l’inten- 
« tion de s’en separer ; mais qu’ils s’engagent a 
« n* accorder aucun grade maqonnique a des Eu- 
« ropeens sans la sanction speciale du docteur 
u Burnes. »* (Suivent les signatures .) 

u Lareponse du grand-maitre provincial a et£ 
telle qu’on pouvait la ddsirer. Elle dit en subs- 
tance que le grand-maitre provincial partage en- 
ticement les vues de ses freres, qu’il a la convic- 
tion qu’ils ont sagement pes£ les consequences de 
leur requete. Finalement, il leur recommande la 
plus grande circonspection, afin de n’admettre 
dans la nouvelle loge que des homines dignes de 
bien comprendre les devoirs maqonniques. Le 
docteur Burnes accepte la dignitd de venerable de 
cette loge et propose la redaction des statuts pre- 
paratoires pour 1 ’admission des candidate indi- 
genes. Les constitutions accord^es sont du 15 
dCembre 1843. La nouvelle loge porte le titre 
de f£loile levante de T Inde-Occidentale [Ri- 
sing star of Western India). Les officiers digni- 
taires sont : lefrere James Burnes, venerable; 
P.-W. Le Geyt, maitre passe (ex-venerable) ; A. 
Larkworthy et H. Fawcett, surveillants ; Spencer 
Compton et W. Walles, di acres ; Manockjee 
Cursetjee, secretaire ; James Boyd, tresorier. *» 

LITTEKATURE 

LE TABLIER DE MAITRE. 

M. le comte de Cernay et sa femme emigre- 
rent tous deux en 93. Tous deux tres-jeunes, ils 
avaient Ce n^anmoins plus prevoyants que beau- 
coup de gentilshommes qui comme eux quitterent 


la France a cette 4poque. DC les premiers troubles 
de 89, une partie de leur fortune les avait pre- 
cedes en Angleterre, de faqon qu’ils purent v 
vivre dans une aisance a peu pres egale a celle 
dont ils auraient joui a Paris. M. le comte de 
Cernay habita Londres et s’y lia avec sir J ohn 
Melville, jeune homme de quelques annees plus 
age que lui et lieutenant dans l’armC anglaise. 
L’amitie de l’Anglais et du Franqais ne tarda pas 
a devenir etroite, et lorsque, en 1814, M. de 
Cernay quitta Londres pour revenir en France 
demander k Louis XVIII la recompense due a 
son exil et k sa fidelite, une des douleurs du 
depart fut la perte d’une intimity aussi douce que 
sCire. Cependant, au moment dese separer, un 
leger dissentiment s’eleva entre les deux amis. 
Le Franqais se r^jouissait des malheurs de la 
France, et 1’ Anglais lui soutenait que, quelque 
avantage que ce qu’on appelait d£jk la Restau- 
ration apportat a la noblesse franqaise, elle de- 
vait faire taire son interet individuel et g^mir du 
malheur qui accablait son pays. 

Le comte de Cernay revint en France avec une 
fille de quatorze ans; il se presents k la cour, et 
sa fortune deja brillante s’augmenta des bienfaits 
de Louis XVIII. Cependant Napoleon revint de 
l’ile d’Elbe. Leroi subit un second exil, qui, par 
la perte de la bataille de Waterloo, ne dura que 
cent jours; et, en 1817, les royalistes pr^disaient 
a la branche ain£e des Bourbons un r&gne tran- 
quille et long. Ce fut alors que sir John Melville, 
devenu major d’un des regiments de l’armie an- 
glaise, envoy a son fils Edouard a Paris, et le 
recommanda a son ami le comte de Cernay, en 
lui disant que le jeune homme venait k Paris 
pour s’y marier. Edouard Melville avait vingt ans; 
c’etait un de ces beaux Anglais blonds et roses, 
dont le visage a toutes les graces d’une figure de 
jeune fille, jointes a ce je ne sais quoi de male qui 
decele neanmoins l’adolescence d’un homme. Il 
Cait le fils d’un homme riche et tres-considere; 
c’etait un excellent parti pour Mile Ald^gonde 
de Cernay. Le comte et la comtesse le sentirent, 
et, puisque sir John leurdisait qu’il voulait ma- 
rier son fils en France, ils penserent que ce pro- 
jet, assez singulier de la part d’un Anglais, ne 
pouvait regarder que leur fille. C’etait une bonne 
fortune ; cela resserrerait les liens des deux fa- 
milies et conviendrait particulierement a Mile Al- 
degonde de Cernay, qui avait conserve un souve- 
nir fort doux du jeune Edouard, aupres duquel 
elle avait pass6 son enfance. M. et Mme de 
Cernay la firent venir : 
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— Aldegonde, lui dit la comtesse, je vais vous 
annoncer une bonne nouvelie : le petit Edward va 
arriver. 

— Yes , mama, r^pondit Mile Aldegonde, 
qui, ayant £te dlev^e en Angleterre, avait conserve 
quelque chose des habitudes soumoises des de- 
moiselles anglaises. 

La jeune fille ne fit pas un mouvement, ne leva 
pas les yeux, et sa mere elle-meme ne put pas 
savoir si l’arriv^e du jeune Anglais produisait sur 
son enfant un effet agreable ou facheux. 

— C’est que , continue la mere , le petit 
Edouard est maintenant un beau jeune homme 
avec lequel on ne peut plus jouer a Little-boy , 
comme on le faisait autrefois... II vient a Paris, 
Aldegonde, pour se marier. 

— Ah! ah! ah! fit la jeune fille, qui se per- 
mit de rougir un peu. 

Mme la comtesse ne dit pas h, sa fille qu’il lui 
arrivait un epoux de l’autre cote du detroit, 
mais elle lui demanda si son piano etait d’ac- 
cord, si elle avait fait prendre chez son marchand 
de musique les romances les plus nouvelles, et 
lui annonqa qu’on allait renouveler sa garde- 
robe; c’etait parler aussi clairement que pos- 
sible sans se compromettre. M. le comte ajouta 
que sir John Melville £tant son ami intime, le 
fils logerait chez lui ; il voulait lui-meme le pre- 
senter au Chateau; et Mile Aldegonde se retira 
persuadee que, dans peu de temps , elle allait 
etre la femme d*un jeune gentleman accompli. 

fidouard Melville ne tarda pas en effet a arriver 
a Paris, et il logea chez le comte. II parut 
grandi, embelli, et, quoique ce fut un franc An- 
glais, dont les moeurs avaient quelque chose de 
rude, Mile Aldegonde ne manquapas de le trou- 
ver plus aimable et plus poli que les jeunes Fran- 
cis de son age, gates par l’education de Y Empire 
et par quelques idees revolutionnaires dontils a- 
vaient conserve le germe. M. le comte et 
Mme la comtesse de Cernay jugerent fidouard 
autrement. Le jeune homme leur sembla epris 
de l’amour d’une liberte dangereuse. Quand on 
lui parla de le presenter au Chateau, il montra peu 
d’enthousiasme et se permit sur l’auguste famille 
des Bourbons quelques phrases dedaigneuses qui 
blesserent surtout Mme la comtesse; il ne cacha 
pas au contraire son admiration pour le captif de 
Sainte-Helene, pour T homme que, dans quelques 
salons du faubourg Saint-Germain , on appelait 
encore l’ogre deCorse. fidouard parlait de Cesar 
vaincu avec les expressions louangeuses et poeti- 


ques qu’avait employees lord Byron ; seulement 
il louait le grand homme en prose . Ce n’en etait pas 
moins, au dire de la famille de Cernay, un parfait 
gentleman; ses opinions politiques, intolerables 
dans un Fran 9 ais, n’etaient autre chose qu’un peu 
d’excentricite anglaise; et sans doute sir John 
Melville , son pere , n’avait le desir de l’allier a 
une famille eminemment monarchique que pour 
opposer, par un bon manage, une digue aux 
penchants ridicules de son fils. Mile Aldegonde 
de Cernay serait l'ange eonducteur qui ramene- 
rait fidouard dans le giron de ce qu’on appelle 
en Angleterre the loyalty . 

— Ces jeunes gens se plaisent et se convien- 
nent, dit le comte a sa femme; les previsions de 
sir J ohn se realiseront. 

M. de Cernay connaissait toute la reserve 
anglaise; n&mmoins, comme il 4tait dans la con- 
fidence des projets de son ami, il crut pouvoir 
demander a fidouard si son pere viendrait pour 
assister a un mariage qui paraissait devoir se con- 
clure sans difficulty . 

— Oui, oui, repondit le jeune homme; mon 
pere sera ici dans quinze jours. 

Il y avait alors a Paris, dans le faubourg Saint- 
Antoine, et beaucoupplus pres de labarriere du 
Trone que de la place de la Bastille, un petit ma- 
gasin de merceries dont l’indigente proprietaire 
se nommait Mme Mathieu. C’etait une veuve, la 
veuve d’un militaire, a peine agee de quarante ans 
et qu’on trouvait belle, quoique, assise sur lememe 
banc, dans son comptoir, brillat aupres d’elle une 
fille de seize ans, radieuse de tout l’eclat de la 
jeunesse et d’une beaut4 si singuliere qu’elle au- 
reit suffi pour achalander le magasin si, dans ce 
quartierpauvre, l’amour pouvait etre prodigue ou 
seulement genereux. On savait d’ailleurs que 
Mme Mathieu avait refuse, pour elle-meme, plu- 
sieurs partis tres-avantageux et qu’elle veillait sur 
sa fille avec une assiduite telle, qu’aucun geste, 
aucune parole de Mile Julie (c'etait le nom dela 
jeune personnel, ne pouvaient lui echapper. Les 
hommes, voyant Timpossibilite d’entrer dans 
l intimite de la mere et de la fille, deserterent le 
magasin; les femmes s’en dloignerent par l’espece 
de jalousie que leur inspirentquelquefois desper- 
sonnes de leur sexe polies, reservees et surtout 
belles ; de maniere que les marchandes etaient pres- 
que toujours sans acheteurs. Les bruits les plus 
etranges etaient repandus dans le quartier sur ces 
pauvres femmes isolees et sans relations. On pre- 
tendait que la mere avait ete maitresse d’un 
homme marie et influent au Chateau, et Mile Ju- 
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lie aurait ete alors le fruit d’une union adultere 
que les religieuses susceptibilites de la duchesse 
d’Angouleme auraient rompues. Quelques-uns 
▼oulaient que Mme Mathieu fut placee la par 
le prefet de police pour ^clairer l’autorite sur 1 o- 
pinion et les menees du faubourg : dans ces temps 
de contrainte, ou la France etait gouvernee par 
des princes qu’eile n’aimait pas, le peuple voyait 
la police partout.Enfin, la police elle-meme, qui 
savait parfaitement a quoi s’en tenir sur le 
de Mme Mathieu, surveillait son magasin at- 
laisse, parce que la police ne croit pas a la resi- 
gnation. 

Ce fut devant ce magasin qua M. fidouard 
Melville, quelques jours apr£s son arriv^e a Paris, 
fit arreter son cabriolet. II entra, salua poliment 
la m&re et la fille et demanda un petit paquet de 
cette ficelle qu on appelle du fouet , et qu’il pre- 
tendaii lui etre necessaire pourarmer le bout d un 
superbe whip , monte en or, qui navait nullement 
besoin de cette reparation grossiere. Mme Ma- 
thieu ne put pas se tromper sur l’inu-ntion du 
jeune Anglais; il avait aperqu de loin sa fille J ulie, 
etil voulait la voir de pr&s; car, en supposantque 
son whip ou fouet eftt besoin d’etre r^par4, le 
groom qui, ail moment meme, tenait les renes du 
cabriolet, etit dti naturellement venir a la place 
de son maitre. La mere vigilante lanqa done un 
regard de m^fiance sur le ]eune Anglais et se leva 
pour lui donner elle-meme ce qu’il demandait. 

— Pourriez-vous me dire, mademoiselle, dit 
fidouard a Julie , s’il y a loin d’ici a Vincennes 1 

La jeune fille, en vovant Pair poli du beau 
jeune homme, qui parlait franqais presque aussi 
correctement qu elle, devint rouge comme line 
cerise, et eile allait se lever a son tour pour in- 
diquer le chemin de Vincennes, en disanten me- 
me temps combien avec un aussi beau cheval que 
celui qui piaffait devant la boutique le trajet 
serait court, iorsque sa m£re l’arreta : 

— Montez, Julie, dit-elle ; vous avez k travail- 
ler la-haut. 

Puis, avec une tristesse serieuse qui ne l’aban- 
donnait jamais, elle du a fidouard : 

— Vous allez sortir de Paris par la barriere qui 
est k quelques pas; le chemin de Vincennes est 
toujours tout droit : votre cheval peut vous y 
Conduire dans dix minutes. 

— What a pretty Girll dit fidouard en 
suivant de l’oeil la sortie de Julie, et a qui 
l’admirationfitemnloyprsonidiome national : Ma- 
demoiselle votre fill 0 s’appelle Julie? ajouta-t-il. 

i — Voilk le fouet que vous m’avez demande, 


dit Mme Mathieu, sans r£pondre a fidouard. 

Le jeune hpmme s’inrlina et demanda le prix 
del’achat qu’il venaitde faire : 

— Deux liards, monsieur, dit Mme Mathieu. 

Et comme 1* Anglais ne paraissait pas connaitre 
cette petite monnaie, elle ajouta : 

— La moitiy dun sou, monsieur, un demi- 
sou. 

fidouard paya, et voyant qu’il lui serait diffi- 
cile d’entamer la conversation, il salua, quitta le 
i.iu^asin etremonta dans son cabriolet en se di- 
sant : 

— La fille est bien jolie ! mais la m£re n’aime 
pas les Anglais. 

En partant, il oublia deux choses : de se ser- 
vir de l’achat qu’il venait de faire potir accom- 
moder son fouet, et de prendre le chemin de Vin- 
cennes. 

— Jene me trompais pas, pensa Mme Ma- 
thieu . 

Un instant apres, Julie entra dans le magasin, 
doucement, pas k pas, et entr’ouvrant petit a pe- 
tit la porte de l arriere-boutique : 

— II est parti * demanda-t-elle a sa mere. 

— Oui, mon enfant. 

— Qu’il est joli, ma mere ! 

— Allons done, repondit celle-ci avec seve- 
rity : e’est un Anglais ! 

Ce mot disaittout, repondait a tout; et la jeune 
fille, confuse, remonta dans la chambre de sa 
mere pour vaquer aux soins du menage. 

Il regnait a cette epoque, en France, une haine 
profonde contre l’Angleterre, qui s’etait unie a 
l’Europe entiere pour nous combatlre et pour nous 
vaincre; mais la France avait l’aird’oublier lereste 
de 1‘Europe pour ne se souvenir que de l’inimitie 
del’Angleterre : elle avait. en effet, reuni et paye 
nos vamqneurs. La defaite de Waterloo aug- 
ments profondement l’antipathie des deux na- 
tions. Apres cette bataille funeste, nous avons 
impatiemment support^ et notre sort malheureux, 
et i’arrogance des Anglais, qui ont revendique 
1’honneur de cette journee, tandis qu’en realite 
ce sont les Prussiens qui nous ont vaincus. Ma- 
dame Mathieu partageait le sentiment general et 
le poussait meme plus loin que d’autres ; elle fut 
doncblessee de l’exclamation de sa fille, qui trou- 
vait un Anglais joli, et ne parla plus de la visite 
mysterieuse de M. fidouard. Cependant, huit 
jours ne s’etaient pas ecouiys qu un second An- 
glais entra dans son magasin. C’^tait cette fois 
un homme d’un age mfir, d’une figure qui, quoi- 
que male et s^neuse, avait cependant une expres- 
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sion de douceur remarquable; il arriva a pied, 
et, sans dedaigner de regarder Mile Julie, ce fut 
neanmoins a Mme Mathieu qu’il s’adressa : 

— C’est a madame Mathieu, dit-il, que j'ai 
Thonneur de parler! 

— Oui, monsieur. 

— La veuve du capitaine de la garde impe- 
riale Mathieu, mort a Waterloo f 

— Oui, monsieur. 

— Je suis le major Melville, dit-il en s’incli- 
nant ; je viens de Londres expr&s pour vous voir 
et pour conclure avec vous une affaire qui nous 
interesse Tun et l’autre... C’est la, ajouta-t-il en 
presentant samain degantee a Mile Julie, la fille 
du brave capitaine Mathieu ! 

Julie, a qui la figure de l’dtranger inspirait, 
sans qu’elle pdt s’en rendre compte, une certaine 
confiance, et qui entendait parler avec eloge de 
son p£re, mit sa petite main dans la main du major, 
qui lui dit avec douceur : 

— Eh bien ! mon enfant, il faudra me laisser 
seul avec madame votre mere ; j’ai a lui dire des 
choses qui vous regardent, mais que vous ne pou- 
vez savoir qu’apres eile. ' 

Mme Mathieu indiqua au major un petit esca- 
lier en bois qui conduisait a un entresol ; celui-ci 
monta le premier. Mme Mathieu le suivit et laissa 
sa iiile dans le magasin. Le major grimpa jusqu’a 
un entresol obscur, decore settlement du luxe 
du pauvre : laproprete. Sur une cheminee, ou il 
n’y avail ni pendule, ni glace, il vit settlement un 
portrait, qu’il reconnut aisementpour celttidu ca- 
pitaine Mathieu, et, aubasdtt portrait, une croix 
cl honneur, etoile a laquelle manquait une deses 
pointes. Mme Mathieu le fitasseoir et le regarda 
sans parler, attendant qu’il voulut bien s expli- 
quer. Le major resta quelqtte temps en silence ; 
puis, mettant la main sur son cceur, il dit : 

— Madame, vivel’Empereur ! 

— Ah l oui, s’ecria la pauvre veuve avec des 
larmes dans les yeux ; oui, Dieu le sauve ! 

— Sans doute, repondit le major ; car mainte- 
nant il n’y a que Dieu qui puisse le sauver... 
C’est tres-bien, ajouta-t-il; matntenant, nous 
nous entendons. Ecoutez-moi. Je vous ai dit 
que j’etais le major Melville ; j’ai a Londres une 
maison tres-confortable, une assez jolie terre dans 
le comt^ de Sussex, cinquante mille livres ster- 
ling dans Indian-C ompany , et je suis venu it 
Paris expres pour vous epouser. 

Mme Mathieu etait assise aupres du major ; 
elle se leva et fit un pas en arriere. Cet homme 
avait crii vive l’Empereur, mais c etait un An- 


glais. La veuve ne repondit rien, et ses beaux 
yeux, ou roulaient encore des larmes, se tour- 
nerent vers le pot trait de son mari. 

— Ce n est pas tout, continua tranquillement 
le imijor; j’ai un fils, un joli garqon... Vous le 
connaissez, madame Mathieu ; ii est venu ici, 
chez vous, il y a huit ou dix jours ; il a achete du 
fouet pour son whip; je l'ai envoys a Paris pour 
epouser Mile Julie, votre fille, la fille du brave 
capitaine. 

Mme Mathieu, qui ne pouvait pas se croire 
l’objet d une mauvaise plaisanterie, pensa du 
moins qu’elle ^tait en butte aux poursuites d’un 
fou ; cependunt, comme le major avait 1’air tres- 
tranquille, elle lui dit avec douceur et les yeux 
baiss^s qu’il lui etait impossible d’accepter le 
double honneur qu’ii voulait lui faire. 

— Vousrefusezls’^criale major; vousrefusez! 
je m y attendais... Comptez, madame, que je 
ne sortirai pas d’icisans avoir votre parole. 

— Mais, monsieur 

— Je vous ai demande de m’ecouter, reprit 
le major en s’emparant de la main de la veuve ; 
4coutez-inoi. Je vais vous parler de votre mari. 

J avais l honneur d'etre a Waterloo Rassu- 

rez-vous; je ne veux pas vous faire le recit de la 
bataille ; il faut cependant que je vous parle de 
I’episode le plus douloureux pour vous... Les 
Franqais etaient battus. Ceux qui n’^taient pas 
morts ou blesses fuyaient; seulement, a l’extre- 
mite du champ de bataille, je vis d une hauteur 
oil j’^tais place avec mon regiment une vingiaine 
de grenadiers de la jeune garde qui combattaient 
encore, ou plutdi qui vendaient leur vie le plus 
cherement possible, entour^s qu’ils etaient par 
quatre ou cinq cents Prussiens. Je courus a eux 
pour les degager, car si la guerre, madame, a des 
attraits pour les amescourageuses, c’est lorsque les 
chances sont a peu pr&s egales, et non pas si le 
vainqueur abuse de la victoire en massacrant sans 
danger ses semblables. J ’arrive, je parviens jus- 
qu’aux Franqais, je fais cesser lefeu, et j’allais 
proteger la retraitede ces braves, lorsqu’un coup 
de feu, parti a quelques pas de moi, atteint leur 
chef, qui tomba dans mes bras, la poitrine tra- 
versee par une balle... Ce chef etait le brave 

capitaine Mathieu ; c’etait votre mari Je l’ai 

fait porter sous nos tentes, madame ; je l’ai livr6 
aux soins d’un chirurgien experiments, mon ami; 
etun moment j’ai eu l’espoir dele sauver... Lui, 
n’a pas partage cette esperance : 

Major, me dit-il ; major, votre nom ? 

— Je me nommai. Jetais seul avec hii ; le 


Digitized by i^oosle 



chirurgien m’avait abandonne pour voir d’autres 
blesses, et en nous quittant, il m’avait fait un si- 
gne desespere. Votre mari me dit : — Je meurs 
malheureux, parce que je ne meurs pas tout en- 
tier... ma femme... mon enfant... — Capitaine, 
lui repondis-je, je m’en charge ; je suis riche. — 
II me regarda. — Vous n’etes pas un Anglais! me 
dit-il. — Au contraire, mon ami, un des plus francs 
Anglais de la vieille Angleterre... Mourez tran- 
quille ; encore une fois , je me charge de votre 
femme et de votre enfant. — Eh bien ! me dit-il, 
vous etes maqon ! — Et vous ! — II me fit le signe 
sacre auquel se reconnaissent les maqons des 
deux hemispheres; et, madame, je pris samain, 
je la baisai... Alors le vaincu de Waterloo, le fils 
de la France, le serviteur fidele du grand Napo- 
leon, entr’ouvrit son habit sanglantet en tira, d’une 
pocheplacee sursa poitrine, un objet egalement 
couvert de sang et que la balle qui le tuait avait 
traverse comme elle avait emport^ aussi une des 
branches de sa croix de la Legion-d'Honneur, 
qui est la, que j’ai fait remettre en vos mains des 
que jel’ai pu. 

Le major cessa alors un moment de parler, et il 
mit sous les yeux de la veuve un tablier de peau 
qu’entourait en lisere un ruban bleu, et au milieu 
duquel on remarquait trois rosettes faites avec du 
ruban de meme couleur. Ce tablier, plie sans 
doute en quatre dans la poche du capitaine Ma- 
thieu au moment ou il fut blesse, avait quatre 
trous ronds, qui marquaientle passage de la balle; 
et, quoiqueoriginairement blanc, il etait marquete 
de sang. Le major reprit : 

— Frere Melville, me dit le mourant, le voilk. . . 
Je le remets entre vos mains. . . Quoique de cfeux 
orients diff^rents, quoique nos deux pays soient 
en guerre , nous, nous ne sommes point ennemis; 

nous, nous sommes freres Que ferez-vous 

pour ma veuve! que ferez-vous pour ma fille ! 

— La moitie de ma fortune , m ecriai-je, est 
d6s ce moment a elles. 

— Non, non, c’est trop. 

— Mon frere, ma fortune tout entiere. 

— Non, non. 

— Eh bien ! plus encore; je ferai tout ce qui 
me sera humainement possible de faire. 

Il me tendit la main et il ex f pira. 

Pendant ce recit, la veuve fondait en larmes ; 
elle voulut prendre cette relique sanglante qu’elle 
avait sous les yeux; elle voulut la porter a ses le- 
vres. Le major l’arreta : 

— Pardon, dit-il, c’est le gagede ma parole. 
Mon regiment, au lieu de venir en France, fut en- 


voy & en Angleterre. Je ne pus pas venir vous voir, 
mais je pris des informations, je sus qui vous 
etiez , comment vous viviez. Au moment ou je 
cherdhais les moyens d’etre fidele a mon serment 
et de rempiir la promesse faite a un frere mort 
dans mes bras... je perdis ma femme... Alors, 
mon dessein fut arretd et je sus ce que j’avais a 
faire ; je compris que je vous devais autre chose 
que l’aumone de mon bien ; je vous devais une 
protection complete, je devais a votre fille toutes 
les esperances que donne la jeunesse naissante 
de mon fils. . . Cependant, madame, ajouta le ma- 
jor tandis que la veuve avait sa main dans la 
sienne et que les deux mains se serraient mutuel- 
lement, mon fils £douard pouvait ne pas aimer 
votre fille , pouvait ne pas etre aime d’elle : ils se 
sont vus et cette epreuve a suffi ! . . . pour nous. . . 

— Nous nous sommes vus aussi, dit la veuve 
d’une voix entrecoupee par les sanglots. 

— Miss Julie, miss Julie! s’ecria le bon major 
en se penchant sur le petit escaiier debois, mon- 
tez, s’il vous plait... montez done, c’est votre 
beau-pere qui vous appelle. 

La jeune fille se fit un peu attendre; elle obeit 
enfin; elle monta, mais non pas seule : un beau 
jeune homme, M. fidouard, venait apres elle; et 
tous deux se jet&rent dans les bras de MmeMa- 
thieu. 

Le jour meme. sir John Melville dit k son ami 
le comte de Cernay : 

— Je vous avais annonc6 un mariage , mon 
ami; nous en aurons deux : j’epouse la veuve du 
capitaine Mathieu, mort au champ d’honneur de 
Waterloo, et mon fils dpouse leur fille; je vous 
invite a la noce, ainsi que Mme la comtesse et 
l’aimable Mile Aldegonde. 

Mais M. le comte fut priv£ de ce plaisir : il 
etait ce jour-la convie au Chateau, la comtesse 
avait la migraine, et Mile Aldegonde avait eu le 
malheur de se fouler le pied en dansant la veille 
au pavilion Marsan. La double noce n’en fut pas 
moins gaie. 

Le tablier de maitre, qui porte les stigmates 
sanglants dela valeur du capitaine, a ete depose 
dans le tresor de Y Alpha royal , a Londres , 
dont le major sir John Melville estun des mera- 
bres les plus considers; et cette relique est mise 
avec raison, par tous les freres, au rang des 
plus precieuses. Marie Ay card. 

L'administratcur gerant, L. LEFEVRE. 


PABl*. — IMMUMERIF. DE IU-B. DELAHCHY, 
Faubourg Montmartre, »i. 
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L’ORIENT, 

bztvs uinvsassiiE 

DE LA FRANC-MAgONNERIE. 

■ ■■ 


QU’IL EST LICITE DTMPRIMER 

EN MAX1&RB MA$ONNIQUE. 

Lorsque la maqonnerie anglaise se reconstitua 
en 1717, il fut question de livrer k l’impression 
le code moral, lee statuts et les c4r4monies essen- 
belles de la confraternity. Un tel projet souleva 
de vives oppositions, et, en 1720, * quelques fre- 
res -ycrwpuZewx , dit Preston, alarm^s de la publici- 
ty qu’on se proposait de donnerkces documents, 
en dytruisirent une grande partie. » Get acte de 
vandalisme n’eutpas cependant les facheux effets 
qu’on pouvait en attendre , et ce qui ychappa 
aux flammes forme la matiere du livre qu’on ap- 
pelle les Grandes constitutions , et qui vit le 
jour en 1723, par ordre et avec la sanction de 
la Grande-Loge de Londres. Nous avons sous les 
yeux l’edition originate de ces grandes constitu- 
tions, base de toute la legislation maqonnique , 
et nous n’y trouvons aucune disposition quipro- 
hibe la publicity. Ce corps de lois subit une 
revision en 1815; il est encore en vigueur aujour- 
d’hui, etilest egalement muet en ce qui touche 
la publicity. 

Veut-on savoir maintenant quelle est la doc- 
trine des Anglais sur un sujet si important ? Qu’on 
ouvre notamment la Suite a rhistoire de lama - 
fonnerie , de Preston , publiee en 1841 par le 
frere Oliver; on y lira : * Il y a un stecle, des 
freres m4ticuleux connaissaient assez peu les 
vrais principes de notre Ordre pour detruire 
leurs manuscrits, de peur que le public ne fut 
instruit de la nature et du but de la maqonnerie. 
Maintenant, nous sommes empresses a manifes- 
ter au monde les principes generaux de la confra- 
ternity; a cet effet, nous avons de nombreuses 
publications sur lafranc-maqonnerie, dontl’exis- 
tence a valu a cette soctetele respect de tous ceux 
qui n’ont pas l’ayantage tre initios k ses mystk- 


res, etnous possydons un journal pour enregistrer 
nos travaux , pour rkvkler aux profanes la made 
tendance de nos secrets , et pour rbpandre parmi 
les freres les notions de la philosophic et de la 
science qui sont consents dans l’institution. » 
En Allemagne, on professe les memes doctrines. 
Dans son Livre bleu , imprimy en 1810, le frkre 
Sechal s’exprime ainsi : * Tous les rysul- 
tats de l’expyrience et des ry flexions qui ne r&- 
velent point quelques usages secrets de l’Ordre, 
ou qui ne nuisent point au droit de proprtety, ont 
une liber tb depresse indeftnie % puisque, par cette 
seulevoie, l’Ordre et ses membres peuventetre 
insiruits et meme publiquement defendus . Dans 
certaines bornes et avec de la prudence, on peut 
encore livrer k l’impression les traites , les lois 
et tout ce qui regarde la consiituticm sociale 9 
YhisioiredeT origine , les progrhs et les evenements 
remarquables de l Ordre. Avec la plus stricte rd- 
serve et la plus grande drconspection , on peut enfin 
permettre l’impression de tout acte qui prouve- 
rait l injustice dune action pour laquelle l’op- 
primy n’aurait d’autre appel ou recours qu’au 
tribunal de 1 opinion de tous les fi bres. » 
Maiscen’est point la le sentiment d’unfrere isold; 
c’est celui de tous les maqons allemands. Dans les 
six mille articles de la Bibliographic magonnique 
du frere Kloss, plus de quatre mille ont trait k 
des ouvrages publics en Allemagne , et Ton 
compte dans le nombre trente-quatre journaux 
ou ycrits pyriodiques. Toutes ces publications 
ont eu lieu sans entrave, et une poursuite en ma- 
tikre de presse est considyrye de l’autre cote du 
Rhin comme un fait si monstrueux, qu’aprks avoir 
rapporty la condamnation de Y Edition sacrie du 
frkre Ragon, et celle de YHistoire pittoresque 
de la franc-maponnerie du frere Clavel , le rydac- 
teur du journal maqonnique Latomia ajoute : 
«Les persecutions que le Grand- Orient de France 
fait subir aux ecrivains ma^ns causent en AU 
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lemagne an tan t de surprise que d' indignation . » 

La liberte de la presse en fait de maqonnerie 
existe d’une maniere non moins absolue en 
Suede, en Hollande, en Belgique, en Suisse, en 
Amerique. 

En France m6me , elle est dans les idtas, 
si elle n’est pas toujours dans les faits. 

Yoici ce que disait le Grand-Orient dans la 
preface de son £tat, journal trimestriel public 
pour la premiere fois en 1777 et repris en 1804 : 

« Donner autant qu’il est possible une connais- 
sance exacte de la maponnerie, c'est presenter 
les exemples et les modules de toutes les vertus ; 
c’est enflammer le zele des maqons et les encou- 
rager a tendre continuellement au but de l’art 
royal, au bonheur deleurs freres, au bien gene- 
ral de l’humanite; c’est enfin travailler pour 
procurer a noire Ordre toute la consideration 
quil a droit d'attendre . » 

Fidele a cette pensta, le Grand-Orient publia 
dans so n £tat lea tenements de la maqonnerie, ] 
les discours dea orateurs, les comptes-rendus des 
travaux, des instructions et des circulaires, et 
jusqu’k nos formulaires les plus mysttaieux. 
Lorsque V tit at cessa de paraitre, il continua de 
traiter des mdmes objets par des publications 
^partas et notamment par ses proces-verbaux 
semestriels. Enfin, le 15 dtaembre 1843, il ar- 
reta la creation d’un nouveau journal sousletitre 
de Bulletin trimestriel. On lit dans son arret£ : 

« Art. l er . A l’avenir, ind^pendamment des 
seances indiqutas par les statuts-gtaeraux, le 
Grand-Orient aura quatre tenues extraordinaires 
par an, lesquelles seront exclusivement consa- 
crtas a la discussion des affaires d’un interet ge- 
neral. .. Art. 3. Il est crta un bulletin trimestriel 
qui contiendra le resumk des travaux du Grand- 
Orient , et notamment des discussions et delibe- 
rations qui auront lieu dans les tenues gene- 
rates fixees par lart. 1**. Il pourra contenir en 
outre, en entier ou par extraits, les morceaux 
d' architecture (discours) adressta par les ateliers 
et les maqons, et mentionnera tous les faits imr 
portants qui se passeront dans la franc-mapon - 
nerie franpaise et Strang ere. Ce bulletin... sera 
envoye gratuitement a tous les ateliers de la cor- 
respondance et aux officiers du Grand-Orient. 
Il sera ^galement envoys aux maqons qui s’y 
abonnei ont. » 

Maintenant, le Grand-Orient entendrait-il 
s’attribuer le monopole de la publicity maqon- 
niquet Pas le moins du monde. Sans parler du 
tfiroir de la Yeriie, du frere Abraham ; des 


Annades maponniques publics par le frere 
Caillot ; de 1' Encyclopedic maponnique , du 
frere Chemin-Dupontes ; de la Revue maponni- 
que de Lyon , redigee par le frere Cherpin ; du 
Compos , de Marseille, dditd par le fr&re Franchi, j 
et de plusieurs autres journaux du m£me genre, 
que le Grand-Orient n’a jamais songd un seul 
instant a pours uirre , d’autres feuilles maqon- 
niques ont non-seulement M toltatas, mais elles 
ont m£me obtenu la sanction tarite et formelle 
de cette autorite supreme. 

De cenombre est T Univers maponnique, du 
fr&re Cesar Moreau. L’autorisation du Grand- 
Orient est conque en ces termes : « Le Grand- 
Orient de France, apres avoir examine et discute 
la demande du tr&s-cher fr^re Osar Moreau, a 
l’effet d'obtenir 1’ automation de publier un re- 
cueil p^riodique intitule : L U nivers maponnique, 
recueil general des progrhs et acquisitions de 
resprit humain dans toutes les branches des 
connaissances maponniques, a d&iWrd, dans 
la prtaente stance du 9 octobre 1835 (£re vul- 
gaire), que l’autorisation sollicit^e par le frere 
Osar Moreau lui dtait accordde. Signe, le se- 
cretaire de la chambre de correspondence et 
des finances, Bessin. » 

De ce nombre aussi est le Globe , des fr&res 
Juge, Desanlis, Morand, Durocher, etc. Ce 
journal parut sans demander d’autorisation. (de- 
pendant il obtint, dta son debut, la sanction of- 
ficielle du frere Bouilly, repr^sentant particulier 
du grand-maitre, qui ecrivait aux redacteurs, le 
7 mars 1839 : « J’ai lu avec un vif interet le 
premier numero du Globe , archives g&nerales 
des socUies secretes non politiques, dont vous 
etes les redacteurs. Je ne connais lien qui puisse 
donner une idee plus vraie de ce lien maqon- 
nique qui nous unit, vous etmoi, et que Frede- 
ric-le-Grand surnommait a si juste titre le lien 
sacrd des peuples. Recevez done mes felicita- 
tions bien sinc&res, et veuillez m’inscrire parmi 
vos souscripteurs, dont le nombre, je n’en fais 
aucun doute, r^pondra k votre noble et utile en - 
treprise . Il n’est pas un seul franc-mapon sen - 
tant bien toute la dignity de son initiation qui 
ne s’empresse de concourir a Y oeuvre philan- 
tkropique dont le debut offre tant d’int£ret et 

d’utilite. » 

Plus tard, les redacteurs recevaient du Grand- 
Orient la lettre suivante : 

« Trfe-chers freres, le Grand-Orient, en sa 
chambre de correspondance et des finances, dans 
sa stance du 17 de ce mois Quin 1889), a requ, 
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par l’entremise de notre firlre Morand, archiviste 
du Grand-Orient, et Tun des •administrateura du 
Globe , l’hommage que vous lui avez fait des cinq 
premieres livraisons de l’ouvrage que vous pu- 
bliez sous le titre du Globe , archives gknkrales 
des sociStis seer hies non politiques . 

«* Le Grand-Orient voyait avec regret que la 
maqonnerie, cette belle et antique institution re- 
pandue chez tous les peuples civilises, et concou- 
rant peut-etre en premiere ligne k la civilisation 
des nations encore barbares, Itait privee dune 
publicity recommandable , mais qu’on ne peut 
tenter pour la gloire de l’institution et le bien de 
rhumanit£ que lorsqu’on reunit la sagesse des 
principes k la prudence et le gofit a la discretion. 
Lamafonneriea droit deire connue , mais seu- 
lerneht dans sa morale ; car tout ce qui est mys- 
teres , usages et formes, doit rester dans le secret 
du temple. Ce sont la les conditions de sa fonda- 
tion et la garantie de son existence... 

- L'hommage de votre publication a It! agrea - 
bleau Grand-Orient, et accueilli avec l’expres- 
sion dune satisfaction des plus flatteuses. La 
chambre de correspondence et des finances a ac- 
cept! vos cinq premieres livraisons, ena ordonnl 
le depot dans la bibliotheque de l Or dr e, nous a 
charge d’en faire une mention honorable dans le 
compte-rendu des travaux semestriels et de vous 
adresser ses remerciments fratemels , etc. 

« Par mandement du Grand-Orient, le secre- 
taire de la chambre de correspondance et des fi- 
nances, vassal. » 

II est k remarquer que, dans les cinq numeros 
parus alors et qui etaient ainsi l’objet des felici- 
tations et de la mention honorable du Grand- 
Orient, il n’est pas uniquement traite de morale 
ma^onnique, mais que les Ivenements de la ma- 
9onnerie et beaucoup de nos ceremonies intl- 
rieures, e’est-h-dire de nos my stir es , de nos 
usages , et de nos formes, y sont longuement et 
minutieusement dlcrits. 

Dans les premiers mois de 1843, le Grand- 
Oriem fit plus et fit mieux. Les fondateurs du 
journal maqonnique la Fratemiti, I Rouen, s’a- 
dresserent a lui pour obtenir l’autorisation de 
publier leur feuille. Une solennelle discussion 
s’ouvrit I cette occasion, et Tassembiee decida 
- qu’il n’appartient au Grand-Orient ni d’auto- 
riaer ni de dlfendre la publication d’un journal ; 
que la Fraiemite n’avait qu’& paraitre, et qu’on 
verrait ensuite s’il y avait lieu k sdvir contre elle 
pourabus de laliberte d’imprimer.** 

Comment se f&it-il oependant qu’avec de pa- 


reils prdc^dents, le Grand-Orient llAve aujour- 
d’hui la pretention, non pas de frapper un jour- 
nal qui aurait abusl de la liberty d’imprimer, 
mais mime de lui interdire absolument de pa- 
raitre? 

On invoque k l’appui de cette prltention l’ar- 
ticle 277 desstatuts, qui est conqu ences termes : 

- Nul maqon, nul atelier, sous peine d’irrlgula- 
ritl, ne peut rendre publics, par la voie de l’impres- 
sion ou par tout autre moyen, les sujets dogma- 
tiques, administrates ou contentieux, relatifskla 
maqonnerie. » 

Cette disposition existe efiectivement dans les 
statuts-glniraux ; mais comment et pourquoi s’y 
trouve-t-elle? c’est ce que nousallons raconter. 

Rien de pareil ne figurait ni dans les rlgle- 
ments de la Grande-Loge de France, ni dans les 
rlglements primitifs du Grand-Orient, qui se 
forma d’une scission de ce corps en 1772. Les 
statuts du Grand-Orient subirent une revision en 
1777; et alors on y inslra la disposition suivante : 

- Aucune loge ni aucun maqon ne pourront faire 
imprimer en mati&ie contentieuse. • C’ltait \k 
sans doute une derogation aux principes, une ne- 
gation du droit ; mais du moins cette prohibition 
etait-elle appuyle sur des raisons honorables, et 
auxquelles il pouvaitltre utile de dlferer. Void 
en effet les motifs donnas k l’appui de cet article 
par le frlre Bacon de la Chevalerie, orateurdu 
Grand-Orient, dans la seance dud juillet 1777 : 

- De tous les soins du Grand-Orient, celui 
qui lui semble le plus important est cTenirelenir 
lapaixet 1 union parmi les maqons rlguliers. Il 
a era remplir des vues si particulilres en inter- 
disant l’impression en matilres contentieuses. 
C’est le moyen de prlvenir l’lclat des discus 
sions intestines ; et si malheureusement, dans la 
chaleur dun diffhend, il Ichappe des person* 
nalitis, la reparation et l’oubli serontbien plus 
prompts et plus sfirs, lorsqu’il n'en restera point 
de vestiges. • 

En 1826, la disposition que nous Tenons de 
citer Itait encore la seule qui limit&t la liberti 
d’imprimer. Qu’arriva-t-il alors? La CUmente* 
Amitii ayant publi! au mois de flvrier un ml* 
moire dans lequel la suprlmatie du Grand-Orient 
sur le rite Icossais Itait nile , les meneurs de 
l’lpoque, aulieu d’appuyer cette suprlmatie sur 
des preuves, voulurent frapper la loge qui l'avait 
mise en doute ; et, comme les statuts Itaient 
muets sur ce cas tout nouveau, ils imaginlrent 
de dlnaturer le texte de l’article et d’y substituer 
le mot de conirwerse k celui de contentieux, pou? 
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le rendre applicable k l’espfece. Ce procddd etait 
ingenieux sans doute; mais il fut critique par 
d assezbonnesraisons. Use trouvajustement que, 
dans le moment m^me, onrivisaitles anciens re- 
glements ; et les meneurs, pour fermer, a l’ave- 
nir, la bouche aux critiques, introduisirent une 
modification dans la loi et dtendirent la defense 
d’imprimer, des matiires contentieuses auxsujets 

dogmatiques. ... , 

En 1839, nouvelle modification. Le journal 
du fr&re Peigni, la Revue mafonnique, avait at- 
taqui avec vigueur certains actes administratifs 
du Grand-Orient, et entrain* les protestations 
d’un grand nombre d ’ateliers de Paris et des de- 
partements. Plusieurs loges furent rayies des 
tableaux; beaucoup de frires, exdus du Grand- 
Orient ; et, pour qu’une teUe mesure, si elle 
devenait encore necessaire , efit au moins une 
apparence de l^galite, les meneurs prohibirent 
d^sormais l’impression sur les sujets administra- 
tifs, comme ils i’avaient d^ja prohib^e sur les su- 
jets contentieux et dogmatiques. 

Cet article 277, dont onse fait une armeaujour- 
d’hui contre la publicity, n’est done que le pro- 
duit des circonstances et de la colire. A ce titre, 
il n’a aucun des caractires essentiels d’une loi 
veritable ; il viole d’ailleurs tous les principes 
maqonniques et profanes, en appliquant une 
peine a qui n’a pas encore failli. 

A-t-il du moins une sanction dans le serment 
maqonnique! pas davantage. 

De deux choses l’une. Ou les prescriptions du 
serment sont absolues, ou elles ne le sont pas. Si 
elles sont absolues, le Grand-Orient lui-meme, 
simple fraction de la sociiti universelle des 
francs-maqons, doit s’y conformer tout le pre- 
mier, et non-seulement ne point imprimer, mais 
meme ne tenir aucune note icrite de ses travaux. 
Si les prescriptions du serment ne sont pas abso- 
lues, le premier maqon venu, comme le Grand- 
Orient lui-meme, a le droit de e’en affranchir, 
du moment surtout qu’il peut y avoir utilite a le 
faire. 

Est-ce it dire pour cela que nos secrets puis- 
sent itre livres sans restriction it la connaissance 
du public non initio ! Telle n’est pas assur^ment 
notre pens^e. Nous ne subordonnons pas la so- 
ciit4 a Tindividu, etnous admettons la n^cessitd 
d’une discipline. Mais aussi nous ne voulons pas 
qu’on introduise l’usage d’autres regies que cel- 
les qui sont universellement admises dans la ma- 
qonnerie; et que, sous pr^texte d’empecher l’abus 
d’une liberty on supprime cette liberie elle-meme. 


En resume, nous le demandons aux fibres de 
bonne foi : lorsque les doctrines et les faits par- 
lent aussi haut, lorsqu’il n’existe en rdalit£ au- 
cune prohibition positive et legale, n’est-il pas 
parfaitement licite d’imprimer en mature ma- 
qonnique, et le Grand-Orient ne commettrait-il pas 
un veritable abus de pouvoir en pr^tendant s’al- 
tribuer le monopole de la publicity ! 


IMPORTANTE DECISION D’UNE LOGS DE PARIS, 

EN CE QUI TOUCHE NOTAMMENT LI PUBLICITY 
MAQONNIQUE. 

Dans la stance du 17 octobre, la loge Saint - 
Antoine du parfait con tent ement, a Paris, a en- 
tendule rapport d’une commission chargee d’exa- 
miner les Statuts-g£n6raux et d'indiquer les 
modifications qu’il importerait d’y introduire. 
Cette commission se composait des freres Bu- 
gnot, venerable ; Levoelle et Milan, surveillants ; 
Miquel, depute; Dallent, secretaire ; et Jacque- 
mot, orateur. Son avis a ete adopts a 1’ unanimity 
par soixante-sept membres presents. 

Voici quelles sont les modifications aux statute 
generaux proposees par la loge : 

1® Abaissement k vingt-cinq ans de l’kge d’eiigibi- 
lite des deputes, avec la condition de trois ans d’ini- 
tiation ; 

2<> Reduction du cumul des deputations : on ne 
pourra representer au plus que deux ateliers de titres 
difTerents ; 

3° Suppression du scrutin par les chambres pour les 
deputes eius : leur admission sera prononcee au 
Grand-Orient k la majorite des membres presents; 

4® Repartition dans les trois chambres de tous les 
deputes admis, avec voix deliberative dfcs qu’ils au- 
ront pr^te leur obligation; 

5* Changement de redaction dans les termes de 
1’art. 177, qui permettentau depute depresider la loge, 
lorsqu’il sera premier ou deuxifeme surveillant ou 
premier expert , ces fonctions n'dtant point incom- 
patibles avec celles de depute ; 

Et (ce qui n’a pas encore ete demande) : 

6® Attendu qu’il n’est ni juste ni convenable de lais- 
ser k l’arbitraire d’un president la faculte de changer 
l’ordre du jour seance tenante, et de laisser arriver a 
la discussion et convertir en arr£tes des propositions 
improvisees et sur lesquelles personne n’a pu &re 
averti qu’on aurait k deiiberer, dire que : 

« Les dispositions des art. 311 et 311 seront appli* 
cables aux .travaux du Grand-Orient. » 

( Ces deux articles sont ainsi con (jus : 

Art. 31 1 . — Il ne peut &tre pris de decision sur une 
proposition nouvelle d’un interet general dans la 
seance m£me ou elle est faite. Cette proposition doit 
6tre renvoyee k une tenue proebaine ou k une com- 
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mission chargee d’en faire le rapport. Dans tons les 
cas, il faut qu’elle soit annoncle d’avance dans les 
planches de convocation. 

Ait. 312. — Un arr£te peut fctre rapport^ dans la 
m&me stance oil il a M pris, si aucun des freres pre- 
sents k la deliberation n’a couvert le temple. Il ne 
peut rdtre dans one seance suivante , k moins que la 
proposition du rapport de l’arr£te ne soit formelle- 
ment indiquee dans la planche de convocation ) . 

7° Considdrant que, s*il importe de ne jamais livrer 
a repression les mots sacrds, les signes, enfln tout 
ce qul sert aux masons a se reconnaitre entre eux, il 
n’en est pas de m&me de ce qui touche aux travaux 
philosophiques, de moralisation ou de philanthropic, 
dont s’occupe la franc-ma^onnerie de notre epoque ; 
attendu qu’il est certain que 1’institution ne peut que 
gagner k faire connaitre au monde le but et la nature 
de ses travaux ; qu*il y a avantage pour elle k entrer 
ostensiblement dans la voie des efforts qui se font de 
Unites parts pour perfectionner, secourir et amdliorer 
rhumanitd ; qu’elle ne doit pas craindre de montrer 
son action si dminemment civilisatrice; que d’&illeurs 
les moyens de propager ses doctrines et de rdpandre 
ses iddes lui manquent, puisque ces iddes, qui auraient 
pu dire fdcondes, si elles avaient dtd propagdes, se 
trouvent stdrilement dtouffdes dans l’atelier oil elles 
ont pris naissance, et d’oii les restrictions rfeglemen- 
taires les ont empdchdes de sortir; propose de deman- 
der la rdforme de Fart. 277 et l’adoptlon des disposi- 
tions suivantes : 

« La libertd d'imprimer les travaux ma^onniques 
en ce qui ne touche pas les mystdres, les rites et les 
cahiers des grades, est de droit commun. 

t Les dcarts de cette libertd seront jugds par le 
Grand-Orient constitud en grand jury. » 

Nous ne pouvons que fdliciter la loge Saint- 
Antoine de 1’intelligente et courageuse.initiative 
qu’elle a prise , et nous sommes convaincus que 
son exemple trouvera de nombreux imitateurs. 
La publicite est le besoin de la maqonnerie a no- 
tre epoque ; et lorsqu’elle sera admise en principe 
et ne rencontrera plus que de raisonnablet obs- 
tacles, alors notre association aura puissance de 
produire tout le bien qui existe en germe dans sa 
constitution, et rencontrera des sympathies etun 
appui efHcace partout ou elle dprouve aujourd’bui 
des rd8istance8 et de ThostiUtd. 


TROIS PROCfiS, 


Alors que la maqonnerie est l’objet de nos 
plus ch&res predilections et de nos plus fermes 
espdrances, que nous nous appliquons a la re- 
commander a l’estime et au respect de tous, pour 
mieux asseoir son influence et lui faire rdadiser 
plus surement et dans un temps plus prochain la 
glnireuse pensde sur laquelle elle repose, c’est 


pour nous une triste mais impdrieuse ndcessitd 
de signaler des faits quiseraient de nature a nuire 
k sa considdration et k compromettre son exis- 
tence, si, forte de sesprincipes et de ses ten- 
dances, elle n'dtait heureusement k l’abri de tels 
dangers. Il nous faut dire bien haut que des ma- 
sons, oublieux de leur grande mission, ont en- 
freint les plus saints de leurs devoirs : la frater- 
nity, la verity et la justice. A quoi servirait de 
jeter un voile sur nos plaies? Ne vaut-il pas 
mieux les mettre enticement a nu, pour qu’on en 
mesure toute l’dtendue et qu’on s’empresse d’y 
appliquer un rem&de ! 

On a vu que, dans une sdance du Grand- 
Orient, tenue le 10 aotit dernier, quelques mem- 
bres de l’autoritd maqonnique firent k l’impro- 
viste une proposition tendant k interdire la publi- 
cation de notre feuille, qui n’avait pas encore 
paru; que cette proposition fut accueillie par le 
petit nombre des frdres presents; qu’il fut arretd 
que lesloges de la correspondance seraientins- 
truites de cette decision par une circulaire dont 
la redaction serait delib^ree seulement le 11 oc 
tobre; et que, malgr^ cet ajournement,qui avait 
pour but de faire connaitre compl&tement les mo • 
tifs de la prohibition d^cr^t^e par l'assembtee, 
afin d’^viter toute interpretation injurieuse pour 
le fr£re qu’elle atteignait, la commission perma- 
nente, contre toute raison et toute justice, in- 
s^ra la decision dans le Bulletin trimestriel de 
septembre, sans deduire les considerations qui 
l’avaient fait adopter, ouvrant ainsi une vaste 
carriereaux plus facheuses suppositions. 

Depuis, la chambre symbolique se r^unit le 
17 septembre. Le mdme frere qui, le 16 aoflt, 
avait obtenu la prohibition de notre feuille, pro- 
posa qu’un vceu fQt ^mis a reflet de deferer notre 
r^dacteur en chef au grand jury extraordinaire, 
pour avoir coop£r6 a la publication de V Orient, 
au m^pris de la defense que le Grand-Orient lui 
en avait faite. La chambre symbolique prit en 
consideration cette demande. Le lendemain, la 
chambre des rites vota une semblable decision. 
La chambre de correspondance seule passa k * 
l’ordre du jour. 

Dans la stance du 11 octobre, le vobu des deux 
chambres fut sanctionn^, et notre r&iacteur en 
chef renvoyi devant le grand jury extraordinaire, 
convoqu^ pour le 30 novembre prochain. Quant 
k la circulaire, on ne songea pas meme k s’en oc- 
cuper. 

La commission permanente ne se contents pas 
de cette victoire., Elle vint apporter k la stance 
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trimestrielle du 16 ootobre la question du secret 
en maqonnerie. Le frdre Charassin, son rappor- 
teur, ne se borna pas k traiter ce sujet ; il atta- 
qua la publicite avec sa virulence ordinaire, et 
conclut k ce que l'art. 277 des statuts, qui la 
prohibe, flit appliqud dans toute sa rigueur. Plus 
dquitable, et surtout plus habile, le frdre Guilhe- 
17 , qui avait provoqud tour-k-tour la defense de 
publier l Orient et la mise en jugement du rd- 
dacteur en chef, proposa la question prdalable, 
faisant d’ailleurs remarquer avec justesse qu’une 
solution conforme aux vues de la commission 
permanente serait une condemnation anticipee 
du frdre inculpd. Le frdre Cauchois dmit l’avis 
d’ajoumer la discussion, s’appuyant sur ce que 
les votes des membres de l’assemblde motive- 
raient k juste titre leur rdcusation , et que , 
des-lors, ils ne pourraient plus sieger comme 
juges dans le proces. Ces considerations et d’au- 
tres encore , prdsentdes par divers freres , ob- 
tinrent gain de cause ; et , malgre la rdsistance 
de la commission, la question prdalable fut em- 
portde k la majoritd de 27 voix contre 25. 

Pendant que tout ceci se passait au Grand- 
Orient, des dvdnements non moins ddplorables 
avaient lieu daus une autre enceinte. 

ny a un an a peine, la loge la Clemente- 
Amitii , qui avait joud autrefois un role tres- 
important dans la matjonnerie parisienne, se trou- 
vait privde de toute direction par suite de l’ab- 
sence du frdre Juge, son vdndrable. Ses colonnes 
dtaient ddsertes , et souvent elle dtait obligde 
d 'emprunter des visiteurs pour pouvoir ouvrir 
rdgulierement ses travaux. Le frere Clavel, an- 
cien membre iibre de Tatelier, fut sollicitd de 
prendre de l’activite, et, plus tard, d accepter le 
vdndralat de la loge. Comme il hdsitait, le Grand- 
Orient vint a le condamner pour la publication 
de r Hisloire piitoresque de la franc-magon- 
nerie , dont il est 1 ’ auteur, et la Clemente- Amitii 
protesta contre sa mise en jugement. Touchd de 
cet acte de fraternitd, le frdre Clavel se ddter- 
mina dds-lors k accepter l’offre qui lui dtait faite. 
Il s’attacha k fortifier le personnel de la loge, et 
fit successivement affilier ou initier de quinze k 
vingt dcrivains, tels que les freres Ldon Gozlan, 
FdlixPyat, Altaroche, Frdderic Lacroix, Charles 
Ballard, Eugdne Duclerc, Ldopold Duras, Jean 
Laffitte , Victor Schoelcher, Jeanron, Moldri, 
Konrad, Lemansois , Alfred Pourchel , Ange 
Blaize, Jules Martinet ; des avocats, des inge- 
nieurs, des mddecins, d’honorables ndgociants s 


le frdre Grisier, le frdre Pdgeron, le frdre Fa- 
gnerre, unde nos plus fameux editeurs; tous 
gens de haute intelligence et desireux de relever 
la mac^onnerie de l’dtat de ddcadence dans lequel 
elle gemissait depuis si long-temps. Une dre nou- 
velle s’ouvrit pour la Clemente- AmitU. Les 
derniers venus examindrent les causes du mal 
dont souffrait l’Ordre. Ils reconnurent que ces 
causes dtaient principalement dans la mauvaise 
organisation du corps dirigeant. Ils propoaerent 
des rdformes qui furent discutees et adoptees, 
et sur lesquelles les loges des ddpartements fu- 
rent appelees a se prononcer. Ils s’appliquerent 
aussi a regulariser et a feconder la distribution 
des secours, a fournir aux seances de la loge des 
sujets de discussions qui rendissent les frdres plus 
assidns et permissent de rdaliser quelque bien. 
La foule des visiteurs se portaient a toutes les 
tenues, et souvent le local n etait pas assez vaste 
pour lescontenir. 

Cependpnt le frere Juge , remplacd dans ses 
fonctions de venerable, et pousse par le besoin de 
paraitre quelque chose, mdditait un projet dont 
il pensait pouvoir obtenir la realisation k l’aide 
des frdres nouvellement admis. Le 18 fidvrier 
1844, il en convoqua chez lui un certain nombre, 
pour leur communiquer ses vues et leur dem&nder 
leur concours. Il s*agissait de erder une grande 
loge du rite dclectique, rdgime adoptd par la 
Mere-Loge de Francfort-sur-le-Mein ; de rddiger I 
de nouveaux statuts qui aboliraient les hauts gra- 
des, supprimeraient 1 e don gratuity le prixdeslet- 
tres de constitution, le droit d’initiation et d’affilia- 
tion, etabliraient la plus parfaite dgalitd entreles 
membres du corps ma^onnique, etc. Toutes ces 
dispositions tendaient, le frere Juge ne le cachait I 
pas, renversement du Grand-Orient deFrance. 
L’argent ndeessaire pour couvrir les premiers 
frais ne devait pas preoccuper les rdformateurs : | 
le frere Juge annon 9 ait qu’il mettait un millier 
decus a leur disposition. Contre son attente, De- 
pendant, ses desseins furent mal accueillis. Le 
frdre Pagnerre et le frdre Clavel ddciarerent I 
nettement qu’ils nevoulaient point s’y associer; 
le frdre Blaize, le frere Maggiolo, vdndrable 
du Temple des amis de T honneur frangais ; le 
frere Peignd, vdndrable de T Athknbe des Stran- 
gers, firent la meme ddclaration; et l’assemblee 
se sdpara aprds avoir ddcidd seulement qu’on 
tenterait, par toutes les voies ldgales, d’intro- 
dnire des rdformes dans l’organisation et la com- 
position du Grand-Orient. A partir de ce mo- 
ment, le frere Juge couva, contre les frdres Pi* 
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gneire et Clavel, une haine profonde dont nous 
dirons plus loin les effets. 

H y avait dans la C lemente-Amitti un autre 
membre , le frere Bailleul , qui a la pretention de 
connaitre I’antiquite mieux que personne , et 
qui se croit oblige de soutenir les hauts grades 
parce qu on l*a nomme president de chapitre. 
Or, le frere Clavel a le malheur d’avoir parie 
des £gyptiens et attaque les hauts grades dans 
son Histoire pittoresque de la franc - mafon- 
nerie. Le frere Bailleul le prit k parti e et voulut 
le contramdre k engager une discussion publique 
sur ces deux points. Le frere Clavel s’y refusa , 
non qu il recule devant un combat de ce genre , 
mais parce que, sachant k quel champion il avait 
affaire , il etait trop gen^reux pour accepter une 
victoire facile. Cette reserve fratemelle lui atti- 
ra, dans le frere Bailleul, un ennemi de plus. 

Enfin la ClSmente-AmitiS compte dans son 
personnel un troisieme membre, le frere Le- 
blanc de Marconnay, grand faiseur de proces- 
verbaux , de rapports et de discours ecrits d’une 
longueur demesuree , dont il se croit en droit 
d’imposer l’impression a la loge. Les freres Pa- 
gnerre et Clavel furent assez malavises pour faire 
k cet egard des observations pleines de conve- 
nance et de managements fratemels, et cette im- 
prudence leur suscita un nouvel et implacable 
ennemi. 

D&s ce moment , la bonne harmonic qui avait 
jusque-tit regn£ dans la loge se trouva detruite. 
Les intrigues , les sourdes menses , la calomnie , 
furent mises en jeu contre les freres Pagnerre et 
Clavel , et vinrent atteindre du meme coup les 
freres qu'ils avaient amenes. On insinua , malgre 
mille preuves contraires , qu’ils s’occupaient de 
politique ; on les accusa de vouloir renverser le 
Grand-Orient, qu’ils avaient constamment d^- 
fendu ; on d^clina la responsabiliti de la delibe- 
ration relative aux Statuts , qui avait ete prise k 
la presque unanimity des voix ; on blama une cir- 
culate accorapagnant l'envoi de cette delibera- 
tion , et qui n’avait fait que reproduire , en les 
affaiblissant , les griefs des anciens membres de 
la loge contre le pouvoir maqonnique; on eveilla 
perfidement les susceptibilites du Grand-Orient ; 
on le poussa k sevir contre les auteurs de la cir- 
culate ; on annonqa faussement que la loge elle- 
mlme allait les desavouer, alors que d6ja elle les 
avait innocentes par unordre du jour. Tout cela 
fut 1’ oeuvre des trois freres blesses dans leur va- 
nity ; le reste des anciens membres de la loge ne 


s’y associa que par inflexion ou par entralne- 
ment. 

Cedant a ces suggestions , la chambre symbo- 
lique incrimina la circulate , et , 

Par un juste retour des choses d'ici bas , 

la loge elle-meme , qui l’avait implicitement ap- 
prouv^e en d£cr£tant l’envoi aux loges des d4- 
partements de la deliberation relative aux Statuts- 
g4n4raux et en autorisant son venerable a for- 
mer un comity de correspondance. J usque-la tout 
etait legal. Voici ce qui cesse de l’ltre. La com- 
mission nominee par la chambre pour instrute 
l’affaire et proceder k une enquete vint faire , a la 
stance du 22 octobre, un rapport haineux et con- 
traire k la verite, presentant le frere Clavel comme 
s’etant mis en revoke contre l’autorite maqonnique 
dans la tenue de la loge ou l’enquete avait eu lieu. 
Malgre les vives delegations de plusieurs mem- 
bres du Grand- Orient, et notamment du frere Bes- 
quait , qui avaient assist^ comme visiteurs a une 
partie de cette tenue, le frere Youry, rapporteur, 
persista dans ses allegations. Il conclut non-seule- 
ment a la suspension de la loge , mais encore a 
celle des freres Clavel et Pagnerre , r&lacteurs de 
la circulaire, bien que la chambre ne fut pas com- 
p£tente pour les juger, et il engloba dans son r4- 
quisitoire le frere Peigne , visiteur, venerable de 
VAthbvke dee Strangers , pour quelques justes 
observations qu’il avait presentees dans la seance. 
La chambre passa ensuite k la deliberation ; les 
conclusions du rapport furent adoptees ; la lo- 
ge , les freres Clavel et Pagnerre furent mis en 
prevention ; et le frere Peigne lui-meme fut cite 
k la barre. 

Les trois membres de la Clemente-Amitie, que 
nous avons cites, contribuerent de tous leurs ef- 
forts k ce deplorable resultat. Le frere Leblanc 
de Marconnay remit comme document k la com- 
mission d’enqu€te un proces- verbal ou tous les 
faits etaient entierement travestis, et qui n’avait 
pas obtenu la sanction de l’atelier ; le frere Bail- 
leul fit passer k la chambre une lettre contenant 
des allegations injurieuses dirigees contre les fre- 
res Pagnerre et Clavel , et qu’il avait ete contraint 
de retracter dans la loge oil il les avait d’abord 
produites; le frere Juge adressa contre les me- 
mes freres unlibelle diffamatoire dont ils igno- 
raient completement l’existence : factum epilep- 
tiquedont chaque assertion renferme un mensonge 
et chaque imputation une calomnie. 

Leur acharnement ne s’arreta point la : ils pous- 
I sirent les anciens membres de la loge a mettre en 
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jugement les firfcres Pagnerre et Clavel, comme 
auteurs de la circulaire , qu’un d’entre eux , 
pourtant, le fr£re Leblanc de Marconnay, avait 
approuvee en manuscrit. Un comity special fut 
form 4, qui d^clara la plainte fondee, et, se fai- 
sant un jeu des formes et des garanties de la jus- 
tice, suspendit de leurs fonctions les freres Pa- 
gnerre et Clavel, etsehata de donner communi- 
cation de c ejugement k Tautorit^ maqonnique. 

II fallait cependant que toutes ces persecutions 
eussent unterme. Le frere Clavel s’est decide k 
donner sa demission. Par ce moyen, toutes les 
poursuites dont il etait l*objet tombent d’elles- 
memes , tous les scandales cessent, et le principe 
de la publicity, attaqu£ en sa personne, est sauf 
jusqu’k la revision des Statuts-genyraux, epoque 
k laquelle l'esprit de routine et de tenebres se 
propose de l’attaquer corps a corps. 

Le mal qui mine la maqonnerie franqaise est 
profond, on le voit ; les causes en sont nom- 
breuses : la reforme de nos codes doit etre radi- 
cale. II appartient aux sectateurs de notre grande 
institution d’y songer serieusement, de serrer 
leurs range edaircis et de reunir tous leurs ef- 
forts pour sauver l’Ordre du naufrage. Mais pour 
atteindre ce but, il importe de faire table rase 
des freres indignes de ce titre qui se sont intro- 
duits dans nos temples. C’est la premiere neces- 
sity k laquelle il faut pourvoir. 

Quant k nous, qui nous eioignons du champ 
de bataille , nous nous sommes mis en mesure de 
connaitre toutes les peripeties de la lutte, et nous 
viendrons en revendiquer notre part, des qu’un 
premier succes nous le permettra. 


SCISSION 

DANS LA LOGE LA CLEMENTE- AMITI E . 

A la suite des evenements relates dans Parti- 
cle qui precede, la portion des membres de la 
Clemente- Amide qui etait venue rendre la 
vie a cette loge expirante, et qui lui avait fait 
prendre l'initiative des reformes necessitees par 
l’etat actuel de la ma^nnerie, a donne sa de- 
mission en masse le 28 octobre. Apr&s avoir rap- 
peie, dans une declaration ecrite, tous les faits 
qui motivent ses griefs, elle ajoute : 

« Des imputations injurieuses et mensong&res, de- 
savouees ici, puis renouveiees dans une autre en- 
ceinte ; un dcrit imprimd, dirig£ centre des freres k 
qui l*on n’a pas {eu mfime la (vulgaire loyaute d’en 
donner communication ;fde sourdes menses, des me- 
sures illlgales, l’annulation de resolutions arr£t£es 
par la loge tout entire, le dementi le plus formel 


donnd k tous ses precedents, laparodie et l’infraclion 
des formes saerdes de la justice; des luttes sans cesse 
renaissantes, oil la violence du langage a pris la place 
de la moderation et de l’urbanite ; la dispute subsli- 
tuee & la discussion, la discorde k la bonne harmonie, 
les passions haineuses a la fratemite, Tan archie a la 
discipline, enfin de tenebreuses intrigues & un anta- 
gonisme ouvert et loyal : tous ces faits dcplorablcs, 
si contraires a l’esprit de notre grande institution, 
oeuvre de quelques-uns, il est vrai, mais qu’une raa- 
jorite abusee a sanctionnes par son inertie, deter- 
minent les soussignes k quitter une loge ou ils nc 
sauraient plus desormais qu’abaisser leur d ignite et 
compromettre leur caractere. Ils vont done cbercher 
ailleurs des relations plus convenables, des habitudes 
plus ma^onniques, et surtout des sentiments plus fra- 
teraels. » (Suivenl les signatures.) 


LA VfiRITfi. 

Dans un moment ou la tache de reformation 
que nous avons entreprise nous suscite, il faut 
bien le dire, de nombreux ennemis parmi ceux-lk 
meme qui devraient applaudir k nos efforts et 
nous aider de tout leur pouvoir a atteindre notre 
but, il ne sera pas hors de propos de publier un 
discours prononc£ par le comte Muraire, le 
1 CT aofit 1822, en installant la loge ycossaise 
d'Emeth, qui avait alors pour venerable notre rd- 
dacteur en chef, le fr£re Clavel. Le programme 
trac£ par l’illustre orateur est aussi le notre; et, 
de quelques perils que soit sem^e la voie ou 
nous nous engageons, notre foi dans le triomphe 
definitif de la verite est assez vive pour que rien 
ne puisse nous arr^ter dans notre marche et meme 
laisser p£nytrer un seul instant le decouragement 
dans notre esprit. 

« Mes freres , 

« Les titres distinctifs des diverses loges qui d£ja 
se sont ranges sous la bannifere ecossaise sont autani 
dliommages vivants par elles rendus a toutes les ver- 
tus humaines et sociales. 

« O vous, qui, sans la connaitre, ct parce que vous 
ne la connaisscz pas, calomniez la maconnerie, et 
vous, qui, plus ombrageux, vous cn mgficz, parce 
qu’elle cnveloppe ses oeuvres d’un voile religieux, 
comme si rostentation n'^tait pas d£ja la corruption 
du bien 1 voulcz-vous vous £clairer et vous rassurcr? 
venez, et lisez sur le frontispice denos temples quelle 
en est la destination et quels sont les objets de nos 
pieuses et secretes pratiques. 

« lei, on donne le precepte et l'exemple des vertus 
hospitalieres. 

« La, onprofesse et on pratique le> principes d’une 
indulgcnte et paisible tolerance. 

« Ici, comme le peuple de Dieu sur le Monl-Sinai , 
nous apprenons lc respect dft aux lois et le devoir de 
s'y soumettre. 
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t La, par l'gtude des fastes de Yhonncur francais , 
tous Ics cceurs s’embrasent du feu sacrd de l'amour 
de la patrie. 

« Partout c’est l'amour de l'humanite qui nous ins- 
pire, c*est le sentiment de la bienfaisancc qui nous 
anime, c'est la bonne foi et la sincerity qui nous gui- 
dent, et c'est toujours vers la sagesse et le perfection- 
nement que se dirigent nos travaux et nos efforts. 

« Adeptes de la loge d'Emeth, vous avezvoulu, par 
le titre que vous avez choisi, et en dddiant ce nouveau 
temple a la vdritd, vous avez voulu computer ce ma- 
gniflque ensemble. Ce vceu eta it trop moral, il dtait 
trop maconnique pour n’£lre pas accueilli ; aussi le 
Supr£me-Conseil s’est-il empress** de nous envoyer 
pour vous apportcr sa sanction et pour vous ins- 
taller. 

t Ainsi la vdritd, tant mdconnue dans un monde 
dont l’erreur semble fitre l’apanage; la vdritd, que 
l’importunitd de sa lumi&re a fait, conune on dit pro- 
verbia lenient, releguer au fond d’un puits ; la vdritd, 
honnie et repoussde, parce qu’clle montre les hommes 
tels qu'ils sont k tant d’hommes qui ne sont pas ce 
qu’ils devraient fitre ; ainsi la vdritd aura parmi nous 
un temple et des autels; elle pourra s’y montrer tout 
entifere et brillante de tout son dclat : elle y trouvera 
des hommes ardents a la rechercher, impatients de la 
connaitre, beureux de la chdrir, empresses a la sul- 
vre, et qui, n’ayant d’autre but que de s’amdliorer, 
ne redouteront pas sa sdvdritd. 

t Qu'clle est noble et grande la pensde d’une telle 
institution ! 

« Vous qui l’avez concue, qui l’avez embrassde, qui 
l’avez rdalisde, graces vous soient rendues au nom de 
la morale et de la maqonnerie, qui, k la bien definir, 
n’est que la morale mise en action! 

t Je dis au nom de la ma^onnerie, parce qu’en ef- 
fet vous en avez aper^u et saisi le veritable but. Ce 
but n'est-il pas de dissiper la nuit des erreurs et da 
rlpandre la lumi&re? La lumifere est-elle autre chose 
que la vdritd? Et, d’idde en idde, voyez, par leur en- 
chainement et leur progression, h quel sublime pcin- 
cipe vous vous fctes dlevds ; car la vdritd est-elle autre 
chose que Dieu m&me » 

• Dieu l*a dit : Je suis la vo(e f la viriti cl la vie. 
Eh! pour quels yeux la cohesion de ces deux principes, 
qui s’identifient, ne serait-elle pas dvidente? Si toute 
vertu dmane dc Dieu, concevez-vous une seule vertu 
surla terre dont la vdritd ne soit pas le premier et le 
plus essentiel dldment? 

« Mais il ne suffit pas d’avoir apercu ce but; il faut 
y atteindrejet, quoiquetr&s-ccrtainement je ne doute 
ni de la sincdritd de votre amour pour la vdritd, ni de 
la perseverance de voire zfcle, il est des difficultesque 
le beau minist£re que je remplis en ce moment au 
milieu de vous m’impose le devoir de signaler, pour 
qae vous vous armiez dc cette sainte Constance qui 
seule peut les vaincre. 

« C’est le sort du genre humain, dit un dcrivain ob- 
« servateur et philosophe, que la verite soit persdeu- 
« tee des qu’elle commence a paraitre. » C'est un 
fruit dont il faut attendre la maturity ; aussi, avec ce 
sens profond qui caracttfrise leur m)thologic, les 
pa'iens en avaient fait une divinitd aliegorique, m6rc 
de la Vertu, mais fille de Saturne. 

• L’histoirc ne nous offre que trop de preuves de la 
justesse dc cette ingdnieuse fiction : Socrate boit la 


ciguS; Aristote, abreuvd de persecutions etde calom- 
nies, est rlduit h s’empoisonner; Roger Bacon languit 
dans les cachots de Rome; la veritd en cheveux 
blancs, chargee de fers ; trainee dans les prisons, est 
indignement condamndepar la tr^s-sainte inquisition 
dans la personne du cdlebre et infortune Galilee, 
parce qu’il avail ddmontrd le mouvement de la terre; 
le grand Descartes cherche en vain le repos dans des 
solitudes en Hollande : il ne l*y trouve pas et est 
persecute ; le savant et gdndreux Ramus est denonce , 
poursuivi, fietri, enfin assassind ; et combien d’autres 
qui, aprfcs avoir expie leur amour pour la fille de Sa- 
turne dans les cachots ou sur une terre etrangfcre, 
par la proscription ou la mort , n’ont obtenu qu’aprfes 
des siccles une justice lente et les hommages tardifs 
de la postdritd ! 

« Mais ces exemples de la sottise humaine n'arrfi- 
tent pas le genie ; il ne suit pas moins son impulsion 
et sa noble carrifcre. Pour surmonter les ddgofits que 
lui font cprouver dans la recherche et dans la mani- 
festation de la verite les pr^jug^s et les habitudes rou- 
tinieres, l’ignorance et l’amour-propre, il se dit, et 
dites-vous avec lui, a fin de vous exciter k la perseve- 
rance dans la vole oil vous &tes inities, dites-vous que 
la verite doit £tre aim^c pour elle-meme ; 

« Que la verite est une puissance qui Unit toujours 
par triompher ; 

« Dites-vous que tout passe, et que la verite est 
eternelle. 

« Trbs-chers frfcres, que cette verite, dont le nom 
auguste, trace sur la bannifcre sous laqucllc vous vous 
£tes reunis, est devenu la devise de cette loge , soit 
l’objet constant de vos travaux ; elle cn sera a la fois 
le soutien et la recompense. 

« 11 me resterait h present a vous dire, mes frbres, 
combien les grands-inspecteurs-generaux qui ont 
bien voulu m’accompagner, et moi, sommes heu- 
reux d’avoir recu du Supreme-Conseil l’intercssante 
mission de venir inaugurer une loge qui prompt au 
rit ecossais ancien et accepte tant d’utiles exemples 
et tant d’heureux resultats ; une loge qui, deja re- 
marquablc par sa belle composition, se distinguera 
plus encore par sa regularite, par son zfclc ctpar cette 
louable emulation qui excite au travail , qui l’encou- 
rage et le feconde ; il me resterait k dire h votre ve- 
nerable combien le choix que vous avez fait de Iul 
honore votre discemement; combien, h tous egards, 
il est digne de votre confiance; combien, plus a meme 
que personne, par mes relations habituelles et jour- 
nalises avec lui, de le connaitre et de le juger; com- 
bien, dis-je, je sais apprSier sa ferveuretson instruc- 
tion, rexcellence dc ses qualitds et l’amdnit^ de son 
caract^re... Mais non; de critiques ^pilogueurs pr£- 
tendraient peut-6tre que je ments a mes discours sur 
la v£rit£ en y m^lant des compliments et des phra- 
ses... Ah! croycz bien cepondant que je ne vous aurais 
exprinui que mes plus sinceres sentiments ! » 


EMPIETEMENTS 

DE LA COMMISSION PERMANENTK. 


Nous parlions, dans notre dernier num4ro, 
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d’une circulaire en date du 17 septembre 1844, 
adressde aux loges sous le couvert de la chain- 
bre de correspondance, et nous disions que nous 
la croyions apocryphe, parce qu’elle n’avait 
deliber^e dans aucune des trois chambres. De- 
puis, nous avons ete aux renseignements, et 
nous avons appris que cette circulaire est l’oeuvre 
propre de la commission permanente, qui y a fait 
apposer sans droit le timbre du Grand-Orient et 
les signatures des membres de la chambre de 
correspondance. Ce n’est pas la premiers foisque 
la commission agit de cette faqon quelque peu 
leste. On a vu, d’autre part, qu’elle s’etait mise 
au-dessus des deliberations du Grand-Orient, en 
ce qui nous eoncerne, en publiant le 10 septem- 
bre un fait que le Grand-Orient voulait ne faire 
connaitre qu’apres le 11 octobre. Nous appelons 
la* s^rieuse attention du senat ma^onnique sur ces 
d^versea illegalites, et nous pensons que, dans 
Tinteret de sa dignite et de la responsabilite qui 
p&se sur lui, il s’empressera de faire rentrer la 
commission dans les Umites que lui trace l’arret^ 
de sa creation. 


LA MAISON DE SECOURS. 


Sous le titre de Mai&on centrale df secours en 
faveur des masons malheureux, le Grand-Orient 
de France a fond£, pat arret£ du 21 mars 1840, une 
institution de bienfaisance qui a pour objet de 
loger et de nourrir pendant un temps d6termin£ 
des maqons malheureux et de leur procurer du 
travail. L’&ablissement accorde aussi au dehors 
des secours qui sont donnas en nature, et, dans 
des cas trks-exceptionnels, en argent. 

Le principe de l’institution est double : il ras- 
semble dans un seul canal les aumones jadis 4par- 
pill£es ; il donne k des parcelles de m£tal la puis- 
sance des capitaux. Il accorde, mais il accorde 
seulement au vrai malheur, parce que, commeil 
ale pouvoir de concentrerl’aumone, il a celui de 
faire aboutir sur un seul point intelligent tous les 
renseignements. 

D’un commun 61an, tous les ateliers se sont as- 
soctes a cette bonne oeuvre, il faudrait dire k cette 
oeuvre dont les proportions peuvent devenir puis- 
santes et oil se trouve le germe d’une veritable 
institution , si , k I'esprit d’enthousiasme qui l’a 
fondle, on fait succlder I’esprit de suite qui main- 
tient, consolide et agrandit. 

Ceci n’est pas dit sans motiis, car toutes les lo- 


ges ne sont pas encore bien convaincues que la 
maison centrale soit le meilleur mode d’adminis- 
trer la bienfaisance. Il faut le dire, la g£n£rosit6 
meme a sa routine, et la pente qui conduisait a 
faire quelque bien est difficile k redresser, meme 
quand il s’agit d’un plus grand bien a faire. 

Ainsi, depuis tantot quatre ann^es que la mai- 
son centrale de secours a iti institute , les ma- 
qons assidus aux tenues ont pu se convaincre qu'il 
y avait dans les loges une tendance k revenir aux 
vieilles habitudes, et qu’apres l’apaisement qui 
suit les grandes resolutions , les solliciteurs nui- 
sibles que Ton avait voulu ^carter ne se tenaient 
pas pour battus et affluaient de nouveau auprea 
des ateliers. 

Et pourtant qui peut avoir oublie que les chefs 
de la ma^onnerie ont dit eux-memes que la souf- 
france et la miskre avaient aussi leurs faux-mon- 
nayeurs , leurs hypocrites , leurs charlatans de 
places , et qu’au bout de sa longue vie de gioire, 
notre grande institution a aussi trouve ses freres 
mendiants ! 

Yeut-on un exemple k l’appui de ces v^rites 
maintenant reconnues, veut-on des chiffres? et, 
quand 1’auteur decet article se fait un devoir d e- 
crire pour Taumone contre l’aumone , quand il 
vient demander k la bonte des maqons de s’armer 
contre cette bonte m£me , veut-on connaitre jus- 
qu’oil peuvent aller les abus qui de toutes parts 
recommencent! 

Que l’on suppose un de ces mendiants patentee, 
un de ces importuns habiles k qui l’on accorde par 
hiver, sur deux on trois sollicitations reit£r£es, une 
somme de 20 francs. Il y a cinquante-trois loges 
k Paris, et comme les loges , jalouses de l’admi- 
nistration de leurs deniers , ne se font sur leurs 
charit^s respectives aucune communication entre 
elles, si le solliciteur en question obtient ces 20 
francs de chacune , en ^chelonnant k propos ses 
demandes , en se faisant un roulement bien en- 
tendu de loges, en allant des Amis de T Ordre aux 
Amisfideles , des £mules d Hiram aux Disciples 
de saint Vincent de Paule , et de ces dernierskla 
CUmente - AmitiS , cet homme se constituent 
1,060 francs de revenu par ann4e; et, si vousle 
supposez plus adroit encore, et que vousle fassiez 
voyager dans la banlieue de Paris , et seulement, 
ensuite, dans un rayon de 30 lieues, il trouvera, 
sur chaque ligne qui, du grand centre parisien, 
rayonne vers la province , des especes d’dtapes 
au nombre de trente-deux loges, lesquelles, en ne 
mettant l’aumdne qu’k 10 francs, ajouteront k son 
p4cule 920 francs. 
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Ainsi ce sont 1,800 francs derevenus qu’une 
raineuse facility aura donnes aces juifs errants de 
la maqonnerie. Or, pour constituer cette opera- 
tion financi&re, pour mener cette douce vie, dont 
les maqons abuses sont en quelque sorte les 
payeurs de rentes, il ne faut qu’un habit douteux, 
un diplome et de l’effronterie. On le demande: 
accorder sans plus d’examen, n’est-ce pasdonner 
une prime a la paresse! n’est-ce pas , sur la com- 
passion d’autrui, fonder au vice une veritable m£- 
tairie t n’est-ce pas labourer et ensemencer pour 
lui? 

La maison de secours, on la trop oublte, a ete 
fondee dans le but de rompre en visiere a cette 
veritable immoralite etde donner alaumonema- 
qonnique une force jusqu’a present inconnue. La 
maison de secours , disons-nous , concentre , re- 
sume , controle , surveille , pr^voit ; avec elle et 
par elle le bienfait se discipline. II conserve ses 
droits au veritable malheur.Que I’on en juge ! Sur 
332 demandes d’admission presentees l’an passe 
aux administrateurs de la maison centrale , 101 
ont dil etre rejetees. Si ces demandes eussent ete 
adressees aux loges, faute d’une organisation spe- 
cial e pour les renseignements, toutes eussent ete 
admises ; or, pour continuer la tenacity de nos 
calculs, 104 que l’on multipliepar 10, c’est 1,010 
francs d’aumones conserves aux v&ritables pau- 
vres , c’est-fc-dire de quoi relever le petit com- 
merce de dix boutiquiers, et de quoi sauver vingt 
families indigentes du desespoir ! 

Et maintenant, avant de dire toute notre pen- 
see sur les moyens de rendre stables, d’etemiser 
en quelque sorte des bienfaits qui n’en sont en- 
core qu’k leurs essais, nous croyons devoir faire 
connaitre k la France maqonnique ce quest, dans 
son etat actuel, ltetablissement qu’elle a fond£ ; 
nous serions heureux de faire aimer cet hospice 
qui n’en est encore qu’k ses premiers Elements , 
et qui toutefois appelle l’interet des freres ; car, k 
certain point de vue, il est, faudrait-il dire, le re- 
lief de notre institution. 

Dans la rue Neuve-Saint-Gilles, au n° 10, est 
une maison de peu riche apparence ; toutefois 
elle est propre et bien tenue. La, on monte trois 
Stages pour arriver a notre £tablissement : de tout 
temps lesgreniers furent respectables, et nous ne 
somme8 pas encore assez riches pour recevoir nos 
hotes de plain-pied. 

Ce troisi&me etage, du reste, est un progr&s : 
l’institution centrale 4tait d’abord en garni, pour- 
rait-on dire ; apr&s la premiere ann^e , elle s’est 
®ise dans ses meubles. Elle a acquis un materiel 


suffisant et a pu se trouver dans une sorte d*in- 
d^pendance, c’est-^-dire que, lorsqu’il l’a fallu, 
la commission de g^rance a pu augmenter ou 
changer la nature des secours sans avoir besoin 
d’attendre l’expiration d’un delai ou d’un traiti. 

Nous ne pensons ni commettre une indiscre- 
tion ni decourager le zele en disant que c’est une 
directrice et non un directeur qui reqoit les admis 
et les visiteurs. Letublissement n’en est pas 
moins bien dirige. La pitie des femmes n’estpas 
plus genereuse, mais elle est mieux entendue que 
celle des hommes ; cette dame-ci d'ailleurs est 
une vraie sceur de chari te de la maqonnerie, et, 
sur la robe magistrate de ses hautes attributions, 
elle sait revetir a propos le tablier de l’hospita- 
liere . 

Nous voudrions pouvoir dire les Emotions qui 
nous sont venues la premiere fois que nous avons 
d te visiter 1 ’ etablissement , et faire passer dans l’ame 
de nos lecteurs le sentiment que nous avons 
eprouv£ k l’inspection des lieux. Ctetait cetint£- 
ret i eligieux, tendre et toutefois empreint de cette 
sorte de pitie que Ton ^prouve a l’aspect d’un 
pauvre menage qui se monte. 

Une entree, une cuisine, un logement pour 
l administration locate : voila la premiere partie du 
plan de l’etablissement. Une salle a manger; 
pour meubles, une large table avec sa toile cir^e. 
Deux pieces formentledortoir oiise trou vent sept 
lits de fer, auxquels ne manque meu.e pas la 
boule de cuivre reluisante : voilk ce qui concerne 
ceux a qui l’abri est offert. 

L’appartement estaer£. Les croisees, en s’ou- 
vrant, donnent sur la rue, et vis-i-vis est le toit 
abaiss4 de l’ancien couvent des Minimes, ce qui 
laisse Tair libre venir jusqu’a la demeure de nos 
hotes. 

Si nous etions entres dans un splendide £ta- 
blissement, nouseussionsete moins touches qu’en 
prenant possession de chacun des details de cet 
asile encore bien humble, mais qui, par cela 
meme , a je ne sais quel parfum de vieille pro- 
bite. 

Le carreauest minutieusement cire. Qai nesait 
que la proprete scrupuleuse est une des regies 
de l’hygiene ! Les matelas sont bien fournis. Les 
couvertures brunes nous ont sembte bonnes et 
moelleuse8 au toucher ; mais les lits manquent de 
rideaux, mais pour les six couchettes il y a une 
seule descente de lit : « Ceci est pour te plus ag6 
ou le plus frileux, nous a-t-on dit, en attendant 
que tous puissent en avoir. » Nous avons fait 
des vgbux sincteres pour que, cet hiver, cinq des- 
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centes de lit fussent.ajoutyes k celle-ci; car il 
peut arriver que les fibres requssoient aussi ag^sles 
uns que les autres, et que tous soient aussi frileux. 
Nous ajouterons a l’appui de ceci un fait touchant 
qui appartient aux annales de la maison. Une fois, 
six freres malheureux etaient la ensemble, et tous 
six etaient invalides a ce point , nous a conte 
l’hospitaliere, qu'il n’y en avait pas un qui eut la 
force de tenir un couteau pour couper du pain aux 
autres. 

La nourriture est bonne , saine , abondante. 
Voici ce que nous a r£v£l£ le livre des depenses. 

Deux repas, un d^jedner et un diner ; deux 
plats a chaque repas , un plat de gras et un plat 
de maigre , plus le potage k diner ; raisonnable- 
ment d’un vin g^n^reux , et , autant que possible , 
sans melange ; nourriture du reste suivant la sai- 
son et combin^e de faqon k manager la caisse et 
a satisfaire l’app^tit vraiment maqonnique que la 
plupart de nos fibres voyagcurs doivent apporter 
lk : ce probleme du bon marchy et d’une substan- 
tielle refection a £te r^solu avec une science vrai- 
ment remarquable. Parmi les bonnes notes que 
nous avons conservees pour fournir une preuve 
de l’excellente direction donnee a ces repas se 
trouve celle-ci : par exemple, l’hiver, au dejeu- 
ner, on remplace un des plats par un potage. 

Voici les paroles qu'on nousadites : * Dansl’hi- 
ver, un bouillon gras rychaufle l’estomac , et j’ai 
remarqud que parfois il rechauffait en meme temps 
le coeur de nos pauvres admis. « 

Nous sommes heureux de rapporter de telles 
paroles , parce qu’en temoignant de la conscience 
et de la charite ^clair^e des employes de la mai- 
son, ellest&noignenten meme temps du bien-etre 
de ceux k qui la pitie maponnique accorde l’hos- 
pitalite. 

Voila l’asile que la maqonnerie franqaise a 
fondy ; il n’est pas certes encore ce qu’elle eut 
voulu qu’il fut ; mais , tel que nous venons de le 
montrer, il a rendu d immenses services.il aet£, 
pourrait-on dire , un cadre a miracle ; et, comme 
nous nous reprocherions de rien laisser dchapper 
qui pflt int^resser a cet dtablissement , apr^s avoir 
dit ce qu’est la maison , voici quels sont ses botes 
et ses secourus. 

Ici se placent deux anecdotes : 

La femme septuag^naire d’un maqon qui , en 
d’autres temps , avait eu le bonheur d’etre utile a 
ses freres, figurait a regret aunombre des deman- 
deresses. S’en reposant sur elle-meme, mai- 
gre son age, du soin de subvenir a son existence, 
elle d^sirait ardemment un rouet et une quenouille 


pour se livrer au seul travail permis a ses mains 
debiles : la commission de secours s’empressade 
satisfaire un desir si modeste et si digne d’e- 
loges (1). 

N'y a-t-il pas en ceci quelque chose de naif et 
d’antique presque oubli£ de nos jours f ne trouve- 
t-on pas pi 3 c est un acte de loyale et digne pro- 
bitd a consacrer? Eh bien ! k cote de ce trait, d’une 
simplicity touchante , nous placerons cet autre, 
d’unhyroisme rare et d’undevofiment si filial qu’il 
est dysormais acquis a nos annales comme une de 
ces proprietys morales dont la maqonnerie est si 
heureuse de s’enrichir. 

Un jeune homme , un etranger, un etudiant, 
un proscrit, a ety requ dans la maison de secours; 
ce jeune homme , qui nous fait regretter peut- 
etre pour la premiyre fois le 8&vkre devoir de la 
discrytion maqonnique , jety dans une opinion que 
nous n’avons point k juger pour suivre la voie de 
son pyre, vit celui-ci condamny k l’exil. Pour lui , 
la loi usait d’indulgence ou plutot elle se taisait a 
cause de son age. Eh bien! ce digne fils a solli- 
cite , au nom d’une faute commune , pour avoir Ie 
droit de marcher a coty de son pere. Dans son 
pays , il avait un ytat et du bien-etre ; mais il a 
hautement et religieusement rydamy ce que des 
juges attendris lui dyniaient : le bynyfice du 
malheur. 

Nous n’avons ^ce proposrien kapprdcier; mais, 
au milieu de tous les faits qui font honneur k I’hu- 
manite, nous necroyons pas que cesoit seulement 
un episode au milieu de nos observations que de 
rapporter celui-ci ; nous ne croyons pas que ce 
8oit un hors-d’oeuvre que d’exalter a ce sujet une 
institution comme la notre, qui ne voit que I’hom- 
me au milieu du choc des idees , qui n’a qu’une idee 
au milieu des hommes , la fidelite k sa mission 
misyricordieuse. Nos temples sont seulement ba- 
tis sur la route ou toutes les infortunes se ren- 
contrent , ou toutes les souffrances viennent abou- 
tir, et, si Ton nous pardonne l’expression t ceux 
qui mettent la nappe pour donner le pain du jour 
a tous les malheurs n’ont pas de drapeau , si ce 
n’est pour dysigner de loin l’abri ou peuvent en- 
trer ceux que tous les drapeaux ont renverses. A 
Cysar ce qui est a Cesar, a Dieu ce qui est k Dieu, 
mais aussi a la maqonnerie ce qui est a elle : le 
malheur a secourir. 

C’est pour que le malheur trouve des secours 
efRcaces, c’est pour qu’il les trouve loujours, que 


( l)Voycz le Rapport de la commission administrative 
de secours maqonniques , 24 juillet 1843. 
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notre nouvel hospice doit appelerla religieuse at- 
tention de tous nos freres ; il faut le conserver, il 
faut Tngrandir, il faut que ce fait maqonnique soit 
non-seulement permanent, mais encore sans cesse 
en progr&s. La maison de secours doit devenir le 
signe visible des pens^es (Turnon et de churite 
qui pr4occupent la maqonnerie. Beaucoup de 
choses ont £te faites, beaucoup restent k faire ; 
nous aurons k en parler dans un autre article. La 
grande question dela maison de secours est celle- 
ci: 

Quels sont les moyens, non pas d’agir avec 
plus de zile, mais d’augmenter, d’etendre, de 
perpdtuer les ressources deja acquises ! 


COURS MAgONNIQUE 

OUVERT DANS LA LOGE SAJNT-JEAN-DE- JERUSALEM, 
A PARIS. 


On nous communique une brochure de seize 
pages, publi^e par la loge Saint- Jean de Jeru- 
salem, et qui, k la suite d’un rapport tr&s-remar- 
quable, fait au nom d’une commission, par le 
fr&re Ratte, orateur adjoint, contient une delibe- 
ration portant qu'un cours maqonnique sera ou- 
vert dans cet atelier. Le cours comprendra les 
sujets de morale, de philosophie, de sciences et 
darts en harmonie avec 1’esprit, le but et les lois 
dela maqonnerie. Tous les membres de la loge 
et les visiteurs eux-memes seront admis, soit a 
proposer les sujets, soit a les traiter personnelle- 
ment. La controverse sera permise, maisseule- 
ment par dcrit, et les discours , une fois pronon- 
c&, seront deposes dans les archives. 

Nous ne pouvons qu’applaudir a la pens^e qui 
a inspire la deliberation de la loge Saint-Jean 
de Jerusalem et nous avons foi, pour la realisa- 
tion de cette pensee, dans la conviction, la perse- 
verance et le talent de ses membres. Toutefois 
il nous semble que Tobjet qu’elle a en vue se- 
rait plus efficacement atteint, si, k Tissue des dis- 
cussions, elle formulait les verites qui en seraient 
sorties, et si elle les livrait a Timpression. Nous 
admettons avec elle que la maqonnerie a mission 
d’eclairer le monde, mais ce ne peut £tre appa- 
remment qu’k la condition de ne pas tenir la 
lumi&re sous le boisseau. 

Nous pensons qu’on nous saura gr£ de repro- 
duire le passage sdivant du rapport du frere 
Ratte. C'est , en quelque faqon , Texposd des 


motifs de la mesure arretee par la loge. Les 
hautes considerations que renferme ce fragment 
permettront de juger ce qu’on peut attendre du 
cours maqonnique projete. 

« Les esprits paresseux, pour ne pas avoir k re- 
chcrclicr Les causes de la decadence donl on sc plaint, 
ont trouvi^plus facile cl plus commode de dire que la 
ma^onnerie, comme toutes les institutions humaines, 
avalt eu son enfance, sa virilite, et qu’elle arrivait, 
par la vieillesse, a la mort. Mais, dans l’ordre moral, 
une institution ne tombe que quand elle est sans but, 
ou que quand ce but est atteint ; de m£rae, dans Tor- 
dre physique, les fitres organiques ne sont condam- 
nes a la mort, suivant les lois de la nature, que 
quand ils ont satisfait a la condition de leur creation : 
la conservation des espcct s. Or, mes freres, la ma- 
connerie a-t-elle atteint son but? N'y a-t-il plus de 
malheureux a secourir, de veritds utiles k propager 
et k defendre? L’humanite ne gemit-elle plus sous 
le joug ignominieux des prejugds? Les rivalites, les 
haines entre les individus, les families, les nations, 
sont-elles eteintes? En un mot, la mission de l’homme 
sur la terre est-elle accomplie ? N’a-t-il plus rien a 
faire pour le bonheur de ses semblables ? Sans soule- 
ver le voile qui derobe k nos yeux les mis&res et les 
depravations qui se cachent, celles-ci pour echapper 
k la fietrissure dont les frapperait la loi, cellcs-lii 
pour ne pas s’exposer a hi sterile pitie dcs heureux, 
ne sommes-nous pas tous les jours auteurs et specta- 
teurs du drame de la vie, dans lequel les agitations et 
les luttes incessantes du fanalismc et de la supersti- 
tion centre la tolerance, dc I’egoiisme contre la clia- 
ritd, des croyances impies contre la foi, de l’erreur 
et des prdjugds contre la vdrite, rendent indispensa- 
ble le devoument de tous pour chacun? Nous ne 
sommes plus aux jours ddplorablcs oil un roi dc 
France, tout ddvoue a l’eglise et aux moines, qu’il 
avait enrichis, ne pouvait echapper k 1’excommuni- 
cation et aux ddsastres qui cn etaient la consequen- 
ce qu'en rdpudiant sa femme; nous ne voyons plus 
les nations de TEurope divisdes en maitres et en cs- 
clavcs; nous avons traverse les temps difiicilcs oil, 
quand les partis en France sc disputaient les lam- 
beaux d’une royaute qui tombait parce qu’elle vou- 
lait rester stationnaire, alors que tout marchait au- 
tour d’elle, les hordes ctrangferes envahissaient notre 
belle patrie pour se la partager ensuite; nous vivons 
dans un pays et dans un siecli dc libre discussion, oil 
tous les esprits sdrieux s’occupent de la solution des 
questions fecondes qui peuvent rdpandre la lumi&re 
et activer la vie jusque dans toutes les classes en as- 
surant aux lines la continuation de l’aisance acquise 
par le travail, et aux autres le travail dont depend 
leur existence. 

« La ma^onnerie , prenant part aux joies de ce mon- 
de, doit se preoccuper aussi de ses douleurs; elle fail- 
liralt aux traditions de devohraent qui se perpetuent 
dans son sein si elle restait etrangfere au mouvement. 
Quand tout progresse, ellcnc doit pas £tre condamnec 
k suivre uniquement la routine que lui trace son 
vieux rituel; il y a dans les loges autre chose k faire 
qu’& assister k des receptions et a deposer son ofTrande 
dans le tronc de bienfaisancc : il y ak initier le peu- 
plc aux idees d’ordre, aux doctrines civilisa trices, qui 
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peuvent seules assurer le bien-fclre dcslndividus etla 
prosplrile des Etats. Notre institution est un immense 
levier; si on en applique les forces avec intelligence 
k ram&ioration du sort de 1’homme par sa moralisa- 
tion, on peut en esp^rer des succ&s. Elle est dans les 
conditions qui se pr&tent mcrveillcusemenl k la dis- 
cussion immediate et generale des questions d’int£r£t 
et d’ordre social; k la propagation des saines doctri- 
nes de morale; aux moyens efficaces de secourir le 
malheur, sans lui jeler l’aumdne qui humilic : ce se- 
rai t meconnaitre son esprit et son but que ie nier, 
et faillir et k 1'un et k l’autre que n’en pas profiler. 

« Et, independamment de ces considerations, n’est- 
11 pas vrai que l’homme est encore une enigmc pour 
lui-m&me? Sa nature, ses penchants, sa situation, ses 
plaisirs, ses pcines, ses opinions, ses craintcs, ses es- 
p£ ranees, tout est problfime; tout estk ctudier dans cet 
fttre (Honnant, toujours mallriellcmcnt le m&me, mais 
incessammcnt modifi£ par les climats, leslois, les usa- 
ges, la religion, les sciences et les arts; par les rela- 
tions que lui ouvrent le commerce, la paix et la guer- 
re avec d'autres nations. 11 y aura toujours pour le 
connaitre matifere k Etudes; il y aura toujours une 
grande tAchc pour ceuxqui voudront s’occuper de l’a- 
mllioration de son sort; e’est pour parvenir a Fun et 
a l’autre de ces buts que les philosophes ont fait des 
systemes, et les anciennes religions des dogmes insuf- 
fisants. > 

La premiere question a l’ordre du jour de la 
loge est celle-ci : 

« Quelle est l’influence de la civilisation sur le 
bonheur despeuples! » 

Le frere Carbonnet, membre de l’atelier, est 
charge de la traiter. Ii presente ra son travail dans 
la tenue du 15 novembre, qui aura lieu au temple 
de la rue de la Douane. 


MORT DU FRfcRE THOMAS-LAUREJiT PAILLETTE, 
Le Sauvcleur. 


Notre frere Paillette, le digne 4mule desBrune 
et des Dachcux, le sauveteur de la Villette, est 
mort k Paris le 4 octobre, k huit heures du soir. 
II £tait n£ au Havre, de parents pauvres, le 13 
mars 1776. A peine &g£ de quatorze ans, il s’en- 
gea comme mousse k bord du vaisseau de ligne 
la Victoire . Fait prisonnier avec tout 1’^quipage, 
en 1793, il fut conduit sur les pontons anglais, 
qu’il quitta, en lamemeann^e, pour revenir en 
France. Bient6t apres, obeissant k tin genereux 
d^vodment, il sauva, au p4ril de ses jours, un 
matelot qui se noyait dans la rade de Brest. De 
retour au Havre, peu de temps apres, il s’y ma- 
ria. En 1798, on lui apprend qu’un enfant vient 
de tomber k la mer. Le froid £tait rigoureux ; la 
surface du bassin Itait gelee. Paillette rompt la 


glace, plonge a plusieure reprises et parvienten- 
fin a sauver l’enfant. Il le ram&ne a terre, etre- 
connait en lui son propre fils. La surprise, l’dmo- 
tion, lui caus&rent une longue et violente maladie, 
qui mit sa vie en danger, et dont il n’£chappa que 
par une sorte de miracle. En 1804, il quitta la 
marine et vint'se fixer k Choisy, pres de Paris. 
Lk il eut de nombreuses occasions de sauver des 
malheureux que la Seine allait engloutir. Il quitta 
Choisy en 1810 et s’£tablit k la Villette, od il 
ouvrit, sur les bords du canal, un modeste &a- 
blissement de limonadier, qu’il conserve jusqu’en 
1835. 

Pendant le long s^jour qu’il fit k la Villette, 
il devint en quelque sorte la providence des ha- 
bitants. A toute heure du jour et de la nuit, on 
£tait stir de le voir accourir pr&s de tous ceux qui 
avaient besoin de son secours, soit qu’ils luttas- 
sent contre les eaux du canal, soit qu’ils eussent a 
se d^fendre contre des malfaiteurs, contre les 
flammes d’un incendie. Lore que le cholera sevit 
dans la commune, il quitta sa maison, alia s’ ins- 
taller k l’ambulance qu’on avait ^tablie, et nes’&- 
loigna du chevet des victimes que lorsque le 
fldau eut disparu. On dvalue a plus de cent les 
personnes qu’il arracha ainsi k la mort. Tant d’ab- 
n4gation, tant de courage, lui meriterent rad- 
miration g£n4rale et les plus honorables distinc- 
tions. L’election le porta au commandement des 
sapeure-pompiers de la Villette, qu’il avait orga- 
nises; il fut d£cord de l'&oile de la L£gion- 
d’Honneur et de* nombreuses medailles ; et le 
prix Monthyon lui fut decerne. 

Initio a la maqonnerie, il faisait partie de la 
loge Isis-Monihyon, Cette loge le decora d’une 
m^daille ; et il fut l’objet d’une pareille marque 
d’estime de la part du Grand-Orient en 1841 . 

Toutes les loges parisiennes , un immense 
concours de personnes de tous les rangs, ont 
suivi son convoi funebre, qui eut lieu le 7 octobre. 
Le fr&re Elie Boisdon a prononc6 sur sa tombe 
un discoure qui rappelait les belles actions de sa 
vie et qui a produit une juste et profonde im- 
pression. 

CORRESPONDANCE. 

INITIATION DE LHINDOU MANAKjfe CURSETJEE. 

Au rldacteur de l’Orient , 

Tr&s-cher frere , j’ai lu dans le deuxieme nu- 
m£ro du journal que vous dirifez qu'une lope 
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d'indigknes vient d'etre fondie a Bombay, sous 
le litre de Til to He lev ante de llnde-Occidentale, 
et qu’au nombre des membres de cette loge se 
trouve le frere Manakjee Cursetjee , qui y rem- 
plitles fonctions de secretaire. J’ai pense que les 
maqons parisiens apprendraient avec interet que 
ce frire a iti initie dans une loge de cet orient , 
les Admiraleurs de T Univers , le 11 janvier 1842. 

Void quelques unes des circonstances qui ont 
precede et accompagne sa reception. 

Le frere Manakjie Cursetjee , pandit indien , 
etait venu en Europe pour remplir une mission 
diplomatique. II fit a Paris la rencontre du frere 
Cisar Moreau , membre d’une society savante de 
Bombay. Ce frere suggira a l’illustre Hindou le 
desir de se faire initier a la franc - maqonnerie , 
et il le prise nta a la loge les Admiraleurs del li- 
nkers, en demandant sa reception immediate. 
C’itait enfreindreles prescriptions des statuts de 
l’Ordre ; aussi la demande iprouva-t-elle d’abord 
une vive opposition , notamment de la part de 
l’orateur, le frere Charles Teissier. Mais , sur les 
observations du frere Olivier, alors venerable du 
Temple des amis de T honneur frcuipais , la loge 
passa outre , attendu la position exceptionnelle 
dusujet , et l’impossibiliti ou il se trouverait de 
recevoir la lumiere dans son propre pays , ou le 
prejugi repoussait alors les indigenes de l’initia- 
tion. 

Apris les priliminaires de la reception , le can- 
didat fut soumis aux ipreuves morales. Au 
nombre dis questions que Ini adressa le frere 
Godquin, venerable , se trouvait celle-ci : « Sous 
quelle forme adorez-vous la Divinitet » La ri- 
ponse du profane , qui ne s’exprimait qu’en an- 
glais , fut traduite par le frere Cesar Moreau ; elle 
portait « que, dans l’lnde , on adore le feu et le 
soleil comme les ceuvres les plus parfaites d’un 
Etre-Supreme , et qu’on les regarde comme les 
viritables images de I)ieu. * Le ricipiendaire 
promit de faire tous ses efforts pour im planter au 
milieu de ses compatriotes , professant le culte de 
Brahma , le drapeau de cette maqonnerie tole- 
rant® qui considere tous les hommes comme des 
freres , quelles que soient leurs opinions et leurs 
croyances. Il declara posseder un personnel de 
cinq cents ames (deux cents femmes et trois cents 
domestiques) , et prit l’engagement , non de les 
rendre tout-a-fait libres , ce qui pourrait entrai- 
ner des dangers pour l’ordre etabli dans le pays , 
mais de faire T^gaerparmi eux la liberty et l’iga- 
lite , et de s’appliquer constamment a adoucir la 
situation de see semblables, de tous les hommes 


qui seraient atteints par l’infortune ou la proie du 
desespoir. Il fut admis ensuite a la prestation du 
serment. 

Voilk, mon frire, ce que j’avais I vous ap- 
prendre sur un maqon qui est aujourd hui a une 
si grande distance de sa mere- loge , et qui a su 
se rendre digne de linstitution qui l’a requ dans 
son sein, en travaillant efficacement a la propaga- 
tion de la lumiere dont elle conserve le pricieux 
depot. 

Agreez , etc. *** 


HISTOIRE DE L’ORDRE. 

LA LOGE ANGLAISE N° 204 , A BORDEAUX. 

C’est le dimanche, 27 avril 1732, que cette 
loge tint un premier comite sous la prisidence de 
son venerable, le frire Martin Kelly. Les tra- 
vaux auxquels elle se livra depuis cette ipoque 
jusqu’au 30 septembre 1733 ne prisentent qu’un 
mediocre interet. Le nombre de ses membres 
s’accroissait difficilement, et elle fut obligee de 
suspendre ses assemblies dix-sept mois a peine 
apres son etablissement. El e les reprit le 29 
juin 1735, pour les interrompre de nouveau du 
27 septembre suivant au 26 fevrier 1737. Alors 
d’utiles acquisitions riveillerent son zele, qui ne 
s’est plus ralenti un seul instant. 

L’autoriti ne tarda pas a prendre de l’ombrage 
de lactiviti qu’elle deployait; et, le 29 aotit 1742, 
M. Boucher, intendantde laGuienne, lui intima 
1'ordre de se dissoudre et lui interdit le lieu de 
ses siances. Elle protesta contre les mesures 
dont elle etait l’objet, et decida qu’elle se riuni- 
rait dans un autre local ; ce qu’elle realisa, en 
effet, peti de temps apres. 

La maqonnerie etait alors dans une piriode 
d’anarchie. Aucun corps dirigeant de quelque au- 
torite n’existait en France, et beaucoup d ateliers 
isoles s’attribuaient le pouvoir de constituer de 
nouvelles loges. II Anglaise ne manqua pas de 
suivre cet exemple. Tout porte k croire que la 
loge la Franpaise , aujourd ’hui la Frarupaise, 
elue flcossaise , lui dut sa fondation des le 13 di- 
cembre 1740. Ce qui est positif, c’est qu’elle 
institua, le 6 novembre 1745, a Brest, THeureuse 
rencontre , prisidie par le frere Zolicoffre ; le 80 
juin 1746, une autre loge dans la mime ville, 
dont le titre n’est pas connu ; le 8 juin 1751, une 
autre loge a Limoges ; le 19 fevrier 1754, VAn- 
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glaisc, file de Bordeaux , a Pons ; le 4 fevrier 
1755, TAnglaise , ///<? de Bordeaux , a Cayenne ; 
le 29 juillet 1760, une loge a Cognac ; l Amilie, 
a Perigueux, le 7 mai 1765 ; le 16 juillet suivant, 
la Consolanle des Masons, a la Nouvelle-Or- 
leans. Elle se consid^rait, et elle etait g^nerale- 
ment consid^ree comme la loge-mere de cette 
partie du midi de la France. Elle visait des consti- 
tutions, celles, par exemple, de la Sagesse , de 
Toulouse, le 16 ddcembre 1765, et elle exercjait 
une suprdmatie de fait sur beaucoup d’ateliers, 
contre lesquels elle prit plus d’une fois des me- 
sures disciplinaires. Ses rapports avec les loges 
n’avaient pas tou jours ce caractere d’aust^rit^ ; elle 
s’humanisait quelquefois. Unjour, notamment, 
le 28 janvier 1766, elle consentait a recevoir une 
dinde aux truffes et six perdrix , que la loge de 
Perigueux lui envoyait en temoignage d' amilie. 

Citons quelques-uns des faits qui se bent a sa 
longue existence, et dans lesquels se reftetent sou- 
vent, d’une fa<jon singuliere, la passion et la ver- 
satility meridionales. Ce que nous allons rapporter 
est fidelement extrait des pieces qui composent 
ses riches et curieuses archives. 

Le 3 mai 1746, le fr£re Vignes, venerable de 
la Parfaite harmonie , qui dtait aussi etablie a 
Bordeaux, et d’oii sortit, le 6 du meme mois, la 
loge F Ami tie, se presents aux travaux de TAn- 
glaise, et demands si les juifs poqvaient etre ad- 
mis k Tinitiation macjonnique. La r^ponse fut 
negative. LAnglaise eut plus tard occasion 
d’appliquer elle-meme, en diversescirconstances, 
la decision quelle venait de prendre. Le 30 no- 
vembre 1747, on lui proposa d’affilier le sieur 
Cappadoce, franc-maqon re<;u a Amsterdam. Non- 
seuleinent elle refusa d’admettre cel individu 
dans ses assembles ma^nniques , mais encore 
elle declara qu’elle ne le reconnaissait pas pour 
frere. La proposition ay ant dte renouvelde le 11 
fevrier 1749, avec la recommandation expresse du 
venerable de la loge la Paix , a Amsterdam, elle 
maintint sa resolution de ne pas recevoir aux 
travaux maqonniques le nomme Cappadoce, et 
arrets en principe quelle nadmetlrait jamais de 
juifs. Elle pers^veradans cette doctrine jusqu’au 
8juin 1810, epoque a laquelle elleproclama qu’il 
n y avait que les chreliens qui pusseni etre ini - 
ties aux mysteres magonniques. Le 15 avril 1749, 
elle avait signifie a la loge Frangaise de Toulouse, 
que si elle continuait, comme elle l avait fait 
jusqu’alors, & ne point faire preter serment sur 
l’fivangile, et a se contenter de la simple parole 
d'honneur des recipiendaires, elle ne recevrait 


aucun de ses membres a tilre de visileurs. 

Sa rigidity alia plus loin encore . Le 2 aou 1 174G, 
elle etenditl’exclusionaux hommes, quelle que fit 
leur croyance religieuse, qui tenaient de pres ou 
de loin aux entreprises dramatiques. C’est ainsi 
que trois musiciens de l’orchestre du thyatre de 
Bordeaux s’ytant prysentes a Tinitiation dans une 
loge de cette ville, elle s'opposa a ce qu’ils fus- 
sent admis. Cette sevyrite outree Tentraina a 
prendre, le 17 septembre 1748, une delibyration 
qui constitue un vyritable non-sens : elle rysolut 
de proposer aux autres loges de Bordeaux de ne 
laisser entrer desormais dans leurs temples au- 
cun comedien, danseur de corde, charlatan ou 
bateleur, d moins qu’il n’ait yty re<ju dans une de 
ces loges. 

U Anglaise se piquait surtout d’orthodoxie 
en ma^onnerie. Elle ne reconnaissait que les trois 
grades symboliques, et repoussait impitoynble- 
ment toutes les innovations que Ton essayait d’en- 
ter sur le systeme primitif, et meme tout ce qui 
eut paru ddroger au mystere dont elle pensait 
que nos dogmes doivent s’entourer. Le 20 mai 
1760, on lui annonce que la loge de T Amilie 
avait inscrit en toutes lettres, dans sontemple, les 
mots : force , sagesse , beaule, au lieu de lesin- 
diquer par les seules initiales. Aussitot elle nom- 
me une commission pour s’assurer si un pareil 
sacrilege a ety commis. On ne voit pas dans ses 
proces-verbaux si, par la suite, le rapport des 
commissaires la mit dans la nycessite de syvir. 

Le 22 juin 1759, elle refusa d’admettre comme 
visiteur un frere d’une loge de Rochefort, pour- 
vu des hauts degres, a moins qu’il ne consentit 
a etre introduit comme simple maitre. Ce frdre se 
retira. Un membre de la loge Frangaise , pry- 
sent aux travaux du 28 fevrier 1764, rendit 
compte d’une scene scandaleuse arrivye dans son 
atelier. « Un officier ytranger, dit le proces- 
verbal, avait voulu entrer de force en loge, et 
avait meme mis Tepee h la main. Au prdalable, 
on lui avait demande s’il aurait frequenty la loge 
batarde de cette ville, tenue par le sieur Marti- 
nez Pascalis (1). C’est sur sa reponse affirmative 
que Tentree du temple lui avait dtd refusee. L&- 
dessus, violence de la part de cet officier. Ayant, 
pour cet objet, averti M. de Sdgur, lieutenant du 
maire, celui-ci lui adefendu de ne plus troubler 
ni inquieter a l’avenir aucune loge de cette ville ; 


(1) Cryateur du rite des L'lus cofns. Voir VHistoirc 
piUoresque de la franc-magonnerie par le frere Cla- 
vel, p. 109 t 
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menaqant le sieur Martinez Pascalis de le mettre 
su cachot, et dYcrire en cour pourle fairecasser; 
cequeM. de Segur a bien promis d'executer. 
Comme toutes re s violences sont tres-£loign£es 
de l’esprit de la franc-maqonnerie, la loge An - 
glaise decide que tous ceux qui fr^quenteraient la 
pr^tendue loge du sieur Martinez Pascalis demeu- 
reraient exdus c u respectable atelier, suivant de- 
liberation prise rn loge generate. » Le voisinage 
seul des novateurs paraissait a F Anglaise une 
veritable souillure; eLe voulait eviter tout con- 
tact avec eux; aussi decida- t-elle, le 19 decem- 
bre 1782, qu’el e abandonnerait le local ou elle 
tenait ses stances, si le proprietaire n’en excluait 
imm^diatement un chapitre de rose-croix qui s’y 
reunissait, et que les proc&B-verbaux ddsignent 
sous le titre de loge rouge. 

L Anglaise avait 4t^constitude par laGrande- 
Loge d’Angleterre ; mais bientotelle avait cessd 
de correspondre avec cette autorite. Elle s’etait 
d^clar^e independante , comme on l’a vu plus 
haut, et elle avait assume les attributions de pou- 
voir constituant. Ses pretentions avaient 6t6 ad- 
mises par beaucoup d’ateliers ; et ctetait k elle 
que ces ateliers s’adressaient k 1’ occasion, comme 
k leur regulatnce supreme. On voit, entre autres 
frits, que, le 27 mars 1759, elle refusa son ac- 
quiescement a la rdunion de trois loges en une 
seule, que lui demandait la loge de FAmitie. 

Cependant , la Gran ie-Loge anglaise A e France 
s’etait reorganise en 1756, et elle employait tous 
les moye ns pour amener a elle les ateliers des pro- 
vinces. On avait senti , a Bordeaux comme ailleurs 
la necessite d’etablir de 1’unite dans le gouverne^ 
raent de la maqonnerie, et la Grande-Loge de 
Paris y avait rencontre de nombreux adherents. 
La majorite des maqons y contestait la suprdma- 
tie de F Anglaise. Des demetes a cet egard eurent 
lieu, meme dans le sein de cette loge, et l’obli- 
gerentk suspendre une fois encore ses travaux du 
13 janvier 1761 au 31 janvier 1764. Vainement 
essaya-t-elle alors de lutter contre les oppositions 
qu elle avait soulevees ; elle ne put empecher que 
plusieurs ateliers ne a’adressassent a la Grande- 
Loge de Francepour se faire constituer. En outre, 
la loge Franga ise, notamment, soumit, le 19 
mars 1765, ses c institutions au visa c i lanouvelle 
auto rite. 

Biento FAnt laise fut la seule 1 ge de Bor- 
deaux qui efit u ie existence indepei dante. Mais 
elle comprit qu’i lui faudrait c<§der eDe-meme au 
torrent, si ellene rouvait pas un point d’appui quel- 
que part, Elle s’adressa done k la Grande-Loge 


deLondrespour obtenir la confirmation de ses 
lettres constitutives. Cette confirmation lui fut 
accords le 8 mars 1766 ; et, le 29 avril suivant, 
ses nouvelles constitutions lui furent remises dans 
une stance solennelle. 

Lors dela creation duGrand-Orient de France, 
elle eut quelque velteite de s’affilier a cette . ito- 
rit#, et, sans realiser immediatement son dessein, 
elle declara toutefois, le6septembre 1774, qu elle 
suspendrait toute correspondance avec la Grande- 
L-ge britannique. Ce nest que le 27 novembre 
1780, que le Grand-Orient, faisant droit a la 
demande qu’elle s’etait enfin decid^e a lui adres- 
ser, l’inscrivit sur le tableau des loges de sa juri- 
diction. L’installation eut lieu le 25 mars 1781. 

Un dissentiment grave surgit peu de temps 
apris entre F Anglaise et le corps maqonnique 
auquel elle stetait rattacMe. On voit en effet qu’il 
fut donne lecture, dans la stance du 15 juillet 
1785, d’une lettre annonqant que le Grand-Orient 
privait la loge de sa correspondance : « Loin, dit 
le proces- verbal , de consider cet element 
comme unmalheur, les fibres le regardent comme 
un bonheur. Par ce moyen, la loge rentre dans 
tous ses droits, et la faute qu’on avait faite de s’a- 
gr^ger se trouve r^paree. II est decide qu’on 
tracera une planche au Grand-Orient d'Angle- 
terre pour le prier de renouer la correspondence 
qui avait ete imprudemment negligee. Le Grand- 
Orient de France demandait que a -oge renon -It 
k ses premieres constitutions et qu’il li\ . n 8era j t 
accords de rc avelles. La loge a tern ngr i j e 
pris que meritait cette propositioi et decide 
qu elle ne correspondrait plus avec le Grand- 
Orient de France. - Le 20 d&embre de la meme 
annee, la Grande-Loge d’Angleterre r&ablit la 
loge sur son tableau et lui affecta le n® 240 

Cette defection contraria vivement l e Grand- 
Orient. II fit faire des demarches officieuses pr^s 
de la loge pour la determiner a revenir au giron • 
mais, chaquefois, notammentdanslesseances des 
29 decembre 1785 et 9fevrier 1786, elle passauna- 
nimement a l’ordre du jour. Depuis, l e 31 aoflt 
1790 , elleparvint a former un pacte feddratifavec les 
loges de Bordeaux : la Frangaise Hue tcossaise, 
la Frangaise d’Aguilaine, FAmitie et F Harmo - 
nie, qui, ainsi qu’elle l’avait fait elle-meme de- 
clarer nt ne plus ddpendre du Grand-Orient de 
France. La separation continua long-temps en- 
core ; enfin F Anglaise , apres s etre alfiltee, le 
18 mai 1802, avec la Mere-Loge ecossaise de 
Marseille, se replaqa dans la dependance duGrand- 
Orient le 27 septembre 1803. 

6 
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Pendant la tourmente revolutionnnire, la loge 
se laissa entrainer sur le terrain de la politique. 
Elle embrassa avec passion les doctrines et les 
institutions nouvelles. Le 13 novembre 1792, elle 
fit briller entre les deux colonnes les attribute dis- 
tinctifs du frere Mouchy, «proscrit par les saintes 
lois de la Republique. * Le 28 novembre 1793, elle 
prit le titre de Loge n° 210, dite de Ffigalite ; 
elle envoya une deputation k Isabeau pour l’en- 
gager a la visiter ; elle changea ses armes et ses 
decorations, qui devinrent tricolores ; enfin elle 
d^cida que tous les freresse tutoieraient. Au moig 
de juillet 1704, elle suspendit ses travaux et ne 
les reprit qu au mois d’octobre 1795. Le 31 d£- 
cembre de cette ann^e, elle fit un retour sur elle- 
meme et envoya une deputation a toutes les loges 
de Bordeaux pour leurannoncer «que le regne de 
la justice Tarappelee k la raison et qu'elle reprend 
son ancien nom, qu’elle n’aurait jamais du quit- 
ter. » Plus tard, elle adhera solennellement k 1’4- 
tablissement du regime imperial, k la Restaura- 
tion et au gouvemement de juillet. 

Si, comme on vient de le voir, I Anglaise a 
souvent tergivers£ en maqonnerie et en politique, 
du moins la fraternite a-t-elle constamment regne 
dans son sein, sauf dans la circonstance que nous 
avons signalee plus haut relativement au frere 
Mouchy. Le 21 juin 1787, elle prononqa l’exclu- 
sion du frere M...., notaire, quiavait fait empri- 
sonner le fr&re Guitet, son debiteur, et elle paya 
le 27 une somme de douze cents livres pour l’e- 
largissement du prisonnier. Dans une foule de 
circonstances, elle se montra non moins gene- 
reuse enversles pauvres, et notamment, le 30 oc- 
tobre 1788, elle vota une somme de mille francs 
pourle soulagement des families honteuses. 

Depuis les £v&nements que nous avons relates, 
les travaux de V Anglaise n’ont offert rien de re- 
marquabie. Les tenues se succedent r^guli&re- 
ment tous les huit jours, et le meilleur eloge 
qu’on puisse faireaujourd hui de cet atelier, c’est 
qtie, si ses travaux ne brillent pas du m§me 4clat 
qu ’autrefois, du moins la plus parfaite harmonie 
regne parmi ses membres. 


ANECDOTES MA^ONNIQUES. 


LA MA^ONNERIE ET LA POLITIQUE. 

Un ex- grand steward de la Grande- Loge 
d’Angleterre raconte Tanecdote suivante dans 
le Freemasons quarterly review : 


* Le fils d’un noble Portugaiset moi nous aviofts 
et4 lies d’amitid depuis notre plus tendre jeu- 
nesse. Le sort nous separa. Mon ami fut oblige 
de retourner dans sa patrie. En 1838, mes affaires 
m’appelerent k Lisbonne, oft notre anoienne amide 
se renouvela. Mon ami etait aide-de-camp de 
don Miguel, ce qui ne l’emp€cha pas de se faire 
recevoir franomaqon par amitte pour moi, et il se 
dlvoua k TOrdre avec beaucoup de sinc6rit£. 
Nous Itions presque inseparables. Nos gouts et 
nos penchants etaient les memes. U prit le pin* 
vif int£r6t k mes entreprises commercbdes. Bien 
qu’en ma qualite d’ Anglais il me fftt impossible 
d’approuvet la politique de don Miguel, les fonc- 
tions que remplissait mon ami me forqaieiit k la 
juger avec beaucoup moins de rigueur que je re 
Teusse fait sans cette circonstance. Un jour, mom 
ami entra chez moi en donnant les marques de la 
plus profonde consternation. 

« C’est maintenant, s’4cria-t-il, que je vous 
prouverai que je sais remplir mes engagements 
maqonniques!... Le roi, dit-il, vient d’ordonner 
Tarrestation de cinquante Anglais qui se trouvent 
a bord du bateau a vapeur Duke of York , pares 
qu’ila appartiennent au parti liberal, comme vous, 
mon ami. Si Ton parvient k les arreter, ils sont 
morts. L’ordre est dans mes mains ; il n’y rasar* 
que plus que ma signature. Je vous laisse quatre 
heures pour aller avertir vos amis ; un canot, avee 
quatre rameurs, est tout pret pour vous. «• 

* Nous nous embrassames avec une expression 
muette, et il me quitta. Je me hatai de m’embar- 
quer dans le canot et me dirigeai, a force de ra- 
mes, vers le bateau k vapeur, et j’avertis mes 
compatriotes. Bientot nous fames tous en s&rete, I 
car le capitaine du Pyrame consentit k boss 
prendre k son bord. » 

LE PAPE FRANC-MA9ON. 

On lit dans le Freemasons Lexicon : 

« Le pape Benoit XIV, n6 en 1675 et mort 
en 1758, confirms la bulle de son pr£d£cessetir 
Clement XII, en vertu de laquelle les firancs- 
maqons dtaient ex com mimics. A cette 4poque, 
il n’dtait pas permis k un pape d’aimuler la bulle 
d’un autre pape. Maas on sait que Benoit XIV 
manifests par la suite de meilleurs sentiments 
envers TOrdre des francs-maqons. Un de ses 
courtisans favoris, qui ^tavt tr£s-attach£ k TOr- 
dre. employa tous ses efforts pour converttr Sa 
Sainted a la maqonnerie. Il lui fit donner, entrs 
autres, une Tavissante serenade qui se composait 
exclusivement des morceaux de musique fMtrtioi- 
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liersque Benoit avait prisen affection .Sa Sainted , 
ne pouvant dormir, preta l’oreilie a cette musique, 
s'approcha des fenetres et entendit ces mots : 

- O toi, notre pasteur, abandonneras-tu ton 
• fidele troupeau 1 — Non ! » s’^cria Benoit a 
travers k fenetre. 

« Et, quand il eut ensuite apprisque cette s^r^- 
nade lui avait ete donate par ies francs-maqons, il 
eprouva le d4air de connaitre k fond la nature de 
cet Ordre m s’y faisant initier. Cette initiation eut 
lieu en comite secret. Mais depuis ce jour, Benoit 
cessa de persecuter les francs -maqons sur son 
temtoire. » 

LBS SIGNES MA9ONNIQUE8. 

Un riche negociant (franc-maqpn) nous contait 
demi^rement que d’importantes affaires commer- 
ciales lappelerentun jour k la Nouvelle-Orleans. 
Comme il etait entierement etranger dans ce 
pays , il se proposa exclusivement d’y chercher 
des maqons, afin de trouver en eux aide et con- 
seil. Sitdt que le canot toucha le rivage, il fit le 
signe maqonnique, et il ne fut pas plus tot debarque 
que six ou sept personnes l’entourerent, le sa- 
luerent du nom de frere, et.lui preterent une ami- 
caleet fidele assistance. [Latomia.) 

LES FAUSSBS APPABENCBS. 

n Un banquet public, dit le Freemason s 
quarterly review , vient d’etre donn£ k l’hotel 
du Cyyne blanc , a Nottingham, k un maqon de 
laloge de cette ville, le frere Jean Spencer, d’Ad- 
bolton. Plus de cent cinquante habitants des plus 
respectables de la ville, appartenant en grande 
majority k la maqonnerie , assisterent k cette 
joyeuse fete. Voici ce qui a donn6 li$u k cette 
imposante manifestation : 

« Au mois de novembre 1842, le ftere Spencer, 
jardinier et nourrisseur, revenait de Nottingham 
a Adbolton, ou il demeurait, lorsque, arrive prds 
dun pout sur k riviere de Trente, il rencontra 
un jeune homme qui etait jardinier chez un eccie- 
riast^ue du village de Holme-Pierrepont. Ce 
jeune homme devaitse marier sous peu de jours, 
et il venait de retirer ses fonds de la banque de 
Nottingham et de faire quelques emplettes pour 
sa noce. Le frere Spencer remarqua que le jar- 
dinier etait un peu pris de vin’;7l lui conseilla de 
rentrer chez lui plutfit que de rester li, a la ta- 
verne du pont de Trente, et de s’enivrer davan- 
tage. Ik brent pendant quelque temps route 
ensemble, .eft kffi&re Spencer se elpara de lui k la 
grille de son jardin, ot n’en entendit plus parler. 


Pour arriver a son village de Holme-Pierrepont, 
le jeune homme n’avait plus qu’a suivre le bord 
de la riviere de Trente. On dragua k riviere pour 
retrouver son corps, mais en vain. Son panier fut 
trouvd sur le rivage, les bouteilles de vin et les 
flacons de liqueur qu’il avait achetds etaient vides. 
On supposa que quelques bateliers avaient vidd 
les bouteilles sans oser s approprier le panier. 
Plusieurs semaines, plusieurs mois se pass&rent 
sans que ce mystdre pfft etre dclairci. Le jeune 
jardinier avait eu quelques pieces d’or sur lui, et 
k rumeur publique en fit bientot une somme 
dnorme. D’injurieux soupqons, des insinuations 
perfides se repandirent sourdement contre le 
frdre Spencer. La circonstance accidentelle de se 
rencontre avec le ddfunt sur le pont, et plusieurs 
autres incidents mesquins, avaient suffi pour 
entacher de suspicion un homme aussi respec- 
table, aussi intdgre, et pour le croire capable d’un 
assassinat ! L’excellente reputation dont il jouis- 
sait depuis si long- temps ne put le proteger 
contre ces sourdes rumours. Au mois de mai 
dernier seulement, le cadavre du jeune jardinier 
fut retrouve dans un eudrott ecarte de la riviere. 
Cet endroit, nesserre entre deux petits rochers, 
avait ete oubiie dans le dragage ; le corps etait 
enfonce dans le sable. On retrouva dans ses 
veteinents sa montre et toute k somme intacte, 
en or et en argent, qu’il avait retiree de la ban- 
que de Nottingham, moins ce qui lui avait et6 
necessaire pour ses emplettes. Probablement, 
dans son ivresse, il avait chanoeie sur le bord de 
k riviere, et apres avoir laisse 4chapper son pa- 
nier, il etait tombe dans l'eau. Il va sans dire 
qu’en presence de cette decouverte providen- 
tielle, tous les injurieux aoupqons s’evanouirent 
oompietement, personne ne pouvant avoir inte- 
ret k tuer ce malheureux jardinier auquel on ne 
connaissaitaucunennemi. Au banquet de congra- 
tulation offert k cette occasion au frere Spencer, 
celui-d peignit avec une energique eloquence la 
douleur profonde qu’il avait ressentie en deve- 
nant l’objet des soupqons de ses compatriotes, 
Il aurait pu quitter le pays, disait-il, pour se 
derober a ces infames insinuations, mais cela 
n’efit fait que leur donner plus de force ; il pre- 
fera done rester au milieu de ses compatriotes, 
et, fortde son innocence, attendredeDieula so- 
lution du fatal mystere. « 
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CEREMONIES MA£ONNIQUES. 

POSE DE LA TREMlERE P FERRE DE LA CHAPELLE 
MORTUAIRE DE READING ( COMT£ DE BERK, 
EN ANGLETERRE). 


On avait remarqu£ que les inhumations dans 
le cimetiere de Reading compromettaient la santd 
des habitants voisins; en consequence, des de- 
marches furent faites aupr&s du parlement pour 
obtenir un acte qui autorisat l’acquisition d’un 
nouveau terrain. La loi fut votee, et les autorites 
de Reading firent l’achat d’une pi&ce de terre 
situee a un mille environ du bourg. 

Comme ce nouveau cimetiere etait destine aux 
personnes de toutes les confessions, on resolut 
de faire construire deux chapelles mortuaires : 
la premiere, pour les membres de l*eglise anglaise 
episcopale ; la seconde, pour les membres des 
autres confessions. 

La pierre fondamentale de la chapelle mor- 
tuaire de reglise episcopale a ete posee avec 
toutes les ceremonies maqonniques. Des mesures 
avaient ete prises pour que, non-seulement les 
fr&res de Reading, mais encore un grand nom- 
bre de membres des loges de Londres, pussent 
prendre part k la solennite. 

Le 26 octobre 1842 , a midi, tous les freres se 
rassemblerent dans une salle de la municipality 
de Reading, et tinrent uneGrande-Loge presidee 
par le grand-maitre provincial de Berkshire, le 
fr£re Ramsbottom. A midi et demi, le cortege se 
mit en marche. L annonce de la cerdmonie avait 
attird un immense concours de spectateurs : 
toutes les rues que la procession avait k traverser 
et toutes les fenetres qui donnaient sur ces rues 
dtaient, des le matin, envahies par une foule 
d'hommes et de dames. 

Les membres de V Institution philanthropique 
placee sous le patronage de la duchesse de Kent 
s^taient reunis en grand nombre sur la place du 
marchd, avec leurs bannieres et musique en tete 
pour se joindre k la procession. Les ecuyers de 
Batty prirent ^galement part a cette fete ; et 
quatre poneys trainaient un char de triomphe, 
que suivait un autre char atteiy de huit chevaux 
et plein de musiciens. Une foule d’autres mem- 
bres escortaient la procession a cheval. 

La society des Ecuyers de Batty formait la 
tete de la procession. Apres elle venait V Insti- 
tution philanthropique , puis les freres maqons 
en grand costume et ornes de tous les symboles 
maqonniques. 


Le plus beau temps favorisait la ftte, et le cor- 
tege imposant se mit en marche a travers les prin- 
cipales rues pour se diriger vers le nouveau ci- 
metiere. La, un arc de triomphe avait et£ flev£ 
avec des branches de lauriers, au-dessus duquel 
on voyait flotter le drapeau anglais h coty de« 
bannieres de la loge de I Union, 

Le lieu destine k la chapelle mortuaire etait en- 
tourd d’une grille en bois ; k droite de la pierre 
fondamentale, on avait construit une plate-forme 
dev£e pour le grand-maitre provincial et les fre- 
res maqons ; en face, une autre plate-forme pour 
les dames. Celle-ci avait dt£ garnie de specta- 
trices long-temps avant Tarriv^e du cortege, et 
tous les abords du terrain dtaient littdralement 
encombr^s par la foule empress^e et impatiente 
d’assister a ce spectacle. 

Sitot que la procession fut arrivee a l’entree du 
terrain consacrd a la chapelle, les freres maqons 
ouvrirent leurs rangs k droite et a gauche pour 
laisser passer le grand-maitre provincial, le porte- 
banniere e t le porte-glaive , qui s’avancerent vers le 
milieu de 1’ enceinte. Les grands-officiers provin- 
ciaux et les fr&res maqons les suivirent par ordre 
de grades. 

Quand le grand-maitre provincial fut arrive 
pres de la pierre fondamentale, il se rendit sur la 
plate-forme destinde aux masons. A coty de lui 
vinrent se placer le porte-banniere et le porte- 
glaive, et, tout autour delui, les grands-officiers 
pro vinci aux et les officiers des loges. Le reste 
de la procession se forma en cercle autour de 
l’enceinte, afin que TintArieur restfit libre pour la 
c^remonie. 

Le frfere Hayes lut alors une priere tr^s-tou- 
chante, r^digee pour la circonstance. Toute l’as- 
sembl^e avait la tete dlcouverte. 

Apres la priere, le comity de la chapelle mor- 
tuaire invita le grand-maitre provincial k poser la 
pierre, et lui presents a cet effet une truelle en 
argent. 

Le grand-maitre provincial descendit de la tri- 
bune, se placja pres de la pierre fondamentale 
qu’on decouvnt imm4diatement et dans le creux 
de laquelle on d^posa une plaque de bronze avec 
rinscription suivante : 

« Cette pierre fondamentale de la chapelle 
mortuaire, construite pour les membres de l’£- 
giise episcopale dans le cimettere de Reading, fut 
pos£e le mercredi, 26 octobre , annde 1842 de 
Notre-Seigneur Jesus-Christ, par John Rams bot- 
tom, honorable grand-maitre provincial pour le 
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comtd de Berk. — Le frdre William Brown, ar- 
chitecte, et lea freres Biggs pere et fils, maitres 
masons. » 

Le grand-maitre provincial invita ensuite le 
grand-trdsorier provincial a deposer les diverses 
pieces de monnaie sur la pierre. Apres quoi , un 
apprenti apporta la chaux, que le grand-maitre 
provincial etendit sur les bords ; puis la plaque 
de couverture fut abaissee en trois haltes rdguLid- 
res sur la pierre fondamentale , aux sons de la 
musique et des cloches. 

Le grand-maitre provincial s’approcha alors de 
nouveau de la pierre pour dprouver la rectitude 
del’assise fondamentale avec les instruments nd- 
cessaires; puis il frappa trois coups de maillet sur 
la pierre en prononqant ces paroles : 

• Puisse le Grand- Architecte de TUnivers 
nous rendre habiles k commencer heureusement 
et a terminer de meme l’ceuvre dont nous posons 
la pierre fondamentale ! Puisse- t-il, dans sa su- 
preme bontd et dans sa grace, faire clever cet 
edifice pour la glorification de son saint nom, par 
Jeaus-Christ, notre seigneur. Et puisse le Crda- 
teurdtre le gardien et le protecteur de cette ville 
et de ce pays ; puisse-t-il les preserver de tout 
malheur ! » 

Apres avoir acheve ces mots, le grand-maitre 
provincial remit les diffdrents outils aux archi- 
tectes, demanda a voir le plan des travaux, l’ap- 
prouva ; puis il versa de l'huile et du vin sur la 
pierre, y rdpandit du bid et exprima Tespoir que 
tous ceux qui seraient inhumds dans cette en- 
ceinte participeraient k la fdlicitd dternelle. 

Il remercia ensuite les freres maqons et toute 
l’assistance du bienveillant concours qu’ils avaient 
prete a cette solennitd , et fit entendre que 
cet ddifice, dont on venait de poser la premidre 
pierre, serait en meme temps un ornement pour 
la ville de Reading. 

Et, pour dore la solennitd, le grand-chapelain 
provincial s’exprima ainsi : « Que la paix de 
Dieu, qui est plus grand que toute sagesse, main- 
tienne vos cceurs et votre esprit dans la foi et 
dansl’amour de Dieu etde notre seigneur Jdsus- 
Christ ; que la bdnediction du Dieu tout-puissant; 
du Pdre, du Fils et du Saint-Esprit, soit et reste 
avec vous en tous lieux. Amen I » 

Le cortdge quitta ensuite le cimetiere et reprit 
le chemin de THotel-de-Ville dans l’ordre prd- 
cite, toujours suivi par la foule qui parut ddifide 
de cette calme et imposante cdrdmonie. 

Dans la soirde, il y eut un brillant banquet k la 
salle de l’hotel Saint-George, auquel prirent part 


environ quatre-vingts frdres maqons; et qui se ter- 
mina par des toasts et des chants maqonniques. 

( Freemasons' quarterly rev lew.) 
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FAITS DIVERS. 


France. — Laloge de Lille, la Fidelite , a 
adresse au Grand-Orient des observations sur la 
position des maqons juifs de la Prusse , et sur des 
modifications qu’il conviendrait d’apporter aux 
Statuts-gdndraux actuels. La chambre decorres- 
pondance a pris connaissance , le 7 octobre , des 
deux planches ofi ces observations sont consi- 
gnees. La premiere a dtd renvoyde a la commis- 
sion permanente ; la seconde , a la commission 
de rdvision des Statuts. 

— Dans la meme sdance , du 7 octobre , un 
frdre a communiqud l’original en langue allemande 
d’une lettre de la Grande-Loge aux trois Globes 
de Berlin , dans laquelle les grandes constitutions 
de 1786, attribudes par le Supreme-Conseil du 
rite dcossais a Frdddric-le-Grand, roi de Prusse, 
sont dddardes fausses. La chambre a ordonnd, 
avant toute ddcision, la traduction de ce docu- 
ment. 

— Il adgalement dtd donnd lecture d’une lettre 
adressee au Grand- Orient par M. Portalis , pair 
de France , prdsident de restitution charitable 
de Petit-Bourg , k l’effet d’obtenir du senat ma- 
qonnique une souscription en faveur de cet dta- 
blissement. La chambre de correspondance a de- 
cidd qu f une commission de trois membres serait 
chargde de rddiger un rapport sur le rdgime de la 
colonie de Petit-Bourg et de donner son avis sur 
ce qu’il conviendrait de faire k legard de la sous- 
cription demandde. Les freres Pagnerre, Guilhery 
et Raffaneaude la Blotterie, ont dtd nommds com- 
missaires. 

— Le 8 octobre, la Chambre symbolique a 
accorde des constitutions ala loge l Octanie fran - 
faise , aux lies Marquises , et a la loge la Bien - 
faisance , a Calais. 

— Les loges les trois H, au Havre ; les Vrais 
amis de l Ordre , a Avize ; la Reunion , a Tou- 
lon ; la Constance couronnee , a Belleville ; VA - 
mitU, a Paris, etc. , ont transmis au Grand-Orient 
leur adhdsion a Tarretd de la loge la Clemente - 
Amitie , relatif aux modifications kintroduire dans 
les Statuts-gdndraux. 

— Le service fundbre d’un ancien officier a eu 
lieu le 3 octobre a l’dglise des Invalides k Paris. 
Presque tous les membres de la loge les Amis de 
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f or dr §, dont le ddflint fdsait partie , assist aient k 
lacdrdmonie, la boutonniere omde de fleurs d’im- 
mortelles et de feuilles d’acacia. En sortant du 
saint lieu , les freres se ddcorerent de leurs in- 
signes et se rendirent ainsi processionnellement 
de l’eglise au champ du repos, a travers la foule 
accourue de toute part pour etre temoin de ce 
spectacle inusitd. Le 8 , ce fait a dtd ddnoncd k 
la Chambre symbolique du Grand-Orient , pour 
qu’elle informat et appliquat ensuite aux delin- 
quents les peinesprononcdeS par les Statuts-gend- 
raux a l’occasion du port public des insignes ma- 
qonniques. 

— Le chapitre de la Rose duparfait silence , k 
Paris, a procdde, le 25 octobre, sous la presidence 
de sontrds-sage , le frere Fouchb , et en presence 
d’un grand concours de visiteurs , a la cdremonie 
assez rare d’une initiation au grade de chevalier 
d’Orient. Le president s’estservi pour la recep- 
tion d’un rituel nouveau , dont il est l’auteur. Ce 
n’est pas en faire l’dloge que de dire qu’il vaut 
infiniment mieux que l’ancien. 

— La loge les Amis de la veriti, k Vaize, 
constituee par le Supreme -Conseil de France, a 
dte installee le 27 octobre par les freres de Cha- 
brillanet Astier, assistes des vendrables de la Fi- 
delite, de Gendve; de la Parfaite egalife et 
d' Avenir et progrhs , de Chalons-sur-Saone. Si 
nous sommes bien informes, cette ceremonie au- 
rait etd remarquable par des manifestations plei- 
nes d’interet. Un piquet d’honneur du 7* de 
ligne, place k l’interieur du temple, avait ete ac- 
corde aux freres des Amis de la vtriti. La musi- 
que du raeme regiment, six tambours, salves de 
boites, feu d’artifice, illumination : rienn’a man- 
que pour ceiebrer dignement cette fete ^inaugu- 
ration et d’installation. 

— Le 14 novembre 1844, la loge la Constance 
6prouvee , a Rouen , inaugurera sole nnelle men t 
le nouveau temple qu’elle a fait construire , pas- 
sage et galerie Saint- Jean , prds le Marchd-Neuf. 
La ceremonie , presidee par le frere Leftvre, ve- 
nerable de l’atelier, commencera k deux heures 
de l’apres-midi et serasuivie d’un banquet. Four 
eviter un trop grand concours de visiteurs , les 
membres actifs , honoraires et affiles , et les de- 
putes des loges de la correspondance , seront seuls 
adxnis k participer a la fete. 

Angleterre. — Le 24 avril dernier, a eulieu 
l’installation solennelle du comte de Zetland com- 
me grand-maltre. Le grand-maitre a immddiate- 
ment nommd les grands-officiers pourl’annde sui- 
vante : le comte Howe, depute grand-maitre; le 


frere Ridley Colbdrn, premier grand-surveillant ; 
le frdre Thomas Smith, deuxidme grand-surveil- 
lant; le frere Percival, grand -tresorier ; le frere 
Hall, grand-chancelier ; les reverends Fallofield 
et Hayes, grands-chapelains ; le frere White, 
grand-secretaire ; le frere Peter Thompson, pre- 
mier grand-diacre ; le frere Baumer, deuxidme 
grand-diacre; le frere Thomas Cooke, grand-or- 
ganiste. Un splendide banquet ma^onniquea cou- 
ronne les travaux. 

— Une grande loge spdciale a ete tenue le 
17 mai pour deliberer sur lafondation d’un nou- 
veau local qu’on se propose d’annexer k celui de 
t Asile caledonien. L’assemblee etait fort nom- 
breuse et presidee par le comte de Zetland. Apres 
les formalites d’usage et les prieres solennelles, 
tous les freres se sont rendus en procession vers 
le lieu ou le nouveau local doit dire censtruit. 
Le grand-maitre a pose la premiere pierre, et le 
grand- chapelain a prononce une touchante bene- 
diction; apres quoi, les frdres sont retournes en 
loge pour terminer leurs travaux dans les formes 
habituelles. 

— La fete anniversaire au profit de I ecole des 
jelines filles a ete ceiebree le 15 mai dans la salle 
des francs- masons, k Londres, sous la presidence 
du grand-maitre, le comte de Zetland. 

— La neuvidme fete anniversaire de TAsile 
consacre aux masons vaUtudmaires a ete ceie- 
bree le 1 9 juin dans la salle des francs-maqons. 
Le colonel Anson, grand-maitre provincial pour 
le Siafforlshire, presidait le banquet, auquel as- 
sistaient cent trente convives. Un concert magni- 
fique et un bal trds-brillant ont dtd donnes apres 
le banquet. 

— A aucune epoque precedent©, le principe 
reel de la maqonnerie n’avait etd si noblement 
applique qu’en l’annde 1844. Tous les dtablisse- 
ments de bienfaisance prospdrent. La fdte de la 
maison des orphelins, ceiebree en mars, a pro- 
duit 500 livres sterling (12,500 francs). La fete 
de l’etablissement des jeunes filles, le 15 mai, a 
donne environ 800 livres sterling (20,000 fr.). 
Le fonds de l'annuitd est dgalement en voie de 
prospdrite, et la cause de V As He des maqons va- 
letudinaires a dte plaidee avec une grande dner- 
gie, le 19 juin dernier, par le colonel George 
Anson, grand-maitre provincial pour le comte 
de StrafTord. Le rapport prdsente sur cet dtabiis- 
sement constate que, depuis la derniere fdte, 
les sotiscripteure ont donnd plus de 400 livres 
sterling (plus de 10,000 fr.), en y comprefiant 
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k donation de 1’ honorable president, qui a contri- 
ve pour 20 guinea (500 fr.) . 

— On sait que F execution de la statue qu’on 
doiteriger k la raemoire du ddfunt grand-maitre, 
le due de Sussex, eat confiee au frere Baily . D4jk 
la figure-modele presentee par cet artiste a it^ 
approuvee par le comite ; elie est d’une ressem- 
blance frapp ante. On espkre que la statue sera 
terminee dans deux ans; d'icilk, la loge sera dd- 
oreekneuf; alors le local maqonnique, avec ses 
ornements, offrira un ensemble magnifique. II 
est probable qu’il y aura une stance publique 
pour inauguration de la statue. 

— Le 9 mai 1844, une brillante solennit£ a eu 
lieu dans l’ancienne citb de Lincoln. Les fibres 
masons ont presente au reverend doeteur et 
frere George Oliver une ooupe magnifique comroe 
temoignage d estime et de gratitude pour les 
services que ce digne frere a rendus k la maqon- 
nerie par ses nombreuses publications sur l’his- 
toire et lea mysteres de la sociltd. Un somptueux 
banquet a eu lieu k cette occasion (1). 

— Une grande loge provincial pour les 
comtda de Northampton et Huntingdon a dtd 
tenue a Huntingdon, le 7 mai, dans le local de 
k loge Socraie , k 1‘Institut de Huntingdon. 
L’assemblde etait pr£sid£e par le comte d’ Aboy ne, 
grand-maitre provincial. On a proc^dd k la nomi- 
nation de divers officiers pour l’annde suivante 
et a Finitiation d’un candidat. Un banquet a eu 
lieu ensuite k Fauberge de la Fontaine. On a de- 
cide que Fannee prochaine la Grande-Logepro- 
vinciale se tiendrait a Towcester. 

— Le chapitre de Saint- Botolph de la Royale- 
Arche , annexe a la loge de t JIarmonie, a 
solennellement consacre dans la soiree du 11 juin 
dernjer, a Boston, comte de Lincoln, dans le local 
pri?6 de Church-Street. 

— Une affluence considerable (huit a dix mille 
P®raonnes) s’dlait portae a Rpbert-Towq pour 
etre timoin de la edremonie de la pose d’une 
premiere pierre a la nouvelle dglise Toussaint 
quondoitconstruire dans la paroisse de Birstal, 
nl dont le terrain a dtd oflfert comme don par sjr 
Joseph Radcliffe . 

La Grande-Loge provinciale de West- York- 
shire s’dtait reunie d’abord dans le local de la 
loge Amphibious, a l’hotel du Globe , a Mill- 
bridge; de lk, les freres se sont rendus en pro- 
t^ssian k Robert-Town. 


(‘)0n voit que nos freres de l’autrecdtd du detroit 
ftttendent autrement que nous la publicity ma^onni- 


La procession dtant arrivde sur le terrain, la 
c&rdmonie a ite commence par le y^n^rable frere 
Heald, vicaire de Birstal, qui a prononce k cette 
occasion un discours fort touchant. La pierre a 
et£ pos^e ensuite, avec toutes les formalins re- 
quises, par H. Robertson. Toute 1 assistance a 
entonn£ le centikme Psaume, et M. Robertson a 
prononc^ k son tour un discours remarquable. 
Aprks cela, le vicaire a donn£ la benediction; la 
foule a chante le God save the queen , et lamusique 
a entonnd le Rule Britannia . Un banquet a ter- 
mini cette edrdmonie. 

— Un magnifique bal a donnd k Newcastle- 
on-Tyne au profit de T Asile des aveugles et des 
8ourds-muets. Tous les freres £taient en grand 
costume; plusieurs parurent en templiers. Tous 
ces divers costumes donnaient k la reunion un 
coup d’ceil tres-pittoresque. 11 a ete decide qu’un 
bal semblable aurait lieu tous les ans. 

— La nouvelle loge de Kidderminster a ete 
consacree le 12 juin k l’hotel du Lion. Quatre- 
vingt-six membres assistaient k celte imposante 
ceremonie. Le reverend doeteur Slade officiait 
comme chapelain. Le nouveau venerable, le frere 
J. Simpson, a ete solennellement instalie, ainsi 
que les officiers qu’il avaitnommes. Untr&s-beau 
banquet a couronne cette journee. 

— Un nouveau chapitre a ete ouvert, le 30 
mai, k Newcastle-under-Line. Le frere John Sa- 
vage presidait la ceremonie. Huit freres ont dtd 
inities k cette occasion. Tousles membres etaient 
en grand costume. 

— Le 16 avril dernier, on a proedde, a Fal- 
mouth , a l’installation de sir Charles Lemon en 
qualite de grand-maitre provincial pour Cor- 
nouailles. Un grand nombre de fibres de difle- 
rentes loges assistaient k cette solennite, qui etait 
preside par le frere Ellis. Une procession a le- 
glise avait precede Finstallation, et un splendide 
banquet fut le complement indispensable de cette 
fete maqonnique. 

— La nouvelle loge d’Axminster a ete solen~ 
nellement consacree le 29 mai dernier. Le 
venerable, le frere Tucker, a tie install^ danssa 
dignite avec tous les honneurs maqonniques. 

— Henri Addington, vicomtede Sidmouth, est 
mort le 15 fevrier dernier, a l’age de quatrer 
vingt-sept ans. Plus de douze ans avant sa mort, 
lord Sidmouth renonqa a une pension de 3 ,000 liv. 
st. par an (75,000 fr.) qui lui avait ^te accordee 
par une loi et qu’il auraitpu conserver jusqu'a sa 
derniere heure, mais qu’il cessa de rdclawer en 
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raison de certaines circonstances et qu’il jugea 
racme conv enable dabandonner entierement. II 
s’etait peu u, peu retire de tout emploi public et 
m£me de presque toute fonction honoraire. II 
fut president dc ’a Chambre des communes, de- 
puis mai 1789 jusqu’en mars 1801; premier lord 
de la Tresorerie et chancelier de l’fichiquier, de- 
puis mars 180 1 jusqu’en mai 1804; lord presi- 
dent du Conseil en 1805, garde du sceau prive 
en 189 n >, et secretaire d’fitat au d^partement de 
l’intdrieur, de 1812 k 1822. Le d^funt vicomte 
fut membre de l’Ordre de la franc-ma 9 onnerie, 
mais il ne prit jamais une part tres-active aux 
travaux. 

Irlande. — Le 30 mai dernier, la Grande-Loge 
d’lrlande a prdsentd au frere William White une 
adresse accompagn$e d’un magnifique service en 
argent, en reconnaissance de son z&le et de ses 
longs travaux maqonniques, en quality de d£put£ 
grand-maitre des francs-macjona d’lrlande, fonc- 
tions qu’il remplissait depuis quatorze ans. 

Allemagne. — La loge Charles aux irois 
griffons , k Greifswald, a fait construire un nou- 
veau local tr&s-convenable. Elle vient de fonder, 
en c'ltre, un ^tablissement de bienfaisance pour 
les veuves indigentes et les enfants orphelins de 
francs-maqons. La loge a donne a cet 4tablisse- 
ment ienom du fr&re Gustave de Moeller, enl’hon- 
neur du 25® anniversaire de la prise de maillet de 
ce digne v^ndrable. 

GrEce. — A Corfou , les membres de la 
Grande-Loge et de la loge de Pythagore se 
proposent de faire construire un nouveau local 
maqonnique qui aura cent pieds de long et trois 
Stages de haut. On n’attend que la permission du 
sdnat et l’on espere l’obtenir. 

Ameriqtje. — Le7avril dernier, l’Ordre ma- 
qonnique a perdu le respectable Morgan Lewis, 
grand- maitrede la Grande-Loge de New-York. 
Ce v£n£rable frire est mort dans sa quatre-vingt- 
dixi&me ann^e, apres avoir appartenu a la maqon- 
nerie pendant soixante ans. Ses fun£railles ont 
eu lieu avec une pompe maqonnique inusit^e. 


L1TTE1IATURE. 


CONFISEUR ET M1NISTRE. 

I. 

De hautes fortunes politiques ont pousse tout- 
a-coupsur le sol de l’Espagne, sous l’influence 
des orages civils, comme des champignons apres 


l’orage atmospherique. Que d’embryons couv& 
dans des oeufs de marchands ou de savetiers sont 
£clos capitaines . gen^raux ou ministres sous le 
feu du canon r^voltd ou a la chalaur plus ardente 
encore des d£bats electoraux et parlemen- 
taires ! 

Parmi ces fortunes, celle du frere Felipe Ba- 
hamonde , un des plus zeles maqons de la pe- 
ninsule, n’est pas lamoins Strange. De confiseur, 
il s’est fait publiciste , et de publiciste, il est de- 
venu ministre. Vous comprenez que Felipe Ba- 
hamonde est un pseudonyme cachant un nom 
que les chances de la guerre civile ont rendu his- 
torique. Ou Felipe a et & hier ministre et il est 
proscrit aujourd’hui , ou Felipe est ministre au- 
jourd’hui et il sera proscrit demain. Je ne vous 
en dirai pas davantage : la nature de l’anecdote 
que je vais conter m’impose dans les deux cas 
cette reserve. 

C’est un acte de la vie intime auquel sont £tran- 
g&res les opinions du citoyen, la qualite du frere, 
et ne touchant qu’indirectement les triomphes de 
l’homme de parti. De la biographie publique de 
Felipe je pourrais extraire des t enements qui ne 
se voient qu’en Espagne ; je choisis dans sa bio- 
graphie privet un fait qui peut se voir partout; 
et que je cite, non parce qu’il aurait une portee 
maqonnique, mais parce qu’il se rattache a la 
vie d’un des plus c61£bres melons espagnols. 
Les accidents de la politique o it cre4 l’acteur, 
les mouvements du cceur humr in ont cre6 l’ac- 

. t 

tion. 


Felipe &ait done confiseur. 

Il avait requ chez son pere, a Valence, rne 
Education liberal*-* qui l appelait iux fonctions du 
barreauou delamagistrature, et, en attendant, il 
gofitaitles douceurs de l’amiti^ fraternelle dans 
la respectaole loge de los Amu os esc jidos [les 
Amis reunis) , ou il n’avait encore que le grade 
d’apprenti. Mais son parrain Liego iui tegua en 
mourant un magasin qui jouissait a Madrid d une 
vogue mfrittesousl’enseigne de Diego . conjilore. 
Le jeune homme s’etait done fixe dans la capi- 
tale , pr^ferant cette position modeste , mais as- 
sur6e , a un avenir plus brillant , mais hypothe- 
tique. 

Sous la raison Felipe Diego , nom commer- 
cial que, pour continuer la tradition, il avait subs- 
titue h son nom patronimique , il pastillait et 
pralinait avec une placidity dame qui n’etait trou- 
ble par le travail d’aucune passion interne ni par 
le contre-coup d’aucune passion ext^rieure. Sa 
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seule ambition, apris la maitrise qu’il venait 
d'obtenir dans la loge dePaz y aries (la Paix et 
les arts ) , itait de maintenir, d’augmenter peut- 
etre i‘ humble fortune de son itablissement. 

Mais tout-a-coup une raflale, qui prit bientot 
les proportions d’une tempete , vint traverser le 
calme de cette vie, monotone a force d’etre rigtt- 
liere. Pour son malheur ou pour son bonheur 
(tous enjugerezplustard.selon votre point devue 
philosophique), Felipe vit Inis. Elle venait faire 
des emplettes : le jeune confiseur, qui, dansl’o- 
peration du pesage, fut six fois plus long qu’a l’or- 
dinaire.eut toutle loisir de contempler sa cliente, 
de s’enivrer de sa vue, si bien qu’elle emporta le 
coeur du marchand avec la boite de dragees. 

Inis etait en effet une ravissante petite femme. 
Demandez k votre mimoire les types d’ardentes 
etbrunesEspagnoles que nous ontlivris les poi- 
tes, drapez coquettement les robes elegantes, les 
basquines de soie, les riches mantilles et les flots 
de dentelles sous lesquelles ils font resoirer, sou- 
pirer, haleter ces heroines , et votre imagination 
rous rendra une Inis qui ne sera pas trop loin de 
la rialiti. Voili pour le physique. 

Quant au moral, Inis itait devenue , de char- 
mante manola , une femme k la mode , une des 
lionnes de Madrid. Sa beauti avait jusqu’alors 
largement pourvu k son luxe ; Inis attendait di- 
sorraais quelle assuratsa fortune. Elle comptait 
pour cela sur l’amour du due de Terrada, grand 
d Espagne , assez avant dans la faveur du pou- 
▼oir. Malgri la cour assidue de ce haut person- 
age, Inis le faisait beaucoup attendre , parce 
qu’elle attendait beaucoup delui. 

Madame de Vista-Aligre, e’est le nom d’em- 
prunt sous lequel on la connaissait dans son 
monde , en itait aux priliminaires de cette liai- 
son lorsqu’elle entra dans le magasin de Felipe 
dit Diego. Inis la manola etit peut-etre remarqui 
le jeune homme , qui itait un aimable cavalier ; 
madame de Vista- Aligre ne prit pas mime la 
peine de regarder le modeste confiseur. 

Dne nourrissait plus, lui, qu’une pensie, celle 
de se faire aimer d’Inis ; l’avoir pour ipouse , 
passer avec elle ses jours , l’associer k la paix 
d’une existence dont elle doublerait le charme et 
le bonheur, tel etait son reve, alors qu’il ne con- 
naissait pas Inis Mais lorsqu’il sut quelle 

femme itait madame de Vista-Aligre, sans l’ai- 
mermoins, ill’aimaautrement. Aprisle premier 
d&hirement de coeur que lui causa cette rivila- 
lion inattendue, il se prit k esperer qu’il pourrait 
bien y avoir pour lui une heure, au besoin mysti- 


rieuse , dans une vie si occupie. L’amonr idial 
degenera en desir , et le disir ne tarda pas a di- 
genirer en rage. 

II essaya successivement de tous les moyens 
usites en pareils cas : il guetta les sorties d’Inis, 
et lui fit bonne et fidele escorte au Prado , au 
Re tiro et a la Fuente . Au spectacle, dans les al- 
lies des cours, partout madame de Vista-Alegre 
voyait cet infatigable garde- du- corps qui la sui- 
vait dans ses trajets, se croisait avec elle dans ses 
promenades, et, lorsque leurs regards se rencon- 
traient , lui lanqait de muettes diclarations sous 
forme d’oeillades, tantot vives, tantot suppliantes. 
Ines s’amusa d’abord de ce manige , mais elle 
finit par s’en fatiguer ; elle ne sortit plus, et dans 
les rares occasions ou Felipe parvenait k la join- 
dre, elle lui fit comprendre, en l’ivitantavec af- 
fectation, que ses recherches lui diplaisaient. Fe- 
lipe avait trop de savoir-vivre pour persister, 
mais il avait aussi trop d’orgueil , et d’ailleurs 
trop d’amour, pour considirer cette intimation 
ditournie comme un vito difinitif. Il se dit, et 
se persuada meme que madame de Vista-Alegre 
avait peur d’etre compromise et que ses scrupules 
portaient sur la forme plutot que sur le fond de 
la poursuite. 

Il changes dis-lors de procidi, et passa disor- 
mais k ecrire des lettres passionnies le temps qu’il 
employait auparavant k se promener sur les traces 
de sa belle ; mais les lettres lui furent toutes ren- 
voyies; les premiires ouvertes, les autres cache- 
ties. 

Alors il lui vint k l’idie de les glisser dans le 
fond des sacs de bonbons qu’il envoyait chez 
Inis en galant hommage. D’abord la lettre lui re- 
vint sans le sac , puis le sac avec la lettre , enfin 
on ne voulut plus meme recevoir ni lettre ni sac. 

Il no se tint pas pour battu, et comme madame 
de Vista-Alegre, qui aimait beaucoup les frian- 
dwes, n’ avait pas cru devoir retirer sa confiance 
au meilleur magasin de Madrid, l’opiniatre confi- 
seur imagina de placer dans quelques ichantillons 
de tous les produits de son art des devises oti un 
coeur vivement ipris rimait pour Inis dans tousles 
tons etsous toutes les formes. Il y avait de l’ar- 
deur en papillotes , de la passion au caramel , du 
desespoir au sucre candi, des soupirs au chocolat 
praline : ilmettait ces ichantillons dans des boi- 
tes exclusivement riservees a la maison d’Inis. 

Celle-ci , luttant d’obstination.n’envoya plus que 
des emissaires inconnus, pour dipister le con- 
fiseur. Mais Felipe n’itait pas homme a recu- 
ler devant un si foible obstacle : il sema sa prose 
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6t sea vers dans tous lee bonbons indistincte- 
ment , et bientot Madrid ne consomma plus de 
sucreries que sous l’invocation d’ln&s , comme 
Paris, un moment, ne gouta de mythologie que 
sous l'invocation d’fimilie. 

Madrid, du reste, ne sen aperqut guere, et 
madame de Vista- Alegre fit semblant de ne pas 
s’en apercevoir du tout. 

Et pourtant^ces devises Itaient, je vousl’as- 
sure , fort galamment tournees. Plusieurs de ces 
compositions sont oevenues populaires a Madrid, 
la chanson suivante ei^re autres, sur l air si vif 
et k la fois si iflelancolique cl^lajofo d! Aragon : 

Los $jos de mi morena, 

Se pakccen h mis males, 

GranJes eouio mis faligas, 

IS’e^rSs porno mis pesares 

( Les yeux de ma brune 
Rossemblent a mes peines ; 

11s sont grands comme mes tourmenls 
El noirs comme mes soucis). 

II y avait dans lenombre maints petits chefs- 
d’oeuvre ; car Felipe, comme il l’a prouv^ depuis, 
eat un homme d’un esprit rare , ce qui ne l’em- 
pechait pas de fairealors sottises sur sottises... 
Mais il y avait deux hommes en lui : I’auteur 
dtait ing^nieux, l’amoureux 6taitstupide. 

Les obstacles ne firent que l’enflammer davan- 
tage et, cette fois, il prit un parti d^cisif : il £cri- 
vit une lettre sfrieuse oft, pr^chant la morale 
(premi&re absurdity, il montrait k lajeune femme 
le peu de s£curito que sa vie actuelle ofFrait pour 
l’avenir ; ne vaudrait-il pas mieux ^changer ce 
luxe pr£caire contre une position moins splen- 
dide sans doute, mais solide et durable! En dd- 
nofiment, il lui proposait, non le manage ( Fe- 
lipe £tait trop fier et trop digne pour cela), mais 
une moitto dans la proprtoto de sa maison de 
commerce (deuxi&me absurdity). Enfin il faisait 
valoir avec une touchante Eloquence les hon- 
neura d’un comptoir que la beautd d’Ines ren- 
drait c&ftbre, et les profits d’une vogue que cette , 
cdldbritd ne manquerait pas de d&upler. 

Cette lettre, heureusement pour le confiseur, 
n’eut pas plus de succfts que les pr^cddentes ; et 
de plus en plus exaltd par sa passion, il resolut 
d’aller lui-mSme chercher la r^ponse. Apr&s plu- 
sieurs tentatives infructueuses, il parvint & trom- 
per un moment la surveillance des domestiques 
et pdndtra jusque dans le salon de madame de 
Vista-Ategre, oil le duo de Terrada lui tenait 
slots compagnie . En apercevant Felipe elle poussa 
un petit cri et dit : « C’est to confiseur ! * 


— Que venez-vous chercher id, monsieur! fit 
le grand d’Espagne; ce n’est point votre place) 
Sortez. 

— On ne peut chasser les gens que de sa mai- 
son ; or, j’ignorais que je fusse ohez votre seigneu- 
rie. 

— Madame de Vista -Alegre n’est pas (aite 
pour un homme de votre sorte. 

— C’est vrai, pas mdme pour un homme de 
la votre. 

— Que voulez-vousdirel 

— Je veux dire qu’elle est faite pour plusieurs 
hommes comme nous. * 

Le haut dignilaire se mordit les levres, et re- 
prit, apres un court moment de silence : 

« Vous voyezbien que vous jouez ici un rdle ri- 
dicule... Nous venons de lire votre leltre, elle 
nous a beaucoup divertis. 

— Je suis charm£ de vous avoir pr£t<* k rire 
quelques instants, monseigneur : c’est un pluis r 
que vous procurer continuellement k tout le 
monde. 

— Insolent!... « 

La querelle s’^chauffa k tel point qu’im duel 
devint inevitable. Il en cofttait beaucoup k l’or- 
gueil du noble Espagnol de se commettre avec 
un marchand ; mais les temps etaient rdvolu- 
tionnaires, circonstance qui avait modifto les iddes 
aristocratiques en mdme temps qu’elle rendait 
dangereux un refus oft le public pourrait voir ua 
acte de mepris de la part de la noblesse envers 
letiers-etat. En fin de compte, par suite de ces 
considerations, et aussi son courage personnel 
aidant, le grand d’Espagne accepta le cartel, et 
piqua le soir m6me son £p£e dans le bras de Fe- 
lipe. La blessure etait peu grave, et, comme les 
deux combattants avaient egalement inter£t it ne 
pas ^bruiter 1’affaire, personne ne se douta de 
rien. 

Cet incident calma l’effervescence de Felipe et 
le rendit k la raison. Il s’adonna avec plus de fer- 
veur k la franc-maqonnerie, dont les travaux suivis 
assidftment fortififtrent son coeur contre un amour 
sans dignity autant que sans espoir, en meme 
temps qu’ils 4levftrent son Sme k des id£es plus 
grandes et plus g&toreuses. Quelque temps 
apres, il trouva k se d£faire avantageusement du 
magasin, delaissa l’enseigne Diego , con/itore, et 
rede*enu don Felipe Bahamonde, il reprit im- 
mediatement le chemin de Valence, sans plus 
songer a un amour qui ne lui avait valu que cto- 
boires, soucis, per tes de temps, affronts, etfina- 
iement un coup d’lpfe. 
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Jemetrompe, il lui valut mieuxque cela, car 
il flit la cause indirecte de sa fortune. Cet amour, 
en lui donnant occasion d’ecrire, r#veia en Fe- 
lipe un talent qu’il tenait de son Education dis- 
tingu^e, mais que la confiture n’aurait jamais d#- 
veloppe. L’ex-marchand se jeta avec sa plume 
dans les luttes politiques qui devenaient de plus 
en plus vives ; il fut promu venerable dela loge los 
Amigos escajidos y que sa composition rendait fort 
influente ; il publia des brochures, fonda un jour- 
nal qui prit une grande importance, paya sa dette 
dans une insurrection populaire dont le triomphe 
modifia le gouvernement, et fut #lu depute aux 
cortes ; son eloquence le plaqa rapidementa la 
tele d’un parti, etce parti le fit entrerau cabinet. 
Quinze mois, jour pour jour, apres que Felipe 
Diego avait donne sa demission de confiseur, 
don Felipe Bahamonde etait fait comte et pro- 
clame ministre. 

II. 

Unjour, 11 y avait grande affluence de specta- 
teursa/ congreso, autrement dit lachambre des de- 
putes de Madrid. Don Felipe Bahamonde, comte 
deP eita-Hermosa,le plus eloquent desnouveaux 
mi nisi res, derait y r#pondre aux interpellations 
que le chef de Topposition avait adressees au cabi- 
net, et cette brillante jotite oratoire, k Tissue de 
laquelle et&ieftt attachees, comme toujours, les 
destinees de l’Espagne, preoccupait vivement 
lattention publique. Les curieux avaient attendu, 
d#s le matin, Touverture des portes, etles privi- 
leges munis de billets se hat&ient d’aller pren- 
dre leurs places. Tout le monde k peu pr#s etait 
entr#, et le president ouvrait la sdance, lors- 
qu’une dame el^gamment mise se presents dans 
la salle des Pas-Perdus, oh debouchait Tescalier 
des tribunes. En cherchant la carte d’entree 
qu’il fallait remettre au garqon de controle, elle 
s’apefqut qu’elle Tavait perdue : en vain elle in- 
terceda aupr£s du cerb&re; celui-ci, ferme sur sa 
consigne, refusait obstin&nent de la laisser pas- 
ser. La dame, dont la physionomie trahissait un 
cruel desappointement, allait se retirer au mo- 
ment ou entra un personnage qui devint a Tins- 
‘ tant meme le point de mire de tous les regards 
et Tobjet de tousles respects; le factionnaire lui 
pr^senta les armes et Thuissier de service le sa- 
luajusqu’h terre. En passant il jeta un coup doeil 
sur la belle solliciteuse, et, apr&s s’etre inform# 
sans presque ralentir sa marche, il dit en pous- 
sant la porte d entrde de la salle des stances : 
- Places madam e dans la tribune d* cart*. » 


Celle-ci, I Taspect du personnage, #tait rest#e 
muette et comme petrifiee ; Thuissier eut besoin 
de lui r#peter deux fois. -Veuillez me suivre, ma- 
dame ; son excellence le premier ministre vous 
donne une place dans la tribune delacour.» 

Le lecteur se doute deja peut-etre que la 
dame est Ines de Vista-Aiegre , et l’excellence 
Felipe, connu naguere d msson qn artier de Ma- 
drid sous le nom legue de Diego, celebre au- 
jourd'hui dans touie 1 Espagne sous son nom per- 
sonnel de Bahamonde. Ce changement de nom 
jeta long-temps quelque vague sur les antece- 
dents de Felipe. Tout le monde savait que la 
nouville excellence etait sortie des rangs popu- 
lates dans une ville de province, et que c’et&it 
un parvenu revolutionnaire ; nul ne se doutait 
encore que le ministre Bahamonde, comte de 
Pena-Hermosa, (fit le meme individu que le pe- 
tit confiseur Diego, dont le public connaissait 
bien Tantique maison, mais dont quelques voi- 
sins seuls avait connu la personae depuis long- 
temps perdue de vue. 

Le lecteur a de meme soupqonn# que mon- 
sieur et m&dame s’etaient mutuelleftnent recon- 
nus, ou avaient cru se reconnaitre, et que de 
cette double reconnaissance procedaient peut- 
etre la galanterie de Tun, et assurement la stu- 
pefaction de Tautre. 

Ceci dit, et pour recompenser le lecteur de 
son intelligence, je me dispenser&i de le faire as- 
sister k cette seance parlementaire, qui pourrait 
etre ecout#e avec intent par des oreilles espa- 
gnoles, mais dont une froide analyse serait sans 
attrait pour des yeux franqais. Les amateurs fan- 
tasques pourront la chercher dans la G act. la de 
Madrid ; aux autres , c est-a-dire a T immense 
majorite, il suffira de savoir qu’apres une lutte 
des plus eloquentes, et ou fut vers# a dots tout 
ce que la langue espagnole possede de voyellea 
les plus sonores, le ministre conquit la majorit# 
etconsolida son pouvoir;.... le consolida, bien 
entendu, pour quelques semaines. 

Mais son plus beau triomphe fut obtenu dans 
Tesprit d’une spectatrice. Depuis qu’elle avait re- 
connu dans le tout-puissant ministre son amant 
dedaign# , Inks etait en proie k de tumultueuses 
reflexions. Elle s’etait d’abord reproch# d’avoir si 
fort maltraite le pauvre jeune homme. « C’etait 
un charmant garqon, se disait-elle, et franchement 
j’ai etetrop cruelle envers lui.... M&is aussi qui 
auraitpu devinert.... »» Puis elle se oonsolait en 
pensant que , puisque Felipe Tavait reeonnue, ce 
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que prouvait la faveur qu’il lui avait si obligeam- 
ment ofFerte, il ne manquerait pas de revdnir au- 
pres d’elle, et, le cas echeant, elle se promettait 
bien de reparer ses torts. Pour commencer, elle 
se livrait fougueusement a son admiration pour le 
ministre : elle contemplait sa noble tournure, elle 
applaudissait aux yians de son eloquence passion- 
n£e. — Elle l’aimait done? — Bien que les fem- 
mes comme madame de Vista- Alegre aiment ra- 
rement , c’est possible , eu egard k la singularity 
romanesque de la reconnaissance ; mais il est k 
croire qu’In^s ne faisait en cela que s’aimer elle- 
meme : elle ytait fi^re de se dire : « Cet homme, 
pour qui , contre qui, autour de qui toutes les pas- 
sions se souiyvent, a senti soulevyes, agit&s, 
exaspyryes par moi toutes les passions de son 
ame. Sur ce ministre qui gouverne l’Espagne, j’ai 
rygny, je puis rygner encore. » 

Inys ne pensait qu 'k Felipe , et, le soir meme, 
elle demanda avec une insouciance affectye a un 
des senadores si le min.stre Bahamonde n’avait 
pas habity Madrid. « C’est possible, rypondit le 
pair, mais je l’ignore ; tout ce que je sais, c est que 
le comte de Pena-Hermosa a joue dans les y vene- 
menls de Valence un role important, et que, parti 
de 1 k t il est arrivy au ministere. Quoi qu’il ensoit, 
c’est un homme remarquable. » 

Il y avait Ik un gros Castilian , ex-patissier , 
qu’un hyritage venait d’enrichir. Grace k sa nou- 
velle fortune , ce personnage avait la pretention 
de se faire bien venir du gouvemement , qui y tait 
fortpauvre, et de madame de Vista- Alegre qui 
voulait ytre riche. — Don Nicomydys Cararubia 
entendit en passant la demande d’Ines et la ry« 
ponse dupair. »< La senora, dit-il, pourrait bien 
avoir raison. Mon valet de chambre m’assurait, ce 
matin , qu’il a vu ici , il y a deux ans , le pre- 
mier ministre , k moins que ce ne fftt quelqu’un 
qui lui ressemblait beaucoup. Il ytait.... dans Ie 
commerce, je crois. Cela n’aurait rien d'etonnant ; 
nous vivons dans un temps (don Nicomydys sou- 
riait avec satisfaction) ou les fortunes rapides sont 
le lot des hommes supyrieurs. * 

L'image de Felipe suivit Ines dans ses reves, 
et madame de Vista-Alegre ne fut pas trop sur- 
prise lorsque, le lendemain , de son balcon , elle 
aperqut Felipe lui-meme se dirigeant vers sa de- 
meure. Ce n’ytait pas le ministre dont la vue l’u- 
vait troublee la veille ; c’ytait le marchand qui la 
poursuivait il y avait dix-huit mois k peine. Le 
personnage quelle voyait devant elle avait le 
meme costume, la meme physionomie, la meme 
simplicity que le representant de la raison de com- 


merce Diego, confitore, et ne conservait rien des 
riches habits, du regard imposant et de la here at- 
titude que, la veille, elle admirait. 

Il fredonnait, en entrant, ce couplet d’une de 
ses chansons : 

Ya sabes que te he qucrido, 

Quo te he qucrido y te quiero, 

Y te tengo de querer 
A pesar del mundo entcro. 

(Tu sais que je t'ai aim£e, 

Que je t'ai aim£e et que je t'aime, 

Et que je dois t’aimer toujours, 

En ddpit du monde entier.) 

- Pardonnez-vous, belle Ines, aun ancien sou- 
pirant de se prysenter devant vous aprys une si 
longue separation! » 

Ines , en voyant son visiteur ainsi accoutry , 
avait pensy — ou que , pour donner plus de pi- 
quant aux relations a nouer , il voulait redevenir le 
Felipe d’autrefois, l’amoureux du magasin, — ou 
que, dysirant cacher le ministre, iln’avait trouvi 
rien de plus simple que de prendre pour dyguise- 
ment la dyfroque du confiseur. Dans le premier 
cas, elle se sentait disposye a savoir gry au jeunc 
homme de cette ingynieuse inspiration d’amour ry» 
trospectif; dans le second cas, elle ne voyait aucun 
inconvenient k commencer par accepter cethom- 
mage pseudonyme , se ryservant , le lien une fois 
forme, d’obtenir que le masque tombat, ou de l’ar- 
racher au besoin. 

La maniere dont Felipe venait d’aborder ma- 
dame de Vista-Alegre la confirma dans cette sup- 
position , et elle rysolut de se preter k ce qu’elle 
considyrait comme une fantaisie. 

« Monsieur, je suis enchantye de vous rece- 
voir. 

— Je suis de retour a Madrid depuis peu. 

— Jele sais, dit Ines en souriant. 

— Je vous ai rencontree hier. 

— Jel airemarquy. Vous m’avez done recon- 
nue sur-le-champ! 

— Sans doute : et vous de meme , madame, 
puisque vous venez de me dire que vous avez eu 
la bonte de vous apercevoir de notre rencon- 
tre. » 

La conversation se prolongea sur ce ton, Ie ca- 
valier restant imperturbablement Felipe, et la So- 
nora se pliant , non sans sourire , a la meme re- 
serve. Une promenade a la campagne fut proposye 
et acceptee , et, dans cette intimite plus familiere 
qui suit un repas partagy, Felipe dit a sa compa- 
gne, en lui versant un verre de Xyres : 

« Ma chere Inys, je vous remercie du charmant 
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accueil que vous me faites aujourd’hui ; mais 
pourquoi, vous qui etes si bonne pour moi main- 
tenant, m'avez-vous traite si cruellement Tan der- 
nier? » 

En ce moment, In&s se felicita d’avoir aupr&s 
d’elle Felipe et non le ministre . 

« L’an dernier, rdpondit-elle, jesouffrais plus 
que vous, Felipe ; mais j’&ais dominie par le due 
de Terrada.... avec qui vous vous etes battu. II 
etait dune jalousie extreme , et avait saisi plu- 
sieurs de vos billets en exerqant autour de moi 
une surveillance active et continue.. . Voilk pour- 
quoi, me defiant de moi-meme, je vous ai tenu si 
obstin^ment rigueur ; mais mon coeur desavouait 
le role que m’imposait la prudence. 

— Vous m’aimiez done, In&s? 

— Puuque je vous fuyais ! . . . 

— Et aujourd’hui?... 

— Aujourd’hui, le due n’est plus \k ; lardvolu- 
tion l’a proscrit, et, fibre, je n’ai pas h£sit6 a rece- 
voir Felipe sans lui demander compte des quinze 
mois passes loin de nous. * 

II est inutile de suivre plus loin la gradation ra- 
pide par laquelle le Felipe present conquit un suc- 
ces qir’ avait en vain poursuivi le Felipe passd. 
Nous nous transporterons , sans plus de details, 
aulendemain de cette scene. 

IIs dejeunaient. 

« Y aura-t-il ce soir, demanda Ines, une stance 
interessante au congres ? 

— Ma foi, je n’en sais rien. 

— Comment.... vous n’en savez rien? 

— Est-ce queje m’occupe de cela, moil... j’ai 
bien d’autres affaires ! 

— Ah! nous continuons.... C’est que j’aurais 
bien envie d’y aller. 

— C’est facile : je pourrai avoir des billets. 

— H est une tribune que je preftre a toutes les 
autres. 

— Laquelle? 

— La tribune de corte. 

— Je verrai ; je me trouve, dans la loge, avec 
des ddputds francs-maqons : ils me donneront ce 
qu’ils pourront. » 

II y eut une pause. 

« Bahamonde parlera-t-il aujourd’hui?.... de- 
mands Ines avec une intention de finesse insou- 
ciante mel£e d’un peu d’impatience, 

. — Comment le saurais-je? » 

Et sous pretexts d’une affaire press£e, Felipe 
sortit. 

Inis itait dipitie. D’abord elle avait trouvi 
que la comddie se prolongeait trop long-temps; 


mais du moins si son cavalier s’etait fait Felipe, 
il n’avait pas nii jusqu’alors Bahamonde. Cette 
fois le disaveu etait formel , et , plan conqu ou 
plaisanterie continuie , cette attitude choquait 
1’ amour- proprede madame de Vista- Aligre. Elle 
se ddcida a provoquer une explication positive & 
la premi&re occasion. 

« Felipe, dit-elle le surlendemain, j'ai un oncle 
dans les carabiniers de la douane ; il mirite , et je 
desire pour lui, de l’avancement : faites cela pour 
moi. 

— J’y suis tout dispose, si j’y puis quelque 
chose. Je vais en parler aux deputes mes amis, et 
meme a un directeur-gen£ral qui est premier sur- 
veillont dans notre loge , et ils le demanderont a 
qui de droit. 

— J’aiid^e qu’ilsuffirai^ de votre volontd. 

— De ma volont^?... 

— Oui .... et qu’une signature tracee par vous 
sur ce papier ferait le bonheur de mon oncle. 

— Quelle plaisanterie ! . . . Quoi ! il suffirait que 
je signasse Felipe Diego ? 

—Non, mais Felipe Bahamonde. 

— Ah ! par exemple, voilk qui est dr61e !... 
Cela me rappelle qu’hier, au theatre de la Cruz, 
un Segovien m’a remis un placet en me disant vo- 
ire excellence. Je ressemble done au ministre?... 
Oui , c’est cela , vous le savez et vous voulez me 
mystifier.... » 

Ines £tait interdite, et Felipe continua : 

« PI tit k Dieu pour vous, ma ch&re, et aussi pour 

moi, que je fusse ministre Helas ! je ne suis 

que Felipe Diego , qui , apr&s son malheureux 
duel, se hata de gagner la fronti&re de France, au 
moyen d’un passeport que le devotiment d’un 
firere maqon parvint k lui procurer. Je me suis lie 
k Paris, toujours graced mes relations maqonni- 
ques , avec quelques grandes maisons de com- 
merce , et , d&s que j’ai pu rentrer en Espagne , 
elles m’ont charge d’y voyager pour leur compte. 
Si j’£tais dans la meme partie qu’autrefois, je vous 
aurais offert ddj k des ichantillons de mes pro- 
duits : vous les aimez tant, friande ! mais par mal- 
heur mes marchandises d aujourd’hui ne peuvent 
vous convenir : je suis dans les fers et fontes. » 

In&s ne l’4coutait plus tant elle £tait absorb^e, 
et Felipe se dirigea vers la porte ; mais il s’arrgta 
ayant de sortir. 

« Ah! j’oubliais, dit-il : je n’ai pu avoir hier 
les billets de la chambre ; mais il n’y avait rien 
d’intdressant. En voici pour aujourd’hui , et pre- 
eminent de la tribune He corte . Soyez heureuse, 
Bahamonde parlera. » 
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A ce nom , Inis releva vivement la tite. . . . Fe- 
lipe itait deja parti. 

- Oh! oui, dit-elle, j’irai, et je verrai Wen si je 
me trompe ou sije suis trompee !... * 

III. 

Ce soir-la , Bahamonde occupa la tribune du- 
rant trois beures , et les yeux de rrmdame de 
Vista- Alegre ne se ditacherent pas un seui ins- 
tant de lui. Ce n etait plus de Fadmiration, centi- 
me k la premiere stance, c’etait de Fanalyse. 
EUe Fobservait dans ses moindres gestes , l’itu- 
diait dans toutes ses intonations. Le resultat de 
son examen fut que, malgrecertaines differences 
de tenue et d’inflexion qu’expliquaient n&turelle- 
ment le changement de costume et la diversity 
des roles , le ministre itait le meme homme que 
Fex-confiseur. 

Elle se promit de tenter une nouvelle epreuve 
a la premiere entrevue; cette entrevue eut lieu le 
soir meme. En apercevant Felipe , Infts se dit 
tout bas : « C’est bien lui I... » Puis , se remet- 
tant : 

** Qu’avez-vous fait aujourd’hui, mon amit 

— J’ai couru dans Madrid pour mes affaires. 

— Ah ! . . . Je croyais vous avoir vu a trois heu* 
res ala Chambre. 

— A trois heures !. . . j’en ytais bien loin : j*y- 
tais k la police, ou on m’avait mande et ou on m a 
fait deposer, je ne sais pourquoi, mon passeport. 
Voili. qui prouve bien que je ne suis pas Baha- 
monde : un ministre a qui la police demande ses 
papiers.... 

— Je n’y pense plus, mon cher, et la meilleure 
preuve, c’est que je vais vous faire une confidence 
que Felipe seul peut entendre. Le due de Terrada 
vient de m’informer qu’il est secretement a Ma- 
drid ; il a fait la folie d y revenir malgr^ la pros- 
cription qui pftse sur lui , et la folie plus grande 
encore de s’y meler a je ne sais quelle conspira- 
tion. * 

Felipe ne sourcilla point. 

« Qu en dites-vous, mon ami, et que dois*je lui 
r£pondre, car je connais saretraite!... » 

Elle appuyasur ces demiers mots. 

« Je dis deux choses: la premiere, qu’il faut 
vous abstenir de toutes relations avec le due, 
pour vous d’abord, et aussi pour moi; la_se- 
conde, que la police est fort negligente et qu’elle 
ferait bien mieux de s’occuper des conspirateurs 
que demon passeport. 

Ne 8©rait-ce pas lui!n pensa Ines surprise de 

cette impassibility. 


ERe s'attendait pourtant 4 voir la police r6- 
der autour d’elle, car il lui semblait difficile que 
Bahamonde, si c etait r tenement le ministre, ae 
prit pasacte, dans Finteret de lfitat, de la fausse 
revelation qu elle venait de faire ; en ce cas U 
moindre demarche de surveillance Fefit confir- 
m4e dans ses soupqons. Centre eon attest ta «Ue 
ne remarqua rien et retoraba, non dans see in- 
certitudes (elle n’en avait pas), mais dans Lira- 
possibility de se convaincre. 

Poussye a bout, elle risqua simltanyment 
deux tentatives extremes. 

Elle se rendit le lendemmn an Prado, b Theme 
oft elle y tait sftre d’y rencontrer don Nicomydes 
Cararubia, l’ex-p&tissier millionnaire dont nous 
avons dejk parly, et qui se dyclarait de plus 
en plus un de ses poursuhrants; elle se promena 
quelques instants en sa compagnie et lui deman- 
da s’il lui serait facile de se procurer un autogra- 
ph® du ministre Bahamonde. 

* Rien de plus aisy, senora. 

— J’y tiens beaucoup, je Fai promis 1 une 
dame franqaise pour une collection It laquelle 
elle attache un grand prix. 

— Avec beaucoup d’argent, et j’en ai, on vient 
k bout de tout ; d’ailleurs, je dois le voir a la loge 
oft je me prysente pour £tre initiy... J ai ete re- 
fiis< dyjk onze fois ; mais , que diable ! on finira 
bien par m’accepter.... un homme pose comme 
moi!.... Bref, vous aurez demain Fautographe. 

— A propos de Bahamonde, n’est-ce pas vous 
quim’avez parly d’un valet de chambre...! 

— Oui , mon valet de chambre, qui affirme 
avoir connu le ministre, commerqant a Madrid. 

— C’est cela meme. Faites en sorte que votre 
valet precise ses souvenirs, et chargez-ie de s’in- 
former au besoin.... touj ours pour la dame fran- 
qaise. 11 s’agit d’une biographie, et ce rensei- 
gnement serait prycieux. 

— Je vous Fapporterai sans retard... Vous 
voyez, belle Ines, que je fais tout ce que vous 
voulez! Quand aurez-vous un peu de reconnais- 
sance! 

— Je vous attends le plus t6t possible. * Ces 
mots furent aceompagnes d un sourire que le 
gros Castilian put prendre pour un gracieux en- 
couragement. 

Quoique Ines n’eftt pas -conservy un seul des 
billets de Felipe, elle se rappelait assez bien 
son ycriture pour ytablir facilement une conqpn- 
raison. 

Apres avoir quitty don Nicomydes, elle jeta 
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Ma poste une lettre anonyme a l’adresse du cor- 
regidor. Dans cette lettre don Felipe etait signal^ 
oomme eonspirateur, et on annonqait qu’on le 
royait souvent entrer, le soir, dans telle maison 
de telle rae... C'&ait la demeure d’In&s. 

Puis, madame de Vista- Al&gre attendit le r£- 
sdtat. 

Le soir, elle dtait k son balcon a l’heure ou Fe- 
lipe avait coutume de venir la visiter. D&squ'Ines 
i’aperqut de loin, elle s’empreasa de descendre 
pour lai ouvrir elle-meme le porte ; mais au mo- 
ment o€i il se disposait k entrer, trois alguazils, 
caches dans une encoignure, se jeterent sur lai. 

■ Vous Tons nommez don Felipe! 

— Out. 

—Nous vous err e tons. Suivez-nous. » 

Ines n’ttvmt pas perdu de vue le prisonnier; 
mais elle se put surprendre ni un mot, ni un 
eigne, ni un regard 4chang£ entre les alguazils et 
lui : il se livra sans aueune resistance et se borna 
i dire : « J e ne comprends rien k ce qui se passe ; 
jesuis innocent ». 

A peine la voiture qui lemportait se fut-elie 
floign^e, que madame de Vista- Alegre monta 
bien rite dans la sienne et se fit conduire au mi- 
niature, ou elle demanda k parler au comte de 
Pena-Hermosa. 

- Son excellence ne reqoit pas k cette heure. 

— C’est pour une affaire urgente. . . . une cons- 
piration. H faut que je voie le ministre a l’instant 
meme. 

— Il est absent ; mais nous vous conduirons 
chei son secretaire. 

— Non, c’est a lui-m6meque je dois parler, et 
je vous rends responsable des malheurs qu’un 
retard peut occasioned » 

L’huissier pria Mme de Vista-Alegre d’at- 
tendre quelques instants, et dit qu’il al ait s’in- 
former aupres du secretaire si Ton savait ou le 
ministre se trouvait a cette heure. Deux minutes 
apr^s Hiuissier revint et dit qu’il etait impossible 
de parler a monsieur le comte. Mme de Vista- 
Allegre allait encore insister pour se donner le 
lemps d’adresser quelques questions; mais une 
porte s’ouvrit et Bahamonde parut sur le seuil. 
Il Stait envelopp4 dans une ample robe de cham- 
bre qai le couvrait entieremerit de la tdte aux 
pieds. 

* Qu’est-ce? dit-il. 

— Madame insiste pour parler a votre excel- 
lence, que nous ne savions pas rentrde. 

—Madame, teuiUez passer dans mon cabinet. » 

Comment peindre rdmotion d’In&s en face 


de ceperaonnage qui etait pour elle un myst&re 
vivantfC’est bien Felipe, avec plus de noblesse 
et de majesty Oui, mais Felipe suivait, il y a 
vingt minutes, les alguazils Certainement il etait 
k la rigueur possible que le faux commis voya- 
geur, apres s’etre fait reconnaitre a la police, fat 
revenu bien vite a son hotel et s’y fat dissimuld 
sous cette robe de chambre mauresque, qui ne 
laissait en effet rien voir de sa toilette ; mais la 
precision meme de cette manoeuvre la rendait 
invraisemblable aux yeux d lnis. Dependant, si 
cet incident la portait k croire que Felipe et Ba- 
hamonde femmmt deux, il ne prouvait point en- 
core que Bahamonde et Felipe ne fissent pas un. 
Ainm madame de Vista- Allege poursuivait une 
certitude ; mais, k chaque effort quelle tentait, 
elle voyait s’evanouir un moyen de conviction. 

« Je vous £coute, madame. 

— Votre excellence mexcusera si j’ai prisun 
pretexte pour la voir sans retard ; mais je tenais 
k lui parler sur-le-champ en faveur d’un brave 
jeune homme qui vient d’etre arr£td k ma porte, 
et dont une detention causerait la ruine. Il est 
innocent, jevous l’affirme ... Voussavez, en ces 
temps difficiles , on airete sur le plus leger soup- 
qon. 

— Son norh, madame. 

— Don Felipe Di^go. 

— Jeoonnais. Jai la precis&nent le passe- 
port de M. Di£go, que certains doirtes, pro- 
venant de sa quality de commis-voyageut pour 
des maisons franqaises, nous avak fait rlclamer 
avant-hier. Mais ces doutes ont eclaircis k 
son avantage, et le passeport lui aurait ete rendu 
si une denonciation anonyme qu’on m’a commu- 
nique ne nous avait command^ la mesure rigou- 
reuse d une arrestation. A cette ^poque de 
guerre civile , nous sommes exposes a s£vircon- 
tre des innocents, et bien des haines privies 
empruntent pour se satisfaire l’apparence de l'in- 
teret public; mais si la surety de l’£tat nous 
oblige h agir avec une promptitude trop souvent 
fatale a la justice, nous cherchons du moins k 
attenuer ce tort n^cessaire par la rapidity de l’ins- 
truction. Nous saurons dans trois jours au plus 
tard , demain peut - Stre , s’il y a le moindre 
fondement dans i’accusation portae contre Fe- 
lipe. Je vous promets attention et cel4rit6 dans 
cette affaire ; c’est tout ce que je peux vous dire 
aujourd’hui. 

— Apres m’£tre excusie de vous avoir d£- 
rangd a cette heure, il me reste, monseigneur, 
k vous remercier d’un service que vous m’avez 
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rendu, il y a peu de jours. Votre excellence ne 
peut me reconnoitre 

— Attendez... II me semble, en effet, vous 
avoir deja vue, ce qui est dire vous avoir remar- 
quee. 

— Au congres, dans la salle des Pas-Perdus, 
vous avez eu l’obligeance... 

— De vous faire placer, je me souviens... 
J’esp^re, madame, pouvoir vous rendre un ser- 
vice plus important en menant a bien Faffaire de 
votre protege. » 

Que croire! L’imagination d’Ines £taitun chaos. 

Cependant son experience des calculs positifs 
lui sugg^ra un raisonnement fort juste... Si c’est 
Felipe, ce n’estqu’un mediocre courtier, et ma- 
dame de Vista- Alegre n’a nulle envie de filer le 
par fait amour avec le commis pr^caire et rape, 
apr&s avoir repouss£ si long-temps le commerqant 
ais4 et bien 4tabli ; si c’est Bahamonde, il est clair 
qu’il veut faire d’elle, non la favorite du ministre, 
mais la maitresse d’un etre fictif, sans position et 
sans fortune ; par consequent, il la prise pour 
dupe. Cette derniere hypothese allumait dans 
lame dln&s une implacable fureur. 

Une visite de don Nicomddes Cararubia la 
trouva dans ces dispositions. 

« Ma toute belle, vos ordres sont accomplis. 
Mon valet de chambre assure que M. Baha- 
monde n’est autre qu’un jeune homme qui tenait 
encore, il y adix-huit mois, le magasin de confi- 
seur connu sous le nom de maison Dieyo. Pie- 
tro y a souvent fait des emplettes pour ses 
maitres d’alors. 

— C’est bien ce qu’on m’avait dit. 

— Voici l’autographe... Je me trompe etj’en 
suis bien aise, car cela me fait reparer un oubli... 
Le papier que je tiens la est une lettre que jai 
prise, en montant, des mains de votre cameriste. 

— Vous permettez....* 

Ines lut a part: 

« Ma chere In&s, mon innocence est reconnue 
« et je suis en liberty. Je comptais venir vous 

* voir a l’instant meme ; mais un incident facheux 
“ me prive de ce plaisir et m’eloigne m£me de 
« Madrid. Un correspondent a qui j’avais k 

* faire une vente considerable, £tait venu traiter 
« avec moi a Madrid ; ayant suque j’etais arrets, 

« il a repris la route de Cadix. Comme il s’agit 
« d’une afTaire importante, je dois, dans l’int&et 
u de mes commettants, ne pas laisser echapper 
« cette occasion. Pour qu’il ne traite pas avec 
« d’autres, je le poursuis sur l’heure jusqua 

* Cadix. » Adieu. Felipe. 


“ Voiia bien, se dit Inis, Fieri lure de Fancien 
Felipe. 

— 11 me reste, belle dame, a vous donner 
Fautographe du ministre. Voici des annotations 
de sa main dans un projet d’emprunt national 
que je compte soumissionner. » 

Ines regards... e’etait evidemment la meme 
ecriture. 

Il devenait clair pour elle que Felipe Baha- 
monde Favait rendue victime d’une conspiration 
habilement ourdie, et que le ministre avail voulu 
venger le confiseur. Mme de Vista- Alegre se 
sentit flichir sous une humiliation bien amere 
en songeant qu’elle avail didaigni le commer- 
qant Felipe, vivement epris, la comblant de 
marques d attention, de cadeaux, lui offirant la 
moitii de sa fortune et risquant sa vie pour elle ; 
puis £cout£ un autre Felipe, ministre il est vrai 
pour tout le monde, mais commis-voyageur 
pour elle ; un Felipe qui ne lui avait rien promis, 
rien donnd, rien laiss£, pas meme la certitude 
absolue d’une identity qu’il nierait toujours. Elle 
avait dconduit celui qui Faimait pour se donner 
a celui qui Favait mystifi4e. 

Elle sentit vivement tout ce que la leqon avait 
de cruel, mais pas aussi bien peut-€tre tout ce 
quelle avait de juste. 

Ines, au milieu de ses tristes reflexions, avait 
oublie don Nicom^des ; il se rappela k elle en 
lui disant : « J *ai fait tout ce que vous avez voulu, 
ma toute jbelle ; comment me r&ompenserez- 
vous! 

— En acceptant Finvitation que vous m’avez 
si souvent faite : nous dinerons, ce soir, a votre 
maison de campagne. 

— Mille fois merci, ma charmante... Ma foi, 
je manquerai la loge... d’autant mieux qu’on 
vient de m’apprendre qu’ils sont capables de me 
r^pondre encore par un refus, nefflt-ce que pour 
completer la douzaine... C’est dans vos beaux 
yeux, mon idole, que je me contenterai de voir 
la lumiere l » 

Et madame de Vista- Alegre, quoique con- 
fuse et humiliee, lui tendit la main en souriant ; 
elle se disait : « Mieux vaut, apres tout, un bour- 
geois qui fait le ministre, qu’un ministre qui fait 
le bourgeois. » Altiroche. 


L’administralcur-gtrant , L. LEFEVRE. 


PARIS.— IM PRIM ERIE DE E.-B. DELANCHY, 
Faubourg Montmartre, n. 
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L’ORIEINT, 

hxtue nmnamiE 

DE LA FRANC-MAgONNERIE. 


DB LA NfeCESSITfi DE MODIFIER 

BT DB COMPLETER LE PERSONNEL DU GRAND-ORIENT. 


Une des causes qui contribuent le plus for- 
tement au malaise, a Timpuissance de la maqon- 
nerie franqaise, c’est sans contredit la mauvaise 
representation, nous pourrions presque dire le 
defaut absolu de representation des ateliers. 

Les ateliers du Grand-Orient sont au nombre 
de quatre cent quarante-neuf ; il devrait par con- 
sequent y avoir quatre cent quarante-neuf de- 
putes ; mats il n’en estpas k beaucoup pr£s ainsi. 
En realite , cent soixante-sept ateliers n’ont 
pas de deputes ; et, par reflet du cumul que les 
Statu ts-g£ndraux autorise nt, les deux cent quatre- 
vingt-deux ateliers restants sont representes no- 
minalement par cent soixante-trois deputes. Par- 
rai ceux-ci, quatre-vingt-cinq, ilest vrai, nesont 
pourvus que d’une seule deputation ; mais trente- 
sept en reunissent chacun deux, et chacun des 
quarante-et-un autres en cumule jusqu’k trois; 
Ce n est pas tout : dans les cent soixante-trois 
deputes qui figurent sur les tableaux, il y en a 
qui, depuis long-temps, ontcompletement aban- 
donne les travaux maqonniques, qui sont morts 
ou absents de Paris; il y en a aussi qui n’assistent 
jamais aux assembiees du Grand-Orient ; de sorte 
que la masse effective des deputes s’eleve tout 
au plus k quatre-vingts maqons. Ajoutons que la 
plupartde ces deputes ne sont pns d’une exacti- 
tude exemplaire, et que tout le poids du travail 
porte en definitive sur trente ou quarante freres 
assidus, en majeure partie officiers du Grand- 
Orient, et qui disposent, on sait comment, du 
sort des deliberations. 

Ce deplorable etat de choses appelle les plus 
serieuses reflexions des loges veritablement ani- 
ses du desir de faire produire k la maqonnerie 
tout le bien qu’elle a puissance d’operer. Il faut 


qu’elles se hatent d y mettre un terme, si elles 
ne veulent voir d^perir et s’dteindre sans retour 
une institution qui, mieux comprise et mieux di- 
rigde, pourrait exercer une salutaire influence sur 
les de8tinee8 de l'humanite. 

Le moyen de remddier au mal est bien simple, 
et il ne s’agit que d’avoir la ferme volontd de 
lappliquer. Ce moyen se rdduitk ceci. 

Les elections approchent. Que les loges qui, 
jusqu’ici, par insouciance ou partiecouragement, 
se sont abstenues de nommer des ddputes, re- 
parent cette grave omission ; que celles qui ont 
des deputes negligents ou incapables les rem- 
placentpar de meilleurs ; que celles qui sont re - 
presentees par des freres ddji pourvus d'une ou 
de deux autres deputations les mettent en de- 
meure d’opter. 

Ont-elles besoin derenseignements, nous leur 
en fournirons. Sont-elles embarrasses pour fixer 
leurs choix sur de nouveaux sujets, nous leur 
communiquerons des listes da candidats remplis- 
sant toutes les conditions voulues de morality, 
destruction, de zeleetde sagesse, entre lesquels 
elles seront libres de se determiner. 

C’est surtout le cumul qu’il faut detruire, le 
cumul qui maintient au pouvoir tanl d'hommes 
inhabiles, qui entretient et perpetue les traditions 
routinieres, et oppose une digue infranchissable au 
progres;le cumul qui, non-seulement, entraine 
les plus facheuses consequences, n.ais encore est 
essentiellement contraire aux vrais principes de 
la representation maqonnique. 

ficoutons cc qu’en disait le Grand-Orient lui- 
meme dans une circulaire du 16 mai 1777 : <« Il 
serait a souhaiter, ecrivait-il, que le nombre des 
deputes pilt r^pondre a celui des loges. Yous 
sentez quels inconv^nients pourraient r^sulter de 
la correspondance trop etendue d’un frere. 11 
remplirait sans doute avec zele les differentes de- 
putations dont il serait charge ; mais les talents 
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4'ufi peul <kput£ jaosis priveraierft dee himteres 
deplusieurs autre* qu’on aurail pa choisir.*. tl ! 
est surtout du plus grand intdret que les logee 
connaiseent la diversity dee sentiments ear un ( 
xn$me travail. Le ddputd de plueieurs logee ne 
pourrait faire parvenir k chacune d’elies que son 
avis, et, si kur representant 4tait dans l’erreur, 
le mal seratt peut4tre irreparable. Les deputa- 
tions, an eontraire, dtant divides, les avis sont 
quelquefois diffdrents , les loges se les commu- 
niquent, s’dclairent mutuellement, et cohn&f&scnt 
mieux ce qui peut etre rdeliement utile... Peut- 
etre serait-il un jour nuisible au bien de l’Ordre 
qu’un maqen ptit disposer k son grd de la con- 
fiance d’un nombre considerable de logee* • 

Le danger que* dans sa ferveur premiere, que, 
dans sa louable bonne foi, le Grand-Orient avait 
prevu et signald, s'est tnalheureusement rdalisd. 
Le cumiil des deputations est devenu « nuisible 
au bien de 1’Ordre ». II itaporte que les loges, 
instruites par l’exp&ience du passd, abolissent 
de fait le eumul ; elks n’en seront d’ailleure que 
plus certainee 4 e le voir disparaftre des Statute- 
gAndraux , dont la revision est proche. 

Afin de leur faciliter les moyens de soumettre 
k l’option que nous leur conseillons les dAputAe 
investis de doubles et de triples mandats, nous 
leur donnons plus loin la liste de ces freres, 
qu’elles ne pourraient que difficilement dresser, 
meme k i'aide du calendrier du Grand-Orient* 
Mais l'option demandee et obtellue, les loges 
qui auront k Alire de nouveaux dAputAs devtont 
apporter la plus grande reserve dans le choix des 
sujets. Le mandat qu'elles eonferent est de la 
plus haute importance, et il convient qu'elles le 
placent en de bonnes mains. II ne suffit pas que 
l’Aiu soit dans une condition sociale qui lui per- 
mette de consacrer k l’accomplissement de sa 
mission tout le temps qu'elle reclame ; qu'il jouisse 
d’une incontestable reputation d’honneur et de 
probite ; qu'il comprenne bien les rouages d'une 
vaste administration ; qu’il soit suffisamment verse 
dans la connaissance des lois qui rAgissent l’Ordre , 
et pAnAtrA de l'esprit qui a preside k son institu- 
tion ; qu’il soit doue d'un sens droit et equitable; 
qu’il ait enfin requ l’instruction indispensable, 
non- 3 eulement « pour cultiver sa raison *, mats 
aussi pour se charger personnellement des tra- 
vaux d'enquete et de redaction si frequents et si 
nombreux dans le Grand-Orient; il faut encore 
qu’il puisse aborder utilement toutes les ques- 
tions qui se rattachent aux speculations de la 
philosophic St de 1’ Aconomie sociale> afin de pou- 


voir oontribuer pour sa part ala direction morale 
d’tme Societe qui a pour devoir et pour necessity 
fatale de hater les progres de la civilisation. 

Telles sont, en effet, les conditions que doit 
remplir l'eiu. 11 est moins difficile qu’on ne pease 
de trouver des freres qui les reunissent toutes ou 
en grande par tie. Les loges de Paris en foumi- 
raient all besom bien fcu-delk du nombre voulu, 
et il suffirait, pour les determiner k accepter des 
deputations , qu'ils eussent l’esperance de voir 
k Cdmposition du Grand -Orient se faire plus 
homogene, plus puissante , et la conviction de 
pouvoir operer quelque bien. 

Que les leges d« Prance ne bnlancent done 
pas un seui instant a user du droit que lea Sir 
tuts leur donnent , et dont 1’exercicC est de- 
venu si necessaire. Les destinees de la maqon- 
nerie sont entre leura mains, et elks sont comp- 
tables enters l’asaociation tout etitfcre, enters le 
monde profane lui-m€me, du mel qu’elles ne vou- 
dront ou ne sauront pas empAcher , du bien qu’elles 
ne voudfent pes ou ne sauront pas ptodufre. 

Liste des Depths psarvas de ptaieort dtputalkftt, m 
les litres des Ateliers qi’ils reprlscatenl. 

Agirony. Lose V fhoite polaire et chapitre le Par- 
fkit-Silence, k Lyon. 

Aronssosn (F<qix). Chapftre let PHres nnis insepa- 
rables, a Paris ; lege la SinterHe* k Reims. 

Aronssohn (Nestor). Loge et chapitre l f Accord par- 
fait, k Rochefort. 

Baiily. Loge let troi* H, au Havre, ct to PraletniU, 
k Marie-Galante (Antilles). 

Belnot. Loge les Disciples de Fenelon, h Parts, ft 
let Enfanls de la Loire, & Tours. 

Bbrnaux. Loges les Trinosopkes , a Paris. eiVIloa- 
nete frangait, k Chktcaudun. 

Bertrand. Chapitre to reunion, k Ajaccio ; loge te 
Concorde, k Sens ; chapitre la FratemiU, k Geneve. 

Bisquait. Loge les Admiratcurs du Grand Archt- 
tecle, k Pithiviers; chapitre la Bonne-Foi, k Sainl- 
Germain-en-Laye. 

Bessin. Loge to Fraternity des peuples, k Parts; loge 
et chapitre la Parfaile egalilt, k Rouen. 

Boissayb. Loges les Amis de la nature ei de ihm- 
manile, k Beaune, et to Parfaile harmonic , a Mulhau- 
sen. 

Bouchbr-Limaitri. Loge VtZtoite de to Gironde, k 
Bordeaux; loge et chapitre to Ftangaiae de tfatnl 
Louis rtgineree, k Marseille. 

Bourgeois. Loges V Union des arts et metiers? k Avi- 
gnon; Themis, k Caen; et to Concorde , k Vienne 
(Isfcre). 

Bourgouin. Loges to Sincere mutiny, h Parts, et U 
Parfait accord , k Saint-Aignan. 

Bridou. Loge et chaprtre les Amis de la pate? k Aa- 
goulftme ; conseil to Francaise de Saint-Lotes rege- 
k Mamme. 
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ftouson. Chapitre* fAlhenie franpais, 4 Pari*, et 
kt Enfanls de la Loire, 4 Tour*. 

fitmos. Loges le« Chevaliers de la Croix , % Paris ; 
la Candeur, k Bordeaux; et les Chevaliers du Tem- 
ple, k Lyon. 

Caigre. Chapitres les Caeurt sinchres, h Paris, et la 
Reunion de la parfaile ami lit, 4 Pdzdnas; loge la 
Perseverance couronnte , 4 Rouen. 

Cabchois. Loges les Court unis , a Melun, et la 
Parfaile egalile , 4 Touruon. 

Charassir. Loges VAmilie fralemclle, k Bourg; la 
Candeur et to Sincere amilie , a Lyon. 

Ciaboob. Loge le Silence des Alpes , a Barra ux; 
loge et chapitre to Franpaise d* Aquitaine, a Bor- 
deaux. 

CHKMia-DopoHTis. Loges to Constance rdunie au 
bon accueil , k Orange; to Parfaile harmonic et les 
Vrais amis reunis, 4 Toulouse. 

Cobbiol. Loge et chapitre la Reunion, k Toulon; 
loge to Reunion des arts, a Saint-Pierre (Martinique). 

Damibiv. Loges V Union parfaile deia perseverance, 
a Paris ; to Constance couronnte, a Angers ; la Par- 
faite sincerity, h Marseille. 

Daoust. Loge et chapitre V Essence de la paix , a 
Bordeaux; loge VAmilie, a Boulogne-sur-Mer. 

Dibit. Loge et chapitre les Amis reunis, 4 Blois. 
Deforce. Loge Mars et les arts, et chapitre d’ Ar- 
ras, k Paris ; loge les Vrais amis reunis, k Avignon. 

Delachartkrik. Loges VEloile polaire, k Lyon, et 
Bienfaisance el amilie, 4 la Croix-Rousse. 

Dilancut pdre. Loges to Bienfaisance, 4 Fontaine- 
bleau ; les Enfants d' Hiram, a Melun ; les Hiramiles , 

4 Orleans. 

Disairtiiah. Loges Saint-Pierre des vrais amis , h 
Paris, to Trigonometric , au Fort-Royal (Martinique). 

Disarms. Chapitre la Franpaise dcs vrais xeles, k 
Chilons-sur-Saonc ; loges la Constance couronnee, k 
Rouen, et les Verlus reunies, h Vitry-le- Franca is. 

DtsiTANcs pfcre. Loge, chapitre et conseil Belisaire, 

4 Alger. 

Didibb. Loge les Amis reunis de Jerusalem, k Pu- 
teaui (Seine) ; loge et chapitre VEloile neuslrienne , 

4 Yernon-sur-Seine. 

Dibuxatob. Loges to Parfaile union, 4 Limoges, et 
la Franpaise Saint-Joseph-des-Arts, 4 Toulouse. 

Dsorr. Loge et chapitre Saint-Jean de Jerusalem, 4 
Paris. 

Drouet. Chapitre VAmilie, 4 Boulogne-sur-Mer; 
loges Ctrhs et les Amis de V agriculture, 4 Longju- 
meau, et les Arts reunis, 4 Montaban. 

Dukocbbk. Loges les Amis bienfaisanls, et les Amis 
trtomphanls, 4 Paris. 

Faultribr. Loges to Parfaile harmonie franpaise, 

4 Bastia, et laSagesse, 4 Toulouse. 

Fxjikt. Loges les Amis de la morale, 4 Aillant-sur- 
Tholon, et les Vrais xeles , 4 Auxerrc. 

Fiomertir. Chapitre to Constance couronnte, 4 An- 
gers ; loge les Amis des arts, 4 la Guilloti&re ; chapitre 
la Fraternity, 4 Marie-Galante (Antilles). 

Gamut. Loges to Reunion, 4 Ajaccio ; V Union des 
Court, 4 Bar-sitr-Aube; la Parfaile union, 4 Mar- 
seille. 

Gastbbois. Loge et chapitre to Sincere amilii , 4 
tivm. 


Godqou. Loge let Vrais amis de fordre, 4 A vise; 
loge et chapitre to Trinity, 4 Dunkerque. 

Gortie. Loge et chapitre V Amenity, au Havre; 
Chapitre les Disciples de Salomon, 4 Marseille. 

Guarteliat. Chapitre les Amis iriomphants, et 
loge les Disciples ecossais du hfrros de VhumaniU , 4 
Paris. 

Hellir. Loges Arts el commerce, au Mans, e|. to 
Parfaile reunion, 4 Saint-Esprit-lbs-Bayonne ; Cha- 
pitre to Concorde, 4 Sens. 

Hodiesre. Loges les Vrais amis riunis, 4 Bddar- 
rieux, et la Perseverance, 4 Vienne (Isere). 

Lalliir. Loge les Admiraleurs de V univers, 4 Pa- 
ris ; chapitre les Francs chevaliers de Saint- Andri 
d'Ecosse, 4 Bordeaux ; loge to Reunion de la parfaile 
amilie , 4 Pdzdnas. 

Laoradou. Loge et chapitre Simplicity conslance, 4 
Lyon. 

Licollr. Loge les Admirateurs de Monthyon, et 
V Union philanlhropique, 4 Saint-Denis, et to Perse- 
verance, 4 Angers. ' 

Luczot. Loge et chapitre Nature el philanthropic, 4 
Lorient ; conseil Paix et union, 4 Nantes. 

Louvair-Desfortaines. 'Conseil ct tribunal to Fi- 
delity, 4 Lille. 

Maoaulb. Loges les Amis de la verity , 4 Meta, et la 
Vraic harmonie, 4 Poitiers. 

Mallet. Loges to Sincerity, 4 Bordeaux, et la /Vo* 
ternite, 4 Langon. 

Marchal. Loge et chapitre Saint- Jean de Jerusa- 
lem, 4 Nancy. 

Mabtiret. Loge to FrangaUe clue icouaise, 4 Bor- 
deaux; chapitre la Parfaile sincerity, 4 Marseille; 
loge la Perseverance, 4 Saumur. 

Massv. Loge VEloile de la Charenle , 4 Angoultme; 
loge et conseil to Conslance, 4 Toulouse. 

Mobard. Loges l’ Amilie et fralemile, 4 Dunkerque, 
les Ecossais, 4 Marseille; les Caurs reunis, 4 Tou- 
louse. 

Moutii. Chapitre et conseil to Sincerity, 4 Reims. 
Olivier. Loges to FidiUte, 4 Aien^on, et toe Amts 
reunis , 4 Lille. 

Pages. Loge et chapitre to Parfaile union, 4 Saint- 
Louis (Sdndgal). 

PniLBEBT. Loge et chapitre le Val d* amour , 4 DAle. 
Piret. Loge et chapitre VAsile du sage, 4 Lyon. 
Ragot. Loge, chapitre et conseil V Union, 4 Perpi- 
gnan. 

Ramkl. Loge et chapitre to FidelUe , 4 Lille; loge 
T Aigle franc fortoisc, 4 Francfort-sur-le-Mein. 

Ramob. Chapitre, conseil et consistoire to Triple 
esperance , 4 Port-Louts (ile Maurice). 

Raoul. Chapitre to Candeur , 4 Bordeaux; loge et 
chapitre to Parfaile union, 4 Moissac. 

Rkgrault. Loge to Vraic reunion desirec, 4 Gray ; 
loge et chapitre les Cceurs unis , 4 Vesoul. 

Sicard. Loges to Reunion philanlhropique , 4 
Longwy, et to Consolante amilie , 4 Sdzanne. 

Sullt-Bruret. Loge et chapitre VAmilie, 4 Saint- 
Denis (Bourbon). 

Tardieu. Loges Paix el union, 4 Nantes; les Amis 
persevtranls, 4 Pdrigucux; les Freres reunis, 4 Stras- 
bourg. 

Tareoux pfcre. Loges to Triple unite, 4 Alby ; Paix 
et parfaile union, 4 Toulon ; les Arts inseparables, 4 
Bone (Afrlqtie). 




Digitized by ^.ooQle 



Tabboux fils. Loges la Parfaile amUii t k Alby ; le$ 
Vrais amis reunis d'tgyple , et les Vxais amis des 
arts, k Toulon. 

Taskin. Logos la Reunion inlime , k Benny ; les In- 
separables, k Marseille ; la Triple esperance, k Port- 
Louis (ile Maurice). 

Tiissiki. Loges les Amis de Vhumanile , k Givet, et 
les Fideles d' Hiram , k Rueil. 

Tissox. Chapitre des Gaules, et loge les Frbres unis 
inseparables , a Paris. 

Vaussikb. Chapitres la Reunion des amis ehoisis , 
1 Beziers, et les Arls reunis , k Rouen ; consist oire la 
Reunion 9 k Toulon. 

Vouby. Chapitre la Rose etoiUe rigeneree, k Paris ; 
conseil la Reunion, k Toulon. 


REVISION des statuts-gEnEraux. 


Nousrecevons de beaufcoup de freres des ddpar- 
tements et de Paris deslettres qui nous signalent les 
vices dont sont empreintes les princi pales disposi- 
tions des Statuts-gdndraux, et qui nous engagent 
k lea indiquer eta les combattre dans noire feuil- 
le. Nous ne faillirons pas k ce devoir quand le 
moment en sera venu ; mais nos correspondants 
comprendront qu’il faut pourvoir, avant tout, k 
une necessity impdrieuse et pressante : le renou- 
vellement du personnel du Grand-Orient. 

A quoiservirait, quanta present, de montrer 
le mal a tant de freres qui ont des yeux, et qui 
ne veulent pas voir; qui ont des oreilles, et qui ne 
veulentpas entendre! Ce mal, ces freres le con- 
naissent tout aussi bien que nous; mais il leur con- 
vient apparemment de le laisser subsister. Quel9 
arguments si puissants triompheraient de leur 
mauvais vouloir, de leur amour de ce qu’ils nj - 
pellent les principesf On se souvient de ce qui 
est arrivd lors de la revision de 1839. Alors, les 
meilleurs esprits s’dtaient mis k l’ceuvre ; on avait 
ouvert des conferences dans les loges ; de nombreux 
Merits avaient ete publies; orateurs et journalistes 
avaient propose des reformes qui obviaient a tout, 
et dont Implication eut produit les plus heu- 
reux resultats. Qu’advint-il cependant! Loges, 
orateurs, journalistes, furent condamnes, inter- 
dits, reduits au silence; une minoritd ardent e et 
compacte maintint les abus existants. Ce qui s’e.‘ t 
fait k cette epoque se ferait encore aujourd hui 
sans doute; car si la minoritd dont nous par- 
ions ne s’est pas perpdtude par tous ses mem- 
bres, du moins regne-t-elle encore par toutes ses 
traditions. 

Nous reconnaiesons que beaucoup dhommes 

progrds bant entrds depurs deux ans dans le 


Grand-Orient, et que souvent le poids de leun 
votes a fait pencher la balance du cote de la rai- 
son; mais ce qui leur manque, e’est l’assiduite; 
et d'ailleurs, par l’effet d une disposition subrep- 
tice des Statuts-gdndraux,. ils ne sont, pour la 
plupart, convoquds qu’aux stances extraordi 
naires. Nous ne nous lasserons done pas de le 
repdter, parce que e'ert notre conviction intime, 
parce que e’est une veritd qui mdrite qu’on s’en 
penetre fortement : Tout ce qu’il y a de mauvais i 
dans la constitution et dans les actes du Grand- 
Orient ne saurait disparaitre que lorsque la com- 
position de ce corps sera profonddment modifide. 


OPINION DES MADOXS 

SUR LA JURISPRUDENCE DU GRAND- ORIENT EN 
MATURE DE PUBLICITY. 


Nous avons rapportd que le journal maqonni- 
que Latomia, qui parait a Leipzig, parlant des 
poursuites dirigees par le Grand-Orient contre 
notre rddacteur en chef pour fait de publicity 
disait que ces poursuites avaient excitd en AUe- 
magne, « autant de surprise que d’indignation ». 
L’editeur d’un autre journal, le Freemasons 
quarterly Review , quise publie k Londres, ne les 
juge pas avec autant de sdveritd : il se borne a 
les qualifier de risibles (laughable). 


Un membre d’une loge du midi de la France 
nousderit : « Il parait que le Grand-Orient, en- 
nemi de tout progrds, du moins jusqu’a ce jour, 
cherche a entraver votre publication, et qu’il vous 
a traduit k sabarre, pour avoir osd faire ce qu’il fait 
lui-meme; car son Bulletin trimestriel n est 
autre chose qu’un journal. L’article des Statuts- 
gdndraux qui interdit l’impression en matidre 
maqonnique est un de ceux qu’il importe d’en 
rayer formellement. Ce n’est pas au XIX* siecle 
que I’on doit faire un mystere de ce qui se passe 
dans nos assembldes. D’ailleurs, est-il necessaire 
qu’on Timprime pour que les profanes le sachent 
tout aussi bien que nous! Les indiserdtions des 
frdres y pourvoient, certes, suffisamment; etje 
suis persuade que nos sdnateurs, si puritains, 
lorsqu’ils sont investis de leurs hautes attribu- 
tions, s’ humanise nl sur ce point, comme de sim- 
ples mortels, lorsqu’ils descendent de leura chai- 
ses curules. Au surplus, quelle quesoit la ddcision 
k intervenir du Grand-Orient, I’estime de vos 
frdres sera pour vous toujours la meme, et Us ne 
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oesseront pas d'applaudir a vos utiles efforts. 
Nous sommes habitues depuis long-temps a re- 
garder de sang-froid les arrets des membres du 
senat maqonnique ; nous savons par experience 
qu’ils interpretent a leur grd les Statuts, et qu’ils 
n’ont aucune jurisprudence fixe. Attendez tout 
du temps... et du caprice : apr&s vous avoir 
frappe d ostracisme, qui gait? peut-etre viendra- 
t-il un moment ou le Grand-Orient vous tressera 
une couronne. » 


Nous lisons dans une autre lettre : « Jene veux 
pas examiner si le Grand-Orient a ou n’a pas le 
droit de s'opposer k ’impression des joumaux et 
des autres Merits maqonniques, s’il est bien ou 
s’il est mal que l’on publie ce qui se fait et se dit 
dans les loges ; ce sont lk des questions de princi- 
pes qui peuvent jusqu’k un certain point diviser 
les esprits. Mats je me demande si le Grand- 
Orient n*a pas tort d*empdcher que nous puisions 
la lumikre lk o& elle nous apparait, aloro que lui- 
merae ne veut pas ou ne peut pas nous lacommu- 
niquer. II serait vraiment curieux qu’un corps si 
klaire fit ouvertement profession d’obseuran- 
tisme! » 


« Jene suispas 4tonn4 , dit un troirikme cor- 
respondent, que le Grand-Orient s’oppose k ce 
que d’autres que lui publient et ses actes collec- 
ts et les votes individuels de ses membres. II 
est Evident que si les loges dtaient instruites par 
des organes independents de F usage qu’il fait du 
pouvoir qu’elles lui ont confid, ce pouvoir ne 
tarderait pas k passer en d’autres mains. Pour 
ma part, je vous felicite et je felicite la maqonne- 
rie franqaise de la tache courageuse que vous aves 
entre prise. J’ai la conviction que ce sera pour 
beaucoup de nos gouvernants un frein salutaire 
qui les retiendra sur la pente od ils se laissent 
entrainer si facilement, parce qu’ils ne rencon- 
trent devant eux ni resistance, ni avertissements. 
Pers4v4rez done, quoi qu’il arrive, dans la voie 
ou vous vous etes engage ; le suffrage et 1'appui 
des maqons zel4s et instruits ne vous fera pas 
defaut, et comme ce sont ceux-lk, en definitive, 
qui ferment l’opinion et qui donnent le mouve- 
ment, vous ne sauriez manquer, avec leur aide, de 
parvenir a votre but, en depit de toutes les oppo- 
sitions et toutes les tracasseries qu’on pourra vous 
su8citer. » 


PROCfiS DE L’ORIENT. 


Le GranJ-Orient nous fait marcher de sur- 
prise en surprise; il ne s’agit pourtant pas encore 
d’un acte intelligent et largement fraternel, ce 
qui serait le meilleur moyen de nous surpendre , 
et surtout de nous surprendre ie plus agreable- 
ment. 

Samedi, 90 novembre, venait k l'ordre du jour 
l’affaire du frkre Clavel, inculpe pour avoir pu * 
blie r Orient sans autorisation. Les colonnes 
dtaient littdralement encombrees, et c’estla pre- 
miere foie que nous avons vu une telle affluence 
dans le temple du Grand-Orient. 

L’assemblde s’est constitute en grand jury 
extraordinaire ; et aprks qu’on a eu appele trois 
fois le frkre Clavel, qui, dtmisaionnaire, nepou- 
vait et ne devait pas se presenter, le frere Cau- 
chois a 4t4 dtsignt comme dtfenseur d’offlce. 

Le frire de Saint-Jean, rapporteur, a lu un 
rtquisitoire dans lequel il a chercht k prouver 
que le Grand-Orient devait proetder au juge- 
ment nonobstant la demission. Les articles 812 
et 824, qui disent fermellement que la demission 
tteint toutes poursuites, ne s’appliquent, k rai- 
son de leur ordre de numtros, qu’aux Suites 
disdplinaires commises dans le sein du Grand- 
Orient lui-mdme. La demission est en effet, d’a- 
prks le rapporteur, une satisfaction, suffisants 
puisqu’elle met l’inculpt hors d'etat de renou- 
veler la faute; mats, lorsqu'il s’agit de dtlits ma- 
qonniques, la demission ne saurait dtsarmer lea 
poursuites, surtout lorsque le dtlit est d'un or- 
dre continu, comme dans le cas present. Voilkle 
raisonnement du rapporteur dans toute sa force, 
ou plutdt dans toute sa faiblesse. 

Le d4fenseur n’a pas eu de peine k d4montrer 
qu’il n'y a plus de poursuites possibles aprks une 
demission, — legalement, parce que les articles 
812 et 824 sont g4n4raux, et la preuve e’est qu’ils 
pr4voient descas tout-a-fait en dehors du Grand* 
Orient et des deiits mime d’un ordre continu » 
4quitablement, parce qu’il est dans l’esprit g4ne- 
reux et bienveillant de la maqonnerie d avoir 
inscrit dans la loi et laiss4 k la jurisprudence tous 
les moyens d’4viter la condemnation d’un frkre. 
L’argumentation 4tait serr4e et irresistible ; mais 
il y avait quelque chose de plus serr4, et par con- 
sequent de plus irresistible encore; e’etaient les 
rangs d’une opposition pr4venue et hostile. 

Aprks la cldture des debats et le resume, le 
defenseuretles visiteurs ont couvert le temple, et 
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alon le president a voulu mettre aux voix la ques- 
tion de savoir si on passerait au rote immediate- 
ment et sans deliberation. Cette incroyable ma- 
nure deproc4der a souleve des reclamations nom- 
breuses. Le frere Altaroche a deman de la parole; 
et 9 comme le president la lui refusait, il la requise 
pour un rappel au r&glement. II n’est pas d’as- 
sembiee deiib4rante ou Ton puisse refuser d’en- 
tendreun opinant k'ce titre. Qu’importe! Le refus 
a dte maintenu; et, apres un tumulte effroyable, 
au milieu duquel le droit et le reglement, defen- 
dus par un grand nombre de fr^re*, ont essayd 
de lutter contre i’opiniatrete du president et les 
clameurs de la majorite, l’iHegalite a ete consom- 
mee . Quarante-quatre voix contre vingt-six ont 
ddcide qu'il n’y aurait pas de deliberation, au 
mepris del’ar tide 836, qui dit « qu’apres la deik 
beration, on passera au vote *. 

Un incident non moins curieux a marque le 
premier vote. Le frere Altaroche ay ant reclame 
le scrutin, il lui a ete objeote par le president que, 
demissionnaire de la Clemente- Ainiiii, n’appar* 
tenant it aucune autre loge, la qualite de depute 
dtait suspendue en lui (I). Le frere Lefranqois, vl~ 
nimble de la loge l'AmitU % a declare que le frere 
Altaroche venait d’etre affilie k 1’unanimite k oette 
loge, et le frere Fabre, depute, a confirme lc fait. 
Alow 1’objeption a port! sur qe que le frere Alta- 
roche n*a pas encore prlte son obligation devant 
l Ami tie, On a repondu que oe frere ayant dlj* 
preteTobligationde depute, cette formalite, dont 
l’sccomplisaeraent depend uniquement de lui, 
ne saurait dtre rigoureusement necessaire. La 
discussion menagant dese prolonger, le frere Al" 
taroche a demande la parole eta diclare que, pour 
ne pas kisser continuer un debat ai meaquin , 
il faut meme dire si miserable, il aimait mieux 
s’abstenir par respect pour la dignite du Grand- 
Orient. 

JSt le firAre na pas pris part au vote. Or, il eat 
bon d’qjouter qu on n’a pas ilevd la moindre ob- 
jection contre certains fr km qui se trouvaient 
dans des oas analogues, pas meme contre le frAp© 
Juge, qui s’est dlmis sans reserve de tout ses 
grades et titres, et dont la demission a ete accep- 
ts, sur les conclusions du frere Desanlis, ora- 
t#ur. Il e6t vrai que le frere J uge a retire plus tard 
sette demission ; mais le Grand-Orient ne la fait 


(I) 11 est asset singulier que Fobjectton soit venue 
d*un frfere qui, lui-mfirae, n’apparttent k aucune lope ! 
Qensultei a cet egard le eomput particulier des offi- 
olert du Grand-Orient, page it. 


rftablir sur l’Annuaire qu'en sa qualite inalienp* 
ble de trente-troisiAme ; et pourtant il assistsit 1 
la seance comme depute. Cette difference dent* 
elle k ce que laqualiti de depute est eteinte en lui, 
et non pas settlement suspendue 1 

On a passe au vote iant dilibSration ; et, sur 
les conclusions du frere orateur, la question pr£- 
judicielle a dte repoussde par quarante-trois voix 
contre vingt-sept. 

Alors un grand nombre de membree de la mi- 
norite se'sont retirds du temple; et, quelques 
minutes aprAs, ils sent rentrds ayant a leur lets le 
frere Bugnot, qui a demandl la parole pour lire 
une protestation qui venait d’etre redigee et si* 
gnee contre cette inqualifiable procedure. Lt 
parole lui a it i retirde, comme de coutumt, par 
le baillon..., nous voulons dire par le maillet da 
president ; et, malgre les reclamations Anergique* 
du frere Pagnerre, qui a ete rarement mieux ins- 
pire que dans les sdveres paroles qu’il a fait en- 
tendre k la majorite, le frAre Bugnot adds* bor- 
ner a ddposer le document au? I'autel du pre- 
sident. 

Nous avons requ communication de cette piece, 
et nous croyons devoir en reproduce le texts. 

* Vul’article 836, 

« Attendu qu’aprAs la dAture des debats, la de- 
liberation secrete est de droit entre les juges; que 
chaeun d’eux est appeld, dans les questions pre- 
judicielles comme dans les questions de fond, i 
exprimer oralement son opinion, et k en ddduire 
lee motifs, et que e'est settlement aprAs oette de- 
liberation que le vote a lieu, soit par assis et ler4, 
soit au scrutin secret; 

« Attendu que le principe protecteur est de 1‘es- 
sence de toutes les juridictions , qu’il est inscrit 
dans tous les codes, et qu’il est formellement 
consacrd par les Statuts-gdndraux ; 

« Attendu que si la majority a le droit de clow 
la ddlibdration entamee, elle ne pourrait avoir le 
droit d’empAcher de Touvrir, parce que oette de- 
liberation est la garantie de la minority, garantie 
consacree par la loi ; 

« Attendu que la deliberation prescrite n’a pai 
meme ete ouverte, et que ce fait constitue une 
nullitd radicale; 

« Les soussignes declarent protester contre la 
decision prise pour l’exception posee au nom du 
frere Clavel, d’apres les articles 812 et 824; 

« Et ddclarent aussi s’abstenir de connaitre 
d’une poursuite di\k entachee de nullite. •* 

La protestation a requ immediatement les «• 
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gnaturqe de seize officiers ou d^pul^s du Grand* 
Orient. Les nombreux visiteurs, qui attendaient 
dans la salle des Pas-Perdus, exprimaient haute- 
ment leurs sympathies, et des adhesions sent par- 
venues depuis. Nous ferons connaitre dans le 
prochain numero les noms de tous les signataires. 

Dans 1’intervalle et en l'absence des freres qui 
psotest&ient, la question d’ajournement, soulevde 
par le ddfenseur, avait M repouss^e, m&ne sans 
£tre mise aux voix, et le frdre Clavel avait M dd- 
clard coupable et condamn£ a t exclusion perpk- 
hulk par trente-trois voix contre quatorse. 

Le temps nous manque aujourd'hui pour ap- 
pjsecier eomme il convient cette condemnation. 
Pour la faire juger, il soffit de la rdsumer : en 
France, en 1844, un maqon est exclu k perp#- 
tuit4 pour le seul hut d*avoir public un journal. 
Cela dit tout. 

A quoi bon ajouter que cet arrdt est prononed 
en vertu d’un article qui n’a jamais dte appliqud, 
et que les condamnateurs avaient tous public eux- 
rodmes, ou aaaistd , ou approuvd d’autres jour- 
naux t Apres tout, la condemnation n’est pas plus 
s&ieuse ici que la p&ality. Aux illegalites du 
fond viennent se joindre les iltegalitds de la forme; 
et cet arret, nul parce qu’il frappe un ddmission= 
naire , est nul aussi parce qu*il a ete rendu sans 
deliberation. Ainsi , jugement deppurvu de lega- 
lity et peine ddpourvue de sanction , voilk toute 
cette pauvre affaire. 

Nous aimons raieux, sans nous occuper davan- 
tage de ce ridicule precis, en prendre texte pour 
rappeleraux maqonsque le Grand-Orient, insti- 
tution qui a tous nos respects et toute notre sym- 
pathie , vojt sa dignity compromise par la com- 
position inintelligente que lui laisse l’incurie, Pa- 
pathie ou l'esprit de routine des loges. Qu'elles 
ae idveiilent enfin, qu'elles voient le mal et le re- 
m4de, et que, par Pexercice de leurs droits U- 
gaux, elles modifient une majority honorable sans 
doute, quant aux hommes, mais trop notoirement 
inauffisante, quant aux lumidres. Nous tenons, 
comme maqons dd voues , k ce que le Grand-Orient 
aoit part out respeetd, et voilk pourquoi nous vou- 
drions qu’il fftt com posy de maniere ase respecter 
toujours lui-meme. 

RFFET DB hk CONDAMNATION DE L’otflENT. 

Nous n Vons pas besoin de dire que la i^d- 
lion du Grand-Orient ne saurait influer en rien 
aur (’existence de notre feuille. Ce coup d'ytat 
n a fait aue rallier plus ytroitement autour de cette 
publication honorable et nombreutes sym- 


pathies qui Payment accueillie dts son debut. & 
notre ypoque, la pensde doit sorfir victorieuse da 
toutes lea luttes, et l’intelligence ne eaurait dtre 
vaincue par la matiere. 

APPRECIATION DE L* ARRET DU GRAND-ORIENT. 

Un vlsiteur disait en sortant de la syance du 
80 novembre ; « Le proeds de T Orient vient 
d’dtre jugy par une majority qui avait un bandeau 
sur les yeux, et une minority qui avait un b&dlpq 
sur la bouchet* * 


AFFAIRE DE LA OLfiMENTE-AMITZf . 


La chambre symboliaue a vidd, dans sa tenu@ 
du 5 novembre, le proe&s intents k la luge 
la Clemente- Amitii , k son ydnyrable et k sen 
dyputy. Le ddnohment a 4t & non moins inattodu 
quelapoursuits. 

Nos leeteurs aavent qu'aprds avoir adopty, k 
l’unaniroity, un projet de modifications k intro- 
duire dans les Statuts-gynyraux, l’atelier avait 
dycidy, unanimement aussi, que ee projet serai t 
eommuniquy it toutes les logos de la correspon- 
dence, et qu’un comity de rydaption serait oom- 
posd par le vynyrable<i pour rdpondre aux obser* 
vations qui pourraieat dtre transmises par suite 
de eet envoi. Conformyment it eette decision, 
le comity de rydaetion fat instituy, et Parrdtd 
adresad it toutes les loges, avee une oireulaire, 
oeuvre personnelle du frere Clavel, vynyrable, et 
du Mre Pagnerre, dyputy, mais qui n'ytait que 
le ryeume fiddle, bien que l'efpression ffit un peu 
affaibhe, des ddbats qui avaient preeddd l’adop- 
tion du projet. 

Cet acte de la Cttmente-Amitil dmut les p''«- 
ceptibilitys du Grand-Orient ; la chambre f y • - 
lique ordonna une enqudte, nomrsa trois com- 
misflaires, et cita la loge k comparaitre par ses 
reprysentant8 expressdment dyidguds, ainsi que 
le vdnyrable et le dyputy personnellement, pour 
entendre le rapport. Ce rapport concluait : 

1* A la mise en accusation de la loge la CU - 
menie-Amitii , pour avoir exeydd ses pouvotrs 
en donnant mandat it son vynyrable de cryer un 
comity de correspondence et de rydaetion, et 
d'adresser une communication k tous les ateliers; 

2" A la mise en accusation d*s fibres Clavel et 
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Pagnerre, pour avoir excedA ce mandat en redi- 
geant la circulaire; 

3° A la suspension de la loge pendant deux 
mois, du frAre Pagnerre pendant trois mois, et du 
frAre Clavel pendant six mois. 

Dans I’intervalle, eclaterent lesfacheuses dis- 
sensions qui ont divise la Clemente- Amitie, et 
que nous avons fait connaitre ! nos lecteurs. 
D’anciens membres de la loge, qui s’elaient mon- 
trAs jusqu’alors les ennemis du Grand-Orient, et 
dont les nouveaux membres avaient dft plus 
dune fois temperer et combattre l’hostiUtA, 
s’empressArent d’abriter leurs rancunes derriere 
la poursuite ordonnee par la chambre symbolique. 
De l! les indignes procAdAs multiplies contre le 
v4nerable, les lettres outrageantes, les publica- 
tions calomnieuses, et finalement la mise en pre- 
vention parle comite de la loge (composee pres- 
que exclusivement de ces anciens membres) et la 
suspension provisoire des frAres Clavel et Pa- 
gnerre , mesure inique qui fut immediatement 
suivie de la demission de vingt-quatre freres, 
motivee sur le mepris flagrant et continu de tou- 
tes les formes legales et de tous les devoirs de la 
fraternitA. 

La faction des anciens membres, livree ainsi ! 
tlle-meme, desavoua la creation du comite de 
correpondance, desavoua la circulaire, desavoua 
le venerable et le depute, ce qui etait tout im- 
plement desavouer la loge, et elle no mm a, pour 
representer l’atelier disloqu4 devant la chambre 
symbolique, trois commissaires qui furent char- 
ges d’apporter aux juges tous ces desaveux. 

Le frere Clavel avait, quelques jours aupara- 
vant, donne sa demission par deux lettres adres- 
sees au Grand- Orient, demission qui, d’aprAs les 
articles 812 et 824 des Statuts-gAneraux, eteint 
de droit toute accusation et fait cesser toute pour- 
suite. 

La cause se presentait en cet etat le 5 no- 
vembre. 

Le president, aprAs avoir constate la presence 
— des freres BailleuletCaigne, commissaires de 
la loge (le frere Juge, troisieme commissaire, ne 
s’est pas presente), — du frAre Altaroche, fonde 
de pouvoirs du frAre Pagnerre, absent, — ; ab- 
sence du frere Clavel, demissionnaire, a declare 
les debats ouverts. 

Le frere Altaroche a demande la parole, et a 
lu un expose signA du frere Pagnerre, declarant : 

1° Qu’ii pourrait decliner la competence de la 
chambre symbolique a regard des officiers du 
Grand-Orient, competence qui nest inscrite nulle 


part dans les Statuts, et qui est repoussee par 1« 
principe general qui veut que le pouvoir seul donl 
emane un mandat puisse toucher ! ce mandat ; 
ce serait done au Grand-Orient seul qu’il appar- 
tiendrait de juger un de ses officiers; mais le frere 
Pagnerre ne prend pas de conclusion formelle a 
cet egard, et prefere laisser ce raoyen prejudiciel 
a l’appreciation spontanee des membres de la 
chambre symbolique , officiers comme lui, et 
comme lui gardiens des prerogatives de ce litre ; 

2° Qu’il demande que sa cause soit distinct* 
de celle de la loge; les libelles publies, la sus- 
pension prononcee et le nom des commissaires 
choisis, par le residu de la loge, parmi les mem- 
bres qui avaient pris la part la plus vive a ces con- 
damnables intrigues, annoncent un systtme de 
defense qui pourrait l’exposer, lui accuse, a man* 
quer de moderation, ou le forcer, aprAs avoir 
trouve des accusateurs en ses co-prAvenus, a lea 
accuser aussi pour se defendre. 

Une opposition s’etant manifestee, le frAre 
Altaroche a succinctement dAmontrA le bien fonde 
de la demande en disjonction. 

La chambre , aprAs une asses longue delibe- 
ration secrAte, a refuse la disjonction. Le frere 
Altaroche a su*-le-champ declare qu’il s’abste- 
nait sous toutes reserves. 

La parole a AtA alors donnAe aux reprAsen- 
tants de la Clemente- Ami lie, Le frere Caigne 
a lu une sorte de memoire ou est niee toute parti- 
cipation de la loge aux actes incrimines. C’est a 
tort, suivant ces freres, que les commissaires de 
la chambre symbolique onttrouvA dans les procAs- 
verbaux la preuve d’un mandat donnA par l’ate- 
lier ; tout le mal a AtA fait par les frAres Clavel, 
vAnArable, et Pagnerre, dAputA. Voila les seuls, 
voila les vrais coupables , et nous le leur avons 
fait voir en les accusant et en les suspendant. 
Quanta la loge, ou plutotala fraction qui en reste, 
! cette fraction blanchiepar lage, elle est vierge 
de tout pechA ; le jour n’est pas plus pur que le 
fond de son scrutin, et ce serait une poignante 
injustice de condamner ! deux mois de sus- 
pension une innocence si cruellement mecon- 
nue, etc. , etc. ! ! ! 

« Songez, mes ff Ares, a pathAtiquement ajoute 
le frere Bailleul, que, si vous suspendiez la loge 
pendant deux mois, vous frapperiez en m£me 
temps le chapitre, qui pourtant est aussi un grand 
innocent. » 

La chambre a passA dans la salle de ses deli- 
berations, et aprAs une heure de dAbat interieur, 
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elle eat rentree pour prononcer un arret par lequel : 

1° La loge la Clement e-Amiiie est demolie ; 

2° Le fr&re Pagnerre, en sa quality d’ofScier, 
estrenvoye devant le Grand-Orient ; 

3° Le frere Clavel est condamne a six mois de 
suspension. 

Cette decision a produit l’impression la plus 
vive sur lea nombreux freres que 1'intMt de la 
cause avait retenus dans le temple malgr£ l’heure 
arancee. 

La chambre symbolique a sagement agi en de- 
clarant son incompetence en ce qui concerne le 
frere Pagnerre. Se parer, comme elle l’avait es- 
saye dans son arret de renvoi, le membre de la 
loge de Toflficier du Grand-Orient, c’etait faire 
une distinction subtile etmal fondee. Elle est im- 
possible d'ailieurs, puiaque les deux titres resi- 
dent dans la meme personne et que l’un est la 
base del’autre. 

Quant au frere Clavel, l’arret n’&ant pas mo- 
tive, nous ne comprenons point sur quelle raison 
la chambre symbolique a pu s’appuyer pour frap- 
per, malgre le texte forme! de la loi, un frire d£- 
missionnaire. La demission, c’est la moqt maqon- 
nique, et la chambre a jugd et condamne un ca- 
dane. 

Cette question, du reste, sera specialement de- 
battue ; ee ne peut €tre la qu'une solution provi- 
soire. 

Mais de la condamnation severe prononcee 
contre la CUmenie-Amitii , condamnation dont 
nous pourrons contester ailleurs la parfaite l£gi- 
timite, ressort, quant k present, une grande 
leqon. Lorsqu'il s’est agi de reprimer un acte 
quils consid&raient k tort, selon nous, mais fort 
consciencieusement, comme une infraction atix 
Statute, (es commissaires de la chambre symboli- 
que, alors que la direction de l’atelier dtait aux 
mains de ceux qui se dedaraient les auteurs de 
l acte, avaient requis deux mois de suspension. 
Aujourd’hui que, par la demission de vingt-qua- 
tre membres, la loge appartient aux fr&res qui se 
s ont fait de la reprobation de la mesure un moyen 
de satisfaire leurs haines, et apres un plaidoyer 
d^savouant le mandat et la maniere dont il a ete 
accompli , ce que la chambre symbolique prononce , 
c’est la demolition de l’atelier. De cette diffe- 
rence, il n’y a quune interpretation possible, et 
cette interpretation est honorable, sinon pour 
I esprit de tolerance et de legalite, au moins 
pour le tact de la chambre symbolique. 

Bn bee d'une loge eompacte, unie, si la cham- 


bre pouvait penser qu’il y avait eu erreur, faute 
meme, elle devait penser aussi qu’on s’etait loya- 
lement trompe; mais lorsqu'a passe sous ses 
yeux le deplorable spectacle de cette suspension 
prononcee par une fraction de la loge contre un 
venerable et un depute accuses avec la loge de- 
vant le senat maqonnique , — de cette denegation, 
il vaudrait mieux dire de cette desertion, d’un 
acte qu’on n’a repudie que depuis qu’il a offert, 
par I’incrimination, une pature k des haines anti- 
maqonniques, — de ces intrigues sourdes qui ont 
amene la retraite de vingt-quatre freres, — enfin 
de ces protestations de deference hypocrite dma- 
nant de gens qui, tou jours hostiles au Grand- 
Orient, ne se sont epris d'un soudain respect pour 
lui qu’a l’heure ou ils ont espere en faire l’instru- 
ment docile de leurs vengeances, — & l’aspect de 
cette miserable cabale qui a produit de si tristes 
r&ultats, la chambre symbolique a ete impres- 
sionnde sans doute d’une maniere plus vive, et 
elle a prononce la peine la plus rigoureuse. Cette 
demolition de la Climente-Amitie, en de pareil- 
les eirconstances, et rapprochee des conclusions 
du rapport, tourne a l’honneur des freres qui ont 
quitte l’atelier et k la confusion de ceux qui y sont 
restes. 

Imprudents qui n’ont pas compris que , plus 
ils se faisaient plats, plus ils offraient de surface 
et de prise k faction p^nale ! 

POST- 8CBIPTUM . 

L’article qui precede a ete redige sous l’im- 
pression immediate des faits qui venaient de s’ac- 
complir. Depuis, les choses ont change de face, 
la decision prise a ete rapportee ; de nouveaux 
juges, agissant sous de nouvelles influences, ont 
prononce un nouvel arret : la Clemente-Amilie, 
surl’appel qu’elle avait interjetd, le2fl novembre, 
devant la chambre de conseil , a ete relevee de sa 
demolition et condamnee seulement k une sus- 
pension de deux mois, qui expireront le 5 janvier 
prochain. 

Il n’a pas dependu du fr&re Juge, principal d&- 
^jnseur de laloge, que le jugement attaqud ne flit 
maintenu. 11 ne s’est pas borne k rejeter la res- 
ponsabilite des griefs du Grand-Orient contre 
l’atelier qu’il representait sur les freres Clavel et 
Pagnerre, suivant lui, les seuls coupables; il a 
incrimine le Grand-Orient lui-meme, et lui a 
reproche en termes acerbes de nombreuses infrac- 
tions aux Statuts-generaux. Interrompu au milieu 
de son discours, et mis en demeure.de retirer des 
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expressions blessantes, ii a r£pliqu6 que la de- 
fense qu’il lisait ayant M arrive enloge, il ne 
lui appartenait d'en rien ret rancher, d’y rien mo- 
difier, et que d'ailleurs il avait des ordres abso- 
lus k cet egard. L’assembWe l'alaiss^ continuer. 
Mais k peine avait-il cess4 de parler que le frere 
Bailie ul, autre d^fenseur, a demand^ a Stre en- 
tendu k son tour. Il a d£clar£ que les ordres dont 
excipait le frere Juge n’avaient pas £te donnas, et 
qu’au contraire, la loge avait autorise ses dtfen- 
seurs a supprimer de leur plaidoyer tout ce qui 
pourrait exciter les susceptibility de la chambre 
de conseil. Ici s'est passee une sc^ne dont nous 
nous abstiendrons de rapporter les details. Les 
dementis les plus formels ont dt£ ^changes entre 
ces deuxfr&res, et le Grand-Orient a pu appr^- 
cier la v^ritedes allegations qui presentaient les 
fr&res Clavel et Pagnerre et leurs amis comme 
dtant venus troubler la bonne harmonie et les 
sentiments fraternels qui n’avaient ces9^ de r6- 
gner entre les onciens membres de la Clkmenle - 
Amitie jusqu'au moment de leur admission. La 
meme sc&ne s’est reproduce plus violente encore 
apr£s le prononc^ de 1'arrSt. 

La premiere condamnation etait ^videmment 
troprigoureuse; la peine n’etait pas proportionate 
au delit. Elle frappait la loge, non pas pour la 
faute qui lui etait actuellement imputee, mais 
pour tons les actes anttrieurs qu'elle avait pu 
accomplir, pour l'hostilitt qu'elle avait pu ma- 
nifester depuis vingt ans contre le Grand-Orient. 
La chambre symbolique, en supposant qu'elle 
fut fondee a se mpntrer si severe, avait fait, a 
proprement parler, de la justice retrospective. 
Nous ne venons done point blamer, quant au 
fond, la resolution de la chambre de conseil et 
d'appel ; mais nous ne pouvons nous dispenser 
de signaler les vices de forme qui ont entacht sa 
deliberation. 

Ceux de ses membres qui dejk font partie de la 
chambre symbolique, ceux du moins qui avaient 
pris part au premier jugement, ont eu le bon esprit 
de se rtcuser eux-memes. Il devait en etre ainsi 
des autres membres, qui, appartenanta la loge 
inculpte, avaient un intent direct dans la cause. 
Cependant le frere Desanlis, qui se trouvait dans 
ce cas exceptionnel, non-seulement a refuse de 
s'abstenir, mais encore a revendiqut resolument 
l'exercice de ses fonctions de president de la 
chambre. Yainement plusieurs frires, notam- 
ment les frires Eiie Boisdon et Bugnot, ont-ils 
rfclame avec chaleur contre une si flagrante irre- 
^ulftrite, le frere Desanlis leur a retire la parole, 


les areduitsau silence, et a dirigeies debats etU 
discussion intlrieure relative k la culpabiliteetk 
' application dela peine. A ces iliegalitessont ve- 
nues s’en joindre d' autres encore. Lorsque les ju- 
ges sont passes dans la salle des deliberations, 
tons les membres de la chambre, ceux qui avaient 
siege, ceux qui s'etaient recuses, sont entres p£le- 
mlle, et de nouveaux debats se sont ouverts sur 
le fond mdme de la question. 

Que conclure de tout ceci! Que la decision 
de la chambre de conseil ffit-elle de tous points 
equitable et juste, elle manquerait de sanction, 
puisque les juges ne se seraient pas determines 
librement et d'apris les seules inspirations de 
leur conscience. 


DROIT MA£ONNIQUE. 

LESENQUETES ORDONNEE8 PAR LE GRAND-ORIENT 
D01VENT-ELLE3 AVOIR LIEU A HUIS-CLOgt 

Le 19 novembre, k la stance de la chambre 
symbolique, l’ordre du jour appelait les explica- 
tions que Is fr^re Peigne devait donner pour r4- 
pondre au reproche d’avoir meconnu,le 18 sep- 
tembre dernier, dans une tenue de la Clemente - 
Amitie , « les pouvoirs donnes a une commission 
d'enquete,et excite les membres de cet atelier g ne 
pas reconnaitre i’autorite de la chambre symbo- 
lique »>. 

Prejudiciellement, le frere Peigne, apreg avoir 
exprime le regret de n'avoir point requ copie de 
la partie du rapport qui concluait contre lui, de- 
mande quelle position la chambre entend lui faire. 
Si elle ne desire de lui que des explications , le 
frere declare qu’il est tout prtt k les donner ; 
mais si ce sont des moj/ens de defense qu'il est 
invitt k presenter, d'apres les termes de la plan- 
che du secretariat, le frere Peignt dtnie k la 
chambre symbolique le droit de le juger. 

Sur la declaration du president que la chambre 
ne lui demandeque des explications, le frere Pei- 
gnt, toujours sous le mtrite de ses reserves, 
expose qu’k la tenue de la Clemente- Amitii, ou 
il assistait comme visiteur , il a cru devoir pren- 
dre la parole : 1° pour demander en vertu de 
quelle disposition des Statuts on enjoignait aux 
visiteurs de couvrir le temple ; 2° pour reclamer 
contre l'exercice du mandat des commissaires-en- 
queteurs, alors que ce mandat n’&vait point en» 
core ett product. 
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Surle premier point, le frere Peignd, invoquant 
les souvenirs et le temoignage - des freres com- 
missaires eux-rodmes, dit que, dirigeant lea tra- 
vaux d’un atelier [lAtMme des E (rangers), et 
8e trouvant dans le cos de recevoir, au premier 
jour, la visite de commissaires inspecteurs, il s’est 
bornd a demander, pour son instruction person- 
nelie, si cea frdres commissaires ont le droit d’exi- 
gerle huis-clos, et si le vdnerable, quand les tra- 
vaux aont ouverts et que la logen’est point rdunie 
en conseii de famille, pent ordonner auxvisiteurs 
de couvrir le temple. — Aueun des 867 articles 
des Statute, dit le frdre Peignd, ne donne ce 
pouvoir au venerable ; l’article 320, le seul qui 
se rappoete a I’espdce, ditau contraire: « Tout 
maqon regulier est admis de droit dans un atelier 
dont il n’est pas membre, pourvu qu’il possede le 
grade auquel travaille cet atelier. — Il doit cou- 
vrir le temple si les travaux sont ensuite ouverts 
sun grade supdrieurausien, on siTatelier se reu- 
nit en conseii de famille, » - Or, ajoutele frere 
Peignd, la loge travaillait au grade d upprenti; 
elle n’avait point declare vouioir, pour la circons- 
tance, se reunir en conseii de famille; done, les 
visiteurs me paraissaient avoir le droit d’assis- 
terMa suite des travaux,— Yoila pour le premier 
point, 

Quant au second fait qui lui est reprochd par 
les frdres commissaires, le frere Peignd explique 
que ces freres, aprds avoir faitannoncer qu’ils se 
trouvaient dans les parvis, avaient dte immd- 
diatement introduits avec le edremonial usite ; 
qu’ils avaient pris place k l’orient, aux c6tes du 
venerable, et que, sur-le-champ, ils avaient in- 
vite celui-cj I faire sortir les visiteurs. 

* A l’appui de mes observations en faveur du 
droit des visiteurs, continue le frdre Peignd, je 
demandai si les freres commissaires pouvaient 
commence! l’exercice de leur mandat avant que 
leur qualitd edtdtdrdgulierement oonstatde et re- 
connue ; que, jusqu*a raccomplissement de cette 
formalitd, ils n’avaient a nos yeux ni mandat ni 
caractere. Ce n’est pas ma faute si les frdres com- 
missaires ont vu dans mes paroles la negation de 
leur autorite. Comme vdnerable et comme maqon, 
j observe ponctuellement les Stntuts dans toutes 
leurs dispositions : dura lex , sed lex . Le Grand - 
Orient a raison de tenir a ce qu’ils soient observes, 
mais cette obligation, imposde k tous les maqons, 
lest. ayor/ior*, auxldgisiateurs. Or, mes paroles, 
si mal comprises , n’avaient, je vou9 le declare, 
d’autre objet que le rappel a 1’article 416 des Sta- 
lUta, lequel article dispose que cheque commis- ; 


sion d'inspection est tenue de prdsenter see 
pouvoirs avant son introduction dans Tatelier 
qu’elle va inspecter. Il e6t facheux que les fr&res 
commissaires aient oublid de se conformer k cette 
prescription. Ils 1’ont remplie, dit-on, apres la 
sortie de$ visiteurs ; il dtait plus rationnel, il dtait 
indispensable qu’elle fut accomplie, meme avant 
l’introduction des freres commissaires. J’ajou- 
terai, en ce qui concerne le huis-clos exigd par 
eux, qu’ils devaientse contenter de faire connaitre 
l’objet de leur venue, et d’inviter le vendrable k 
consulter la log° sur la convenance de ce huis- 
clos, qui aurait etd decidd par la constitution en 
conseii de famille. — En definitive, je prie la 
chambre d etre assuree qu’il n’est aucunement 
entre dans mon esprit de meconnaitre les pouvoirs 
donnes k sa commission d’enquete, ni d’exci- 
ter les membres de la Clemente- Amitii k ne pas 
reconnaitre 1‘autoritd de la chambre symbolique. 
Les explications dans lesquelles je viens d’entrer 
ne lui laisseront, je 1’espdre, aucun doute k cet 
dgard.*» 

La chambre se retire pour en delibdrer. — 
Quand , un quart d’heure apres , elle reprend 
seance, le president declare au frdre Peignd que la 
chambre est satisfuite de ses explications. 


DOIT-ON FAIRE PARTICIPER LES FEMMES 

a la connaissance des Mjsleres majonniques ? 


Le Freemasons quaierly review publie une let- 
tre ayant pour but de rdclamer l’admission des 
femmes a l’initiation maqonnique. Cette lettre est 
signde : Une femme de franc -magon. Yoici quel- 
ques-uns des principaux arguments prdsentds par 
cette dame en faveur des droits du beau sexe. 

« Le feu lord Durham dtait d’avis qu’on ne 
pouvait, stns injustice, exclure les femmes dela 
jouissance des privileges maqonniques , et il y 
avait tout lieu d’espdrer qu’il emploierait son in- 
fluence pour faire cesser l'ostracisme dont elles 
sont frappdes. Sa mort a aneanti toutes ces espd- 
rances, et, depuis, la question n’a plus dtd remise 
sur le tapis. En parlant de l’exclusion lancde con- 
tre les femmes, dans les temps anciens, lord 
Durham faisait remarquer k ses freres qu’il existait 
une grande difference dans la position relative des 
deux sexes a cette dpoque, comparativement au 
^idcle actuel. Il rappelait que les femmes devaient 
etre necessairement placdes dans une condition 
infdrieure, nlors que la force physique ouVhfthw 
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leti it manier l’ipie suffisait seule pour assurer la 
preeminence d’un homme sur un autre ; mais il se 
plaisait a reconnaitre qu'aujourd’hui les femmes 
possedent au meme degrd que les hommes les 
qualites qui rendent dignes d’etre admis a la par- 
ticipation des bienfaits ma^onniques, — c’est-a- 
dire la loyauti de caract&re, l’aptitude a appr£- 
cier la science, sinon a la dfoouvrir, la deUca- 
teese de sentiments , le d4voftment et la sinclritd 
d’ame. 

« Un ancien historien de 1646 raconte qu’i 
dater de l’£poque ou Elias Ashmole, l’un des der- 
niers rose-croix d’Angleterre, devint franc-ma- 
qon, le caractere de la maqonnerie s’est graduel- 
lement modifie; que les freres,aulieu de se livrer 
k des operations actives, se sont homes k disser- 
ter sur certaines doctrines et certaines theories 
abstraites. Des lors, la necessity d’exclure les 
femmes de TOrdre a cesse d’exister ; les progres 
de leur education et la position qu’elles ont con- 
quise dans le monde moral ne permettent plus 
de les considerer comme des creatures inferieu- 
res. Depuis un siecle, la litterature de presque 
tous les peuples civilises a surabondamment four- 
ni des preuves de leur puissance intellectuelle, et 
aujourd'hui , que l’on reconnait generalement 
combien est utile et importante 1’influence des 
meres sur le caractere de leurs fils , n’est-il pas 
certainement a desirer qu’elles puissent etre ad- 
mmB dans le temple ofi ces memes fils reqoivent, 
dit-on, de precieuses instructions! On ne cesse de 
proclamer que la maqonnerie tend k purifier 
et it eiever lame , que ses prlceptes inoulquent 
toutes les vertus , qu’un homme ne peut 6tre bon 
maqon sans devenir , par cela meme , meilleur 
man, meilleur pere, meilleur ami , meilleur ci- 
toyen ; puisque tels sont les fruits des doctri- 
nes qu’on leur enseigne, ne s’ensuit-il pas que, 
sion initiait les femmes it la connaissance de 
ces m€mes doctrines , elles deviendraient , elles 
aussi, meilleures epouses, meilleures mires, meil- 
lehres amies pour leur maris, et meilleures insti- 
tutrices pour les jeunes citoyens que leur devoir 
est de guider dans les sentiers de la loyaute et de 
la viriti? 

« Qu’on ne croie pas que cette demande des 
femmes soit dictie par une vaine cunositi de pi- 
nitrer dans les mystires de la maqonnerie. Eh, 
mon Dieu ! ces mystires, rien ne leur serait plus 
facile que de les connaitre, sans avoir besoin d’etre 
admises it entrer dans l’intirieur du sanctuaire ; 
elles n’auraient, pour cela, qu’kuser de l’ascen- 
dant qu’elles ont sur leurs maris, ou it profiter de 


leurs dispositions expansivesau sortir des libations 
d’un diner maqonnique. De deux choses, l’une : ou 
l’on admet qu’elles sont instruites de ces my stores, 
et alors il faut reconnaitre que , quoi qu’on en 
dise, les femmes sont capables de garder un se- 
cret, — ou elles ne le connaissent pas, et, dans 
ce cas, on doit leur rendre cette justice, qu’elles 
sont trop jalouses de l’honneur de leurs maris 
pour profiter des instants de faiblesse ou d’aban- 
don, et les engager it violer un serjnent sacrd. » 


HOYEN DE PERpStUER ET DE FECONDER 

LA MAISON DE SECOURS. 


On sait comment la maison de secours s’est 
constitute : c’est une souscription qui a fait les 
premiers fonds. Mais qui dit souscription dit par 
cela mtme une chose qui n'a qu’un temps ; c’est 
un appel it I’enthousiasme : une souscription se 
fait par tlan. Le coeur de l’homme, le cceur des 
hommes choisis , tels que ceux qui composent 
nos ateliers , tient comme en reserve des mou- 
vements gtntreux qu’un mot d’honneur ou d’hu- 
manitt met spontantment en dehors. En ces mo- 
ments , il y a bonheur it donner , et le don peut 
aller jusqu’au sacrifice. 

Mais, sur ces mouvements , et par cela meme 
qu’ib sont, non pas un effort, mais une excitation 
qui ne saurait se reproduce chaque jour, peut-on 
baser une constitution financitre! l’enthousiasme 
peut-il avoir la permanence ntcessaire pour sou- 
tenir une institution dont les besoins se renouvel- 
lent sans cesse et sont sans cesse augment^! 

La r£ponse it ces questions est dans l’histoire 
mime des trois premiires annies de la maison 
de secours. 

Il faut bien le dire, dans la deuxi&me annie les 
dons ont faibli, et s’ils se sont soutenus pendant 
la troisi&me, c’est qu’on a pu aj outer au chiffre 
de la recette le produit d'unbal. Or, ne doit-on 
pas conclure de lit que ni les fiivres ginireuses, ni 
la danse, ne sauraient fonder pour l’avenir, et que 
c etait sur de plus solides appuis qu’il fallait po- 
ser les bases d’un itablisseipent que l’on voukit 
perpituer ! 

Et cependant , it ce propos , quelques justes 
griefs que nous ayions contre le Grand-Orient, 
nous ne voulons point passer sous silence les ef- 
forts de cette autoriti pour maintenir la maison de 
secours. S& dons ont M augments en raison des 
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insuffisances quise sont rencontrees. Afin der£- 
tablir l'^quilibre des recettes et des d^penses , 
le Grand-Orient, qui s’etait d'abord impose k 
1,000 fr., s’est impost k 1,500 fr. la seconde an- 
nee. Nous le louerons done de s’Stre fait des 
devoirs plus larges a mesure que de nouvelles 
lacunes financiers se faisaient sentir. 

Toutefois, si le sdnat maqonnique a agrandi, 
en quelque sorte, le cercle de la gen^rosit^, cette 
gen^rositd meme n’eat-elle pas une indication du 
mal? Cela a it i compris ainsi ; car, pour y por- 
ter rem&de , un arretd a iti pris sur les grades 
et sur les admissions k venir ; e’est-a-dire qu’un 
nouvel impot a iti crii au bdnefice de la charitd. 

Nous venons de louer le Grand-Orient du bien 
qu'il a fait ; nous avons aimd k trouver sous no- 
tre plume une de ces initiatives glndreuses dont 
il aquelquefois donnd l’exemple. Qu’il nous soit 
done permis aussi de dire en passant quelles 
peuvent etre les consequences de l’arret^ relatif 
aux initiations. 

Et d’abord, pour ne parler que des grades su- 
pdrieurs, ne peut-on pas trouver que I’arretd ac- 
coutume 1* esprit a associer l'avancement k la 
pensde de vdnalite ! Compter sur l’ambition des 
freres, non pas pour la gloire de la maqonne- 
rie, mais pour le coffre-fort maqonnique, n’est-ce 
pas inviter presque a l’achat des honneurs! Les 
hauts symboles de la hierarchie, les mots sacres 
reveles k mesure que Ton remonte l’echelle des 
grades , les signes exterieurs destines a com- 
mander la vdndration , ces vetements supremes 
dont les couleurs doivent dclater aux regards 
comme la glorification accord^e a la vertu, au de- 
voilment, a la haute probitd, au talent, a la cha- 
rite, a la veterance active, seront-ils done regar- 
des comme un appoint aux difHciles heures de la 
comptabilitd! Soutenir ainsi l’hospice , n’est-ce 
pas dbranler l atelier t 

Sans entrer plus avant dans une pensde qui doit 
appartenir k un travail d’un autre ordre, hatons- 
nous de dire que les drconstances pressaient le 
Grand -Orient ; que la maison de secours dtait 
menacee; et qu’apr&s une annee heureuse, il eftt 
iti cruel de retirer la main qu’on avait fraternel- 
lement tendue k linfortune et au malheur. Pour 
ne pas cesser d’etre bienfaisants, on pensa moins 
k etre ldgislateurs : l’arrete sur les admissions et 
sur les grades fut done pris. 

Or, en supposant que nos craintes soient sans 
fondement, et pour revenir au point de vue spe- 
cial de cet article, l’arrete dont nous parlons ne 
porte que sur les maqons a venir en ce qui con- 


cerne lescandidals, que sur les maqonsqui ontle 
z&le de l’avancement en ce qui concerne les freres 
dejkrequs. Ce n’est done qu’une manure de ca- 
suel, un impot sur le ddsir qui peut bien ne pas 
naitre, un imp<ft sur l’ambition qui peut bien ne ' 
pas 8’dveiller. 

Le moindre inconvenient de cette mesure est 
d’avoir ddcrdte la perception del’inconnu. 

Nous en apportons en preuve l’article unique 
inscrit au rapport qui a succddd k 1’arretd dont 
nous parlons : nous y trouvons 15 fr. pour droit 
de reception d’un fr&re admis par le Grand Col- 
lege desrites (1). 

Tout ceci examine, voil& notre utopie. 

Nous la soumettons avec d’autant plus de con- 
fiance aux nombreux ateliers de la correspondance 
du Grand-Orient, que nous sommesseulement ici 
l’echo des pensees de plusieurs de nos plus di- 
gnes freres, vieillis dans l’institution, ardents au 
bien, et que nous pourrions nommer les peres de 
I’eglise de la maqonnerie. 

Le Grand-Orient de France a, sous son obe- 
dience, 282 loges (2) ; plusieurs de ces loges ont 
jusqu’k 200 membre8. Mais nous n’admettons 
pas ce luxe de personnel qui jetterait nos calculs 
hors des voies vraies. Nous supposons 50 mem- 
bres fervents par loges ; on ne peut pas supposer 
moins (3), et icijious sommes dansle reel. 

La multiplication de 282 par 50 donne 14,100. 

Ces 14,100 membres, qui se divisent sur 
toutes les loges, seront nos imposes volontaires. 

Nos imposes 1 effaqons bien vite ce mot, qui 
dit plus que nous ne voulons dire ; et, au moment 
ou nous venons de prendre parti contre un nouvel 
impot, ne grevons pas plus qu’elle ne Test la 
bourse de nos charitables aumoniers. Ne cher- 
chons pas le bien en imposant de nouveaux sa- 
crifices ; ne demandons pas une aumone nouvelle 
pour faire mieux que ce qui est; mais faisonsfaire 
k l’aumone 4tablie une Evolution k laquelle on n’a 
vait pas pense. 

La est tout le problems. 

Faire mieux et le faire au meme prix, si cette 


(1) Nous savons bien que le rapport de la quatri&rae 
annee, public depuis peu, porte ce cbiffre k 97 fr. ; 
mais, quelle que soit la somme, elle ue sera jamais, 
nous le r^petons, qu’un appoint. 

(2) Dans ce nombre ne sont pas compris les ateliers 
des hauts grades. 

(3) La moyenne des membres des loges de la Prusse, 
donl la statistique a cte publilc l’an dernier, est de 
quatre-vingts. 
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expression ffeut nous etre passee, voilk ce a quoi 
il nous faut parvenir. 

Pour cela, nous supprimons tout-a-fait les col- 
leges ; et, afin de les remplacer pilous etablissons 
une contribution, par mois ou par an, qui ne va 
pas plus loin que le chifFre ordinaire de ces memes 
collectes, qui n’est pas non plus cotee plus bas. 

Nous avons douze tenues; nous les mettons 
chacune a 50 centimes , soit 6 fr. de capitation 
maqonnique par annke. 

Ici, et avant d’etablir notre total, disons que 
nous ne faisons rien de nouveau, et que ce pro- 
c4d4 est une importation d’outre-mer. En An- 
gleterre, aprks de longues et patientes delibera- 
tions, sur lesquelles des luraikres suffisantes ont 
ete faites, on a definitiyement supprime les col- 
lectes pour adopter les cotisations annuelles. 
Ainsi, sans grever le maqon, on a eu un chifFre 
plus exact, sur lequel il a possible de baser 
des calculs vrais et qui n’ont plus eu de variation 
& eprouver. 

Comme cela se pratique dans un pays ou la 
ferveur fraternelle peut etre donn£e en exemple, 
supprimons l’aumone flottante ; fixons-la ; fon- 
dons des choses stables, permanentes, je devrais 
dire maqonniques. 

N’oublions pas que nous avons trouve 14,100 
membres a qui nous demandons a chacun 6 fr. , 
avec lesquele nous multiplierons la somme de 
notre personnel, 

Cette seconde operation nous donnera 14,100 

multiplie par 6 

Total. ~ 84,600 fr. 

Quatre-vingt-quatre niille six cents francs ! 

Voila la maqonnerie franqaise riche! la Voilk 
bienfaisante avec faste, voulons-nous dire ; avec 
elle, ce mot n’a pas d’autre signification. 

Ainsi, parce qu’on n’aura pas laissk gaspiller 
les forces actives de l’atelier; parce qu’on aura 
enfin renonce k la petite monnaie de la bienfai- 
sance; parce qu’on n’aura pas depense, comme 
on le dit dans nos manages, la fortune de la mai- 
son en argent de poche : voila une puissante caisse 
fondle, dessecours toujours prets, toujours effi- 
caces! D’un bon mouvement du coeur, on aura 
fait une institution ; d’une emotion g£n£reuse qui 
apaisait k peine la douleur presente, on aura 
fonde 1’avenir. 

Cette somme de 84,600 francs est Inorme, si 
nous mesurons tout ce qu’on a pu faire dans la 
maison de seoours, pendant les trots premieres 


annees, avec un total qui n’a pas atteint le chiflre 
de 14,000 francs. 

Veut-on des details ? 

Un mobilier achet4, un loyerpayj, sept lit* 
toujours prets, une administration toujours en 
eveil, une table toujours servie, des vitements et 
du linge donnls, de l’argent accorde, des effets 
retires du Mont- de-Piet^, des voyages payes, des 
objets de travail fournis, du pain, de la viande, 
du bois, envoy 4s au dehors. Nous renonqons a 
particulariser tant de choses, que les rapports du 
Grand-Orient feront mieux connaitre que nous 
ne le pourrions faire ; mats un seul fait nous re- 
sume. Pendant la deuxikme ann4e, c’est-k-dire 
pendant l’ann^e la moins fructueuse pour la re- 
cette, on a pu toutefois faire des dons extfrieure, 
ac^eter des meubles, accorder dans la maison 
centrale 331 jours de nourriture et donner 289 
couchers. 

Neanmoins, malgr£ tous les avantages de la 
mesure que nous proposons , et quoiqu’elle soit 
adoptee chez une nation, notre ain£e peut- etre 
en maqonnerie, plusieurs d’entre nos fibres r^- 
clameront ; on ote ainsi quelque chose k I’&an de 
leur coeur. Habitues a prendre a leur collecte, au 
moment ou la souffrance actuelle avertit leur com- 
passion, ils trouveront quelque chose d’aride k 
cette aumone mise en comptabilite. La misere 
frappe a leur porte ; ils veulent pouvoir dire k 
l’instant : Nous voila ! Ils ne veulent pas qu on 
etouffe, en quelque sorte, cette pr^cieuse spon- 
taneity qui n’attend point qu’un administrateur 
passe entre 1‘emotion et le secours. Eh bien ! nous 
avons aussi fait la part de ce sentiment louable : 
1‘institution sera riche, et nous n’aurons pas fait 
taire le premier elan d’une religieuse g^nerosite. 

Leschiffres ont leur raison, avons-nous diten 
commenqant; ils ont aussi leur eloquence. Nous 
conti nuerons a examiner ce qu’on peut obtenir 
en les interrogeant, ou plutot nous dirons k nos 
lecteurs de nous suivre et de nous dire ensuite si 
ce que leur imagination apu rkver pour la roaqon- 
nerie et par la maqonnerie est plus briUant que ne 
peut le devenir la r^alitd. 

Nous avons trouve 84,100 francs ; nous les di- 
visons par cinquikmes. 

Chaque cinquieme nous donne 16,920 francs. 

Nous accordons par annee, a la maison de se- 
cours, deux cinquiemes, et nous trouvons pour 
elle un total de 33,840 francs. 

Done, avec ces deux cinquikmes, en un an, 
voiTk notre secourable ktablissement dote pres- 
que du double de la somme qu’il & re<jue dans 
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les frois ann4es qui en ont suivi la fondation ; 
car, pour toute cette p^riode, avectous les dons 
qui ont iti requs, avec tous les enthousiasmes 
que la sollicitude du Grand-Orient a groupds au- 
tour d’une belle pensde, la recette definitive n’a 
produit qu’un total de 18,000 francs. 

Ceci fait, nous ouvrons un credit h toutes les 
leges de 1* obedience ; et, pour satisfaire aux cha- 
rts pressantes, nous accordons un autre cin- 
quieme , soit 16,920 francs. 

Nous savons combien cette somme paraitra peu 
considerable si nous la divisons entre les 282 
loges; male o’est ici que Tarred du Grand- 
Orient sur les grades pourrait lire matdriellement 
utile en augmentantce total, et que ce qui n’est 
qu’un chi fire amoindri, quand il s’agit de Tappli- 
quer sur une grande dckelle, peut devenir une 
somme efficace quand elle se circonscrira dans 
Tatelier. 

D.tns le roulement financier que nous avons 
propose, apr&s que noire hospioe a acquis des re- 
venue suffi *ants pour qu’il prenne un accroisse- 
ment digne de nous, et qu’il devienne un eta- 
blissement propre a r^aliser de plus grandee 
choses, apres que nous avons fait lu part del’au- 
mone quotidienne, nous trouvons un excidant. 

On n’a pas perdu de vue q ie nous avons divis^ 
le produit de nos revenue en cinq cinquiernes. 

11 reste done deux cinquifcmes, lesquels etant 
chacun de 16,920 fr., forment la somme de 
33,810 fr. 

Nous voila au delk de la maison de secours ; 
mais tout se tient dans notre institution ; et quand 
nous avons fonde labienfaisance permanente pour 
Tinfortune, le malheur, la vieillesse, cherchons si 
nous ne pourrions pas fonder le travail pour la 
jeunesse et pour la force, qui, s’ils sont inactifs, 
sont encore plus Tinfortune, encore plus le mal- 
heur. 

Ce montant de nos deux cinquiernes, nous le 
gardons comme un fonds social ; nous en faisons 


le placement li 4 pour cent. 

Soit done d’abord 33,840 fr. 

Multiplies par cinq ann£es. ... 5 

Total pour les cinq ans 169 ,200 fr . 


Nous faisons grace k nos lecteurs de la suppu- 
tation rigoureuse des intlrets composes ; mais ces 
cinq anndes et leurs simples int£rets, multiplies 
1 chacun des placements de la somme mise en 
reserve, forment un total, lequel, sauf erreur , 
donne 180,604 fr. 

Apria ces calculty dont on peut verifier la jus- 


tesse, que pourrions-nous ajouter de mieux que 
les propres reflexions de chacun ! 

Et maintenant, dirons-nous au Grand-Orient, 
dirons-nous a nos freres : Quand Taumone avait 
ete faite impuissante, vous pouvez la faire fe- 
conde, vouspourrez la grandir jusqu’ aux propor- 
tions d une institution ; quand vous le voudrez , 
vous pouvez fonder des ateliers de travail, co- 
loniser, preter liberalement et a petits int^rets, 
devenir religieusement banquiers et commandi- 
taires, occuper des bras, creer des administrations 
ou vos vieux maqons iront chercher des retraites, 
ou vos jeunes intelligences pourront trouver des 
emplois; vous pourrez enfin marcher avec le pro- 
gres et vous meler efficacement au jeu social. 

Etsi Ton nous r^pondait que nous avons reve, 
nous r^pliquerions qne nous avons rdvd la tele 
hors deToreilier, dumoins, etqu’autour de nous 
de bien concluantes realites se constituent avec 
de pareils rdves. Par exemple, pour ne pas sor- 
tir de la maqonnerie , et les yeux sur la carte 
g^ographique de TEurope maqonne, voyez, di- 
rions-nous, toutes ces institutions qui la signa- 
lent! C’est TAngleterre avec ses deux ecoles 
des fiiles orphelines et des fils orphelins, son 
fonds royal de bienfnisgnce pour les maqons nd- 
cessiteux, son comite de charity, son asile pour 
I t vieillesse. C’est la Prusse , elle aussi , avec 
ses ecoles. A Leipzick, c’est une ^cole domini- 
cale de francs-maqons pour Teducation des en- 
fants pauvres ; c’est une caisse de secours pour 
les veuves ; c’est un comit£ pour Tenterrement 
des freres ddc^des dans i’indigence. C’est, a Ros- 
tock, un dtablissement au profit des veuves, une 
caisse de secours maqonniques, une ecole du di- 
manche. A Erlangen, c’est une institution 
mentaire. A Dresde, ce sont plusieurs ecoles pu- 
bliques et gratuites pour les enfants indigents des 
deux sexes. C’est a Meiningen un s£minaire nor- 
mal pour- Teducation primal re. Mais TAllemagne 
eat si fervente ! mais TAngleterre est si riche ! 
Eh bien ! que nos freres retiennent ceci : La pau- 
vre Irlande a son ^cole d'orphelins ; la petite 
contr4e de Schleswig a sa maison de secours pour 
les femmes en couches ; Schweicfoitz meme, qui 
n’a pu constituer qu’une loge, a pourtant donnd 
a la maqonnerie une ecole primaire et une Icole 
industrielle (1) ; et cela parce que partout on a 
patient, persev^rant, parce que partout on a 


(1) Voir, pour les autres fondations maqonniques 
dtrangferes, YMUtoire piUoresque de la franc-mafon* 
nerie , par le frfcre Clavel, pages 69 et 70. 
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8U ce que valait Vaccumulation da denier de la 
veuve, etqu’enfin, bien que ces mots paraissent 
un Strange contraste, partout on a su moraliser 
les capitaux. Aussi la, la maqonnerie compte 
parmi ses z&ateurs les rois et les peuples ; lk, les 
princes la president ; la, pour conclure, il n’est 
pas un fait national auquel les populations ne la 
convoquent. 

S il nous a manqu£ ces hautes sanctions , s’il 
nous a manqu^ ces appuis de la famille en dehors, 
c’est que la maqonnerie franqaise n’avait pu cons- 
tituer encore quelques-unes de ees grandes choses 
qui donnent un corps aux pensles dont elie se 
pr^occupe. 

Notre maison de secours est la pierre d'attente 
d’un avenir que nous appelons de tous nos voeux, 
que nous servirons de tout notre zh le. A nos 
fr&res a nous seconder ; au Grand-Orient k nous 
prater l’appui de ce qu’il a d’infiuence, de ce que 
ses mandements ont de force. 

Un dernier mot. Notre maison de secours est 
notre ancre de salut r c’est le grand dv&nement 
maqonnique de notre £poque; c’est la preuve 
au dehors de notre existence et de la valeur de 
nos actes. Nous 4tions charitables, etrien d’im- 
portant ne t^moignait de notre charity. Nos pen- 
sees 6taient toutes tournees au bien, mais il man- 
quait un fait permanent a notre pens£e ; la maison 
de secours, nous l’avons dit d£ja, est en quelque 
sorte le relief de notre institution. Que nos freres 
y pensent; si, k de gen^reuses considerations, qui 
ne peuvent encore etre appr^ciees au delk des 
murs de nos temples , des considerations d’un 
autre ordre doivent etre ajoutees , il est temps 
que le monde ext&ieur soit averti combien la 
maqonnerie franqaise est puissante pour le bien. 
Par l’indifference qui se fait dans tous les coeurs, 
au milieu d’int4rets egoistes, il est moral qu’on 
sache k quelque signe visible qu’il est des hom- 
ines dont la vie est consacr^e a la plus-sainte des 
vertus. Si le pr^cepte a dit : « Il faut que la 
main droite ignore ce qua fait la main gauche, * le 
pr£cepte n’a parle que des individus, car les insti- 
tutions doivent battre des mains a leur propre 
charity ; car il ne faut pas que les institutions 
soient plus humbles que les nationality. L’or- 
gueil de nos bienfaits est notre devoir ; le silence 
sur eux serait notre faute. Il est temps qu’on 
ne dise plus dans le monde : A quoi bon la 
maqonnerie! car c’est dans le monde que nous 
avons a chercher nos recrues. Vous Stes dans un 
pays avancl , fier et ardent, mais ou l’habitude 
du sentiment et du respect s’en va chaque jour ; 


il faut que ce que 1’on dit dans nos ateliers, 
que ce que nos dignes freres y delib&rent, ait 
comme un vif rayonnement qui nous d&igne 
k la v£n&ration. Notre conviction est celle-ci: 
Nous ne sommes plus si nous ne sommes connus. 
L’arche des Israelites etait sainte, mais elle avait 
sa nu^e lumineuse qui marquait son chemin. 


LES LOGES ALLEMANDES 

ET LES MASONS ISRAELITES. 


Le dernier cahier du Freemasons quarterly 
review contient la lettre suivante , adress£e k 
l’dditeur : 

« BeHin, 25 Juillet 1845. 

« Cher monsieur et frfcre, vous saves sans doute 
que les loges de Prusse refusent non-seulement de 
rccevoir les juifs dans la maqonnerie k cause de leur 
religion, mais encore qu’elles se font une loi de ne 
point les admettre m£me en quality de simples \ V,- 
teurs, lorsque par hasard des sectateurs du cnlle 
radlite viennent a pisser ou k sojourner dans les < u- 
droits ou existent des logos. Ce systkmc absolu d ex- 
clusion a donne lieu, ainsi que vous pouvez le pen- 
ser, a de grandes discussions tant en dedans qu’en 
dehors des loges, et plusieurs de nos frkres les plus 
distinguls se sont prononcls pour l’admission des 
juifs. Comme c’est le moment, pour les grandes loges 
£trangercs, de manifester leurs opinions, jc prends la 
libertd de vous ecrire relativement h cette question. 
11 est bon aussi, peut-^tre, de dire qu’il existe aujour- 
d’hui en Prusse trois grandes loges qui ne sont aucu- 
nement ltfes entre elles ; le prince de Prusse est 
le prolecleur de toutes les trois, mais il n’y a pas de 
reunion, par consequent point de communaute qi pas 
de sympathie et d'amitie. Une des trois grandes loges 
susdites, nominee Royal-York d l’ ami lie , trouve con- 
vcnablc de reman ier et de renouveler ses lois tous les 
neuf ans. Ltepoque du renouvellement est maintenant 
arrivtee, et le nouveau code doit &re pr£sent4 le jour 
de la Saint-Jean 1845. Il serait done ex lr£mcmeiit im- 
portant pour la maconnerie en general que la Grande- 
Loge d’Angleterre commuoiquat k la Mfere-Loge Royal - 
York de Berlin son opinion sur la non-admission de 
nos frkres juifs, particuli&rcment en ce qui concerne 
ceux d’Angleterre, qui onttoujours entenduprofesser 
la maxiuie que « la maconnerie cst universelle ». 
Autrement 11 faudrait qu’a I’avenir chaque macon 
d^clarat son opinion rt ligiense en se prdsentant k la 
porte d une loge. MaisJ’apprends que la grande loge 
de France (1) a d£jk protest^ contre un vote ^mi- 


(I) L' auteur de la leltre entend parler du Supreme- 
Conseil de France, rite leossais ancien et accept^, ct 
non du Grand-Orient de France, qui, saisi de divers 
cotes de la grave queslion des maqons juifs d’Alle- 
magne, n’a pas jug6 k propos jusqu’k present de ma- 
ni fester son opinion sur ce sujet. (Note du rtdacteur 
de I'Orient.) 
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nemment contraire A 1’csprit maconnique, et l’opinion 
des loges d’Angleterre est vivcment prioccupec a ce 
sujet. Gomme la Mere-Loge Royal’ York a Vamilie 
possAde un reprisentant de la ma^onnerie anglaise 
dans ses assemblies, j’espAre que votre grand-secri- 
taire sera chargi de lui transmettre, de la part du 
grand-maitre, le venirable comte de Zetland, des ins- 
tructions sur ce point. J’aila ferme confiance qu’enfin 
la Grande- Loge fera quelque chose de definilif k cet 
egard, d autant mieux que la ma^onnerie tend a de- 
venir unc question religieuse au lieu d’une question 
sociale, et que de la k y mAler la politique il n’y a 
qu’un pas.Vousme pardonnerez, j'en suiss&r, d’avoir 
eu recours k votre revue si influente et si ripandue 
pour appeler l’attention des freres d'Angleterre sur 
un sujet si important. 

tAgriez mes respectueuses et fratemelles salutations. 

Signi : Joseph Bkhbehd. » 

Dans notre numiro d’octobre (page 38) , nous 
aTons dit que la Grande-Loge d'Angleterre avait 
risolu de presenter une adresse de felicitations 
au prince Frddiric-Guill&ume-Louis, protecteur 
des loges de la Prusse, qui se trouvait en ce mo- 
ment a Londres, et qu’un maqon israilite, present 
a la deliberation, avait combattu cette mesure, a 
raison de la decision prise par le prince de main- 
tenir l'exclusion prononcee par les loges prus- 
siennes contre les sectateurs du culte mosaique. 
Le Freemason's quaterly review donne sur cet 
incident les details qu’on va lire : 

« Le 4 septembre, Vassemblie de la Grande-Loge 
s’cst occupie du vote d’une adresse au prince de 
Prusse, en qualite de protecteur de la maconnerie 
dans ce royaume. 

« Le frfere Faudel s’est opposi au vote de cette 
adresse, en raison de l’exclusion dont les fr&res juifs 
sont frappds en Prusse. 

« Le frere Hebeler a diclari qu’autrefois les choses 
avaient pu se passer ainsi dans ce'pays, mais qu’a pre- 
sent l’exclusion dont il s’agissait avait complAtement 
cesse d’etre mise en pratique. 

« Le frere Brumster a con fir me cette assertion du 
frAre Hebeler. 

i Le frArc Faudel a ripliqui que dcs lettres revues 
le matin mfime Ataient loin de s’accorder avec les 
assurances donnies par les frAres prAopinants. 

« Le frAre Brewsler a dit qu’il n’appuieraitradressc 
qu’A condition qu’elle conti endrait une allusion di- 
recte au sujet en question. 

« Le frAre Crucefix a rAsumi la discussion en ces 
termes : «Les loges prussiennes n’Atant pas basAes sur 
t la glorieuse universality du systime de la crAation, 
« e’est par suite de cette f&cheuse situation, plutdt que 
« par sa faute personneUe, que lc prince a persists 
« dans les errements suivis jusqu’A lui ; en consi- 
« quence, je suis d’avis qu’il est k ddsirer que l’a- 
i dresse soit votAe k l’unanimite. Au surplus, les frA- 
« res qui ont prononce des paroles si pleines de jus- 
« tice et de raison au sujet de la question subsidiaire- 
« ment soulevAe, pouvent Atre assures qu’il ‘y a eu 


« des manifestations suffisantes pour amencr la rAin • 
• tigration des macons juifs dans leurs droits etpri- 
« vileges. » 

« L’adresse a Ate ensuite votAe A 1’unanimitA. » 


CEREMONIES MA^ONNIQUES. 

ADOPTION DE LOUVETEAUX. 


Le 8 septembre 1844, la log e F Auguste- Ami- 
tie, a Condom, a procAdi, sous la prisidence du 
frAre DaulhiAme , son vinirable, A une intAres- 
sante cArAmonie, celle de l'adoption de plusieurs 
louveteaux, fils de membres de l’atelier. 

Rien n’avait AtA nAgligA pour donner de i’Aclat 
a cette solennitA maqonnique. Le temple avait 
AtA dAcorA avec autant de gotit que d'Aligance. 
L’Orient Atait tapissA de draperies blanches, sans 
autre ornement. A la place de T itoileflamboyante , 
Atait suspendue une couronne de verdure et de 
fleurs. Partant du centre de la couronne et venant 
se confondre, a droite et A gauche, avec les den- 
telures de la houpe qui s’Atend de l'orient A 1’ Occi- 
dent en faisant le tour des colonnes , un double 
rang de guirlandes formait, au milieu du temple, 
un berceau de feuillage. Sous cette vofite verte et 
fleurie, 4tait disposee une estrade destinAeArece- 
voir les louveteaux au maillot. En avant de l’es- 
trade, et faisant face A l'orient, avaient ltd pre- 
pares deux rangs de sieges en amphitheatre pour 
les louveteaux les plus ages. Au milieu de la cou- 
ronne brulaient trois etoiles, disposees en triangle 
et correspondant au Jehovah place dans le vide du 
triangle lumineux qui brille au-dessus de l’autel. 
Les guirlandes formant le berceau de feuillage 
etaient ornees, de distance en distance, d 'etoiles 
dont la disposition figurait autant de triangles de 
feu , et le pave du temple etait parseme d’une abon- 
dante jonchAe de branches d’ifs et de feuilles 
d’acacias. 

Le moment venu , les travaux furent ouverts 
suivant les riles mystArieux, et le venerable ex- 
posa en quelques mots l'objet de la reunion. 

« La solennitA qui nous riunit aujourd’hui, dit-il, 
est une des plus Aminemment conformes au but et A 
l’esprit de notre institution. 

« Ce n’est pas seulement un vain cirimonial destinA 
A donner un vain titre A de faibles enfants encore in- 
capables de rien discerner, de rien voir, de rien en- 
tendre. C’est done bicn moins pour les enfants eux- 
mAmes que pour leurs pAres que le baptAme macon- 
nique me parait avoir AtA institui ; le baptAme dont 
nous retrouvons la formule dans des ouvrages impri- 
mis sur la franc-maconnerie, et que je regrclle profon- 
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ilcmeut ilc ne pa$ voir Agurer au nornbrt des teles el 
des edrgmonies prescrites par nos statutset nos regu - 
laleurs. 

« Et ne vous sembie-t-il pas en effet, comine k mol, 
mes freres, que la c^r^monie du bapteme maconnique 
k conf^rer k nos enfants nouvea ux-nys devrait oc- 
cuper une des premieres places dans notre rituel , 
puisque e'est une occasion pour chaque pdrede renou- 
veler ses propres serments ; puisque chaque p&rc, en 
inoculant ainsi, par anticipation, k chacun de ses en- 
fants, le caract&re de macon, s’oblige, par cela m&me, 
h l’yiever dans les principes de la franc-ma^onnerie, 
et k inculquer dans son jeune cceur, avec les senti- 
ments d’£g&lttd et de fraternite, base de notre loi , 
l’habitude de la bienfaisance, l’amour des beaux-arts 
et la pratique de toutes les vertus? » 

Son allocution achev4e, le venerable fut avert i 
que lea louveteaux, au nombre de onze, venaient 
d’arriver dans lea parvis soua la conduite de leurs 
meres. Alors il invita lea deux surveillants, qui 
devaient remplir I’office de parraina, k confier mo- 
mentan^ment leurs maillets aux freres charges de 
les remplacer dans l’ordre hidrarchique ; puis il 
designa troia freres pour aller recevoir les louve- 
teaux dans la salle des Pas-Perdus. Ces tores, 
les surveillants et lea maitrea des ceremonies ,s’em- 
pressdrent d’aller accomplir leur mission, et ren- 
trdrent bientdt dans le temple dans l’ordre sui- 
vant : un maitre des c^r^monies ouvrait la mar- 
che , immediatement suivi d’un tore portant un 
candelabra k trois branches surmontdes de trois 
y toiles ; de front savanqaient ensuite deux freres 
portant des coussina de couleur bleue, sur leaquels 
repoaaient deux dea louveteaux ; enfin venaient 
les neuf aiitrea enfants et lea deux parrains, qui 
fermaient la marche. Le cortege a'arrdta entre lea 
deux colonne8 , et, les tores debout et k l’ordre, 
un des pdrea, au nom de toua, adressa un remer- 
ciment k la loge, et exprima l’eap^rance que les 
louveteaux, constamment places sous les yeux dea 
membres de l’atelier, aauraient ae rendre dignes 
de leur affection et profiter de leurs leqons et de 
leurs exemples. 

« Puissent, ajouta-t-il, toutes les loges de la cor- 
respondance, k votre imitation, faire des initios 
qu’elles pourront fa former d$s leur plus tendre jeu- 
nesse k la pratique de toutes les vertus ! » 

— Le venerable r4pondit : 

«Oui , la loge est heureuse et fiere de pouvoir adop- 
ter comme ses enfants les enfants de ses tores I C’est 
avec joie que chacun de nous accepte les nouvelles 
obligations que cette adoption lui impose, et s'engage 
de nouveau a ydifier le monde profane par sa conduite 
et par ses exemples. Car ce n’est que par l’autorite de 
l’exemple que nous devons dirlger le ddveloppement 
de ces jeunes intelligences et les amener insensihle- 
ment k connaitre, I aimer, k pratiquer notre loi ; loi 


douce et sainle de la fraternity qui nous reile tons dans 
un m£me amour ; noble et sublime loi de legality qui, 
n'abanilonnant rien au basarcl, n’admet d’autre distinc- 
tion et d’autre supyriorite que celles du plus digne et 
du plus verlueux ! » 

On conduisit alors les louveteaux a la place 
qui leur avait etd prepare. Le venerable t4- 
pandit dea parfums dans dea vases qui lui furent 
presentds par le maitre des ceremonies. « L’en- 
cens brfila dans les cassolettes depos^es au pied 
de l’autel ; et, k voir toutes cee tetes d enfants, 
fraiches et epanouies, au milieu du nuage odorant 
qui s’yievait des eassolettes d’encens et des 
de parfuips, on eflt dit d’un groupe gracieq* deu- 
ges et dechyrubins. cet instant, le temple pr£- 
sentait le coup d’oeil le plus touchant, et tout sera- 
blait inviter aurecueillement et k la priere. Le ve- 
nyrable adressa une invooatiQn au grand arehi- 
tecte des mondes. 

« Dieu puissant et fort, dit-il, protege ces to les 
creatures; soutieqs a leur entree dans la vie leui* pas 
faibles et incertains 1 Aide-nous k yioigner d’elles 1$ 
contact des mychants et k les pryserver des atteinies 
du vice ! Puissent-etles un jour, plus heureuses que 
ces plantes plies et ytioiyes qu’un souffle inpur fell 
retom ber prymaturyment vers la tenre, s’yievcr vert 
toi, arbustes pleins d’une s^ve vivace, pour te rendre 
grdees de ta protection et de ton soutien !... Dieu U- 
condetbeaul ryvfcle-toi, k ces imaginations vierges 
encore, dans toule ta splendide majesty 1 Que l'aspect 
de tes beautys infinies fasse gerpaer en eltes le senti- 
ment de Tart! Qu’elles s’inspirent de tout ce que ce 
sentiment, face poytique de la vie, renfermede dd- 
voftraent geMreu* , d'amour passionny et de noble 
abnygatien ! Et alors nos enfants scront devenus nos 
tores , et alors nous n'aurons plus qui te gloriller et 
k te bynlr. Enfants, daigne done le Orand-Architccte 
de l’univers vous protyger par sa force, vous Instrnlre 
par sa sagesse, vous inspirer par sa beauty. Et nous, 
mes tores, pour tous ses bienfaits, rdpytons par trois 
fois : Gloire k lui ! » 

Cette acclamation fut repet^e par trois (uis sur 
chaque colonne, et le silence serytablit. Le vto- 
rable fit conduire par les maitres des cyrymonies 
les deux parrains au pied de l’autel oy ils se pla- 
c£rent k genoux dans la posture da neophyte 
apres les epreuves. Il prononqa le seraaent du 
grade d’apprenti et les aurveillants rdpyterent au 
nom des louveteaux : « Nous le jurons ! • Puis 
le vynyrable, au nom de la loge, declare les adop* 
ter comme apprentis maqona, remit aux sunreil- 
lants les tabUers d'apprentis dont les louveteaux 
adopt ea doivent I tre ddcores, et adressa ces pa- 
roles a leurs parrains : 

« Freres premier et second survei llants , Jen ddco- 
rant les jeunes louveteaux de ces tabliers , enbitnc 
du travail auquel l’bomme est destiny, vous vous en- 
gages k leur rappder sans ogm que Is mm i tot 
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: c:.er tine vie active et kborieuse. Dans les premiers 
temps de la maconnerie , k cetle dpoque reculde oil le 
resea u du privilege enlaqait l’uoivers, oil loisivetd 
^tait en hoimeur, oil la noblesse. priviiygide ne pou- 
vait, sans deroger, se livrer au travail, ce fut une 
pens^e bien fdconde que celle qui adopta Fembldme 
du travail comme signe distinctif, a pres avoir posd le 
dogme de regalitd comme principe. Frapper a la fois 
le privilege et l'oisivetd fut l’ouvrage de nos devan- 
ciers; et, depuis, la civilisation, marchant de progrfes 
en progrfes, a fldtri Toisivetd et releve le travail; et 
aqjourd’hui chacun, sans distinction de rang et dc 
fortune, doit apporterson contingent dans l’accomplis- 
sement du grand oeuvre, et chacun doit poser sa pierre 
dans ratification du Temple... » 

Le vdndrable ayant cessd de parler, vint le 
tour de l’orateur, le frdre Lucien Lamarque, 
dont nous regrettons de ne pouvoir rapporter en 
entier le remarquable discours. Apres avoir dmis 
le vobu que le Grand- Orient fit de la ceremonie 
qui venait de s’accomplir une prescription des 
Statuts et en fixat le rituel, et avoir adressd une ten- 
dre apostrophe aux jeunes louveteaux, il donna 
quelques instructions, kson tour, aux pdres de ces 
enfants et aux surveillants , investis par la loge de 
la qualitd et des devoirs de parrains. 

« Dites, continua-t-il ; dites a ces enfants consacrds, 
quand, avec les annges, leur intelligence se ddve- 
loppera, dites-leur qu’ils sont vouds a une t&che su- 
blime... Rappelez-leur que, couckds sur des fleurs 
au pied de l’autel de l’dgalitd, ils ont dte bdnis comme 
des freres... Dites-leur qu’ils ne s’appartiennent pas, 
qu’ils se doivent sans restriction k leurs semblables, 
que leur devoir est de les aimer et de les protdger 
tou jours, malgrd leurs vices et leur ingratitude. 

« Inspircz-leur l’amour de la famiUe avec ses joies 
calmes et pures ; habituez-les k cherir leur belle pa- 
trie, k la servir avec zdle, a verser leur sang pour sa 
dignitd et sa conservation. Faites-en de bons citoyefis. 
Dites-leur bien que tous les hommes sont frdres, et 
que la guerre n'est pardonnable qu’en cas de legitime 
defense#.. Le glaive que nous portons dans nos mains 
n’est pas un signe belliqueux; c'est l’embldme de 
notre protection absolue pour toutes les infortunes, 
de notre haine dternelle contre toutes les tyrannies. 
Nous n’avons d’auires armes que la persuasion et d’au- 
tres ddsirs que le bonheur de tous... 

« Unissez-vous k moi, vous tous, mes frferes, dit-il 
en terminant; prions avec ferveurleGrand-Architecte 
de l’un i vers d’exaucer nos vceux, afin que la libertd, 
prenant sous son aile nos doctrines vivifiantes, les 
souffle sur le monde entier ; et que cette trilogie su- 
blime, ce foyer dterael de lumidre : egalitd, frater- 
nity, unftd, embrase le coeur de l’humanitd comme 11 
embrase celui des vrais masons 1 

Ce discours achevd , le venerable fit applaudir 
i l’adoption des louveteaux ; le frdre Betous, pre- 
mier surveillant , adressa en leur nom des remer- 
cinaents k la loge; et, la cerdmonie etant alors ae- 
complie , lee jeunea enfants furent reoonduits l 


rextdrieur du temple en la mime forme qui hvait 
accompagnd leur introduction. 


POSB DE LA PRBMI&RE PIEBHE DU MONUMENT 
6LEV^ A LA MEMOI BE DU COMTB DE DURHAM , 
EX - PRO - GRAND -MA1TRB D’aNOLETEBRE , A 
PEN3HER-HILL. 


Le 8 aout dernier, apres la tenue d’une grande- 
loge i Gateshend, soixante-cinq freres se sont 
rdunis pour diner dans une vaste salle apparte- 
nant a la compagnie du chemin de fer de Darling- 
ton , et que la compagnie avait gracieusement 
offerte pour la circonstance. Le president , sir 
Cuthbert Sharp, ex-grand-maitre , a annoncd 
aux tores que le comte de Zetland , grand-maltre 
de TAngleterre, poserait, le 28 aofit, la pre- 
miere pierre du monument en l’honneur du feu 
comte de Durham , k Pensher-Hill. 

Cette cdrdmonie a eu lieu en effet au jour fixe. 
Lamemoire du comte de Durham , de son vivant 
grand -mail re provincial, a requ les honneurs 
maqonniques au milieu dun immense concours 
de spectateurs accourus de differents points du 
comte de Durham. 

Un vaste pavilion avait ete eieve pour l'usage 
des francs - maqons , et c’est la que s’est tenue 
une grande-loge provinciale , sous la prdsidence 
du comte de Zetland, le trds -venerable grand- 
maitre. L entree du pavilion etait orn^e deguix* 
landes , de lauriers , d’ifs et de cypres. 

Apres les ceremonies d’usage , les tores ma- 
qons se sont formes en procession , musi- 
que en tete , et se sont rendus au sommet de 
la colline oh devait s accomplir la touchante so- 
lennitd. L emplacement etait defendu contre les 
intrus par une barricade en bois que gardait un 
detachement de police rurale. A peine arrives , 
les tores se sont places sur deux files , en ou- 
vrant leurs range afin de former la haie sur le pas- 
sage du tris-venerable grand-maitre quimarchait 
precede de sa banntere et suivi de la Lumibo 
ionienne , du depute grand-maitre et des grands- 
officiers. Ceux-ci ont pris place sur une plate- 
forme disposee a cet effet. A ce moment , la sc£ne 
etait extrdmement pittoresque ; les somptueux 
insignes des tores maqons , chatoyant sous 
les rayons d’un brillant soleil , les nombreuses 
banidres flottant au vent , les elegantes toilettes 
des dames, la foule des spectateurs regardant de 
chaque c6td de l’amphithe&tre , tout cela forinait 
un magnifique spectacle. 
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Le grand-secretaire a donnd k haute voix lec- 
ture de rinscription suivante , grav^e sur une 
plaque d'argent qui devait Stre placie dans une 
cavite de la pierre de fondation : 

" Cette pierre a £t£ pos^e par le comte de Zet- 
land, grand-maitre des francs-maqons libres et 
acceptds d'Angleterre , assist^ par les freres des 
provinces de Durham et de Northumberland , le 
28 aotit 1844 ; la dite pierre servant de fondation 
a un monument qui doit etre erige a la memoire 
de John - Georges , comte de Durham, lequel, 
apres avoir repr4sente le comt£ de Durham pen- 
dant quinze ans au Parlement, fut £lev£ a la prc- 
sidence , plus tard investi des fonctions de lord 
du sceau priv£ , d'ambassadeur extraordinaire a 
Saint-Petersbourg , et de gouverneur -general du 
Canada. II mourut, le 28 juillet 1840, dans la 
quarante-neuvieme ann^e de son age. Ce monu- 
mental &ev£ au moyen des souscriptions par- 
ticuli&res de sea concitoyens , admirateurs de ses 
principes politiques et de ses vertus privees. - 

Le grand-tr^sorier a d£pos4 ensuite une boite 
renfermant un certain nombre de pieces de mon- 
naie k l’effigie du present r£gne ; puis, le grand- 
maitre a pris en main une truelle d’argent , prlpa- 
r ie tout expr&s pour la circonstance et portant 
une inscription destin£e k rappeler son usage spe- 
cial. Apr&s quoi il a ajust4 la position et la 
forme de la pierre avec le niveau , le levier et 1'4- 
querre , qui lui ont £te presents par le depute 
grand-maitre. Cette operation remplie, ila frapp£ 
trois lois la pierre avec le maillet. Alors on lui a 
remis le sac contenant le froment ainsi que les ai- 
guieres renfermant levin et l’huile ; il a repandu 
le tout sur la pierre avec la c4r£monie accoutu- 
m£e et en prononqant , d’une voix £mue , les pa- 
roles suivantes : 

« Ainsi que nous avons pose cette pierre , 
puisne lc grand gouverneur de 1’ Uni vers, dans sa 
bienveillante providence , nous mettre k meme 
de poursuivre et d’achever ce que nous avons 
commence ; puisse-t-il garder cet emplacement 
ainsi que le pays en general , et les preserver de 
la ruine et du malheur jusqu’a la fin des stecles! 
J’ai seme ce ble comme embleme d’abondance ; 
je repands ce vin comme embleme de joie; je 
verse cette huile comme embleme de soulagement 
et de consolation ; et puisse le bienfaisant auteur 
de la nature benir cette contr£e ainsi que le 
royaume en general ; puisse-t-il leur accorder en 
abondancele bl?, le vin, l'huile et tout ce qui est 
necessaire aux besoins et aux agrements de la 
vie! 


“ Et puisse ^galement , ce Dieu tout-puissant, 
maintenir les hommes dans la paix , l'union , l’a- 
mour fraternel. Personne ne se consacraavec plus 
de zele et de bonheur sur cette terre a obtenir ce 
pr^cieux resultat que le noble seigneur dont nous 
honorons aujourd’hui la memoire. » 

La cer^monie s’est terming par une priere 
qu’a r^citee le grand-chapelain provincial, le re- 
verend Green de Newcastle. 

Le monument qui doitetre 4lev£ en l’honneur 
du comte de Durham aura la forme d’un vaste 
temple grec , avec un entourage de colonnades 
qui pourront servir de promenades lorsque l’edi- 
fice sera achev£. 

Plus de trois cents fr&res assistaient a la tou- 
chante solennite que nous venons de d^crire. 

(Freemason s quarterly review. ) 


HISTOIRE DE L’ORDRE. 

&TABLISSEMENT, PROGRfes ET VICISSITUDES DE LA 

soci£t£ maqonnique dans les divers £tats 

DE L’ALLEMAGNE. 


Nous traduisons du journal maqonnique alle- 
mand Latomia la rapide notice historique qui 
suit. Bien qu’en general elle reproduise des faits 
d£j& consignee dans YHistoire pittoresque de la 
franc-maponnerie , parle frere Clavel, cependant 
elle complete ce livre en plusieurs points et ren- 
ferme quelques notions nouvelles que Tauteur 
avait dd laisser a l’^cart, pour ne pas sortir du 
cadre qu’il a’£tait trac4. A ce double titre, nous 
pensons que la notice de la feuille allemande sera 
lue avec intdret; 

HAMBOURG. 

• 

La premiere loge Stabile en AUemagne fut celle de 
Hambourg, qui date de 1737. D&s 1740, une patente 
ddlivrle par la Grandc-Loge de Londref, sous la date 
du 30 octobre, pour I’drection d'une Grande- Loge pro- 
vinciate aux trois degr& symboliques, fut apport^e k 
Hambourg par le frfere Luttmann, grand-maitre pro- 
vincial design^. De cette derni&re loge est provenue 
la Grande-Loge, encore aujourd'hui existante, de Ham' 
bourg et de la Basse-Saxe, a laquelle, outre cinq loges 
dc Hambourg, sont subordonn^es douze loges de Stutt- 
gard ct de plusieurs autres duchds et principalities d’Al- 
lemagne. Jusqu’en 181 1, la Grande-Loge de Hambourg 
avait dtdgrande-loge provinciate anglaise ; mats, a cette 
Ipoque, les circonstances politiques la forcerent de 
s’afTranchir de la ddpendance de l’Angleterre. Au 
XVUl* sifecle, les loges de Hambourg, comme la plupart 
des loges de l’Allemagne, professaient le rite de la 
stricte observance ; le frferc Schrader, qui acquit une 
si grande cdldbritd dans le monde ma^onnique comme 
grand-maitre de la Grande-Loge provinciate de Ham- 
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bourg el de la Basse-Saxe, prepare en silence une rt- 
forme salutaire ; il ramena la franc-ma^onnerie aux 
principes de l’ancienne Grande-Loge anglaise, et rl- 
digea un rituel simple et digne 9 qui fut adopte depuis 
par presque toutes les loges du royaume de Saxe, par 
me nouvelle loge de Wurtemberg, par les ateliers de 
Brunswick, de Mecklenbourg, etc., etc. Dls lors toutes 
ces loges ne travailllrent plus qu’aux trois degrls sym- 
boliques. Pour ceux des frlres qui Itaient dlsireux de 
s’occuper de l’ltude des hauls grades, Schroeder, k 
l’exemple de Fessler, qui avait compost des degrls 
icientifiques suplrieurs, institua le degrl historique, 
encode distant, nomml V Etroile- Alliance, etdont les 
membres correspondent entre eux al’aide de circulai- 
ro. ^association des loges de Hambourg formle pour 
le sonlagement des freres Strangers nlcessiteux fut 
Louvre de Schroeder; cefutlui aussiqui provoqua, en 
179$, l’etablissement de l’hospice des francs-ma^ons. 

Deux nouvelles loges furent fondles, en 1770, par 
la Grande-Loge nationale d’Allemagne, de Berlin; la 
foudation d’une troisilme suivit, en 1771 ; trois autres 
vinrcnt encore s’y joindre plus tard ; cnfin une se- 
conde grande-loge provinciate de Basse-Saxe fut eri- 
a Hambourg par la Grande-Loge nationale d’Alle- 
magne. 

PRUSSK. 

A peine la premiere loge de Hambourg (laquelle 
prit, en 1740, le nom d' A b salon) eut-elle Itl fondle, 
le 6 dlcembre 1737, que Frldlric 11, qui n’etait en- 
core que prince royal, eut avis de l’existence de l’as- 
sociation. Des deputes de la loge de Hambourg, corn- 
mis a cet effet par le comte de Schaumbourg-Lippe, 
le re^urent k Brunswick, avec toutes les formalills 
requises, dans la nuit du 14 au 15 aofit 1738 (1). Cet 
tenement exerca la plus grande influence sur le 
sort de la franc-ma^onnerie en Allemagne. En 1740, 
peu de temps apr&s l’avlnement de Frldlric au trine, 
la premiere loge symbolique fut fondle avec son au- 
torisation, le 13 dlcembre, 5 Berlin, sous le nom de 
loge aux Trois- Globes. Dls 1’annle suivante, elle 
commencait a constituer des loges-filles , et en 1744, 
elle se proclamait Grande- Loge, et prenalt le nom de 
Grande-hoge-Mlre royale aux Trois- Globes. A son 
eiemple, la loge Royal- York d VAmilU , qui exisuit 
a Berlin depuis 1752, se proclama Grande-Loge en 1798. 
Le 30 novembre 1773, la Grande-Loge nationale d’Al- 
lemagne, fondle aussi k Berlin, le 27 dlcembre 1770, 
avait Itl proclamle Grande-Loge indlpendante par 
l’autoritl ma^onnique de Londres. 

^,P epuis> ** franc-ma^onnerie de Prusse n’a pas cessl 
d etre protlgle par la couronne. Le roi Frldlric-Guil- 
«ume H, parvenu au trdne le 17 aofit 1786, etlui-ralme 
membre de l’association, confirma, sous la date du9 fl- 
vrier 1796, le protectorat que Frldlric II, son prlde- 
^sscur, avait accord l a la Grande-Loge aux Trois- 
Frldlric-Guillaume III Itendit ce protectorat 
| “ Gr *nde-Loge Royal- York } qui avait postull cette 
Dveur en fournissant un cxposl de ses statuts el un 
J^it de son rituel. Conformement k ce triple pro- 
lecU)rat > (l) 11 ne peut exister, dans les Itats prussiens, 
nicune loge qui ne soit dependable d’une des trois 


(l) Voir, dans V Almanack piltoresque de la franc- 

onnerie pour 5845, par le frlre Clavel, des ditails 
wconstahcils sur l’initiation de Frldlric. 


grandes loges reconnues, aucun candidat ne peut 
lire recu avant l’age de 25 ans accomplis. Peu de 
temps avant sa mort, Frldlric-Guillaume III, qui, 
suivant la tradition, aurait ete re£U en 1814, a Paris, 
par l’empereur de Bussie, Alexandre, consent'd h ce 
que son second fils, Frldlric-Guillaume-Louis, prit 
le protectorat de l’association des francs-macons. Sous 
cette bienfaisante protection, la socillls’ltend et pros- 
pire de jour en jour davantage dans toute la mo- 
narchic prussienne. 

Une circonstance qui frappe et qui Itonne , e’est 
que, dans un Itat aussi Iclairl, l’association soit ani- 
mle de sentiments d’intollrance d’un autre 5ge, et se 
mette en opposition, sous ce rapport, avec la macon- 
nerie universelle en defendant aux juifs l’accls de 
ses assemblies , parce qu’elle regarde la raaqonnerie 
comme une institution exclusivement chrllienne.Non- 
seulement les loges de la Prusse n’admettent point de 
juifs 5 l’initiation, mais elles interdisent mime aux 
juifs qui ont Itl recus ailleurs la faculil de visiter 
leurs travaux. II est bien vral que les membres des 
trois grandes-loges de Prusse paraissent sentir qu’il 
y a une vlritable contradiction k reconnaitre la 
Grande-Loged’Angleterre, tout cn refusant cette adhl- 
sion k la loge V Aurorc-Naissante de Francfort-sur- 
le-Mein, loge qui tient de celle-ci sa constitution, et 
qui est composle uniquement de juifs; a considerer 
comme rlgulilres les loges fondles par le Grand- 
Orient de France, et k en excepter toutefois la loge 
V Aigle- Franc forloise, qui admet indistinctementdes 
chrltiens et des israllites. Ils expliquent cette con- 
duite en disanl qu’ils ne sauraient reconnaitre aux 
deux grandes-loges mentionnles le droit d’ltablir des 
loges sur le sol allemand ; toutes considlrations poii- 
tiques qui pourtant devraient resterltranglres k l’as- 
sociation maqonnique. 

SAXI. 

Aprls que les premilres loges, celles de Hambourg 
el de Berlin, eurent Itl fondles en Allemagne, la 
franc-ma^onnerie fraya son chemin d’abord vers la 
Saxe, oil la premilre loge fut Itablie k Dresde, en 1736, 
sous lenom de loge aux Trois Aigles Blancs , de con- 
cert avec plusieurs frlres fractals, parlelieutenant-gl- 
nlral comte de Rutowsky , anciennement brigadier 
dans Fannie franqaise. Un an ne s’ltait pas Icoull 
qu’elle comptait dljb plus de cent membres ; et Fan- 
nie suivante, elleconstituaitla loge aux Trois-Epies , 
encore existante k Halle, et qui a clllbrl la flte slctt- 
laire de sa fondation le 6 Janvier 1840. Le 20 mars 1741 , 
la loge de Minerve (depuis 1776 Minerve aux Trois - 
Pa&miers) fut instltule k Leipzig par plusieurs frlres 
qui, dls Fannie 1736, s’etaient rassemblls secrlte- 
ment pour se livrer aux travaux maconniques. Cette 
loge Itablit k son tour, le 31 Janvier 1742, la loge 
Archimkde' aux Trois Planches d tracer , k Alten- 
bourg. Ces ateliers ont Igalement clllbrl leurs jubi- 
lls, aux jours dlsignls, en 1841 et 1842. A dater de 
cette Ipoque, la franc-maqonnerie n’a cessl de pros- 
plrer en Saxe, et bien qu’elle n’ait jamais eu la pro- 
tection dlclarle du gouvemement, elle a Itl paisible- 
ment tollrle, les princes de la Saxe ne s’ltant jamais vus 
dans le cas de retirer k leurs sujets la confiance qui, 
de tout temps, a rlgnl entre le prince et son peuple. 
De leur cdtl, les frlres masons de la Saxe ont mlritl 
la confiance qui leur a Itl accordle ; et l’institut d’e- 
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ducation, de Friedrichsstadt, fondd k Dresde, en 1772; 
l'dcole des dimanches, de la loge Baudouin-au - 
Tilleul, laquelle compte cinquante annles d'eiistence; 
les dtrennes pour les enfants pauvres , de la loge de 
Minerve-aux- Trois- Palmier s ; lc vfc teroent fourni aux 
confirm ants dlpourvus de ressources, dans la loge ApoU 
Ion , k Leipzig, ainsi que beau coup d'a litres ytablisse- 
ments de bienfaisance des loges saxonnes, sont autant 
de tlmoins glorieux de l'esprit qui anime les francs- 
masons de la Saxe. Ce fut seulement en 1812 que se 
consti lua la Grande -Loge nationale de Saxe, k laquelle 
appartiennent toutes les loges du royaume, k l’excep- 
tion de deux de Leipzig, qui se maintiennent dans 
Tisolement. Hormis une de ces loges Isoldes, qui a en- 
core un directoire ecossais, sans toutefois tenir des 
assemblies riguliires au degri icossais, toutes les 
loges saxonnes ne travaillent plus, depuis 1805, que 
dans les trois degris symboliques. Parmi les loges 
des duchis de la Saxe, celle de Meiningen , aux 
Trois-OEillets , s’est igalement riunie k la Grande- 
Loge nationale de Saxe ; celles d’ Altenbourg, de Gira 
et de Hildburghausen,demeurentfsolics, etla loge de 
Weimar, Amtlie, appartient k la Grande-Loge de 
Hambourg. 

. FEANCFORT-SUH-LK-MKIN. 

En 1742 fut fondle la premifere loge de Francfort- 
sur-le-Mein, nommie les Trois-Chardont , et de ve- 
nue fameuse par radmission dans son seln du baron 
de Hund, le fondaleur du rig i me de la stricte obser- 
vance, qui avait pour but le ritabiissement de l’ordre 
des templiers comme ordre de chevaterie siculier. 
Une loge provinciate de Franconie et du Haut et Bas- 
Rhin fut encore constitute dans la mime ville, en 1768, 
par la Grande-Loge de Londres ; mafs elle cessa d’etis- 
ter apres la mort de son grand-mattre, J.-P. Gogel, 
arrivie en 1782. Par suite des efibtts de Zinhendorf, 
fondateur de la Grande-Loge nationale d’Allemagne, 
la Grande-Loge de Londres en itait vepue a dicider 
qu'aprfes la mort de Gogel la loge provinciate de Franc- 
fOrt rentrerait sous la juridiction de la Grande-Loge 
nationale d'AUemagne. Mats la loge de Francfort, 
n’adhirant point au systime mystlquement divot 
(comme elle s’exprimait) de Zinnendorf, se riuhit a la 
loge provinciale de Joseph d VAigle lmperiale , de 
Wetzlar , pour fonder le systime iclectiqUe et la 
Grande^Loge-Mfcre de Tassociation ilectique des 
francs-taia^ons, k Francfort-snr-le-Mein. Ne ttnvailler 
que dans les trois degris symboliques, dilivrer la 
ma^ohnerie de tout enthousiasme exagiri , de tout 
esprit de secte, et pratiquer une tolirance complete 
covers tons les autres systimes, tel itait le but qu*on 
Ste ptoposait. A cette Grande-Loge appartiennent, outre 
trois loges distant k Francfort-sur-te-Mein , celles 
d’ Alzen, de Darmstadt, d’Erlangen, de Nuremberg, de 
Mayence, d’Offenbacb et de Worms. 

(La Mte au prochain numfrro ) . 

ANECDOTES MA9ONNIQUKS. 


IM GftN&EAL PUTNAM. 

Pendant la guerre dee Indiene et des Francois 
(en Amdrique), le giniral Putnam commandnit 
un corps de partisans sur la frontilre. A la suite 


d’ua engagement sanglant, il totnba entte let 
mains deslndiehs. tin si brave guerrier ne leur 
parut pas miriter une mort ordinaire. Apres 
l’avoir insulti et soumis k des tortures recher- 
chies dans leur village, ils finirent par lattacher 
au fatal poteau. Les fagots avaient iti atnonce- 
celis pour former un immense bucher. Deja il 
ytait environn£ d’une vodte de feu , deja il avait 
dit un dernier adieu a ce monde, et ne songeait 
plusqu i recommander son ame k Dieu, lorsquil 
aper^ut dans la foule un officier franqais. Comme 
derniere ressource, il lui adressa un signe de 
reconnaissance maqonnique, un de ces signes 
qui produisent un effet llectrique sur le coeur d’un 
fr^re. Aussitot les cordes Itaient coupees, les fa- 
gots en feu disperses, et Tofficier franqais sau- 
vait Putnam au peril de sa propre vie. Telle est 
la puissance de nos liens de fraternity au mo- 
ment du danger. Putnam ne cessait de dire qu’il 
ytait redevable de son salut a la maqonnerie. Il 
ytait convaincu que l’officier ne se serait pas ex- 
posl a braver la colere et la vengeance des In- 
diens, s’il ne se fut agi de sauver un fr&re. Aussi 
s’efforqa-t il, tant qu'il vlcut, d’acquitter par son 
zk\e et ses services la dette qu'il avait contractee 
envers /a bonne cause . [Freemason s magazine.) 

Episode dela derniere revolution d’haiti. 

Lors de la revolution qui, il y a quelques mois, 
dclata dans la r^publique dHaiti, un creole es- 
pagnol, nomml Eugene-Marie Lagratia, ytait 
city comme un des plus riches et des plus recotn- 
mandables nygociants du Port-au-Prince. Bien 
que completement ytranger it toutes les agitations 
politiques,il devittt suspect d'etre revolutionnaire, 
et craignant les suites de cette suspicion „il son- 
gea a fuir ; mais il fut arrety avant d’avoir pu y 
panrenir. Ce simple projet de fuite fut juge digne 
d’etre puni de mort, et on le condamna k ytre 
immediatement ex^cutl. Le fatal piquet qui de- 
vait le fusilier ytait pryt. Le malheureux, a ge- 
noux aupres de son cercueil, priait avant d’avoir 
les yetix bandy*. A ce moment supreme, lors- 
qu*il avait renoncy k toute espyrance, hors celle 
du ciel, il sentit tout-a-coup des bras l’ytreindre, 
et il s’yvanouit. En revenant k lui, il se trouva 
dans un corps-de-garde, en face de 1 ’officier 
haltien chargy dfe commander le piquet d'exy- 
cution. Ce dernier avait reconnu dans l’infortuny 
patient, implorantle ciel kl'heure de son agonie, 
un fryre qu’il se rappelait avoir vu naguere dans 
une loge maqonnique. En consyquence, il avait 
cru devoir prendre sur lui de suspendre le 
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suppliee. Ii ne s’en tint pas II, et par ses actives 
demarches, il eut le bonheur de faine commuer la 
sentence de inert en un exil avec confiscation. 
Le frire Lagratia fut embarqud I bord d’un na- 
vire faisant voile pour New- York, oil il se fit con- 
naffcreau frdre James Herring, grand-secretaire, 
qui ?int heureusement k son secours, et lui donna 
une lettre de recommandation pour la loge de la 
Bienveillance , du Grand-Orient d’Angleterre. 
Le 31 juillet dernier, le frdre Lagratia presents 
k cette loge une petition k l’effet de demander 
qu on lui procurat les moyens de se rendre k 
Barcelonne ou il avait des amis et des relations 
commercialet.Nousn’avons pas besoin d ajouter 
que sa petition a etd favorablement accueillie. 

{Freemasons quarterly review.) 


FAITS DIVERS. 

Fhance. — Dans sa stance -du 4 novembre, 
la chatabte de correspondence du Grand-Orient 
arequ la prestation dc serment d’un nouveau dd- 
putd, le frdre Porret fils, ndgociant. En rdpon- 
dant k l’allocution du president, ce frdre a pro- 
test^ de son rele et de son ddvofiment k l’Ordre, 
et il a ajoutd que la maqonnerie dtait saerde k ses 
yeux k un double titre, d’abord parce que ses 
principe8 et ses oeuvres tendent au bonheur de 
l’humanitd, et ensuite parce qu’en se faisant ini- 
tier, il avait obdi au voeu de son pdre expirant. 
Son pdre, ancien officier dans la garde impdriale, 
blessd dans un combat, incapable de ddfendre sa 
vie mehaede par la fureur des soldats ennemis, 
avait hasardd le signe de ddtrCsse ; aussitdt un 
officier anglais dtait account k son aide et l’avait 
protdgd et sauvd. Plus tard, il mourut, laissant 
un enfant enbas-age; et, avant de remonter vers 
sonerdateur, il avait voulti que son fils acquittat 
un jour sa dette envers la maqonnerie. Fiddle k ce 
ddsir, sa veuve exigea qiie ce fils, notre fidre 
Pottet, ae fit recevoir, aussitdt qu’il eut rduni les 
conditions ndeessaires. 

— Le comitd central et delections s’est reuni le 
12 novembre. Les freres Serrurot, Caylus et 
Bailly ont dtd nommds officiers. On a ajoutne une 
quatrieme nomination, k laquelle aspiraient les 
frdres Altaroche* Bailleul, Delro, Martin, etc. 
Un frdre, nomind depute par le Temple de l union 
des peuples, avait dtd repoussd par les chambres. 
Sut de sages observations des freres Godquin, 
Pagnerre et de Saint-Jean, le comitd a rdformd 
la decision des chambres et a visd le pouvoir. 

— Sut te rapport du frdre Pagnerre, chargd, 


concurremment avec les frdres Guilhery, de la 
chambre symbolique, et RafFaneau de la Blotte- 
rie, de la chambre du suprdme-conseil des rites, 
de se transporter k la colonie agricole et indus- 
trielle de Petit-Bourg, pour prendre connaissance 
de l’organisation et de la situation de cet dtablis- 
sement philanthropique, la chambre de correspon- 
dance et des finances a votd le 18 novembre une 
sou8cription annuelle de cent francs, pendant 
quatre ans, au profit de cette institution. Pareille 
decision a dtd prise le lendemain et le surlende- 
mairi par les deux autres chambres, apres avoir 
entendu les rapports particuliers des fibres Guil- 
hery let RafFaneau. H ne manque plus que la sanc- 
tiort du Grand-Orient en assemblee generate ; elle 
ne saurait lire refusde k une si bonne ceuvre. 
L’impression du rapport du frdre Pagnerre a dtd 
ordonn4e.Ce document sera publid dans le Bul- 
letin irimesiriel . 

— On se souvient que la loge Saint-Jsan-de- 
Jerusalem , k Paris, prdsidde par le frdre Vaus- 
sier, secretaire de la chambre de correspondance 
du Grand-Orient, avait mis au concours la ques- 
tion iuivante : - Quelle est Finfluence de la civi- 
lisation sur le bonheur des peuples! • Cette ques- 
tion a dtd traitde , le 15 novembre, par le frdre 
Carbonnet, membre de la loge, dansun discours 
non moins remarquable par l’dldgante concision 
de la forme que par la justesse des aperqus qui y 
sont exptimds. L’orateur a victorieusement dd- 
fendu la civilisation conti e les attaqUes dent elle 
a did tant de fois l’objet depuis le fameux md- 
moire de Rousseau ; et il a ddmontrd que l’dtat 
social des Romains et des anciens peuples de l’O- 
rient, sur lequel on avait argumentd, ne consti- 
tuait pas une civilisation vdritable, selon le sens 
qu’on doit attacher a ce mot. La loge a ordonnd 
Fimpression de ce discours. Toutefois, un visiteur 
a annoned qu’il se proposait de traiter la thdse 
contrAire ; ce frdre sera entendu dans une des pro- 
chaines seances. 

— Plusieurs autres ateliers ont ouvert aussi des 
conferences sur des questions de morale, de phi- 
losophic et de legislation gdndrale, d’un haut in- 
teret. Telles sont les loges V Athenee des et an- 
gers , l Amitie, la Persfofoante-Amiiie , le Tem- 
ple des Amis de Dionneur frangais . La derniere 
a discutd , dans sa sdance du 20 novembre, la 
question de la puissance paternelle. Trop prdoc- 
cupds, peut-etre, par le droit de la socidte, quel- 
ques orateurs avaient dmis l’opinion qu’on doit 
renfermer cette autoritd dans des limites beau- 
cotip plus dtroites que celles que lui traoent les 
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lots en vigueur ; ils ont £ti combattus avec une 
grande force de logique par le frere Lefranqois, 
venerable de la loge TAmitie , qui a d^montre 
combien est sage, comparativement aux legisla- 
tions ant&ieures sur la matikre, celle qui la r^git 
parmi nous. Cependant ses adversaires ne se sont 
pas tenus pour battus, et la suite de la discussion 
a M ajourn^e, Pr£c£demment, la loge laPerse- 
verante-Amitii avait entendu un mdmoire du 
frire de Precorbin, contenant un plan de reforme 
& introduce dans Torganisation du travail, et qui, 
depuis, a ete livrd a l’impression. Ges sortes de 
discussions sont d’une haute utilite. II se peut bien 
que quelques fr&res emettent des vues mal dig4- 
rees, des projets inexecutables, que rendraient 
s4duisants le charme du style et la conviction de 
leurs auteurs ; mais il n’est pas k craindre que l’er- 
reur se propage, puisque , dans les reunions oft 
elle se produit, vingt frkres pour un se trouvent lk 
pour la signaler et la faire evanouir. 

— Dans sa seance du 8 septembre dernier, la 
loge f Auyuste-Amiti&y k Condom, hemis, k l’u- 
nanimite, le voeu que le Grand-Orient mit l’adop- 
tion des louveteaux au n ombre des fetes pres- 
crites par les Statuts, et tracjat lui-meme le cere- 
monial k observer, afin d’dtablir de Tunite dans le 
travail des ateliers. 

— Une caisse centrale de secours a ete fondee 
k Rouen par les loges la Verity la Constance - 
£prouvee, les Arts-R6unis et la Perseverance- 
Couronnte . Le 25 septembre dernier, les mem- 
bres du comite nomme pour administrer cette 
came ont commence leurs operations. 

— Le 5 octobre, trois de ces loges : les Arts - 
Reunis , la VeritS et la Pers6verance-C our on- 
nee, ont ceiebrd, par une fete brillante, l’anniver- 
saire de l’inauguration du temple qu’elles ont fait 
constniire en commun pour y tenir leurs travaux. 
t Le fr&re Delzeuzes, venerable de la V trite 9 prd- 
sidait la seance. Des discours appropries k la 
circonstance ont etd prononces par le president, 
par le frire Peulevey, orateur des A> ts-Reunis ; 
par le frkre Besson, orateur de la Perseverance- 
Covronnke; et par le frire Desseaux, venerable 
de la meme loge. 

— La loge la Perseverance-Couronnee a vote 
une adresse au Grand-Orient pour lui signaler 
differentes modifications a introduce dans les Sta- 
tuts-generaux. La loge demande Tunite des rites 
et la suppression des hauts grades, et provisoire- 
ment la reforme des ateliers sup&ieurs. Elle de- 
mande en outre que les conditions d’admission 


soient plus s£veres ; que le Grand-Orient am£- 
liore son organisation interieure, et fasse cesser 
les plaintes qui se sont eievees sur les obstacles 
apportes au visa des pouvoirs des deputes; que 
le droit de deiiberer dans les assemblies n'ap- 
partienne qu’aux deputes elus ; que le nombre des 
ateliers soit reduit ; que l instruction soit intro- 
duce dans les travaux des loges ; que les inter- 
falles k observer pour le passage dun grade a 
un autre soient etendus ; que Inspection des 
loges des departements soit regularise ; que les 
loges soient tenues d’adresser, chaque ann£e, 
au Grand-Orient , un budget d&ment certify de 
leurs finances ; enfin que les cahiers-rituels soient 
r£vis4s. 

— Le 14 novembre, a eu lieu, k Rouen, l inau- 
guration du nouveau temple de la loge la Coiu- 
tance~eprouvee. Le Grand-Orient etait re presente 
par les frkres Jobert, Bugnot et Teissier, a 
cette c4r£monie, qui aet£ des plus brillantes, et 
k laquelle assistaient par deputations toutes les 
loges de Rouen, celle de Neufchatel et d’autres 
ateliers voisins. On y remarquait aussi un certain 
nombre de frkres de Paris. 

— Nous recevons de facheuses nouvelles de 
Marseille : « Que puis-je vous dire de la maqon- 
nerie marseillaise ! nous £crit un de nos corres- 
pondents. Elle ne fait rien et ne songe k s’occuper 
derien ; elle est dansun ^tat deplorable Depuis 
long-temps la majeure partie des frkres qui, par 
leur position sociale ou parleur instruction, au- 
raient pu la relever, ont abandonne les ateliers, 
et le petit nombre de ceux qui restent, bienqu’a- 
nim£s de la meilleure volonte, nepeuvent porter 
rem&de au mal, qui est trop profond. Le Grand- 
Orient estinstruit de cette situation inqui£tante. 
S’en £meut-il! avise-t-il k la faire cesser! II nous 
avait annonc£ k grand bruit des inspections : ou 
sont-elle8l En v4rit£, il est bien triste de voir les 
renes de l'Ordre remises en des mains si faibles, si 
elles ne sont pas inhabiles. Le Grand-Orient juge, 
condamne, cUmolit a merveille ; mats que sait-il 
concilier, soutenir, edifier! Il y aurait bien un 
moyen de ramener parmi nous la discipline et 
le z&le , ce serai t d'&ablir k Marseille , comine 
dans plusieurs grandes villes ou la maqonnerie ne 
va pas mieux, des comit6s locaux investis de pou- 
voirs etendus. Mais le Grand- Orient est trop om- 
brageux pour loisser se creer une si utile institu- 
tion : t^moin le comite central des loges lyonnai- 
ses, qu’il a poursuivi jusqu’a ce qu’il se fdt 
dissous. » 

Belgique. — La loge les Vrais amis , k Gand, 
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a divert un concours maqonnique dont void Tob- 
jet et les conditions : Question. « Quelles ont 
&y, pendant la premiere moitie du XVI e siecle, 
les relations r^ciproques entre les loges maqon- 
niques et les chambres de rhetorique dans les 
Pays-Bays ! » Une meduille en or de la valeur de 
deux cents francs, ou bien une somme egale en 
numeraire, sera remise a l'auteur du memoirecou- 
ronn^. La loge offre en outre une m^daille d’or 
de la valeur de huit cents francs a la personne qui 
deposera entre ses mains un exemplaire reconnu 
authentique de la fameuse charte maqonnique, r£- 
dig^e, dit on, a Cologne, le2ijuin 1535, eidont 
le fac simile a et6 public dans le l e volume des 
Annales maponniques cles Pat/s- Bas ; et une 
m&laille en vermeil, de la valeur de vingt-cinq 
francs, ou bien une somme egale en numeraire, a 
toute personne qui fera parvenir a la loge une si- 
gnature authentique de l un des vingt-septsigna- 
taires de la charte de Cologne dont les noms sui- 
▼ent : Harmanus, Carlton, Jo. Bruce, Cornelis 
Banning, Fr.-V. Upna, de Colligni, Virieux, 
Johan Schroder, Hofman, Jacobus Prepositus, 
A. Nobel, Ignatius de la Torre, Doria, Jacob 
Uttenhove, Falck, Niclaes van Noot, Philippus 
Melanthon, Huyssen, Wormer Abel. Pour con- 
courir, il n’est pas n^cessaire que Ton possede la 
quality de franc-maqon. Les m^moires, Merits en 
latin, en italien, en allemand, en anglais, en 
franqais ou en langue neerlandaise, devront avoir 
et^expddi^s, revltus d’une devise, k l'adresse de 
M. Simarivas, rue duRefuge-Saint-Bavon, n. 1, 
a Gand, avant le l er d4cembre 1844 ; les chartes, 
titres et autres documents devront etre d^posds k 
la meme adresse, avant le l CT janvier 1845. 

Angleterre. — Apr&s plusieurs stances k la 
chambre des lords, a 1’efFet d’examiner les pre- 
tentions de sir Auguste d’Est ala succession des 
honneurs, titres, etc., deson illustre pere, lefeu 
due de Sussex, leurs seigneuries ont fini par deci- 
der que le manage secret de S. A. R. avec 
lady Augusta Murray (1) pouvait avoir une valeur 
morale, mais que, dans le sens parlementaire, 
ce n’etait pas une union legale. 

— Dans l'assemblee de la Grande-Loge-Unie 
d Angleterre (comite des venerables), qui s’est 
t?nuc le 28aout dernier, on a adoptela resolution 
^dvaute : *• Attendu que, le 6 decembre 1833, 


( 1 ) V oyez des details sur ce ma riage dans V Almanack 
Piltoresque de la franc-maponnerie, pour 5844, parlc 
fr^re Clavel* Paris. Pagnerre, yditeur. 


la Grande-Loge a dmis a Tunanimite un vote k 
l’effetde recommander a 1’attention bienveillante 
de I’Ordre tout entier le projet de la fondation 
dun asile pour les francs-maqons ag^s et nial- 
heureux , arrete qu’un comity sera immediate- 
ment nor. me, et qu’il se composera de deiegues 
de la Graude-Loge, du comity de l'asile pour les 
francs-maqons ag^s et malheureux, du comite du 
fonds royal maqonnique de bienfaisance, afin de 
r^unir cos deux dernieres et excellentes institu- 
tions sous le patronage de la Grande-Loge, rien 
n’^tant plus dommageable pour les deux fon- 
dations, et plus facheux pour la maqonnerie, que 
de laisser apparaitre aucune (race de l ancienne 
disunion entre les diffe rentes parties del’Ordre . » 

— Nous trouvons dans une Description de 
Londres , par Stowe, Tun des vieux £crivains de 
TAngleterre, le pnssage suivant qui fournit une 
nouvelle preuve de l’antiquite de la franc ma- 
qonnerie : 

« On voit k Test de Bridge-War la belle £glise 
paroissiale de Saint-Magnus, dans laquelle ont 
ete enterr^s un grand nombre de personnages de 
haute distinction. Parmi ces monuments se trou- 
vent ceux de Jonh Blund, mairede Londres. en 
1307, d’Henry Yencle. franc-mapon, qui vivnit 
sous le r£gne de Richard II, etc., etc. « 

— Depuis la nomination du frere Hnskins 
comme venerable de la loge d 'Alfred, a Oxford, 
de nombreuses initiations ont lieu dans cette loge. 
Quatre membres ont ete requs k la derniere as- 
semble. Le venerable a saisi cette occasion pour 
apprendre a ses freres que la Grande-Loge vena it 
denommer le frere Charles Ridley, de 1 Univer- 
sity, grand-maitre provincial pour I’Oxfordshire. 
Cette nouvelle a ete accueillie avec joie par tous 
les assistants. Un tres-beau banquet a complete 
les solennites de cette jounce, et les toasts et 
let chants maqonniques ont joyeusement cou- 
ronnyiafete. 

— Le l er juillet dernier, la grande fete provin- 
ciale maqonnique a ety cyiybree k Gravesend. De 
bonne heure, les freres des differentes loges se 
sont reunis a l’Hotel-de-Ville. A pres un de- 
jeuner splendide, le depute grand-maitre provin- 
cial a ouvert la Grande-Loge provincial© ; puis, 
les nombreux freres qui ytaient prysents se sont 
rendus a la place du Marche, et de la ils se sont 
mis processionnellement en marche vers l’eglise 
de Gravesend. Cette fete, dont l’ydat ytait en- 
core rehaussy par un temps magnifique, avait at- 
tire un immense concours de spectateurs. 
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En entrant dans 1'lglise, tous lea yeux se tour- 
naient vers les tribunes occupies par une foule de 
dames lllgamment paries. Un hymne maqon- 
nique a Ite chantl par les lleves de l’lcole natio- 
nale ; puis il y a eu sermon preche par le reve- 
rend docteur John, grand-chapelain provincial 
de l’Ordre . Apres quoi l’assemblle est retournee, 
toujoursprocessionnellement, a rHotel-de-Ville, 
prlcldle d’une musique jouant l’air des apprentis 
francs-maqons. Cette brillante solennitl s’est ter- 
minle par un diner auquel ont pris part pres de 
cent membres, y compris les officiers de la 
Grande-Loge provinciale. 

— Une Grande-Loge pour la province de 
Staffordshire a d& se tenir k Wolverhampton, le 
26 septembre, dans lasalle de l’Assemblle, sous 
la prlsidence du colonel G. Anson, ex-grand- 
maitre provincial. 

— On attend l’ltablissement d’une loge k 
Rugby. Dljk plusieurs notables gentlemen se 
sont faitinscrire a laloge de Shakespeare , k War- 
wick , afin d’etre prets pour l’ouverture. 

— II y a eu, le 31 aofit, nombreuse rlunion de 
la Grande-Loge a Bridgewater. Le grand-maitre 
provincial a, dans un lloquent discours, Inumlrl 
les bienfaits oplrls par la maqonnerie, et a engagl 
les membres k perslvlrer dans 1* observance de 
ce rlglement, qui tend k developper l’amour fra- 
ternel. Le frere trlsorier a ensuite prlsentl un 
rapport contenant le dltail de nombreux secours 
distribuls dans la province aux veuves de maqons 
ainsi qu’aux frlres tombls dans le malheur. 

— La loge de la petite ville de Neath , fer- 
mle en 1833 , par suite de la mort ou de la 
dispersion desfreres, s’est rouverte en juin 1843, 
par les soins du vlnlrable, assistl de trois ou 
quatre frlres zllls. Le frere Savours, propriltaire 
du Castle-Hotel, a bati de ses deniers une salle 
commode pour servir de lieu de rlunion. L’inau- 
guration a III oplrle en grande pompe le 16juiUet 
dernier. 

— Une nouvelle loge altl ouverte, le6 juillet, 
k Saint- Austel. La clremonie a Itl annoncle par 
des salves d’artillerie et par le son des cloches 
des paroisses. 

ficosss. — Nous avons k regretter la perte du 
filre Alexandre Deuchar, dlcldlle 12 aofft der- 
nier dans sa soixante-dixilme annle. Cemembre 
Iminent de la maqonnerie Icossaise fut initil de 
bonne heure dans les mystlres de l'Ordre ; il 
avait Itl siduit par l’attrait de notre mystlrieuse 
histoire et du but de notre institution. Il montra 


un zlle et un enthousiasme qui ne se dlmentirent 
pas un seui instant. Le service de la bonne cause 
fut l'objet constant de sa vie et de ses pensles. 

Si jamais un homme sacrifia son temps ou ses in- 
tlrets materiels en faveur de la propagation de 
la franc-maqonnerie, ce fut Alexandre Deuchar. 

Il fut pendant nombre d'annees grand- maftre de 
l’ordre des Chevaliers-du-Temple, et on peut 
dire que tout l’ldifice reposait sur lui. Son der- | 
nier acte a Itl la nomination de son ami, le doc- 
teur Crucefix, aux fonctions de procurateur-ge- 
nlral du grand conclave d Ecosse pres de celui 
d’Angleterre. Peu de temps aprls, il se dlmit de 
sa haute dignite. Il fut aussi grand-prieur prin- 
cipal de la Roy ale- Arche , et prlsida souvent en 
qualite de grand-maitre de loge maqonnique. La 
perte douloureuse de ses trois his, qui se noyl- 
rent, avait blessl cet excellent pere au coeur. 


LITT^RITUBE MA^IVKIQVe. 


LA MfiDAILLE DHONNEUR. 

Le rlcit que je vais vous faire n’a pas Itl ima- 
ginl k plaisir ; c’est une histoire vraie, commen- 
ce, ily a douse ans, dans une de nos villes ma- 
ritime* de l’Ouest, et dlnoule tout rlcemment k 
Paris. Je dortnerai, par discrltion, aux person- 
nages qui en sont les hlros d’autres noms que 
ceux sous lesquels ils sont Oonnus dans le mohde; 
et j’essaierai de faconter avec simplicitl des Ivl- 
nements asset Itranges, a$sez intlressants par 
eux-meme* pdilr qu’il soit inutile de les colorer 
a l'aide d’un style brillant et recherche. 

I. 

Le 23 juin 1832, Marie Duresnel, petite fille 
de cinq ans, d’une physionomie aussi mutine que 
jolie, couraic et jouait, avec l’ardeurde son Sge, 
ten face d’un pont de bois jetesur la Loire. Pous- 
fcle par le dlsir de contempler de plus pres la ri- 
viere, I’imprudente petite folle trompe la surveil- 
lance de sa bonne, franchit les degrls du pontet 
Va passer sa tete dans une des losanges de la ga- 
lerie qui sert de parapet. Ne voyant pas encore 
assez k son grl, elle avance le corps, se penche, 
perd l'lquilibre et tombe au moment oil la bonne, 
qui vient de s'apercevoir de son absence, ac- 
court et tend les bras pour la retenir. La mal- 
heureuse fille, en voyant l’enfant lui Ichapper, m 
I met a jeter des cris dlchirants qui attireftt aupMe 
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d'ette quelques tlK8 pftUtteheurs. Maid quel se- 
coun eapdrer ! Le po\\t a trente pieds au moins 
d’etat ion, et la Loire, eh cet endroit, a autant 
derapiditd que de ptofondeur. Un marin seul ose- 
rait braver le danger, et la fatalitd veut qu’il n’y 
ait ea ee moment, dans le voisinage du pont, ni 
roarih, ni bateau. (Dependant l’enfant, que quel- 
ques mouvements instinctifs ont un instant main- 
tenuesur l’eau, va s’enfoncer etdisparaitre. Alors 
un jeunehomme qui, k la vue du rassemblement, 
vieat daccourir sur le pont, monte sur le parapet, 
aans prendre m€me le temps de se debarrasser de 
aon habit, eVlance, plonge, tevient k Tendroit oil 
se debat la petite Marie, la saisit d’un bras avec 
lequel il la soutient hors de l’eau, de l’autre noge 
vigoureusement, et, apr£s une lutte difficile, at- 
teint le bord aux acclamations des spectateurs. 

Au monteht oii il montait sur la berge, tenant 
entresesbras son pr^cieux fardeau, un homme 
accour&it au-devant de lui, pale, les yeux egar^s : 
cdtait le p£re de l’enfant. M. Duresnel, a la rue 
de sa fille, jette un cri de joie et s’elance , 
les braetendus, vers le sauveur de Marie ; mais, 
cedant a 1& force de son Emotion, il tombe pres- 
queausSitdt Bans connaissance. Un groupe nom- 
breux des habitants du quartier se forme sur la 
berge ; les uhs se Mtent de deshabiller la petite 
fills pour la Cou vrir de vetements secs ; les autres 
prodiguent au p£re les Soins les plus affectueux. 
Veuf, depute quelques mois, d’une epouse ado- 
res, dfetiieUre seul avec un enfant qui etait toute 
sa conittlatioA ence monde, aim^de ses voieins, 
non-seulemeiit par suite de l lrtter^t qu’inspirait 
sa position, mais encore pour ses quality person - 
Belles* M. Duresnel absorbs d£s-lors l’attention 
de thus ceu* qui Tehtouraient ; torsqu’il eut re- 
prisses sens, le premier objet qU’on offirit It ses 
regards fut sa fille qui lui tendait en souriant ses 
petits bras ; apr&s avoir couvert des plus tendres 
baisers ce tresor que la Providence venait de ren- 
dre si miraculeUsement a son amour, il se leva et 
ses yeux parurent chercher avidement quelqu’un 
dans la foule : ce fut inutilement , le sauveur de 
son enfant avait disparu. 

— Oh» s'dcria-t-il, c’est en vain que cet homme 
g£n£reux voudrait se soustraire It ma reconnais- 
sance ; ses traits ont frappe trop vivement mes re- 
gards pour que je puisse les oublier... Je le re- 
trouverai 1 

Le lendemain, M. Duresnel, qui etait franc- 
maqon, assistait It une tenue de la loge dont il 
fiusait partie. On proc4dait It l’initiation d’un nou- 
veau membre. 


Le candidat, dont uh large bandeau voilait 
presque toute la figure, excitait l’admiration des 
assistants autant par son intrepidity a surmonter 
les epreuves que par l’a-propos et la precision de 
ses reponses. Chacun s’applaudissait interieure- 
ment d’avoir pour frere un homme qui paraissait 
reunir k un si haut degre les deux principals 
vertus maqonniques : le courage et Intelligence. 
Aussi ce fut avec une joie reelle que le venerable, 
apres avoir prononce les paroles sacramentelles, 
invita les maqons presents sur les colonnes a re- 
connaitre, a aimer et a proteger le nouvel initie ; 
maisau moment oil tous les fibres , debout et ar- 
mes du glaive, tournaient leurs regards bienveil- 
lants vers des traits que le bandeau ne derobait 
plus It leurs yeux, une exclamation troubla tout-lt- 
coup le silence religieux du temple. 

C’etait Duresnel qui venait de reconnaitre le 
sauveur de sa fille ; s’il tt'efit obei qu 'k l’eian de 
son coeur, il se ffit precipite vers le jeune maqon 
pour le serrer dans ses bras ; la solennite de la 
ceremonie ne le lui permettait pas ; mais.ayant 
demande et obtenu la parole, il s’exprima ainsi 
d’une voix profohdernentemue : 

« J’ai applaudi comme vou3, mes freres, au 
triom] he du membre distingue que la maqonne- 
rie aaujourd‘hui le bonheur d’admettre dans son 
sein ; mais a peine la lurniere, en faisant tomber 
le bandeau qui voilait le visage du candidat, a-t- 
elle fait apparaitre ses traits a mes regards, que le 
sentiment de la reconnaissance est venu se join- 
dre dans mon cceur a celui de l’admiration, et j’e- 
prouve le besoin imperieuxde le manifester ici, 
hautement, en presence de tous. » 

Alors M. Duresnel fitun recit anime du dan- 
ger que sa fille avait couru la veille et du gene- 
reux devoument de son sauveur. 

Les plus vifs transports accueillirent ce recit 
dont le heros se vitaussitot entoure, fete et cor- 
dialement embrasse par tous les membres de la 
loge ; il me serait impossible de decrire 1’ impres- 
sion que produisit cet incident. Les travaux , 
apres une longue suspension, furent enfin repris; 
on confera d urgence, dans la meme tenue, le 
deuxieme et le troisieme grade au nouvel initie 
qui devait partir quelques jours apr£s pour la 
Louisiane ; et la loge, avantde se separer, decida 
quelle lui offrirait, en memoire de sa belle action, 
une med&ille d’or sur laquelle serait gravee la 
date du 23 juin 1832. 

Le jour m£me de son depart, en mettant le 
pied sur le navire qui allait l’emporter Vers le 
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nouveau monde, notre jeune hlros, — il avait k 
peine vingt-trois ans f — requt des mains de 
M. Duresnel la m£daille qui avait 4t4 vot4e en 
son honneur. 

« Dieu veuille, lui dit celui-ci en lui donnant 
fraternellement le baiser d’adieu, que ce talisman 
vou8 porte bonheur, et que le ciei vous rende 
promptement a votre patrie et a mon amitie. » 

II. 

Douze ann£es s’etaient £coul4es. Marie, deve- 
nue une belle grande fille de dix-sept ans, justi- 
fiait de plus en plus l’amour de son pere par ses 
graces, son esprit et sa vertu. M. Duresnel voyait 
avec inquietude approcher le moment oft la ten- 
dresse paternelle ne suffirait plus au bonheur de 
son en&ntbien-aim^e; toutefois cette inquietude 
n avait rien d’egoiste, et ce n’^tait point l’id^e 
d une separation qui 1’afHigeait. Ce qui le preoc* 
cupait vivement, c’etait le choix d’un gendre. La 
richesse lui paraissait bienune des conditions n£- 
cessairesau bonheur d’un jeune menage , maisil 
n’y voyait point une garantie des vertus qu’il 
souhaitait dans lepoux de sa fille. Si sa propre 
fortune lui efit permis de suppler k i’insuffisance 
de celle d’un gendre, son esprit, rassurd par une 
plus grande latitude du choix, etit etd plus tran- 
quille ; il n'en dtait pas ainsi. Un modeste patri- 
moine composait tout son avoir ; et ce qui avait 
suffi jusqu’alors a 1’existence econome et paisible 
du pere et de la fille, ne pouvait r^pondre aux 
vues que se proposait M. Duresnel pour l’avenir 
de Marie. 

Une lettre de Paris vint un jour mettre fin a 
cette anxietd paternelle ; cette lettre dtait dcrite 
par un ami place depuis long-temps k la tete d’un 
des plus riches etablissements de la capitale, et 
dont l’associe venait de mourir. Laprospdritd de 
rdtablissement exigeait que cet associd ftit rein- 
place auplus vitepar un homme intelligent, probe 
et qui pfit en meme temps prendre un intdret dans 
l’entreprise. On proposait k M. Duresnel d’dtre 
cet homme; il accueillit avec joie une ouverture 
qui s’accordait si bien avec son ddsir ; quelques 
jours lui suffirent pour rdaliser une somme de 
soixante mille francs qu’il convertit en billets de la 
banque de Paris, etil se prdpara k quitter la villfe 
de.... avec sa fille. 

La Providence a des voies etranges, imprdvues; 
la circonstance la plus insignifiante en apparence 
est quelquefois le point de ddpart des dvenements 
les plus graves, les plus importants de notre vie. 

M. Duresnel, pour qui les soixante billets de 


banque renfermds dans sonportefeuille reprdsen- 
taient tout l'avenir de sa fille, rdsolut, afin de se 
mettre en garde contre tout facheux dvenement, 
de placer ce portefeuille dans une cassette qui 
contenait aussi des papiers de famille. Cette cas- 
sette, il devait la tenir sous ses pieds durant tout 
le voyage, et ne s’en sdparer qu’au moment ouil 
ferait la remise de ses fonds a son ami. 

Occupd a faire ses derniers prdparatifs, quel- 
ques instants avant son ddpart, M. Duresnel ran- 
geait done ses papiers et le precieux portefeuille 
dans la cassette placde sur une grande malle en- 
core ouverte. Tout-k-coup il entend sonner vio- 
lemment ; il court k la porte ; e’est le facteur des 
messageries qui vient chercher ses effets et l’a- 
vertir de se hater. Pendant sa courte absence, un 
jeune chien, alldchd par l’odeur du cuir, saute 
sur la malle, et tire en jouant le portefeuille qu’il 
lache, reprend, lache encore, jusqu’k ce que le 
retour de son maitre le mette en fuite. M. Dures- 
nel, certain d’avoir ddposd sontrdsor dans la cas- 
sette, ferme celle-ci avec le plus grand soin, et 
recommande a sa fille d’achever promptement de 
remplir la grande malle. 

Une heure aprds, la diligence emportait nos 
deux voyageurs sur la route de Paris. M. Dures- 
nel avait sous ses pieds la cassette dont il ne se 
sdpara pour ainsi dire pas pendant toute la du- 
ree du voyage ; car, chaque fois qu’il lui arriva 
d’etre oblige de descendre, il eut la precaution 
de faire prendre aussitot sa place par Marie. Ar- 
rive a la barrier e, il charges sa fille de diriger les 
commis de l’octroi dans la visite de ses autres 
malles, et ne s’en rapporta qu’k lui-meme du soin 
d’ouvrir la cassette ; enfin ce fut encore lui qui 
emporta sous son bras l’objet de tant de sollid- 
tudes durant le trajet de la cour des message- 
ries k l’hotel ou il descendit. 

III. 

La premiere demarche de M. Duresnel, apris 
avoir pris possession de son appartement, devait 
naturellement #tre d’aller porter ses fonds chezson 
ami, afin de se d4barrasser d une surveillance qui 
lui causait tant de soucis. Qu’on se figure son ef- 
froi, son ddsespoir, en ne retrouvant plusle por- 
tefeuille dans la cassette ! 

Cependant la reflexion ayant succddd aux pre- 
mieres manifestations de sa douleur, il chercha 
a se rendre compte d’une disparition aussi inex- 
plicable et appelak son aide tous ses souvenirs. 

Depuis le moment de son depart jusqu’k celui 
de son arriv4e dans l'bbtel qu’il occupe, M. Du- 
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resnel n'a pas un instant perdu de vue sa cassette ; 
une seule fois, il l a ouverte ; c’ etait a la barriere ; 
le vol n’a pu etre commis que dans cette circons- 
tance ; et comme l’employe charge de la visite est 
le seul qui ait mis la main dans la cassette , c est 
cet employe qui est le voleur ; impossible de con- 
server le moindre doute a cet egard. 

Eclaire par ce raisonnement, qui eut paru sans 
replique k tout autre comme klui, M. Duresnel 
retoume en toute hate k la barri£re ; il se fait in- 
troduce aupres du receveur et lui declare qu’il 
vient formuler positivement une accusation de vol 
contre un des employes de 1’ octroi. 

— Prenez garde , monsieur , dit le receveur 
apr£s avoir ecout£ attentivement le r£cit que lui 
fit M. Duresnel ; il est de votre propre int&et de 
ne pas agir a la teg^re dans une affaire aussi 
grave ; cependant leg apparences sont telles que 
moi-meme, je l’avoue, je suis bien pres de par- 
tager votre conviction. Mais, avant de recourir 
aux voies jndiciaires, permettez-moi d’employer 
des moyens moins rigoureux et peut-etre plus 
prompts. Pourriez-vaus reconnaitre le commis qui 
a visitd votre cassette! » 

M. Duresnel ayant rdpondu affirmativement, 
le receveur sortit avec lui de son cabinet et le 
conduisit successivement aupr&s de tous les com- 
mb de service. 

Apres quelques minutes d’examen, M. Dures- 
nel dit au receveur : 

— Celui que nous cherchons n’est pas ici. » 

Mais au meme instant accourait un commis qui 

s etait absents du poste. 

« Le voilk ! s’^cria M. Duresnel en le ddsi- 
gnant au receveur ; je le reconnais parfaitement. 

— Vous etes certain de ne pas vous tromper! 

— Je suis pret k 1’affirmer par serment. » 

Le receveur fit signe au commis de le suivre 
dans son cabinet, et lk, il se mit k l'interroger en 
presence de M. Duresnel : 

* Menneval, pourquoi vous 6tes-vous absente 
du poste ! 

— Pour aller voir une personne qui m’a pro- 
mis d’employer son credit pour me faire obtenir 
de l’avancement, etqui m’attendait aujourd’hui. 

— Vous auriez dd men demander l’autori- 
sation. 

— Mon absence ne devaitpas etre longue, et 
mcs camarades avaient offert de me rempkcer, 
s il en etait besoin. 

— Regardez bicn monsieur, continua le re- 
ceveur en designant M. Duresnel; n’est-ce pas 
vous qui avez visite ses effets ! 


— Il me serait difficile de dire si j’ai visits 
les effets de monsieur, ou ceux de tout autre 
voyngeur. 

— Rappelez bien vos souvenirs, dit M. Du- 
resnel ; j’etais dans le coup£ dela diligence de ***; 
j’ai ouvert devant vous une cassette et vous y 
avez introduit la main pour vous assurer qu’elle 
ne contenait que des papiers. 

— Je ne pourrais pas plus nier qu’affirmer 
Cette circonstance. Il apu^ebien des diligences 
depuis ce matin, et j’ai fait ouvrir bien des cas- 
settes. 

— Songez, Menneval, reprit le receveur, 
qu’ii s’agit d une chose tr&s-grave, et qui peut 
avoir pour vous les consequences les plus fa- 
cheuses. 

— Je ne vous comprend pas, r^pondit le 
commis en regardant son chef avec £tonne- 
ment. 

— £coutez-moi : Je dois vous rendre cette 
justice que, jusqu’it ce jour, vous avez m£rit£ par 
votre conduite l’estime et la confiance de vos 
superieurs ; ce n’est done qu’avec une extreme 
circonspection que j’accueillerais une accusation 
capable de porter atteinte k votre honneur. Ce- 
pendant monsieur affirme sans hesiter qu’ii vous 
reconnait, et il resulte des renseignements pre- 
cis qu’ii vient de me donner, que vous seul avez 
pu soustraire dans sa cassette un portefeuille 
renfermant ^oixante billets de banque de mille 
francs. » 

Menneval, en £coutant cette accusation nette- 
ment formulee, parut frappe de consternation ; il 
palit et r^pondit en balbutiant : 

« Je proteste de mon innocence. 

— Votre contenance , en ce moment, n’est 
pas de nature k nous en convaincre, objecta le 
receveur d’une voix severe. » 

Mais le commis, se remettant du trouble 
ou l’avait jete le premier moment de surprise, 
repondit d une voix plus assume : 

« Mon emotion est bien naturelle; quel 
homme pourrait entendre de sang-froid une ac- 
cusation aussi terrible et aussi peu m&itle ! 

— Malheureusemen ties* denegations d’un in- 
nocent et celles d’un coupable se ressemblent... 
Des preuves seraient plus utiles a votre cause 
que des paroles. 

— Des preuves ! . . . Je n’en puis avoir d’autrea 
a donner que mes antecedents. 

— C’estfacheux ; onavu des hommes, apres de 
longues annees d’une vie irreprochable, se jeter 
tout-k-coup dans la voie du crime, comme s’ils 
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etaient pris de vertige oude folie. Peut-elre avc z- 
vous^t6 victime d’un de ces moments d’egarement ; 
et si vous vous obstinez a taire la verite, c’est que 
la crainte de la sev^rite des lois retient sur vos 
ldvres l’aveu d’une faute dont vous etes repen- 
tant... Eh bien! il est temps encore d Eloigner 
de vous les rigueurs de la justice ; si vous etes 
coupable , avouez-le franchernent ; restituez la 
somme que vous avez derobee, et nous vous pro- 
mettons le silence. 

— Je vous remercie de l int^rSt que vous me 
t^moignez, mais je vous le repete, je ne suis 
point coupable. 

— Songez-y bien ; votre absence du poste, 
apres le passage de la diligence, votre m^moire 
en defaut lorsqu’on vous demande si vous avez 
visits la cassette de monsieur, le trouble oil vous 
a mis tout d’abord l’accusation portae contre 
vous ; toutes ces circonstances reunies nous font 
presumer, au contraire, que vous n etes pas in- 
nocent. » 

Deux grosses larmes s'echapperent des yeux 
du commis qui se contents de r^pondre : 

« II n’y a done que Dieu qui puisse connaitre 
la verity dans cette malheureuse affaire! Je me 
remets k lui du soin de me justifier. » 

Le receveur prit a l’4cart M. Duresnel et lui 
dit : 

m Je ne vous cacherai pas, monsieur, que, 
malgr£ les apparences, man esprit hesite encore 
k croire a la perversite de cet homme. Vous avez 
le droit sans doute de le livrer, des a present, aux 
mains de la justice; mais, je vous en conjure, 
avant d’en venir k cette extremite, permettez- 
moi d’£puiser tous les moyens qui seront en 
mon pouvoir pour arriver a la connaissance de 
la v&it i. 

— J’yconsensde grand cceur, r^ponditM. Du- 
resnel ; un retard de quelques instants ne saurait 
compromettre mes inter&s, et je ne voudrais pas 
avoir k me repentir d’une precipitation irrefle- 
chie. » 

Le receveur serra la main de M. Duresnel 
en signe de reconnaissance, et se tournant vers 
le commis * 

m Consentez-vous, lui dit-il, a nous conduire 
chez vous iram^diatement! » 

Un rayon de joie illumina la pbysionoroie de 
Menneval. 

“ Sij’y consens! s’ecria-t-il ; mais c’est une 
faveur que je sollicite de votre justice. » 

Et se plaqant entre le receveur et M. Duresnel, 
qui lui donnerent le bras par mesure de precau- 


tion , il les conduisit d’un pas rapide k son do- 
micile. 

Mais, pendant le trajet, une pens£ese presents 
subitement a son esprit ; son front devint tout-k- 
coup soucieux, et ses levres tremblantes mur- 
mur^rent : 

“ Ah! mon Dieu t... j’avais oublie!... Mat- 
heureux que je suis ! •* 

IV. 

Il y avait une heure dejk que le receveur et 
M . Duresnel passaient en revue tous les meubles, 
ouvraient tous les tiroirs, d^pliaient le linge et 
visitaient les. papiers du commis qui les dirigeait 
lui-meme dans leurs investigations. Partout ils 
reconnaissaient les traces d’une pauvrete hon- 
nete, laborieuse, rangee, mais nulle part le moin- 
dre indice de penchants pervers. Le seul aspect 
de ce reduit k la fois si miserable et si propre, 
dont le bon ordre attestait des soins qui ne sonf 
compatibles qu’avec un cceur tranquille et une 
conscience pure, efit suffi pour detruire toute idee 
de soupqon. M. Duresnel lui-m£me se sentait 
ebranie dans sa conviction, et il allait proposer 
au receveur de se retirer, lorsque celui-ci decou- 
vrit une petite armoire pratiquee dans le mur. 

- Void , dit-il k Menneval, un endroit que 
nous n’avons pas encore visits. Je suis persuade 
d’avance que nous n’y trouverons rien de plus 
qu’ailleurs ; mais vous avez sans doute autant que 
moi le desir que rien n’lchappe k l’examen de 
monsieur : veuillez me donner la cie de cette ar- 
moire. » 

Cette demande si simple produisit sur le 
commis l’effet d’un coup de foudre ; il se laissa 
tomber sur une chaise, et, se frappantle front, il 
s’ecria avec l’accent du d&espoir : 

•• Je suis un homme perdu ! 

— La cle de cette armoire! » rep^ta d’une voix 
imp^rieuse le receveur qui sentit s’^vanouir aus- 
sitot tous ses sentiments de bienveillance. 

Le pauvre Menneval , se soutenant k peine , 
alia prendre dans un tiroir de sa commode une 
cld avec laquelle il ouvrit l’armoire ; celle-ci ren- 
fermait une cassette ; dans la cassette se trouvait 
une liasse de billets de banque de mille francs ; 
le receveur les compta : il y en avait soixante I 

Le doute n’4tait plus possible ; aussi l’indigna- 
tion du receveur se manifesta-t-elle d’autant plus 
vive qu’il avait mis plus d’ hesitation k croire au 
crime. 

m Miserable! qu’oseriez-voas alieguer main- 
tenant pour votre justification! » 
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Mennevai etait tomb£ a genoux , les mains 
jointes et les yeux leves au ciel. 

- Helas ! messieurs , cette preuve est terrible , 
je l’avoue ; et pourtant, j’en attestele ciel, je suis 
innocent ! 

— Quoi! vous persistez k nier, quand l’evi- 
dence est la pour vous confondre ! 

— Je suis victime d’une inconcevable fatality. 

— Vous auriez encore l’audace de pretendre 
que ces soix;mte mill© francs ! . . . 

— N’ont jamais appaitenu a ce voyageur : c’est 
und^pot... 

— Un depot ! 

— Et void comment il m’a dte confix : Je fis, 
en Amdrique, il y a quelques annees, la eonnais- 
sance d’un Espagnol dont je suis oblige de vous 
taire le nom pour des raisons politiques. La for- 
tune, qui paraissait avoir voulu me sourire, 4tant 
venue k mabandonner compietemeni, je revins 
en France et j’y obtins le modeste emploi qui me 
faitvivre. Mon ami, qui, depuis long-temps, avait 
quitt* l’Amlrique pour retourner en Espagne, se 
trouva compromis dans les troubles de Barce- 
lone; il passa en France avec son fils et une 
partie de sa fortune qu’il dtait parvenu k r^aliser. 
Je le rencontrai Fannie derniere k Paris, et nous 
renouames une liaison dont nous n'avions con- 
serve tous deux que de bons souvenirs. Rappeld 
derni&rement dans sa patrie, par ses amis politi- 
ques, pour prendre part k un mouvement qui etait 
sur le point d'lclater, il me dit , la veille de son 
depart : - Je laisse mon fils k Paris dans une pen- 
sion ; je te confiele soin de veiller sur lui. Cette 
cassette renferme tout ce que j’ai pu sauver de 
mes riehesses ; je la remets entre tes mains. Si 
danstrois mois, tu n’as pas requ de mes nouvelles, 
c’est que j'aurai succombl ; alors ces soixante 
mille francs, dont je te fais j usque-11, le deposi- 
taire, tu les placeras sur la tete de mon fils, et tu 
exauceras mon dernier vceu en reportant sur le 
pauvre orphelin l’amitie qui t’unissait au pire. •* 
Deux mois se sont dcoulds ; fiddle k ma promesse, 
je veille sur le fils et sur la fortune de mon ami. . . 
Telle est toute la v^ritd. 

— Cette histoire est fort bien arranges, dit sA- 
chement le receveur ; mais les circonstances qui 
en ont provpque le r£cit la rendent trop invrai- 
semblable pour que nous puissions y ajouter foi. 
Croyez-moi, renoncez k un systeme de dendga- 
tion qui ne peut vous offirir aueune chance de sa- 
lut ; la somme que reclame monsieur est intacte ; 
rendez-la-lui volontairement ; nous verrons dans 
cette demarche un acheminement au repen tir, et 


nous consentirons a ne pas pousset plus loin cette 
malheureuse affaire. 

— En faisant ce que vous me proposez, repon- 
dit Mennevai, je me reconnaitrais coupable d’un 
vol que je n ai point commis , et je serais un dd- 
positaire infid&le ; je ne balancerai point entre le 
chatiment pour n’etre point criminel et le crime 
pour m'epargner le chatiment. 

— Qu’il soit done fait ainsi que vous le voulez 
dansvotre endurcissement. Nous allons envoyer 
chercher un magistrat pour recevoir nos deposi- 
tions. » 

Le receveur replaqa la cassette dans Farmoire, 
afin que les choses fussent exactement dans 1’^tat 
on les avait trouvees ; dans le mouvement 
qu il fit pour retirer son bras, il entraina une pe- 
tite boite qui s’ouvrit en tombant et laissa 4chap- 
per une m^daille d or sur le plancher. A la vue 
de cette m^daille, M . Duresnel poussa un cri de 
surprise, et dit au receveur : 

* Laissez-moi interroger cet homme k mon 
tour ; je vais lui parter un langage qu’il compren- 
dra, je l’espere. 

Puis, se tournant vers le commis : 

« Vous etes franc-magon ! lui demanda-Uil 
vivement. 

— Je le suis, rdpondit Mennevai. 

— Et vous avex pu oublier, fouler aux pieds 
les devoirs les plus ordiyiaires, vous qui, rev£tu 
d un caractere aussi respectable , devriez avoir 
des pnneipes dhonneur plus s^v&res que ceux qui 
dirigent les autres hommes ! Moi aussi je suis 
maqon, et c’est comme fr^re que je vous adjure 
ici de ne pas consommer votre perte. La faute 
que vous avez commise peut n’avoir ^te que le 
r&ultat d’un Igarement passager ; pour tout r£- 
parer, il suffit encore d'un aveu franc, d’un noble 
xepentir. Parlez, et je suis pret k vous prendre 
sous ma protection, k vous serrer frateraeliement 
dans mes bras. 

— Je vous ai fait eonnaitre la v&itd; je n’ai 
rien k changer k ce que je vous ai dit. 

— Dans quel atelier avez- vous requ la lumi&re? 

— Dans la loge de ***, orient de ***. 

— Quel souvenir ! . . . oe nom de Mennevai, qui 
d'abord ne m’avait pas frappd ! . . cette mddaille ! . . 
oui... oui, e'est bien cela, continua M. Duresnel 
apres avoir ramasse la m£daille qu’il consid&ait 
avec emotion ; voici la date que moi-meme j’y fis 
graver. . . Grand Dieu l fallait-il, malheureux jeune 
homme , que je vous retrouvasse dans une pa- 
reille circonstance ! » 

Et s’adressant au receveur : 
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— Je vous demande pardon, monsieur, de vous 
avoir ddrang£ ; ma resolution bien formelle est 
maintenant de ne donner aucune suite a ma 
plainte ; c’est une affaire qui doit se terminer en- 
tre M. Menneval etmoi. 

— J’admire votre gdnerosite, rdpondit le re- 
ceveur, et je n’ose lablamer. Je regrette que ma 
position m’oblige a montrer moins d’indulgence 
que vous ; mais mon devoir est de faire immedia- 
tement mon rapport au directeur, et de provoquer 
la destitution d’un commis infidele. 

— Menneval, dit M. Duresnel, lorsque ie re- 
ceveur fut sorti, nous sommesseuls ; que lahoute 
ne retienne plus votre aveu. 

— Mon coeur est navrd, mais je n’ai point 
d’aveu a vous faire. 

— Je laisse done a vos remords le soin de 
venger ma mine, car je ne livrerai point a la jus- 
tice le sauveur de mon enfant ! »• 

V. 

Menneval, rest£ seul, demeura long-temps 
plonge dans une sorte d’andantissement ; deux 
mots seulement sortaient par intervalles de sa 
bouche t Destitud ! ddshonord ! . . . 

Enfin, il se leva d’un air resolu, prit les 
Boixantemiilefranc8 renfermes dans la cassette, et 
se rendit chez un notaire auquel il en fit la re- 
mise. Prdtextant un voyage, il donna k l'officier 
public toutes les instructions ndeessaires , soit 
pour restituer ce depot k son ami, s’il se repre- 
sentait, soit pour en assurer l’hdritage k l’enfant 
dont les intdrets lui avaient dtd confids. 

Aprds s’etre acquitte de ce devoir, il rentra 
chez lui et se mit k dcrire deux lettres : la pre- 
miere dtait adressee au maitre de pension chez 
qui etait le fils de son ami ; dans la seconde, qu’il 
destinait a rester ouverte sur son bureau, il pro- 
testait encore une fois de son innocence, et il ter- 
minait en disant que ce n’dtait point la perspec- 
tive de la misere qui l’avait effrayd, mais que les 
forces lui avaient manqud devant la pensee du 
ddshonneur/ 

Ces lettres achevdes, il alia prendre sur sa che- 
mindeun pistolet qu’il charges ; puis, joignant 
les mains, il se mit k genoux et pria Dieu de lui 
pardonner. Enfin, saisissant l’arme meurtriere, 
il en appuya le canon sur son front. .. 

Le coup partif ; mais une main avait, par un 
mouvement brusque, repoussd Tartne, et la balle 
alia frapper le mur, en meme temps que se faisait 
entendre cette exclamation : 


“ Merci, mon Dieul merci! vous m’avez fait 
arriver a temps ! » 

Menneval, dans sa preoccupation, avait laissd 
sa porte ouverte, et la main qui venait de detour- 
ner le coup fatal dtait celle de M. Duresnel. 

Celui-ci dtait accouru avec tant de precipita- 
tion qu il pouvait k peine respirer. 

« Oh! monsieur, dit Menneval d’une voix 
sombre, m’ avoir ddshonore, et vouloir que je 
survive au deshonneur ! e’est etre deux fois cruel ! 

— Non! non! s’ecria M. Duresnel, plus de 
deshonneur pour vous, et e’est moi maintenant 
qui viens implorer votre pardon. » 

Alors il lui apprit que, pendant son absence, 
sa fiile ayant defait ses malles, avait retrouvd au 
fond de l une d’elles le portefeuille dont la dispa- 
rition avait dtd sur le point de causer un si grand 
malheur. 

Comment ce portefeuille, qu’ll dtait stir d avoir 
place dans la cassette, se trouvait-il dans une de 
ses malles? Voici 1'explication Uaquelle M. Du- 
resnel etait arrivd, en se rappelant un fait auquel 
il avait d’abord pretd peu d attention. 

Le lecteur se souvient que, au moment ou 
M. Duresnel faisait ses prdparatifs de depart, la 
cassette dtait placde sur une malle ouverte et 
ddja pleine de linge. Le chien qui 8 etait empard 
du portefeuille, s’enfuyant k la vue de son maitre, 
avait laissd retomber sa proie dans la malle; le 
portefeuille avait glissd entre deux piles de che- 
mises, et la malle avait dtd fermee par Marie, 
sans qu’elle se ftit aperque de cette drconstance. 

** Grace au ciel, ajouta M. Duresnel, je puis 
acquitterla dette que j’aicontractde enversle sau- 
veur de ma fille et Sparer le tort que j’ai fait 
alardputation d un honnete homme. Menneval, 
consentez-vous a me pardonner, a mettre votre 
main dans celle d’un ami ddvoue? Voulez-vous 
que nous ne nous separions plus? » 

Menneval pleurait de joie ; il ne put repondre 
qu’en se jetant dans les bras de M. Duresnel. 

Huitjoursapres, Menneval occupait une place 
importante dans I’entreprise ou Duresnel avait 
mis ses fonds ; et l’annee ne s’etait pas ecoulde 
qu’il recevait de Marie, au pied de Tautel, un 
serment dicte autant par l’amour que par la re- 
connaissance. Molkri. 


L’administratcur-gtorant, L. LEFEVRE. 


PABIS.— IMPRIMKIlIE OE E.-B. DEl.ANCIIY, 

Faubourg Montmartre, i ?, 
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L’ORIEfWT, 

UTTI ranriHSELU 

DE LA FRANC-MAgONNERIE. 



DE QUELQUES OBJECTIONS 

CONTRE LA REFORME DU GRAND-ORIENT. 

Notre voix a iti entendue : un bon nombre de 
loges des dlpartements nous ont demand^ des 
noms de masons disposes k accepter des deputa- 
tions ; beaucoup d autres se sont enquises auprts 
de nous de l’usage que font leurs deputes du man- 
dat qu’elles leur ont confi4. Nous avons adressy 
aux unes des listes de candidats instruits, z&l&s 
et int^gres, appartenant aux divers ateliers de 
la capitals ; aux autres, nous avons fourni les 
reneeignements reclames, avec la franchise, mais 
aussi avec la loyautd qu’on doit attendre de nous. 
Nous avons fait, meme k nos contradicteurs les 
plus ardents , la part d’&oges qui revient a chacun 
d’eux, et il a fallu que notre blame sur quelques- 
uns fut bien puissamment motive pour nous de- 
cider k l’exprimer sans reserve. Tout nous fait 
done esperer qu'avant peu de salutaires modifi- 
cations seront apportees par les ateliers dans la 
composition du Grand-Orient, etquune ire nou- 
velle,une ire feconde en heureux r&sultgds, s’ou- 
vrirapour notre institution en France. 

Mais que cette perspective satisfaisante n’ar- 
rete pas l’elan des ateliers animes du veritable 
esprit maqonnique. Qu’ils se tiennent en garde 
aussi contre les pieges qu’on pourrait tendre a 
leur bonne foi. — Qu’ils se defient surtout de ces 
insinuations calomnieuses que certains hommes, 
indignes du nom de maqon, qui malheureuse- 
ment se sont glisses jusque dans les rangs du se» 
nat maqonnique, ne craignent pas de diriger con- 
tre leurs adversaires les plus honorables, et qu’ils 
exigent, avant de croire, lapreuve des faits arti- 
cuies. 

Ces hommes ne manqueront pas de leur Jire 
que nous avons une arriere-pensee politique, que 
nousmeditons des reformes en dehors de lama- 


qonnerie. Peut-etre iront-ils jusqu’a prdtendre 
que nous sommes des perturbateurs du repos 
public, des republicains, des communistes, que 
sais-je encore! Le plus simple raisonnement 
suffira pour reduire k niant ces allegations men- 
songires. Nous sommes des maqons ardents et 
convaincus, et pas autre chose. Notre seul but est 
de tirer la maqonnerie de la fatale omiire o* Pa 
poussee l’imperitie de quelques-uns, et de lui res- 
tituer Pimportance et la consideration qu’elle a 
perdues. Qu’on jette, en effet, les yeux sur la 
liste des collaborateurs de l Orient: qu’y verra- 
t-on ! des hommes dont la probite est, Dieu mer- 
ci ! k l’abri datout soupqon, et qui, bien que ran- 
ges, dans le monde profane, sous des bannjeres 
diverses et souvent opposees, se sont cependant 
rencontres sur un terrain commun, ofi les avaient 
amenes un m£me sentiment d'amour de l’huma- 
nite, une meme pensee d’ameiiorations morales 
et sociales. Car, qu’on se le rappelle bien, la to- 
lerance religieuse n’est pas la seule qu’enseigne et 
prescrive la maqonnerie : elle enseigne et present 
egalement la tolerance politique , laissant k la 
conscience de chacun le choix du moyen qui lui 
parait le plus propre a operer son salut dans cette 
vie et dans l’autre. 

Et e’est justement parce que la maqonnerie 
commande la tolerance des croyances et des opi- 
nions et qu’elle reunit dans ses temples les sec- 
tateurs de toutes les religions, les partisans de 
tous les syatemes de gouvernement , qu’il y au- 
rait plus que de la folie, qu’il y aurait de la stu- 
pidite a entreprendre de se servir de l’association 
maqonnique comme d’un instrument de conspi- 
ration, et meme comme d’un point d’appui propre 
k favoriser le triomphe d’un parti politique k l’ex- 
clusion des autres. 

Qu’on ne s’imagine pas toutefois qu’ensigna- 
lant la possibility qu’on formule contre nous une 
accusation de ce genre, nous nous permettions 
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une supposition gratuite, qui serait d’autant plus 
eondamnable qu’elle aurait pour effet de ddconsi- 
ddrer quelques fibres. Nous ne sommes, par stud- 
heur, que trop bien fondds k penser qu on em- 
ploiera de telles armes centre nous ; car nous sa- 
vons, k n’en pas douter, que ddjk quelques-uns 
de nos adversaires y ont eu recours dans des cir- 
constances toutes r^centes. Nous ne ferons poitit 
de reflexions k oet dgard ; nous craindrions que 
notre juste indignation ne l’emportat sur la pitid 
que nous inspirent des attaques si ddloyales. 

Quelques coryphees de la minority directrice, 
se drapant fterement dans leur profonde nullite, 
ne manqueront pas non plus de faire valoir un ar- 
gument que nous leur avons tu souvent mettre 
en usage; ik diront : « Prenes garde! le gouver- 
nement ne tolkre la maqonnerie que parce qu’elle 
est impuissante et pour le bien et pour le m*al. 
Qu’elle essaie seulement de ressaisir quelque 
importance, et bientdt ses loges seront fermdes 
et see assemblies interdites. * Il y a deux* choses 
dans cette proposition : une absurdity et une 
calomnie. Comment ! le gouvernement viendrait 
s’opposer k ce qu’une sociiti essentiellement 
philanthropique repandit des bienfaits autour 
d’elle, distribuat des aumones, fondat des prix 
de vertu, ouvrit des asiles pour l’enfance et pour 
lavieillesse, organisat des ateliers pour occu per 
des bras oisifs, propageat l’instruction et la mo- 
rality, cherchat la solution de quelque problime 
philosophique ou social, employs! enfin to us les 
moyens que foumit l’association pour accomplir 
des oeuvres charitables et utiles ! Main ou done 
est le pouvoir assez oublieux de sa mission pour 
concevoir une aussi odieuse pensie! Et si, ce qui 
n’est pas possible, un tel pouroir existait, ne a’y» 
l^verait-il pas de toutes parts contre lui un cri de 
g£tf£reuse reprobation , du moment qu’il essaie- 
rail de r£aliser son dessein t 

Peut-etre pr^tendra-t-on encore, car ne faut- 
il pas tout pry voir? qu’il y a, au fond de la r£- 
forme que nous appelons de tous nos voeux et de 
tous nos efforts, une soif ardente d’emplois et 
de distinctions maqonniques. Certes, si, en effet, 
nous dprouvions une telle ambition, elle n'aurait 
rien que d’honorable. Quel est l’homme qui ne flit 
jaloux de faire prevaloir ses vues, et ne s’eatimat 
heureux d’etre en ytat de les appliquer lui-meme ! 
Ensuite, y aurait- il done a nous une vanity exces- 
sive a nous flatter de l’esp£rance de faire mieux 
que ceux qui tiennent aujourd’hui les renes de 
l'administration de l’Ordre? Et d’ailleurs , n’au- 
rions-nous pas d’autre moyen pour arriver aux 


digniih que de renverser du pouvoir oeux qui en 
sontinvesiis! Rieftne nous efltetd etne nous 
serait encore plus facile que d’etre tous, comme 
plusieurs de nous le sont ddjk, d£put£s, officiers 
du Grand-Orient : il ne s’agirait pour cela que de 
nous montrer de facile composition, de donner 
quelques gages et de laisser aller les choses de 
leur train actual. 

Mais nous nous arrdterons lei. Il serait, en 
effet, superflu de nous attacher a r^futer k l’avance 
toutes les considerations que pourront imaginer 
nos adversaires pour paralyser le mouvement de 
reforme qui se generalise de plusen plus, et que 
nous sommes fiers d’avoir, pour notre part, con- 
tribue a pro pager. Le bon sens des loges ferade 
lui-meme justice de tous les sophismes et de tou- 
tes les calomnies ; et, considerant les oeuvres des 
hommes qui gouvernent aujourd hui la maqonne- 
rie, il ne craindra pas de voir tomber cette institu- 
tion dansun pire etat, en en remettantles desti- 
nies entre les mains d’hommes nouveaux. 


DE LA REVOCATION DES DEPUTES. 


Plusieurs loges nous £crivent que, d^sesp^rant 
de voir sortir la maqonnerie de la situation insi- 
gnifiante que lui a faite le Grand-Orient, et ob£is- 
sant k la force de l’habitude, elles ont continual 
leurs ddputls, dans les Elections qui viennent 
d’avoir lieu, le mandat qu’elles leur avaient confie 
pr^cedemment ; qu’aujourd’hui cependant elles 
en £prouvent du regret, et qu’elles sentient hen- 
reuses de r^voquer ce mandat, si les Statu ts-gene- 
raux n'y mettaient pas obstacle; et elles nous de- 
manded notre avis sur cette importante question. 

Les Statuts disposent que les loges devront 
procWer chaque ann£e au renouvellement de 
leurs ofliciers, et, dans le nombre, figure le de- 
pute au Grand-Orient. Pour les dignitaires de la 
loge, il n’y a pas k concevoir le moindre doute ; 
ils ne peuvent etre d^pouill^s de leurs fonctions 
qu’k l'expiration de la p^riode pour laquelle el- 
les leur ont M devolues. Mais le deputy, qui, 
le plus souvent, n’est pas membre de la loge dont 
il a requ ses pouvoirs, peut-il 6tre environn^ de 
la meme inviolability ! Nous ne le pensons pas ; 
et d’ailleurs les Statuts ne contiennent aucune 
disposition qui interdise k la loge la revocation 
de son mandataire, du moment qu’elle n’est (dm 
satisfaite de la mantere dont il dd fend ses int&tgts. 
11 est de la nature de tout mandat d'etre eesentiel- 
lement revocable, et, sous ce rapport, la maqon- 
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nerie ne saurait d Kroger au droit commun. Maia 
dans un acte aussi grave, la simple majority des 
voix ne suffirait plus ; il faudrait une complete 
unanimite. Quoi qu’il en soit, la difficulty est as- 
sez slneuse pour qu’il importe de la faire tren- 
cher par le Grand-Orient. Les loges qui vou- 
draient l’essayer auraient de grandes chances de 
r£u8site : il n’est pas probable, en effet, que le 
Grand-Orient prononqat le maintien d’un depute 
que ses mandants persisteraient k desavouer. 

Nous ne parlons ici que dea deputes pourvus 
d’une seule deputation. Il y en a d’autresqui en 
cumulent jusqu’&trois, et ceux-la sont nombreux. 
Que les loges qui ont des deputes de cette cate- 
goric les mettent en demeure d’opter, ainsi que 
nous le leur avons dejaconseille. S'ils optent en 
leur faveur, ce peut dtre facheux sans doute ; 
mais du moins les autres loges qu'ils represented 
seront tenues de les remplacer, et parmi les nou- 
veaux dlus, le Grand -Orient pourra gagner quel- 
ques voix intelligentes. Il n’est pas acraindreque 
le pouvoir supreme s’oppose a l’option reclamde ; 
car ddj a la commission de revision des Statuts, 
composde en majeure partie de membres de la 
minority directriee, n’a pu resister a la force des 
arguments presentds contre le cumul des deputa- 
tions, et elle a adopte en principe l’abolition de 
ce cumul. 

Dans les deux cas, nous ne supposons pas qn*il 
se rencontre un seul homme qui osat denier a 
une loge le droit de se faire representer par le 
mandataire qui lui convient, et qui dmit la prdten- 
tion de la reprdsenter malgre elle. 

Nous ne voyons done, en rdsumd, aucun in- 
convdnient a ce que les loges qui croient avoir 
fait un raauvais choix usent de tous les moyens 
qui s’offrent a elles pour parvenir a en faire un 
meilleur. 


APPEL DE LA PRESSE PERIODIQUE 

A LA MAQONNERIB. 


Il s’est opdrd depuis un an une rdaction favo- 
rable k la ma$onnerie dans l’opinion du monde 
profane. Les dcrits de notre rddacteur en chef 
et noire propre publication, qu'on nous pardonne 
de le dire, ont contribud pour beaucoup k cet 
heureux rdsultat, en ddairant le public sur le ve- 
ritable caractdre de notre institution, qu’il s'dtait 
h&bitnd k regarder comme une grande inutilitd, 
m on comme une ridicule momerie. La presse 


politique ne craint pas aujourd’fiui de la citer avec 
dloges, et mdme de lui demander son concours 
pour parvenir k rdsoudre un des plus importants 
et des plus difficilea probldmes qui ait encore oc- 
Cupdles esprits sdrieux : l’amdliorationdu sort des 
travailleurs. 

Plusieursjournaux, en effet, ontreproduitavec 
empressement, et en y dormant leur adhdsion 
complete, cet article du Progtis du Pa$-de*Ca~ 

lais : 

« Dans une circular re rdeente, le Grand-Orient a 
invite les loges qui sont sons ses ordres a rechercher 
les moyens de revivifier la maqonnerie. Plusieurs out 
rdpondu, et nous citerons la Constance , d'Arras; elles 
ont rdpondu que, pour devenir efficacement utile, la 
maconnerie devait sortir de 1’orni^re du passe, cesser 
de s’occuper exclusi vement de discussions de rites, de 
dogme, de philosophic speculative; qu’il fallait entrer 
dans le vif de la social, en sonder les plaies, et 1 4- 
cher de les guerir... Il existe en France deux cent 
quatre-vingt-deux loges sous i’ob£dience du Grand- 
Orient, et vingt-sept autres sous l’obedience du Su- 
pr&me-Conseil. Quel appui, quelles ressources, quelle 
importance apporteraient a Fenqu&te ouverte par la 
presse sur l’organisation du travail ces trois cents et 
quelques loges, employant leurs quinze mille mem - 
bres actifs h la recherche des causesde dltresse quiat- 
teignent les classes ouvrifcres et k la recherche des 
moyens qui peuvent, sinon detruire instantandment 
le mal, du moins le diminuer!... Pourquoi la ma^on^ 
nerie est-elle si puissante, sipopulaire en Belgique? 
Comment se fait-ilque, lorsque nos ateliers sont pres- 
que deserts, plusde deux cents macons empresses, dd- 
vou^s, eioquents, dnergiques, assistaient a la derni£re 
reunion deGand? C’estque, dans les loges beiges, on 
s’occupe du sort des travaiUeurs et des classes pau- 
vres, et que, dans ce moment, tous les efforts de la 
maconnerie beige se r£unissent pour arracher le peu- 
ple a 1’ influence du parti monacal, qui tend a le do- 
miner, pour le ramener ensuitc k l’etat d' ignorance, 
de superstition et de vasselagedel'ancien temps. » 

Il n’est pas venu k notre connaissance que le 
Grand-Orient ait invite les loges de son ressort 
k rechercher les moyens de rendre la vie k la m&- 
fonnerie ; e’est, malheureusement, tout le con- 
traire qui est arrive : les ateliers demandent en 
vain depuis de longues anndes k l’autorite qui les 
gouveme une direction pour leurs travaux, un 
but pour l’activite qui les ddvore et qui s’dteint 
faute d’aliment. Que de choses utiles pourtant ne 
pourr&it-on pas attendre de tant de Bonnes vo- 
lont^s rSduites \ l’impuissance ! que de prd- 
cieuses solutions ne serait-il pas permis d’espdrer 
des lumiires r^unies d’une association qui se 
forme en definitive de I’dlite de la grande society-] 
Qu’on se figure, en effet, une enqudte k laquelle 
prendraient part, non-seulement les quinze mille 
membres actifs des loges de France; mais mdme 
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les deux cent mille masons quicouvrentla surface 
de la terre et entre lesquels existe une commu- 
nauty complete de vues et de sentiments; et 
qu’on dise alors si l’on n’en pourrait pas obtenir 
de merveilleux r£sultats ! En presence de cette 
possibility, et lorsque la presse profane lui fait 
appel et lui offre ses encouragements, une plus 
longue apathie du Grand-Orient ne trahirait-elle 
pas de 8a part une profonde incapacity ou de cou- 
pables intentions! Nous le savons par notre pro- 
pre expyrience : la premtere de ces deux hypo- 
theses est la seule vraie. Tout le mal est lit. Nous 
en avon9 indiquy le remyde ; que les loges se 
hatent done de l’appliquer en yiisant de nouyeaux 
ayputys. 

CORRESPONDANCE. 


Dans le notnbre des lettres qui nous parvien- 
nent, beaucoup nous signalent l’ytat facheux de 
la maqonnerie dans quelques dypartements, et 
font remonter jusqu’au Grand-Orient iui-meme 
lacause de cette situation. En void une qui re- 
sume en quelque sorte toutes les autres, et qui 
a l’avantage d’etre conque en termes sages et me- 
sunk. 

« JO dd cembre 1844. 

« Deptis long-letups dyjl la loge de k l’o- 

rient de. . . a compris k nyeessity dtp porter quel- 
ques changements aux Statuts-gynyraux, et la 
nyeessity tout aussi grande d’obtenir du Grand- 
Orient qu’il se mit plus souvent en rapport avec 
les ateliers de la province, dont la majeure partie 
est tombee dans le dycouragement par suite de 
l'abandon dans lequel les laisse le synat maqon- 
nique.les relations se bornant, d’une part, a 1’en- 
voi des tableaux annuels et du don gratuit, et, de 
i’autre, al’envoi de l’Annuaire maqonnique et des 
proqes-verbaux des fetes cyiybryes au Grand- 
Orient. 

- Les loges, et nous en avons l'exemple sous 
les yeux, travaillent avec tiydeur etrelachement ; 
heureuses encore lorsqu’elles n’en sent pas venues 
au point ou, mettant tous Statuts ct ryglements 
de coty, elles font une triste spyculation des ini- 
tiations et des grades maqonniques! Les abus 
existent ; ils sontnombreux, et il est temps qt/on 
travaille i les dytruire. Le rile de quelques ma- 
qons, la rygularity des travaux et les efforts de 
quelques ateliers, ne peuvent suffire pour rendre 
k l’arj royal tout soq itht, et p*rticuli4rement 


toute son utility au point de vue humanitaire. Le 
Grand-Orient peut seul donner 1'yian nycessairc 
pour atteindre ce but, et, comme vous I’avexfort 
bien fait observer, il n’est pas asses complet, pas 
asses bien compose, pour qu’on puisse esp&cr 
un rysultat favorable des demi-efforts qu’il fait 
pour triompher des obstacles de toute nature 
qu\in aussi long dyiaissement a laissy enraciner 
dans la plupart des ateliers de province. 

- Dy si rant coopyrer, autant qu’il dypendde 
nous, k amener un chringement que nous croyons 
devoir etre avantageux a la maqonnerie, nous 
avons l’intention de remplacer le frere * # *,dyput£ 
de nos deux ateliers, par deux fibres ne repr£- 
sentant aucun atelier et qui seraient disposes a 
ne pas accepter d’autres dy^Jutations que celies 
de notre loge et de notre chapitre, et, k cet effet, 
nous vous prions de nous faire parvenir une liste 
de* frires que vous jugeriez disposys a accepter 
ces functions et k les remplir a l’avantage de li 
maqonnerie. * - **\ * 


MANIFESTATION 

DU REPRESENT ANT PARTICULIER DU GR AND-MA1TRE. 


Un incident remarquable a signaiy la demure 
fdte solsticiale du Grand-Orient. Le fry re Ber- 
trand, reprysentant particulier du grand -maitre, 
a trouvy l’occasion de faire une profession de foi 
favorable l la publicity maqonnique; et, s’il a 
paru ensuite approuver « la condamnation seve- 
re - prononcye contre le rydacteur en chefde 
t Orient , les termes dont il s’est servi, l’inflexion 
de sa voix, le jeu de sa pbysionomie, tout don- 
nait clairement a entendre que sa conscience d£- 
mentait une restriction que lui commandait sa po- 
sition ofHcielle. Son discours a produit une pro- 
fonde sensation sur l'auditoire , et il ne serait 
pas impossible que plusieurs freres qui, cydanta 
un entrainement irreflechi , s’ytaient associysala 
persycution dont le fr^re Clavel est l’objet, ne 
fussent dyja revenue k de meilleurs sentiments. Il 
est k regretter que le frere Bertrand n’assiste pis 
plus souvent qu’il ne le fait aux assembiyes du 
Grand-Orient : l’influence qu’il exerce a juste titre 
par son caractire honorable , par sa haute intelli- 
gence et par son yiocution k la fois spirituelle, sou- 
pie etaffectucuse, ne manquerait pas d’impriraer 
une sage direction a beaucoup de bonnes volon- 
tin qui se fourvoient a la suite de mauvaises pas- 
sions. 
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EFFETS DE LA CONDAMNATION 

DE L ORIENT. 

Le jugement prononc# par le Grand-Orient 
contre noire redacteur en chef a produit une vive 
irritation dans beaucoup de loges de province. 
Qoatre d'entre elles ont cru ne pouvoir mieux 
protester contre un acte si exorbitant qu’en eli- 
sant le fr&re Clavel pour leur depute Nous dirons 
plus tard quelle resolution ce frdre a prise it cet 
igtrd. 

IMPORTANTE DECISION 

DE LA LOOS IA FId£ut£ , DE LILLE. 

La loge la FidUili a c&4brd sa fete solsti- 
ciale le 29 ddcembre. L’assemblee 4&ait nom- 
breuse et brillante, et Ton voyait dans ses range 
des deputations des ateliers de Gand et de Lilge, 
et d'autres ateliers plus voisins. Dans la stance, 
lefrere Caste Iain, vta£rable, aprta avoir rappeld 
It condamnation prononcee contre le redacteur 
en chef d et Orient, et en avoir signald toutes les 
irr^gularitta et toute l’injustice, a fait la proposi- 
tion que la loge protestat, dans la limite de ses 
droits, contre cette condamnation. La prifee en 
consideration a iii vivement appuyee par plu- 
sieursfreres de l'atelier et par les presidents des 
diverses deputations des loges etrang&res. Le 
venerable des Vrais amis, de Gand, le fr&re 
Vervier, connu dans le monde maqonnique par 
ses travaux litteraires et par son devofiment it 
rOrdre, s’est dnergiquement eievd contre lame- 
sure qui a frappd le frtae Clavel. Aussi la propo- 
sition du venerable a-t-elle dte prise en conside- 
ration a Tunanimite par plus de cent membres de 
^ F ideliit, et son adoption definitive ne saurait- 
tlle fitire l’objet du moindre doute. Le frire qui 
nous tran8met ces details ajoute : « Je vousdcris 
a la hate ce rtaultat, afin que vous ayez encore le 
temps de le faire connaitre dans le prochain nu- 
®iro de t Orient. Je ne doute pas que notre 
exemple ne soit suivi par d’autres loges, dans 
linteret mdme du Grand-Orient, dont l’autoritd 
morale a tout & perdre it persdvtaer dans la fatale 
voie o(i d’imprudents conseillers l’ont poussd. * 


OPINION DES MASONS 

SUB LA JURISPRUDENCE DU GRAND -ORIENT EN 
MATlfeRE DE PUBLICITY. 


Depuis qtie le senat maqonnique a condamnd 
la publicite en notre personne, il rous arrive de 
toutes parts des protestations contre ce malheu- 
reux arret et des adhtaions it notre programme, 
Ces manifestations privtas, qui sontddjh suivies 
de manifestations offici elles, comme on l’a vu plus 
haut, sont si imposantes par le nombre et par l’en- 
semble, qu’elles nous permettent de considtaer la 
question de publicity comme dttnitivement ga- 
gnta dans l’opinion des maqons. C’est sous ce 
rapport seulement que l’arret du Grand-Orient 
aura rendu it la maqonnerie un veritable service. 

Un fr&re, ^minemment distingue par ses qua- 
litta et sa position sociale, nous itni une lettre qui 
resume vivement la question : 

« II m’est impossible de comprendre la co- 
lire du Grand-Orient contre votre journal, qu’il 
n'a pu essayer d’atteindre specialement qu’en 
frappant d'interdit la publicity en gtataal. En 
effet — ou le sinat n’ira pas au-deli de f Orient, 
et alors il aura dtd violent et partial, — ou il pour- 
suivra tous les autres joumaux sans exception, et 
alors il sera retrograde et abstirde. 

» Les freres qui composent cette majority in- 
in telligente, n’ont done jamais sijourni dans la 
province , et notamment dans le centre de la 
France, ou la population , disperses dans de pe- 
tites villes, est plus iloignie du mouvement de 
l’intelligence sociale ! Ils auraient vu que la ma- 
qonnerie y est jugta sous deux aspects non moins 
faux l’un que l’autre, mais aussi diplorables que 
faux. 

« Les gens timorta, accessibles k toutes les 
superstitions , les esprits faibles, croient que les 
maqons sont des hommes perdus, riunis pour le 
mal, ayant fait pacte avec les puissances occultes 
et surnaturelles , afin de travailler k la magie 
noire, tous suppdts du diable et apprentis sor- 
ders. 

- Les gens superfiriels, qu'une Education cul- 
tivde met k l’abri de prdjugta routiniers , pais 
qu’une ligiretd un peu prtaomptueuse livre trop 
souvent a desjugements timiraireset k desin- 
guliers partis pris, les esprits forts, enfin, ne 
se ginent pas pour dire que les francs-maqons 
sont d'aimables farceurs qui, sous le voile d’un 
hypocrite mystire, se rtanissent pour rire, s’a- 
muser, manger et boire. Notre secret resemble 
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beaucoup, a leurs yeux, aux tdntibres d'une care, 
et la aoci4t£ maqonnique eat pour eux une sceur 
de celle que D4saugiers a fondde sous le nom de 
Caveau. 

h Ces deux croyances sont plus r 4 pandues en 
province que voua ne pouvez le supposer a Paris. 
Ainsi, pour lea imbeciles nous sommes des ma- 
giciens, pour les ytourdis, des viveurs, et pour 
lea badauds de toutea lea eap^ces, des gens peu 
recorom&ndables. — Se moquer des badauds est 
bien; mais les dclairer serai t encore mieux. 

« Or, qui peut remplir cette mission, sinonla 
presse? Quand la publicite apprendra a tous, non 
noa mysteree, non noa moyens de reconnaissan- 
ce, qu'il faut cacher; mais les travaux de fond, 
pour ain 8 i dire, lea actes de charity, les fonda- 
tions utiles, les secours mutuels, les temoignagee 
de fraternity dont notre association est le moyen, 
les dtourdis ne pourront paa dire que nous som- 
mea des gastronomes, et les imbeciles que 
nous sommes des sorciers. 

« Sous ce premier rapport, la publicite ne peut 
done qu’etre utile a la maqonnerie. Mais, sous 
un autre point de vue, elle lui est plus nlcessaire 
encore. 

« Quel eat le premier devoir des maqonst C’est 
de fraterniaer. Ce mot dit tout : Aimer ses Ire- 
tm 9 lea secourir dans le malheur, se vouer a eux 
ur qu'l leur tour ils se vouent a vous, e'est 
fraternity. Mais la fraternite, qui est un mot, 
a besoin d’etre exercye pour devenir une chose: 
or, elle ne s’exerce que par des organes. Quel 
organe est plus puissant que la presse ! Vous 
vouiez rallier tous les hommes entre eux? la 
presse est le seul lien assez long, assez fort. — 
.Vous vpulez que tous les hommes s’entendent 
sur la surface du globe t la presse est le seul 
porte^voix assez puissant. — Vous vouiez le 
but? veuillez done le moyen. 

« Vous qui, vous disrnt maqons, prohibez la 
publicite, vous ressembl z a que’qu'un qui lierait 
a deux personnes les mums derriyre le dos, et 
leur dirait ensuite : « Donnez-vous une poignee 
de main*. Comment nous parlerons-nous, si la 
voix nous manque; comment nous aiderons- 
nous, si nous n’avons pas de bras ! 

« La voix, nousdira-t-on, vousl’avez. Vos bras 
ne sont-ils pas libres! — Sans doute, mais la 
voix de chacun de nous n’est que la voix d un 
seul homme, nos bras ne sont que les bras d un 
seul individu. La presse, elle, e'est la voix, ce‘ 
sont lea bras de plusieurs milliers d’hommes. 
Ne vaut-il pas mieux avoir mille mains que deux, 


quand chacune de ces mains a pour mission 
d’aider ou de aoutenir un frere ? 

« D’ailleurs la presse eat le seul organe possi- 
ble dea associations : e'est une bouche qui ptrle 
pour cent autres, et plus posyment, plus dis- 
tinctement qu’aucune des cent ne pourrah le 
fiure. Quand toutes les voix de la presse par- 
lent, il y a une puissance irryaistible d’intona- 
don et de portde dans l’ accord , sans qu'il y ait 
jamais cacophonie dans la dissidence. 

« Le Grand-Orient devrait done, comme toutes 
les autoritys maqonniques de tous les autres 
pays, aimer la presse ; il devrait tenir a voir 
le plus de feuiUes possibles autour de son 
Bulletin , qui est une bonne citation. Plus elle 
aura de journaux et plus la maqonnerie sera fio- 
rissante : e'est la lumiere, e'est la vie. 

* La publicity ytant non-seulement une bonne 
chose, mais une chose nycessaire, indispen- 
sable, il faut ou que la majority du Grand- 
Orient modifie son opinion , ou que les logos 
modifient la majority du Grand-Orient. Le se- 
cond point de 1 'alternative est plus probable, 
et d'ailleurs plus stir que le premier. 

.* Agryez, etc. * 


Un fry re qui nous ycrit d' Aurillac fait aossi v*- 
loir les considyrations contenues dans la premitire 
partie de cette lettre ; il ajoute que la publicite 
est le seul moyen d'entfetenir entre les loges l'e- 
mulation du bien. Un grand acte de bienfaisance 
porty k la connaiss&nce de toutes les loges en ins- 
pirerait cent ; et , de ce concours de charity incea- 
samment ouvert et toujours ardent, jaillirait le 
progres. 


RfiPONSE A LA REVUE MA 9 ONNIQUE 

DE LYON. 

La plupart des journaux de Paris et des ddpai^ 
tements ont reproduit un article du National 
ainsi conqu : 

« Le Grand-Orient de France vient de condamner 
un de ses membros pour le seal fait d'avoir piiblk on 
journal special, qui, du reste, n’Clalt point incrimiae. 
Est-ce cu ma intenant les traditions de tyrannic et 
d'ignorance du moyen-dge, que le corps maconnique 
croit remplir sa mission de progres ct de fraternity? 
Les loges feront bien de veiller a ce qu’une associa- 
tion importante ne ftntsse point, grdee a ceux qui la 
dirigent, par s'£teindre dans le ridicule. » 

Cet article a inspire les lignes suivantes a la 
Revue maconnique de Lyon : 
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* ties joumaux politiqucs ont fait un crime au 
Grand-Orient d avoir condamne l’un de ses membres 
pour le seal motif de publication d*un recueil maqon- 
nique. Dans l’intdrdt de la vdritd, nous devons relever 
cette assertion inexacte. Voici bientdt sept anndes que 
b Revue maconnique existe, et, pendant cet espace 
de temps asses long, nous n’avons nullement dtd in- 
quidtd par le Grand-Orient pour le fait mime de notre 
publication. Le Globe , de Paris, au bout de sa qua- 
trieme annde, est mort dans les bras du Grand-Orient. 
Le Lien des peuplet , de Marseille, a succombd k la 
maladie naturelledes journaux sans abonnds. La Fra - 
Unite , de Rouen, semble se bi«n porter, et le Grand- 
Orient lui-m&me vient de sc faire journaliste en 
crdant son Bulletin trimestriel. Ainsi, le Grand- 
Orient ne toldre pas seulement la prcsse, mais il lul 
rend bom mage en s*#n servant comme d'un bouciier.S’il 
vient de condamner un de ses membres, ce n'est point 
pour avoir public un journal. President d’une logede 
Paris, le frdre C. (Clavel) s’dtait adressd k tous les 
ateliers de la correspondance pour leur demander 
leur concours afln de saper les fondemements du 
pouvolr maqonnique eonstitud. Ce dernier, qui tient 
beaucoup a rexistenee, a voulu faire un exemple en 
conda mn a n t ceiui qu’il accusait d'avoir voulu at- 
teoter k ses jours. » 

Tout ©e que dit la Revue de Lyon, de la to- 
lerance du Grand-Orient envers la presae ma- 
qoonique en general, est de la pins scrupuleuse 
exactitude; nous l'&vions ddjk conatald nous- 
memes; et nous enregistrons avec plaisir ce td- 
moignage donad par un organe al important k 
la vdritd do nos assertions. Dans le reste de son 
article, la Revue ne se montre pas, a beaucoup 
pres, aussi biea infornde, et c’est a tort qu'elle 
s'dttache a dementir le fait tres-positif signald par 
les jourfieux. Nous comprenons que la probitd 
de son directeur se sent revoltde k l’idde de l’acte 
d'uuquitequi a frappe notre redacteur en chef, et 
qu'en prdsence d'une dnormitd pareille, elle se 
soit refusee k croire, et ait atlribud k d'autres 
causes la condamnation prononede. Mais au- 
jourd’hui, qu'eUe arequ le numdro de t Orient 
ou sont consignds les details de cette triste af- 
faire , la Revue ne saurait plus conserver l’om- 
bre d’un doute, et nous sommes certains qu'elle 
reviendra loyalement, dans l’intdrdt de la vdritd, 
sur le ddmenti qu'elle s'est un peu trop hatde 
d'insdrer. Dacs cette confiance, nous lui indi- 
querons enoore une autre rectification essen- 
tielle. Contrairement k ce qu'elle avance, k cir- 
culaire de la C ttmenie-Amitii , rddigde en com- 
BRm par les freres Pagnerre et Clavel, et qui a 
motivd une premiere condamnation de celui-ci k 
six mois de suspension de ses droits maqonni- 
ques, avait pour but, non pas de saper les fonde- 
ments du Grand-Orient de France, mais de les 
raffermir; ce qui estbien different! U auffit pour 


s'en convaincre de relire les termes dans lesquels 
. est conque cette pidee. Ltf minoritd directrice du 
Grand- Orient s’en est dmue , il est vrai ; mais 
qu’est-ce que cela prouvet Rien, sinon que les 
auteurs de k circulate, en signalant certains abus, 
avaient justement mis le doigt sur la plaie. 

Au reste, voici un document officiel qui 
prouvera a la Revue combien elle est dans l'er- 
reur a cet dgard; c'fst une reponse deliberee 
par k loge la Fidilite , de Lille , a la circulaire 
du Grand-Orient qui incriminait celle de la CIS- 
mente-Amitii. 

LA LOGE LA FIDEL1TE, A LILLE, 

AVX TRis-aSSPKCTABLXS FRKRKS COMPOS AWT LK 
GSAHD-ORIXWT DX r RAW Cl. 

Trds-chers frdres , 

Conformdment h vos instructions, U circulaire du 
Grand-Orient de France en date du 17 septembre 
1844 a dtd communiqude , travaux tenants, a la loge 
la Fideliti, dans la tenue du IS octobre dernier; ses 
membres vans en accusent aujourd’kai reception et 
vous soumettent avec la plus respectueuse sinedritd 
les observations qui leur ont dtd euggerdcs par cette 
lecture. 

Comme ils ont eu 4dJa la ffcveur de vous en infor- 
mer, les frdres de la Fidelia ont adhdrd complete* 
ment, en ce qui concerne la revision des Statnt*-gd- 
ndraux, aux propositions formuldes par la Ctemente- 
Amilii, dans sa circulaire en dale du l«r join 1S44. 
Plus tard, pour se couformer k la lettre de votre cir- 
culaire en date du 26 juillet dernier et pour satis- 
faire k la fois aux convenances, aux traditions et k la 
loi derite, ils ont adoptd, avec l’autorisation des frdres 
de la CUmente- Amilii, comme les leurs, ces proposi- 
tions et vous en ont fait parvenir 1’expresslon par vole 
direct# comme au seul pouvoir rdgulateur de la ma- 
qonnerle. Si les frdres de la ClimenU- Amilii eussent 
montrd des tendances hostiles 6 1’unite ma^ounique, 
s’ils eussent tentd le moins du monde de fdddraliser 
institution, tous les membres de ta FidelUi eussent 
repoussd et leurs Iddes et leurs eomoutnlcations, rem- 
plls qu’ils sont d'un respect profond k l’dgard du 
principe fondamental sur lequel est baad le Grand- 
Orient de France. Mais, ayant aperqu ches eux, au 
contraire, ^intention formolle de ne porter aueune 
atteinte au systdme si dminemment fran^ais de i’indi- 
visibiiitd de direction, ils se sont franebement et sans 
arridre-pensee laissd alter au eourant d’une frater- 
nelle sympathie. 11 est vrai qu’iis n’avaieut gudre ap- 
profondi la question de savoir s*il y avait, dans le fait 
de la correspondance dtablie entre la loge la Clemente- 
Amilii et eux, une violation prdcise et incontestable 
des art. 98 et 267 desSututs. Votre circulaire prdcitde 
a attird leur attention sur ce point, et, aprds avoir bien 
dtudid les dispositions de cct article, ils croicnt qu’il 
y a ndcessitd de les forinuler k l’avcnir de manidre a 
ne rien permettre au doute et a la controversy L’ar- 
ticle 98, en eflfet, interdit bieu positlveraent et fort sa- 
gement, k leur avis, la ddlibdration cn coiuiuun; mais 
il semble donner au mot affiliation le sens lc plus 
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Urge et le plus liberal, que conflrmcnt encore les ter- 
mes de l'ariide 266 et notamment ceux de l’article 266, 
ou l’objet de l'affiliation est appeld une communica- 
tion plus Intime de pens&s et d’int£r£ts, mais que li- 
mitent toutefois les dispositions de 1’article 269. Sous 
ce dernier rapport, U loge la Fidttilc a la faveur de 
faire observer au Grand-Orient que ses communica- 
tions avec la Clemente-Amilit sont parfaitement rd- 
gulifcres, puisqu’elle est au nombre des loges ldgale- 
ment affililes 6 cet atelier. Aucune defiance ne pou- 
vait done s’emparer de son esprit contre les inten- 
tions de la CUmente-Amilil , intentions qui lui sem- 
blent n’avoir point to apprdci^es par certains frferes 
avec toute U reserve, toute l'indulgence qu’on doit 
apporter en pareille matifere. Malgre la franchise de 
cette adhdsion, les frferes de la Fidelity esperent ne 
point toe comptisparmi ceuxauxquels V indifference t 
pour ne pas dire VincapaciU , ne permettrait pas de 
penser ou d'agir en mapons libres. Us ont donng au 
Grand-Orient, du moins ils l’espferent , trop de preu- 
ves de xfeie, sinon de capacity, en mature de ma$on- 
nerie, pour mlriter ce reproche. 11s croient done, 
trfes-chen frferes, qu’U est d*un intCrfit urgent de bien 
dgfinir dtormais ce qu'on entend par affiliation, et de 
vouloir bien saisir une prochaine occasion pour leur 
dire si votre censure s’applique plus, dans l'espfece, k 
U forme qu'au fond. 

Les fibres soussignds termineront par une reflexion 
que Texpdrience leur suggfere et que probablement 
vous avez dljk faite avant eux. 

Les temples ma^onniques consacrds au Grand-Ar- 
chitecte de i’lwivers doivent toe soigneusement fer- 
mds aux passions du dehors. A leurs portes doivent 
expirer les halnes, les jalousies, les antipathies qui 
affllgent le monde profane. Lorsque des masons 
dprouvent la douleur de voir quelque nuage obscur- 
cir leur ciel, d’ordinaire si puret si serein, ils ont de 
tout temps fait la remarque que ces passageres dis- 
cussions prennent tout aussi bien leur source dans 
1’extrCme difiance que dans l’entrainement de la 
jeunesse et la fougue d’un zfcle hasardd. Pourquoi 
rumour ardent de lliumanitd , Tinflexible logique, 
mime quand eUe s'abandonne 6 l'amertume, seraient- 
ils d priori jugds k tout jamais dangereux et intem- 
pestifs?... Pourquoi une vdritd, sortie d’une botiche 
que Ton soup^onne imprudente, cesscrait-clle done 
d'toe une vdritd?... Nos divines maximes d’union et 
de solidaritd font cependant 6 tons les masons une loi 
cf apporter la plus grande indulgence dans l'apprdcia- 
tion des acles d'autrui et de les interprdter toujours 
de la manidre la plus favorable. Ces paroles qu’ils 
adressent particulidrement aux frdres dpars cii et 16 
dans le monde ma^onnique et toujours disposds k voir 
dans la moindre tentative de rdforme une tendance 
hostile, les soussignds vous les soumettent avec toute 
sdcuritd et vops prient, si vous le jugez convenable, 
de rappeler a tous les masons cette grande vdritd mo- 
rale, que la conscience doit toe un sanctuairc impd- 
ndtrable. 

Le vdndrable, Castslaih, maitre. 

1« surveillant, Lichat Wxllecomi, 30*. 

Pour le 2e surveillant en congd, 

JtJLRS Abbout , 33*. 

L’orateur, Gibou, maitre. 

Le seerdtaire, Gobifboy, maitre. 


PETITES INFRACTIONS 

aux statuts-g£n6raux. 

On pourrait croire que la minority direcirice 
du Grand - Orient , si severe pour les autres, 
lorsqu’il s’agit de l’application des Statuts-gend- 
raux, les applique, en ce qui touche ses propres 
menibres, avec une religieuse ponctualitd : trois 
exemples, entre beaucoup d autres que nous pour- 
rions citer, montreront jusqu’ouva, dcetlgard, 
son puritanisme. 

Une disposition des Statuts considdre comme 
dlmissionnaires les ddput^s qui laissent passer 
trois sdances sans assister au Grand-Orient, et 
oblige l’autoritd maqonnique k faire proedder, par 
les loges qui les ont charges de leurs pouvoirs, 
au choix de nouveaux reprdsentants. Eh bien! 
il n y a pas de traces qu’une seule loge ait dtd 
mise en demeure de remplacer son ddputd par ce 
motif; et pourtant beaucoup de ddputds morts, 
absents de Paris ou completement dtrangers a la 
maqonnerie depuis plusieura anndes, continuent 
de figurer sur les tableaux. 

Une autre disposition veut que tout d£putd 
appartienne, comme membre actif, k une loge 
symbolique. Cependant l'autoritd supreme souf- 
fre que les fr&res Breuillaud , Gontil, Leflvre 
d’Aumale, Levilain-Dufriche, Morand, et quel- 
quea autres , peut-etre, ne remplissent pas cette 
condition essentielle de la validity de leur man- 
dat (1). 

Enfin , une disposition non moins impdrieuse 
a’oppose k ce qu un dlputl cumule plus de trois 
deputations. Mais que fait-on pour lluder la loi! 
On accepte toutes les deputations qui se presen- 
tent, sauf&n’en faire figurer que le nombrellgal sur 
l’Annuaire. En veut-on une preuve, entre plu- 
sieurs que nous avons acquisestLa voici : Le frere 
Morand est porte au tableau comme mandataire 
des loges les £cossais, de Marseille ; les Coeurs- 
TJnis , de Toulouse; l Amide et Fraiemite , de 
Dunkerque; maisce que ce tableau ne dit pas, e’est 
que le frire Morand est aussi le dlputl du cha- 
pitre souche sur cette derniere loge. De compte 
fait, voila bien quatre deputations au lieu de trois. 
Peut-etre n’aurions-nous pas beaucoup de mal a 
en decouvrir une cinquieme. 

Et voila comme les Statuts-genlraux sont ob- 
serves par le Grand-Orient ! 


(1) Voirle compul particulier dcsofficicrs du Grand- 
Orient, pages 40 et 42. 
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Nous recevons du frdre Dejean, de Marseille, 
de longs details sur un ddni de justice qu’il re- 
proche au Grand-Orient. Depuis plusieurs'an- 
ndes ce freie reclame vainement sa reintegration 
dans ses droits maqonniques, dont le Grand- 
Orient l’a ddpouilld, d’apr&s des documents en- 
tachds de faux materiel r. Long-temps l’autoritd 
maqonnique a pu, s’dtayant sur des pieces qu’elle 
croyait bonnes et dincdres, persister dansl'arret 
qu’elle avait prononcd ; aujourd’hui, elle ne sau- 
rait avoir conservd sa premiere conviction. Le 
frere Morand, chargd d’inspecter quelques loges 
du midi de la France, a acquis, lore de son passage 
k Marseille, la preuve irrefragable de la vdritd 
des assertions du frdre Dejean ; la certitude des 
faux signalds par cejfrere est ddmontrde pour lui; 
il a du en faire son rapport depuis plus de trois 
raois : qu’attend doncle Grand-Orient pour Spa- 
rer le mal qu’il a causd ! 


DE LA TOLERANCE 

PHB9CRITB AUX MASONS. 


Un fait dune plus grande portde qu’il ne sem- 
ble au premier coup d’oeil s’est passd il y a peu 
de temps auxportes de Paris, k Belleville. Une 
foule de maqons 3’dtaient empresses d’assister 
aux obseques du frdre Luczot, officier du Grand- 
Orient, et avaient suivi le corps de la maison 
mortuaire k l’dglise et de l’dglise au eimetidre. 
Comme le convoi funebre atteignait le champ du 
repos, pk:M v nr« maqons se sont ddcords de leurs 
insignes, et un d entre eux, qui etait rose-croix, 
a retournd son cordon en signs de deuil : on sait 
que le revers de ce cordon est de couleur noire 
et qu'une croix est brodde sur la pointe. Le prd- 
tre qui dtait venu pour accomplir les derniers ri- 
tes fundrairea a demandd quelle etait cette croix ; 
et, apprenant du frdre qui la portait que c’dtait un 
symbole maqonnique : «Je ne connais, a-t-il dit, 
d’autre croix que celle de l’dglise. Veuillez done 
vous ddpouilier de cet ornement, si vous ne prd- 
ferez que je me retire, pour ne pas m’exposer, 
peut-dtre , k commettre un sacrildge que con- 
damneraient k la fois la voix de ma conscience et 
les devoirs de mon ministere. » A cette injonc- 
tion, le rose-croix a opposd un refus formel, ac- 
compagnd de rdfiexions blessantes. Le pretre 


s'est dloignd aussitot, et les pridres n’ont pas dtd 
dites. 

Nous aurions dvitd de livrer k la publicity un 
dvdnement de cette nature, si nous ne nousdtions 
fait une loi immuable de dire sur tout et toujours 
la vdrite& nos frdres. Fermer les yeux sur leurs 
fautes, ce ne serait pas, selon nous, pratiquer 
l’indulgence; ce serait assumer une sorte de com- 
plicity. Passer ces fautes sous silence, ce serait 
perdre recession de donner un avis salqtaire , une 
utile leqon. Et lorsque ceux-ld meme de qui de- 
vrait venir Instruction restent insouciants et 
muets dans de telles circonstances, nous croyons 
qu’il appartient & tout fiddle sectateur de la ma- 
qonnerie de proclamer les prdeeptes mdconnus et 
de rappeler k leur observance. 

Les pdres de notre institution nous ont (ait 
porticulidrement de la toldrance religieuse une 
rdgle absolue et sans limites. Us pensaient qu’il 
y a, de la part de la erdature, une usurpation te- 
mdraire et impie k prendre en main la cause du 
Crdateur, k condamner ce qu’il lui convient de 
souffrir. Us voulaient d’ailleurs d viler avec soin 
d'attiser les ferments de discordes entre leurs dis- 
ciples, et spdcialement de toucher auxcroyances, 
qui, de tout temps, ont dtd une cause fatale d’ar- 
dentes et inextinguibles divisions. Et ce n’est 
pas seulement parmi les maqons qu’ils enten- 
daient que cette regie tutelaire fdt observde : ils 
nous ont present d’en porter le bienfait en dehors 
de nos sanctuaires et de l’y faire prdvaloir autant 
par nos paroles que par notre propre exemple. 
C’dtait un premier pas vers la realisation de cette 
grande pensde qu’ils ont conque de rdunir tous 
les peuples en un seul peuple, tousles individus 
en une seule famille, tout le troupeau sous un 
meme pasteur. 

Le frere dont nous parlons a vide cette loi 
sainte. Il a manqud au devoir de la tolerance en 
ne ddferant pas a la requisition du prdtre au mo- 
ment ou elle lui etait faite ; il y a manqud en adres- 
sant k ce prdtre des paroles qui exprimaient un 
doute injurieux. Il ne faut pas que les maqons se 
laissent aller a des prdventions haineuses. Sans 
doute la cour de Rome a lancd , sans de justes mo- 
tifs et par un sentiment d’aveugle intolerance, les 
foudres de 1’anatheme contre notre societd ; sans 
doute les btichers de l’inquisition se sont allumds 
pour nos freres ; sans doute, et toujours et par- 
tout, nous avons dtd poursuivis, persdeutds par 
le clerge catholique ; mais qui nous dit que pon- 
tiles, inquisiteurs et prdtres, en agissant ainsi, 
n’obdissaient pas a un zele veritable, quoique 
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tgart par l’erreur et le fanatisme t Qui nous dit 
que lea uns et les autres ne se sont pas trompls 
de bonne foi ! Et, en ce qui touche spdcialement 
le prttre de Belleville, ne devait-il pas avant tout 
obtissance k ses suptrieurs hitrarchiques, et pou- 
vait-il, de son autoriti privte, abolir les bulles 
que les papes ont fulminees contre nous! Pour- 
quoi done essayer de lui faire violence ! pourquol 
gener sa liberte et risquer de lui nuire dans sa 
carriers ecclesiastique ! Mais, en supposant un 
instant qu’il e&t ctdt aux inspirations d’un pre- 
jug^ hostile, ttait-ce une raison pour provoquer 
un scandale capable d'affiiger les assistants ani- 
mus dune pietd sincere! Le pretre lui-meme, 
apres tout, pouvait etre de ce nombre. Le frere 
qui a donna lieu a ce facheux tclat devait respect 
a sa conscience ; comme macron, il devait soumis- 
sion aux preceptes de la maqonnerie : il 4tait obli- 
ge d’etre tolerant. 

D’ailleurs ttait-ce lui qui avait demandt les 
prieres de l’tglise! O’ttait la famille, la famille 
qui croyait k leur eflicacite, qui pensait qu’elles 
ttaient necessaires pour assurer le salut de l’ami 
qu’elle pleural! . De quel droit done un stranger 
venait-il alarmer sa tendre et pieuse sollicitude 
et se placer brutalement entre une ame et le ciel 
que lui ouvraitla foi? 

Hatons-nous toutefois de le dire, e’est peut- 
£tre le premier exemple d’un evenement de ce 
genre auquel ait donne lieu un maqon. Cet evt- 
nement eut ete impossible si les hommes qui pre- 
sident aux destinees de la maqonnerie franqaise, 
au lieu de se preoccuper de miserables querelles, 
au lieu de tenter de vains efforts pour retenir le 
pouvoir qui leur echappe, et interprttant d’une 
tout autre faqon la mission qui leur a ete confiee, 
s’appliquaient a rtpandre dans les loges la con- 
naissance de nos preceptes et de nos lois, qu'ils 
y laissent tomber dans un profond oubli. 


NOUVELLE C1RCULAIHE 

DE LA CL&MENTE -AMITl£. 


La C lemenie-Amitie vient d’adresser une cir- 
culate aux ma 9 on 8 qui avaient autrefois i'habi- 
tude de frequenter ses tenues, Le prttexte avoud 
de cette publication est d’ann oncer la reprise des 
travaux de la loge ; mais il est evident que le 
veritable motif est de reproduire une fois encore 
contre les dissidents, et particulierement contre 
les freres Pagnerre etClavel, les allegations men - 


songhres , les insinuations cabmnieueet que taut 
de fois dtjk ils ont rtduites a leur juste valeur. 
Nous n entreprendrons pas la t&che facile, mais 
repoussante, de rtfuter une pareille pi£ce, dans 
laquelle les rtdacteurs affectent one moderation 
hypocrite et rampent bassement aux pieds de ce 
meme Grand- Orient qu'ils attaquaient lagake 
avec violence. Le dtgo&t que cet tcrit ne pent 
manquer d’inspirer a tous les masons honndtes 
leur en fera faire prompte et bonne justice, et 
leur demontrera mieux que jamais la n deesai tt 
urgente d’optrer une tpuration dans les rangs 
d une societe qui ne saurait acqutrir de force et 
conserver de consideration qu’au prix de la mo- 
ralitede ses membres. 

LES LOGES ALLEMANDES 

ET LES MA9ONS ISRAELITES. 


Nous continuons d’enregistrer les manifesta- 
tions des maqons en faveur de nos fr&res de 
Prusse, professant le culte mosaique. 

Il y a quelque temps, la loge tEtoile de Beth- 
leem, a Paris, appartenant k la correspondance du 
Supreme-Conseil de France, a adresst une circu- 
laire aux loges prussiennes, ou, avec autant de 
raison que de fratemite, elle leur aignale l’injus- 
tice qu'elles comme t tent envers les maqons israd- 
lites en leur refusant 1’accks des temples maqon- 
niques. Nous regrettons que l’ttendue de cette 
piece ne nous permette pas de la reproduire en 
entier. Elle se termine ainsi : 

« Trfes-cbers fibres, c*cst au nom de la charity, de 
la fraternity, qui do i vent regner entre tous les hom- 
ines, que nous rdciamons en faveur de nos frfcres Is- 
raelites ; car cclui qui a chassd les marchands du tem- 
ple a dit aussi : « Ainpez-vous les 11ns les autres ; vous 
Res tous frfcres. » Nous osons esptrer que notre voh 
sera an tend ue ; que nous trouverons un tcho dans vos 
cceurs, surtout dans un moment oil plus que jamais la 
France et l’AUeinajme doivent se donner la main, 
tchanger le baiser de paiz, et renverser btentdt cette 
barri&re que Dieu n’a placie entre elles que pear les 
mieux unir un jour. » 

La loge les Commandeurs du Mont- Laban, 
constitute aussi k Paris par la rotme autorite, 
s est assodee k cette protestation fraternelle. 

A Lyon, le 15 septembre, dans la loge Union 
et Confiance , un orateur a appelt l’attention des 
fibres sur la position facheuse faite par les ate- 
liers prussiens aux maqons Israelites. Son dis- 
cours a tveille par mi les assistants la plus vive 
sympathie. 
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Enfin nous lisons dans une feuille de Lille 
larticle que voici : 

« 11 s’est passe mercredi dernier (4 ddcembre), dans 
le sein de la Fidelile , une circonstance bien simple, 
bien ordinaire pour des macons, puisqu’il s’agissait 
de pfocddef a l'initiation de plusicurs profanes. A 
quo! done attribuer le vif empressement qu’ont mis 
ffabord tous les membres de cette loge a se rendre a 
leur poste, el le concours affeclueux que sont venus 
leur offrir de nombreux visiteurs C’est que parmi 
les rdcipiendaires se trouvait un homme professant la 
religion isradlite, et que tous les masons avaient a 
cceur de protester par des marques de sympathie cen- 
tre les mesures iniques dont cette secte religifeuse est 
encore l'objet en Allemagne. Oui, ce que le monde 
profane ne sait peut-dtre point, et il est bon qu’il le 
sache, car il ne peut manquer d’dlever aussi la voix 
contre un dtat dc choses aussi rdvoltant, e’est qu’au- 
jourd'hui,uuXlX*sidcle, contra i remen t aux sublimes 
principes de fralcrnite et de loldrance sur lesquels 
est basee lMnstitulion maconnique , les loges d’Alle- 
magne frappent d’excluston les frdres Israelites et re- 
fusent ^initiation a ceux qui la leur demandent. 

« 11 est a regrelter que nous ne puissions rappe- 
ler tout ce qui a ete dit de grand, de noble, de gdnd- 
reui,pcndantle cours de&dpreuves morales auxquelles 
out did soumis les ndophytes ; nous nous bornerons & 
dire que, s*adressant particulierement au profane Is- 
raelite, le vdndrablc lui ddclara d’abord que la ina- 
^onnerie ne demandait compte a ses adeptes que de 
leur vie et non de leur foi, et s*attacha & ddmontrer 
la superiority de cette institution sur toutes les secies 
religleuse$,qu’etlc domine de toute la hauteur de son 
principe de toidraoce. Passant ensuite a l’examen des 
griefs articulds contre Padmission des juifs dans les 
loges, et voulant s’assurer de 1’dlendue de l’lntelli- 
gence et de i'l’nergie de convictions du mSmc neo- 
phyte, il les lui presenta et eut la satisfaction de les 
voir tomber un a un sous les coups d une argumcnlion 
claire et precise. Aprds la edrdraonie d’usagc, les frd- 
res orateurs prononcerent deux discours remarquables. 
que les limites restreintes de cet article nous empd- 
chcut de reproduire; nous ferons cependant de Pun 
d’eux Pextrait suivant qui a scmble exciter la plus 
vive sympathie de la loge : 

« Fermeltez-moi d’insister, par un dernier mot, sur 
« Padmission d'un frdre Israelite. En d’autres ciroons- 

• lances, nous n'aurions pas mdrae besoin de men- 
« tionner un fait aussi nalurel, aussi conforire a des 
« principes universellement rdpandus et sol* nnelle- 
« ment acceptds. Mais vous n’ignorez pas que prdcisd : 

« ment en Prusse, dans ce pays qui semble ambition- 
« ner le sceptre inteilectuel < t philosophique dc 1’Alle- 

• magne, dans ce pays oil la franc-ma^onnerie jouit 
« d’une protection officielle et royale, oil, sous le nom 
• (Peclectismc, des iddes de rdforme sur noire or- 

• ganisation intdrieure se sont depuis quelque temps 

• accreditees ; dans ce pays, dis-je, on a, sans prdtcxle 

• plausible, sans raisons avouablcs, exclu de notre 
« communautd les frdres isradlites. La loge la Fide - 

• Wld, on vous Pa ddja rdpdtd, mon trds-cher frdre, a 
« did une des premieres h protester contre cet acte 
« inoui et marqud au coin de l’iniquitd. Eh quo! I 

« e’est dans un moment oil les sectateurs de la loi , 
« mosaique reinvent victoricusement la tdte, c’est ' 


• lorsque nous entendons une voix honndte et sytnpa- 

• tliique retentir au barreau, que nous voyons une 

• jeune fille deviner et reorder en quelque sorte Cor- 

• ncille et Racine, la sedne lyrique inondde de chefb- 
« d’ceuvre dus au gdnie de Mcyer-Beer et d'Haldvy, si 

• habilement rendus sur la sedne lilloise par une ar- 
« tiste isradlite aussi, que nous laisserions chasser de 

• nos reunions des frdres dont le crime unique est de 
« nc pas partager toutes nos croyances! Ccla ne sera pas, 

• car ce serait sacrifier a Baal! Nous sommes heureux, 
« frdre, de votre venue parmi nous, autant parce que 
« vous nous avez offert Poccasion de faire un acte si- 
ft gnificatif dc justice et de tolerance, que parce que 
« vous vous dies incessam ment rendu digne de l’es- 
« time dc vos concitoyens et de 1’a flection des per- 

• sonnes que vos affaires profanes ont mises en rela- 
« lion avec vous. 

« Recevez, frdre O et autres chers frdres nou- 

« vellement initids, l’expression frauclie et sinedre de 
« nos sentiments fraternels. » 

• De lelles paroles n’ont pas besoin de commental- 
res ; elles prouvent que la fraternitd cxiste rdellement 
dans la ma^onnerie. Nous fdlicitons les membres de 
cette association des sentiments qui les dominent et 
avec lesquels nous sympathisons de tout notre coeur.» 

Au reste, nous s&vons par nos informations per- 
sonnels que les droits de la raison ne t&rderont 
pas a Pemporter, dans les loges prussiennes, sur 
d’&bsurdes et gothiques prdjugds. Nous n'osons 
croire, quoiqu’on nous Paflirme, que l’appui prete 
par f Orient i une cause si juste ne serait pas etran- 
ger a P heureux rdsultat qui se prepare; mais, si 
cela est exact, nous en serions heureux et fiers.On 
ajoute que le prince protecteur des loges de Prusse 
use loyalement de toute l’influenceque luidonnent 
et sa haute position et les lumieres de son esprit 
pouren rapprocher, autant que possible, le mo- 
ment ddsird, et qu’il voudrait preluder & l’eman- 
cipation matjonnique des juifs par leur emancipa- 
tion civile. Sei lit-ce done & son intervention 
puissante qu’il faudrait attribuer les projets du 
gouvernement prussien dont parle Particle sui- 
vant, extrait des feuilles allemandes 1 

« On assure que le gouvernement prussien prdpare 
un projet de loi qui aurait pour objet d'accorder aux 
isradlites quelques-uns des droits civils dont ils sont 
encore privds. Des personnes ordinairement bien ins- 
truites soutiennent mdme qu’il est question de confd- 
rer aux juifs tous les droits civils sans exception, de 
sorte qu'ils seraient settlement exclus de l’exercice 
des droits politiques, qui, chez nous, se bornent it 
pouvoir dlire les ddputds aux etats, et a dtre dlu a ces 
functions. Ce qui est certain, e’est que le grand rab- 
bin de Berlin, M. le docteur Adolphe Saxe, anden 
a vocal, et qui passe avec raison pour un savant ld- 
giste, a ete mandd par les ministres de la justice et de 
l’intdrieur, avec lesquels il a eu de longues confdren- 
ces dans lesquelles ont dtd discutds tous les points de 
la doctrine religieuse des isradlites qui sembleraient 
dtre en opposition avec les lois actuellement en vi- 
gueur dans la monarchic prussienne. » 
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DIVISIONS 

DAMS L’ORDBE MAgONNIQUE EM IBLAMDE. 


Void, d’apres It Freemason's quarterly re- 
view, l’origine et les consequences de ces tristes 
luttes intestines qui passionnent vivement nos 
freres des trois royaumes, et qui donnent lieu a 
des conflits, a des recriminations, a un Achange 
de pamphlets, que les amis de la fratemite doivent 
sincArement deplorer. 

« II existe a Dublin une loge de princes-ma- 
90 ns connue sous le nom de Grand chapiire des 
Princes-Mapons dlrlande. Ce chapitre se flatte 
de remonter k une respectable anciennetA, et ses 
membres sent tiers de rappeler que leur grand* 
maitre est le successeur immediat des freres John 
Peree et John Boardman, qui presidaient le 
Grand-Chapitre vers la fin du dernier siAcle, et 
qui etaient universellement cites comme les prin- 
ces-maqons les plus distingues et les plus instruits 
dlrlande et probablement du monde. 

« Dans ces derniers temps, quelques contesta- 
tions a’etaient AlevAes quant k 1 ’anciennete du 
Grand-Chapitre et k ses pretentions de descendre 
des hautes lumieres de la maqonnerie ; mais nous 
nous plaieons A reconnaitre qu’il y fut repondu 
par des preuves authentiques et qui ne pouvaient 
plus laisaer de pretexte au moindre doute. 

« Arrivons maintenant au sujet de la regret- 
table querelle qui a edate entre nos freres. Eile a 
ete suscitee par un parti oppose qui prend le titre 
de Grand Conseil des Rites dlrlande. 

« L’histoire du Grand Conseil des Rites peut 
£tre exposee trAs-briAvement. En 1802, le frere 
John Fowler fonda k Dublin un chapitre de prin- 
ces-maqons sous le nom de Pretnier Chapitre 
des Princes - Masons. Le frere Fowler crAa ce 
chapitre en vertu d’une autorisation k lui conferee 
par un individu du nom d' Emmanuel Zimmer- 
man, qui avait ete expulse du Grand Chapitre en 
1800. 

* Le Chapitre ainsi institue par le frere Fowler 
continue de fonctionner comme chapitre particu- 
lar deprinces-ma9onsjusqu*enrannAel838. A 
cette epoque, il essaya de se former en corps su- 
preme et dirigeant, sans avoir requ k cet effet 
i adhesion ou k permission d’aucun autre chapitre 
de princes-maqons, puis il dAnonqa le Grand 
Chapitre comme irregulier, attendu que celui-ci 
ne tenait pas son mandat du Conseil des Rites. 

« Tel est le casus belli . 

« Les pretentions du Conseil des Rites soule- 


vArent une vive opposition. On lui reprocha de 
s’arroger de lui-meme, et sans aucun titre, l’au- 
toritd supreme, de diriger dans les journaux des 
insinuations malveillantes ou des attaques ouver- 
tes contre tous les anciens chapitres dlrlande , 
enfin d avoir adopts une resolution a 1 ’efFet de 
deckrer que ceux-k seuk devaient etre dfrment 
reconnus pour princes-maqons, dont les litres 
dtaient signes par son president, le due de Leins- 
ter. 

“Leschoses on etaient k, lorsqu'au mois d’aout 
1840 le marquis de Kildaire, qui avait AtA prAak- 
blement admis dans l’ordre des chevaliers ma- 
jonniques du temple du campement la Croix du 
Christ , a Londres, fut re$u dans celui du Peli- 
can et de FAigle, et investi du grade de rose- 
croix par k mime autorite. A cette occasion, le 
frAre Hercule Ellis, souverain du Grand-Chapitre , 
fut admis comme visiteur. Ces faits furent an- 
noncAs paries journaux de Dublin. 

••Deux moisaprAs, le22 aout, leGrand-Conseil 
des Rites fitparaitre une publication k 1 ’effet de 
declarer que le nom d'Hercule Ellis ne figurait 
pas sur ses registres et de dAnier i’existence ma- 
qonnique du Grand-Chapitre ; cette declaration 
Atait approuvAe par le due de Leinster. 

“Le frere Hercule Ellis se dAfendit pas des rai- 
son 8 et des faits concluants ; le Conseil des Rites 
riposta par des injures et des personnalitAs. Puis, 
le frAre Ellis ayant publiA une nouvelle lettre 
adressAe aux premiers maqons dlrlande, dans k- 
quelle il rappelait qu en sa qualitA de souverain 
du Grand-Chapitre, il avait visitA le chapitre an- 
glais de la Croix du Christ n 1840, et qu’il avait 
AtA introduit dans k forme accoutumAe par le 
docteur Crucifix, le Conseil des Rites vota les re- 
solutions suivantes : 

«*1° L’exclusion du docteur Crucifix de tousles 
grades AlevAs de la franc-maqonnerie ; 

-2° La suspension du frere Ellis pendant deux 
ans; 

« 3° Une declaration d’illAgalitd de tous les 
chapitres anglais dudegrA de rose-croix ; 

u 40 L a suprematie de k Grande-Loge dlr- 
lande sur les plus hauls degrAs de k maqon- 
nerie. 

“ L’irriiation causAe par ces mesures extraordi- 
naires s’est augmentAe encore a k suite d’une 
lettre Acrite par le grand-maitre de k frano-ma- 
qonnerie dlrlande , lord Leinster, dans laquelle 
sa grace dAckrait que le marquis de Kildaire avait 
AtA requ dans un chapitre anghds non dumeni 
auiorisS, et qu’il ne consentirait a le reconnaitre 
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qu’autant que ce frAre se rAsignerait A *e faire re- 
cevoir de nouveau. » 

Cea dAplorables discussions continuent de s’en- 
venimer ; le Freemason's quarterly review fait 
un appel a tous les frAres de® trois royaumes, afin 
quite interviennent pour rAtablir la Concorde et la 
fraternitA. 


CfiRfiMONIES MA^ONNIQUES. 

POSE DE LA PREMIERE PIERRE DES BAINS PUBLICS 
POUR LES CLASSES OUYRlfcRES d’kDIMBOURG , 

LB 29 JUILLET 1844. 


L’idAe de cAlAbrer par une grande procession la 
sArAmonie de la pose de la premiAre pierre des 
bains publics pour les classes ouvriAres d’fidim- 
bourg ayant AtA approuvAe par le lord-prAv6t, 
par les magistrate et par le conseil municipal, ne 
pouvait manquer de rencontrer une vive sympa- 
thy parmi les differents corps de metiers appelAs 
k concourir k l’eclat de cette solennitA philanthro- 
pique. 

Bn consequence, les travailleurs, bannieres et 
musique en tAte, se sont mis en marche, le 29 juil- 
let, vers les batiments de 1’UniversitA. A ce mo- 
ment, la procession a requ un renfort qui a etA 
saluA par de bruyants applaudissements : cetait 
la Grande-Loge qui venait se joindre k elle, con- 
duite par le trAs-honorable lord Glenlyon, grand- 
maitre d’ficosse. Les officiers portaient les insi- 
gnesdela Grande-Loge, et ils Ataient precedes 
de l’excellente musique du regiment des gardes 
Acossaises. Undetachementde cememe regiment 
escortait la procession et faisait la haie dans les 
rues pendant le temps qu’a durA la cArAmonie. A 
1’extrAmitA de Leith-Street, le lord-prAvot , les 
magistrats et les conseillers municipaux, revAtus 
de leurs robes , ont prig place dans les rangs de 
la procession, accompagnAs d’une garde de hauts 
constables. 

Le vaste emplacement destinA k l’erection des 
bains est situA dans la partie basse de Carlton. 
A cotA de l’excavation pratiquAe pour la pose de 
la premiere pierre, on avait prepaid une estrade 
recouverte de draperies vertes et cramoisies, des- 
tinAe a recevoir la Grande-Loge. En face s’Ale- 
vait une plate- forme commode pour le lord-prA- 
tot, les magistrats et le conseil municipal. 

L'approche de la procession a AtA annoncAe 
par la marche des jrancs-mapons. Ce morceau , 
d’un effet si entrainant, a Ate bien exAcutA par la 


musique des gardes. Les divers corps de mAtiers 
se sont rangAs sans lamoindre confusion aux pla- 
ces qui leur avaient AtA rAservAes. Sur une table 9 
devantla Grande-Loge, Ataient dAposAs la come 
d’abondance et les vases d’argent renfermant le 
vin et l’huile. A ce moment, la scAne offrait un 
coup d’oeil magnifique ; les yeux Ataient frappAs 
du mAlange de pompes civile® et maqonniques, 
etpour encadrement du tableau, des milliersde 
spectateurs encombraient les rues d’alentour, 
ou se pressaient aux fenAtres et aux balcons. Tout 
Atant dispose, la cArAmonie commenqa par une 
priAre appropriAe k la circonstanoe et prononcAe 
par le rAvArend frAre Boyle, de l’Aglise Apisco- 
pale, chapelain deia Grande-Loge. La pierre de 
fondation ayant AtA abaissee, les diffArentes par- 
ties du cArAmoniai maqonnique , qu’il n’est pas 
besoin de rappeler ici, farent accomplice dans les 
formes accoutumees. Le grand-maitre descendit 
alors et prit place prAs de la pierre, ayant le mail- 
let k la main. Puis, s etant assurA que touts'Atait 
accompli suivant les rites maqonnique®, il frappa 
sur la pierre trois coups distincts , en disant : 
* Puisse-t-elle supporter l’Adifice jusqu a la fin 
des siecles ! » La foule s f associa k ce vceu par 
de nombreux applaudissements. Sa seigneurie 
remonta ensuite k sa place sur la plate-forme , 
et s’adressant au lord-prAv6t , aux personnages 
de 1’assemblAe et aux fondateurs de l’institu- 
tion; il ajouta : — •* Permettez - moi de vous 
feliciter de rechef k cette occasion ; je prie ardem- 
ment le ciel pour que Toeuvre commencAe par 
nous en ce jour puisse etre heureusement ache- 
vAe, et procure tous les avantages que nous en 
espArons en faveur des classes laborieuses d’£- 
dimbourg. » (Nouveaux applaudissements.) 

Le lord-prAv6t repondit : « TrAs-vAnArable 
grand-maitre, je felicite votre seigneurie du bon- 
heur qu’eile a eu d’etre appelAe k poser la pre- 
miAre pierre d’un semblable edifice. Vos prAdA- 
cesseurs ont prAsidA k la fondation de somptueux 
palais, de magnifiques temples, de solides et 
brillants monuments construits avec un art ex- 
quis etune richesse qui souvent a epuisA les tre- 
sors de l’£tat. La plupart de ces Adifices n’avaient 
pour but que de satisfaire l’amour-propre et la 
vaine gloire de quelques hommes ; mais le bati- 
ment que nous venons de commencer , quoique 
modeste en apparence , est rAellement plus impor- 
tant et plus utile que beaucoup de constructions 
AlevAes jusqu'A ce jour. * (Bruyantes acclama- 
tions.) 

Le rAvAr^pd frAre Boyle , aprAs avoir rendq 
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hommage aux nobles paroles du grand-maitre et 
du lord-prdvot, a donnd la benediction du depart. 

L’assemblle alors s’est separee avec le m£me 
calme et le meme ordre qui avaient preside k sa 
reunion. 

HISTOIRE DE L’ORDRE. 

BECHERCHES SUB LA MAgONNERIE DE ROYALE- 
ABCHE (1). 

Nous empruntons Tarticle suivant k la Revue 
magonnique anglaise : 

« Quelques personnes supposent que la maqon- 
nerie de royale-arche a ete importee de Pales- 
tine par les crois4s, peut-etre par les Templiers ; 
d’autres pretendent qu’elle a ete instituee en An- 
gleterre, vers la fin du XVI e siede, par quelques 
freres servants , ecuyers ou chevaliers de Y ordre du 
Temple. D’autres affirment qu’elle a ete fondee 
dans le dernier siede ; car on lit ce qui suit dans 
la Maponnerie comparte avec les religions egyp- 
tienne, juive et chretienne, vol. II, pag. 124 : 

* L’un des reformateurs les plus accredites etait 
« le chevalier Ramsay, ficossais ; il crea , en 
« 1728, un nouveau rite : aux trois grades sym- 
m boliques, il en ajputa quatre autres, bases sur 
m de nouvellee institutions et doctrines : 1° te- 
rn cossais; 2° le novice; 3° le chevalier du Tem- 

* pie, enfinle.quatrieme et le dernier des sept 
« etait le royal-arche , sous l’embldme duquel 
« rfigliee est toujours symbolisee : chacun de ces 

* ordres avait differents points. » 

« Cependant, dans tous les autres ecrits sur les 
grades maqonniques de sir John-Michel Ramsay, 
on le reconnait seulement inventeur des trois pre- 
miers de ces hauts degres. 

« Si Ramsay a introduit la maqonnerie de 
royale-arche en France , il est probable qu’il 
Fa importee d’ Angleterre ; raais le grade en ques- 
tion est sans doute, ce qui est encore aujourd’hui 
generalement connuen France, partie integrante 
du rite ecossais ancien et acceptL 

« D'autres soutiennent que la royale-arche 
anglaise ne fut connue en Angleterre que postd- 
rieurement a la fondation de la royale-arche 
franqaise ( communement appeiee la royale-ar- 
che & Enoch, ou les chevaliers de la neuvi&me ar- 


(1) Cette maconnerie comprend quatre grades : 
1* mark master (maitre de marque) ; 2® past master 
(maitre passl) ; 3® super excellent mason ( tr^s-excel- 
lent macon) ; 4® holy royal arch (sainte royale arctae). 


chej. Et, tout rdcemment, on nous a appris 
qu’elle n avait ^te connue que depuis 1777. 

<« D'un autre cote, Laurence Dermottfait men- 
tion de la royale-arche dans son Ahiman He- 
ron, public en 1750. Dermott 4tait un vigourenx 
soutien des gnciennes loges contre les logos mo- 
demes (1) ; et, dans un chapitre do son ouvrage, 
il adresse diverses questions aux francs^maqons; 
entre autres : s’il est possible d’initier et d’admet- 
tre un maqon moderne dans laloge de la royale- 
arche (veritable essence de la maqonnerie), sans 
le faire passer par les anciennes ceremonies. 

« Nous lisons dans le reglement organique de 
la Grande-Loge (1836), qu’en £cosse il existsit 
un nombre considerable de loges portant le nom 
de royale-arche au moment oil elles s’&dreas&- 
rent a la Grande-Loge pour obtenir des lettres 
confirmatives , telles que la royale-arche de 
Glascow en 1755, la royale-arche de Stirling 
en 1759, etc. f qui toutes protiquaient andenne- 
ment la maconnerie de I'arche-royale , et qui 
portent encore aujourd’hui, dit-on. des rubans 
rouges h leurs tabliers, des colliers rouges et des 
cordons rouges ; car, en ficosse, la Grande-Loge 
n’ordonne pas une seule couleur, comme en An- 
gleterre. Mais a quelle dpoque toutes ces loges 
requrent-elles leur autorite primitive et le nom 
qu’ellesportaient! Probablement elles lignorent 
elles-mSrnes. 

« Toutefois on n’a pas de traces positives de 
la royale-arche avant le commencement da 
XVIII e siede. Mais il fait esperer que denou- 
velles recherches seront faites a ce sujet;car, si 
Ton peut prouver que la royale-arche n’a 4te 
inventee que depuif environ deux cents aits, il en 
resulte que c est une institution moderne , st 
rhistoire secrete de son origine est alors fatuse 
et apocryphe. » 


ET ABLISSEMENT , PROG RES ET VICISSITUDES DE LA. 

SOClfcTE MAgONNIQUE DANS LES DIVERS feTATS 

de l’allemagne. [Suite et Jin). 

AOTIICHE. 

Vers le milieu du XVIII® si&cle, la franc-maconnerie 
avait dtfjk plndtrl en Autriclie, de m£me que dans 
tous les dats allemands, et des loges avaient d£ fon- 
dles en plusieurs lieuz dans ce vaste empire. Mais 
id, comme dans tous les data catho&iques, I’assoeia- 
tion ne put jamais s’dablir d*une mani&re aolide, le 


(1) Voir dans YUisloirc pilloresque de la franc - 
maconnerie , par le frfcre Clavel, des details sur les 
diverses phases de ce schismc, commence en 1734 et 
qui se tcrmina en 1813. 


Digitized by i^oosLe 


*43 — 


dergi agissant ouvertement contre elle, et saehant 
toqjoun amener lea gotrvemants k la f rapper d’lnter- 
dictioo. La premiere defense rigoureuse qui vlnt l’at- 
teindre fat dicrdtie par l’impdratrice Marie-Tbirise, 
ea 1764, par suite da refua de trois maltres de loges 
de Vienne de lul dJvulguer rorganisation intirieure 
de la confraternity. Joseph 11 feraia Foreille aui dis- 
eoon de gens qui Ini conselllaient de lemblables In- 
terdictions, et II approuva les assemblies des francs- 
nucons ; mais il arrita en mime temps, dans on ordre 
de cabinet icrit de sa main, le l #r ddcembrc 1785, 
que des loges ne seraient itablies que dans les villes 
prindpaies de son empire, sans pouvoir exceder le 
Bombre de trois dans un mime lieu ; que leslistes des 
membres devraient itre soumises, et les jours d’assem- 
blie, ainsl que les maitres de loges disignis, au mi- 
aistire; en retour de quoi tous les gouverneurs se- 
raient ten us d'accorder aux francs-maqons, admission, 
protection et liberti. Grande fut la joie des macons. 
lls s'empressirent d’accourir aux ateliers ; its furent 
pris d un amour enthousiaste pour leur prince, qu'ils 
considiraient comme un pire, et le Journal des francs- 
masons, publii k Vienne, timoigne de l’espritqui ri- 
gna4 dans l’association et des efforts que faisalent ses 
membres pour miriler la conflance de Fempereur. 

Nianmnins, dis Fannie 1790, apris avoir joui pen 
de temps des bienfaits de la tolirance, les francs- 
ma^ons la virent cesser pour eux lore de Favinemcnt 
de Liopold 11 ; et Fempereur Francois II, qui succida 
a son pire Liopold, le l* mare 1792, se declare iga- 
leraent contre Fassociation ; 1 1 alia mime jusqu’k pro- 
poser aux princes a llem an < Is riunis, en 1794, 5 la di&tc 
de Ratisbonne, d’interclire et de riprimer, dans tous 
Us pays germaniques, les sociitis sccrites, francs- 
macons, roses-croix, illumines, et autres semblables, 
quelque nom qu'elles pussent porter d’nilleure! Heu- 
reusement cette proposition n’obtint pas l’assentiment 
des itats de Feropire. Sur les reprisentations des di- 
pulisde Prusse, de Brunswick et de Hondvrc, Us ri- 
pondirent qu'l la virile Fun ne pouvatt conies ter 5 
l'empercur le droit de porter cette interdiction dans 
ses itats; mais que, pour cux, lls ne se considiraient 
point comme tenus k le faire, et qu’i cet igard ils 
invoquaient la liberti allemande. En consiquence, 
Fempereur Francois II ne donna suite k cc projet dc 
lol que dans ses ‘propres itats ; et, pour agir plus sO- 
rement, 11 arrita en outre, par unc disposition parti- 
culiire du S3 avril 1801, que tout serviteur dc l'Elat 
aurait 5 prodaire one diclaration, corroborie du ser- 
aent, de n’appartenir k aucune sociiti sec rile, et a 
promettre de ne se laisser entrainer cn aucun temps, 
ni sous aucun pritexte, a entrer dans une sociiti sem- 
blahle. Fidile k ce principe, jusqu’k prisent souve- 
rain, le gouvernement a igalement interdit la franc- 
maqonnerie dans tous les itats autrlcbiens. Les loges 
de Prague, qui, malgri Finterdiction rigoureuse de 
l’impira trice Marie-Thirkse, tenaient encore des as- 
semblies et ne craignaient pas de se produire au 
grand jour en fondant, en 1778, l'hospice des Orphe- 
lins, & Saint- Jean-BaptUte, furent elles-mimes fer- 
mies par suite de Finterdiction de Fempereur Fran- 
^oislL 

»A Villi IT BABB. 

En Barlbre et dans le duchi de Bade, la franc-ma- 
$onnerte eut un sort tout-k-fait semblable k celui 
qu’elleav&it iprouvi en Autriche. Elle se ripaudit 


igalement de bonne heure dans ces contries ; et dks 
Fannie 1737, une loge,entre autres, aurait iti irigie k 
Nauheim ; toutefois, nous ne possidons point lk-dessus 
de renseignements incontestables. Mais il est hors de 
doute qu’en 1768, il y avail dans cette vllle une loge 
icossaise {Saint-Charlet-d-l* Union) , k laquelle le 
prince Fridiric de beux-Ponts avail accordi sa pro- 
tection en qualiti de grand-maitre. Cette loge parai- 
trait avoir iti fondie secritement, vingt-cinq ans au- 
paravant, par des Franqais qui avaient iti appelis kla 
cour de l’ilecteur rignant du Palatinat ; mais die au- 
rait subi plusieurs interruptions dansle coura de son 
existence. Ces conjectures sent fondies sur la poli- 
mique du vinirable Le Bauld-dc Nans (plus tard ora- 
teur et vinirable de la loge RoyaLYotMA* Amitii 
de Berlin) avec le pire recteur de la maison des ji- 
suites de cette ville, au sujet d*un sermon prononci 
par un jisuite contre les francs-ma^ons (1). De cette 
mime loge est sortie, en 1778, la loge Charle*4f U- 
niti , qui, en qualiti de Mire-Loge, constitua, de 
Manheim, des loges k Kaiserslautern et k Landau. Jus- 
qu’alors le gouvernement n’avai* parti attacher qu’une 
midiocre importance k la franc-ma^onnerie ; mais, 
lorsque Weishaupt eut irigi, en 1776, FOrdre des 
illurolnis en Baviire, qui n’excila pas moins la di- 
sapprobation du gouvernement que celle des jisuites 
(Weishaupt avail iti ilive des jisuites, ct il avait 
mili dans ses slatuts de FOrdre plusieurs de leure 
principes et de leurs rigles), alors Fassociation des 
francs-macons fut supprimie, aussi bien que FOrdre 
des illuminis, par les idits de l’ilecteur Charles- 
Theodore, du 22 juin 1784 et du 2 mars et du 16ao6t 
1785. Depuis, les loges de Bavi&re sont restecs fer- 
mies. Le successeur de Charles-Thiodore, Maximl- 
lien -Joseph, renouvela par des ordon nances, le 4 no- 
vembre 1799, lore de son avinement, ct lc 5 mare 
1804, Finterdiction porlee par son pridicesseur. Il ne 
laissa subsister que les loges cxistantes dans les prin- 
cipaules d'Aitspach et de Bayreuth, cidics a la Ba- 
viire par la Prusse en 1807, a la condition toutefois, 
pour les foncllonnaircs de PF.tat, sans exception, de 
prilf r serrm nt qu’ils n’apparicnaient pas a l’associa- 
tion. Celle tolerance est prutiquie encore aujouril’hui 
dans ces deux principautis. La franc-maconneric ne 
tarda pas a se propager clans celle dc Bayrenlh, par 
les soinsdu margrave regnant, beau-frere de Friiliric- 
le-Grand, qui le recut lui-tnime en novembre 1740. 

Sur ces entrefaites, Manheim itait ichu au grand- 
duchi de Bade. Charles-Fridiric , margrave, puis 
grand-due de Bade, aimait et protigeait beaucoup les 
francs-macons; aussi une nouvclle loge fut-elle iri- 
gie en 1805 dans cette ville : il se forma mime un 
grand- orient de Bade, toliri par le gouvernement, 
dont le prince Charles d'Ysenbourg fut le premier 
grand-maitre, ct qui s’affilia au Grand-Orient de 
France. Mate, aprfcs la mort de Charles-Fridiric, ar- 
rlvie le 10 juin 181 1, et lorsque la France eut vu p&lir 
son itolle, le nouveau graml-duc Cha rles-Lou is-F ri- 
diric, qui n’italt pas favorable k Fassociation , or- 
donna la fermeture des loges et il interdit, par les 
ordonnances du 16 fivrier 1813 et du 7 mars 1814, 


(I) Kecueil de dlscours prononcis en diffirentes 
ipoques solennelles par le vinirable frire Le Bauld- 
de-Nans. Berlin. 
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toutes lcs sociltls sccrltes, y compris la franc-ma- 
conncrie. — Actuellcment, les loges de Bayreuth, de 
Frankenthal, dc'Furth, de Hof, et une des loges nou- 
vellement fondles k Stuttgart , appartiennent k la 
seule Grande-Loge au Soleil , encore existante k 
Bayreuth, laquelle a clllbrl son jubill slculaire le 
21 Janvier 1841. 

WURTEMBERG. 

Des loges cxistfercnt aussi de bonne heure dans le 
royattme de Wurtemberg, et elles furent tacitement 
tollrles, comme elles l’avaient Itl, dans le principe, 
en Bavilre. La loge Chartes-aux- TroU- C'edres , de 
Stuttgard, entre autres, a laquelle appartenait Wcecta- 
ter, s’est fait une reputation universelle. Toutefois, il 
paraitralt que l’interdiction de la franc-maconnerie 
en Bavilre en aurait fait naitre une semblable en 
Wurtemberg. En effet, le journal de Vienne pour les 
francs-macons de Fannie 1784 contient une circulate 
sous la date du 7 juillet de la mime annle, adressle 
aux loges sceurs par la loge Charles-aux- Troit-Ch- 
dres, dans laquelle celle-ci les informe que, par suite 
de di verses circonstances locales, elle se voit dans la 
nlcessitl de congedier les frferes, de leur rendre le 
prix de leur reception k tous les grades et d’abandon- 
ner a une postlritl plus heureuse l’exlcution de ce 
qu’avec la mellleure volonll elle n’est pas en Itat 
d’accomplir. Cette heureuse postlritl, nous 1^ Irou- 
vons dans nos contcmporains wurtembergeois, qul, 
avec Fapprobation du roi actuel, ont ouvert la pre- 
miere loge en 1836, k Stuttgart. II en existe mainte- 
nant dljA deux, dont Fune, GuiUaume-au-Soleil-le - 
rant, s’est affilile & la Grande-Loge de Bayreuth, et 
Fautre, aux Trois-C'edrei , a la Grande-Loge deHam- 
bourg. 

HESSE. 

Dans la Hesse, la franc-maconnerie ne jouit jamais 
de la protection avoule du gouvernemcnt. Elle n’en 
a pas moins eti conslamment tollrle j usque dans ces 
derniers temps. Flusicurs souvcralns mime et pres- 
que tous les princes dc la famiilc regnanle apparte- 
naient 5 Fassociation. Lc landgrave FrldlricdeHesse- 
Cassel, en consideration des grands services par lu i 
rendusen 1780, fut nomml, par la Grande-Loge natio- 
nal des Pays-Basunis, protecteur de la confratcrnite 
dc sa juridiction. Lc landgrave Louis Hi de Hessc- 
Darmstadt s’eflbrca, comme membre de Fassociation, 
dc propager autant que possible la franc-maronneric 
d.tns scs Hats. Lc prince Louis-Georges-Charlcs de 
IIcsse-Darmstadt fut grand-maitrc dcla Grande-Loge 
nationnlc d’Allcihagnc a Berlin ct prit part a la fomla- 
tion des Philalelcs , a Paris, dont Fassociation fut dis- 
soule peu avant la revolution francaisc. F.nfm , le 
landgrave Charles de Hesse, feld-martchal danois et 
gouverneur dc Schleswig et de Holstein, fut clu non- 
sculement grand-maitrc dc toutes les loges de Danc- 
marck ct de Holstein, mais encore protecteur des 
quatre loges unies de Hambourg , auxquclles il en 
ajouta unc cinquicmc*Aprls l’lrcctionde la Westpha- 
lic en royaume sous Jerome Napoleon , la Grande- 
Loge westphalienne fut constitute a Cassel; mais la 
destruction de ce royaume en 1813 amena aussi la 
Bienne. 11 estvral qu’en 1817 elle fut rcstaurle comme 
loge dlpendantc dc la Hesse electorate ; mais depuis 
elle s’est dissoute et a Itl fermee, alnsi que lcs autres 
loges dc la Hesse llcctorale. 


B tUHS WICK. 

Le duchl dc Brunswick a tou jours eti ouvert k la 
franc-maconnerie, et la loge d la Colonne covronnee, 
encore existanle dans la capitale, fut fondle des 1744. 
Dans les premiers temps, tous lcs princes de Bruns- 
wick furent des masons actifs , et ils ont rendu de 
trls-grands services a FOrdre. Le due Ferdinand de 
Brunswick-Lunebourg, en parliculler, joua un grand 
role dans Fassociation des macons allcmands, a dater 
de 1770. Brunswick fut aussi le sitge principal du di- 
rcctoire de la stride observance, dont le due Ferdi- 
nand fut le grand-maitre /dignitl k laquelle 11 avait 
Etc tlu a Fassemblte tenue, cn 1772, & Kohlo, par h 
stride observance. En 1775, it convoqua, k Brunswick, 
une assemblcc des loges plactes sous sa grande-mai- 
trise ; il en convoqua, en 1778, k Wolfenbuttel, une 
seconde qui dura six semaines, ct enfin une troisilme 
k Wiihelmsbad, qu’il prtsida en personne. Le ducFre- 
dlric-Auguste de Brunswick-Lunebourg, lieutenant- 
gtntral et royal de Prusse, fut nommt grand-maitre 
dc la loge nationalc aux Trois-Giobcs , dignitl qu’il 
conserva depuis 1772 jusqu’en 1797 ; ct le prince Maxi- 
milien-Julcs Leopold de Brunswick, rlsidant a Franc- 
fort-sur-l’Oder en qualitl dc major-genlral et chef de 
rlgiment de Prusse, el qui llait vlnlrable titulairede 
la loge au Cceur-Sincbre de cctte ville , mourut en 
vrai in aeon, dans un dlbordcmcnt de l'Oder; il fut 
abiml dans les Hots cn s’cfibrcantde leur arracherdes 
victimes. Lcs membres dc la loge d la Colonne-Covr 
ronnee ont donnl un beau tlmoignagc de leurs bons 
sentiments-ma^onniques par la fondation d’un institut 
d’lducation, effectule en 1771 j institute Fagrandisse 
ment ct k l’entreticii duquclles autres loges du duche 
ont contribul plus tard. 

H AMOVES. 

La franc-maconnerie a III, de tout temps, tollrle 
et protlgle dans le royaume dc Handvre. C’est le silge 
d’unc des plus ancienncs grandcs loges, la loge pro- 
vinciate, constitule, en 1775, par la Grande-Loge de 
Londres, et dont le conseiller secret de ligation de 
Hinuber, le comte dc kielmannseggc et le grand-due 
Charles -Louis-Frldlric de tfccklenbourg-Strelitx, 
furent les premiers grands-raaitres. Lc petit Ivdchlde 
Hildcsheim, entourl par le Handvre, forme l'uniqne 
exception k ce systlme de tollrance. Les princes ec- 
clesiastiques de cet Ivdclil se scrvlrent maintes fois 
centre les francs-macons des bulles papales, dlja ton- 
bles dans Foubli, comme d’un prltedte pour opprimer 
Fassociation et en poursnivre les membres. Ainsi, 
cn 1775, le prince-lvdquc, Fredlric-Guillaumc dc 
Weslphalie, mit l'interdictionpapale A exlcution avec 
une rigucur particulierc, quoique presque tousses su- 
jets fussent protestants. Lorsque Hildeslieim lebut, 
eu 1803, a la Prusse, ces interdictions perdirent de 
leur vigueur, ct quoique Flvlchl ait encore change 
deux fois de gouvernements, ayant Itl ineorporeau 
royaume de Weslphalie par la paix de Tilsitt, ct rlnni, 
en 1813, au Handvre, la tollrance exercle efcvcrsh 
franc-maconnerie depuis 1803 ne lui a plus fait dl- 
faut. Les premilres assemblies ma^onniques doivent 
avoir III tenues en Handvre dls 1730. Toutefois, ilnc 
s’y trouvait encore, a cette Ipoque, aucune loge rlgu- 
licre, mais seulcment des loges dites volantes, a la 
i formation desquelles avaient concouru des membres 
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de I’a&socUUon rec.us cn Angleterre, et se irouvant 
iccidcntcUcmcnt cn Hanovre. 

Si nous jctons un coup d'ceil sur le caractfere de la 
franc-maconnerie en Allemagne, nous serons obliges 
de convcnir quelle s’cst pcut-£lre plus falsifiee, k di- 
verses cpoques, dans notre patrle que dans toute autre 
conlrec. 11 faut ccrlainemcnt en rechercber la cause 
principale dans lcs efforts d’un esprit d’investigation 
qul cst tout-a-fait particulicr aux Allemands. La 
guerre dc Sept ans favorisa sur lout la propagation du 
system e dcs templiers dominant en France et intro- 
duit alors par lcs ofiiciers et lesaumdniers franqais, ces 
derniers £tant pour la plupart j ^suites. La masse des 
degrds superieurs fut transplants sur lesolallemand, 
du moins cn parlic. Ccux qui sc firent surtout remar- 
quer en cettc circonstancc furent : Henri-Guiliaume 
de Marscliall, qui avait etc gagne en France m£mc au 
syst&me des templiers de Clermont, par les partisans 
de Jacques II ; Gabriel, marquis de Lcrnais (souvent 
aussi designd a tort sous le nom dc Bernez), qui, Itant 
prisonnier de guerre & Berlin, fonda, de concert avee 
ic baron dc Prinzcn, un chapilrc des degrc*s stipdrieurs 
dans la Grande-Logc aux Trois-Globes ,* Rosa, de la 
province d'Anbalt, prddicateur depose, qul voyageait 
cgalemcnt comme missionnairc pour cette Grande- 
Iogc, et qui mdlait encore a la franc-maconnerie des 
rCverics alcbimlqucs et mystiques; et le conseiller 
secret Charles Gotthelf-Reichsfreihew dc Hund, qui, 
dans son humour enlhousiaste et aventureuse, s'cflbr- 
cait de rappelcrk la vie FOrdre dteint des templiers, 
etapportaitdans ces tentalives une sorte d’esprit che- 
valercsque qui avait pour tant de gens un attrait irre- 
sistible. Mais ce systeme, propage au loin, etantde- 
venu suspect par dc nombreuscs fourberies, et entre 
a olres par celies d’un Johnson, d Funen (nom que 
s'etait donne un juif autrefois secretaire au service 
du due d’Anhalt-Bcrnburg), qui mourut prisonnier k 
Wartbourg, pres d’Eisenach, on se reunit, cn 1782, k 
l’assemblee des francs-ma^ons tenue k Wilhelmsbad, 
pr^s de Hanau, dans le but de dSruire complete m cut 
ce syslhme qui est devenu fameux sous lc nom de la 
slricle observance. Lcs falsifications ultericurcs de la 
franc-maconnerie, telles que lerile des eleresde la late 
observance, fonde par le grand predicateur aulique 
de Starck, rite qul marchait encore dans la voie du 
systeme des templiers, ainsi que lcs tromperies dc Ca- 
gliostro et dc Schrcepfer, qui se vantaient de poss&lcr 
la pierre philosophale, dc lire dans lavcnir et d’dvo- 
quer les morts; ces falsifications ne firent pas de 
grands progrfes, et tiles perdirent bientdt tout credit 
par la mort ignominieusc de Caglioslro dans lcs pri- 
sons du chateau Saint-Ange, k Borne, et par le sui- 
cide bien connu de Schrcepfer dans le Rosenthal, 
prfcs de Leipzig. Depuis, on est devenu plus cireons- 
pect ; on a accordd moins de conflance aux paroles des 
faux prophetes ma^onniques ; et, par ces dpurations 
nombreuses, Fassociation est parvenue a une puretd 
et ii une unitd qui ont mis, pour l’avcnir, ses adhe- 
rents a Fabri de nouvelles deceptions. (Laiomia). 


ANECDOTES MA^ONNIQUES. 

Le pirate. — Dans son livre intitule : Travel 
in the Wcsf, miss Harriet Martineau rap. orte 


l’anecdote suivante: « Le capitaine L.... com- 
raandait un navire du commerce. Un jour , atta- 
qu & par des forbans, il est pris, depoudld de tout 
ce qu’il possedait et depose avec son Equipage, 
sans armes, sans provisions, sur une lie ddserte 
et compldtement sterile. Lit, pendant trente-six 
jours , ses compagnons et lui ne purent se pro- 
curer que quelques coquillages en quantity in- 
suffisante pour apaiser leur faim. Presque tous 
les matelots perirent. Lui-meme il allait expirer, 
lorsque le ddvo&ment maqo unique lui apporta 
un secours inespdri. Parmi les pirates se trou- 
vait un Ecossais , franc-maqon comme le capi- 
taine L... Us avaient dchangd des signes au 
moment de la capture du navire. Le pirate n’a- 
vait os4 , en cet instant, intenrenir en faveur de 
son frere ; et l’eut-il fait, il n’aurait pu qu’exciter 
davantage la fdrocitd des misdrables auxquels la 
violence seule avait uni son sort. Il reprit done 
la mer avec eux , mais , des lors, il chercha le 
moyendeleurdchapper, afinde pouvoir k son tour 
arracher k la mort un infort und qu’un serment 
mutuel et saerd ddsignait a sa protection. Apr&s 
de nombreuses tentatives qui avaient successive- 
ment dchoud, il parvint enfin k se saisir furtive- 
ment dun canot avec lequel il erra quelque temps 
sur la mer, dansle but de decouvrir File fatale oil 
il avait laisse un frere sous la seule garde de Dieu. 
Lorsqu’il Taper^ut, trente-six jours s'dtaient, 
dcoulds, et il avait perdu l’espdrance de retrouver 
vivant le capitaine. Ddbarqud sur File , les pre- 
miers objets qui frapperent ses regards furent les 
cadavres ddohames de plusieurs matelots. Il ap- 
pelle, et l’dcho du rivage rdpond seulfc sescris. 
Emu, desold, il avance, et bientotil rencontre le 
capitaine, mais privd de connaissance etsansmou- 
vement. Cependantil respirait encore. Il lui verse 
quelques gouttes de vin dans la bouche , et , par 
ce moyen, il reveille en lui un reste d’existence. 
Les soins dont il l’entoura depuis ce moment, lui 
et les rares matelots qui avaient survdcu , leur 
rendirent k tous assez de force pour qu'il pfit 9 
deux jours apr&s, les recueillir dans son embarca- 
tion et les conduire dans un lieTS habits. De re- 
tour en Angleterre avec son libdrateur, dont il 
ne voulut plus se sdparer , le capitaine L. . . . l’dta- 
blit dans sa maison, et l’y garda jusqu’k sa mort 9 
dont il est inconsolable. » 

Histoire de banquet. — Il y a quelques ma- 
sons qu'on ne voit jamais qu’aux Solennitds sols- 
ticiales et tout juste assez tot pour prendre part 
au banquet : on pourrait les appeler des masons 
parasites . Mai?, pour peu que nos restaurateurs 
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continue!* de nous traiter msl, comme lb le font 
depuis un asses bon nombre d’anndes, il est pro- 
bable que cette espece de maqons, qui devient 
de jour en jour plus rare, Dieu merci l finira bien- 
tot par disparaitre entierement. Ceci nous remet 
en m&noire une anecdote dont nous tenons le 
r#cit d’unt#moin oculaire, et qui, par consequent, 
est on ne peut plus authentiaue. Notre frfcre J oly , 
membre ae la chambre des deputes, etait, sous la 
restauration, venerable de la loge de Limoux. 
Un jour de fete de Saint-Jean, comme on allait 
passer dans la salle du banquet , arrive un visi- 
teur, honorable architecte de la ville, haut de six 
pieds , d’une corpulence passablement respec- 
table, et portant tous les signes d’une sante par- 
faiteet d’un excellent appetit. « Venerable, 
dit-il,je suis unvieux maqon ; voilamon diplome, 
qui date des premieres annees de la r#publique. 
Voudriez-vous m’affilier k voire atelier! Je suis 
un peu rouilie, sans doute ; mais sous un maitre 
aussi habile que vous l’dtes, je ne puis manquer 
de me remettre promptement au courant. — Quant 
It moi, repondit le frere Joly, je n’y vois aucun 
empechement ; cependant je consulterai la loge, 
qui sera, je le pense, de mon avis. — Quand cela? 
— Mais k notre prochaine tenue. — Diantre ! dit 
le visiteur en jetant un long regard sur la table, 
qui dtait abondamment servie, c’est que j’aurais 
bien voulu travailler aujourd’hui ! » Ce desir fut 
s&tisfait sans difficult^, etil faut dire k la louange 
du z#le visiteur qu’il se dbrouilla bien vite et qu’il 
travailla comme quatre. 


FAITS DIVERS. 

France. — II s’est produit, le 2 decembre, k 
la chambre de correspondance du Grand-Orient, 
un fait qui vient a l’appui de nos observations sur 
la mauvaise representation des ateliers. On a an- 
nonce que la loge les Amis de lapatrie , tie Mon- 
tevideo, avait elu pour depute le frkre Bessie, 
qui, dejk invest! de trois mandats, ne pouvait en 
cumuler un quatrikme sans enfreindre les Statuts- 
generaux. Dans cette situation, il etait tout simple 
d'ordonner que le secretariat ecrivit k la loge pour 
Vinstruire de r obstacle qui se presentait, et pour 
Tinviter k proceder k une nouvelle election. Mais, 
d’un autre cote, il etait k craindre pour les faiseurs 
du Grand-Orient que si les Amis de lapatrie n’#- 
taient pas guides dans leur choix, ils ne vinssent 
k confier leurs pouvoirs k quelque maqon raison - 
neur. Le frkre Bessin a leve toute difficult^ en 
faisant savoir qu’il se chargeait de designer un su- 
jet convenable aux suffrages des freres de Mon- 
tevideo. 

— Dans la meme seance, il a ete donne con- 
naissance d’une lettre de la Grande-Loge de New- 


York qui institue le ftkre Leblanc de Marconnay 
son garant d'amitie prks le Grand-Orient de 
France! Le fr&re Bizot, depute de la loge la Bien- 
faisanee , de Calais, a prdtd ensuite son obliga- 
tion, et la chambre a iti informee du ddc&s et des 
obskques du firkre Luczot, officier du Grand- 
Orient. 

— Le 8 decembre, la chambre symbolique a 
suspendu provisoirement la loge Jerusalem.ico #- 
saise, qui refusait de communiquer les pieces du 
procks fait par elle k son ex-vdndrable, le frfere 
Raffaneau de la Blotterie, dans les circonstances 
que void : Cette loge avait decide qu’une fete 
maqonnique et profane, suivie d'un bal, aurait lieu 
par ses soins au profit de la maison de secoun. 
La retribution fixde parut au frkre Raffaneau beau- 
coup trop modique, et bien qu’il exprimit cette 
opinion avec une vive insistence, la decision prise 
n’en fut pas moins main tenue. Le scrupule eprou- 
ve par ce frere fut partage par le Grand-Orient, 
qui, sur la ddnonciation du frkre Morand, arreta 
qu’il serait dcrit k i’atelier pour lui enjoindre de 
renoncer k la fdte projetde. La fete eut lieu n#an- 
moins avec le concours d’un petit nombre d as- 
sistants; et, loin de produire un reliquat en 
faveur de la maison de secours, elle devint 
onereuse k la caisse de la loge. Ce facheux resul- 
tat fut attribud a 1’ opposition du frkre Raffaneau ; 
on 1 accusa d’avoir provoqud la mesure du Grand- 
Orient, ou au moins de n’avoir pas ddfendu la re- 
solution de la loge lorsqu’elle avait dtd attaquee. 
Il fut en consequence mis en jugement et condaiu- 
n# a vingt-cinq francs d’amende pour ddlit contre 
les 7 )i(je urs. Cette procedure etait entachke d’ille- 
galitds multiplies ; le frkre Raffaneau en appelaau 
Grand-Orient. Saisie de cette affaire, la chambre 
symbolique demands la communication des pie- 
ces , qui lui fut refusee. Elle accorda cependant un 
nouveau deiai qui expirait le 17 decembre. Ce 
jour-la, le frkre Duplais, membre de la loge, est 
venu declarer que Jerusalem Scos saise peraistait 
dans son refus, et qu’elie se mettait en instance 
pres du Supreme-Conseil pour obtenir de nou- 
velles constitutions. 

— Le Grand-Orient s’est reuni en assemble 
gdnerale le 14 decembre . Apres la lecture du pro- 
cks-verbal de la seance du 80 novembre prece- 
dent, le frere Pagnerre a reclame la parole. U * 
demande que la protestation ddposde dans cette 
stance par seize officiers et ddputds, contre la di- 
rection imprimde au proces du frkre Clavel, fill 
insdrde textuellement dans le procks-verbal avec 
les signatures des freres qui avaient protest#. 
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Cette demande, appuyle paries fibres Baudin et 
Bugnot, combattue par le frere de Saint-Jean, a 
doane lieu a un debat long et animd. Enfin le frere 
Deeanlu, orateur, appele a formuler son avis, a 
conclu a ce que le texte de la protestation ne fttt 
point insure au proc^s-verbal, m&is k ce qu'on y 
mserivit les noma des signataires. Le vote par di- 
vision a donne pour r&ultat l'adoption de la pre- 
miere partie des conclusions et le rejetde la der- 
niere : ainsi la protestation sera passde sous si- 
lence aulivre d’or. 

— Imm£diatement apres cet incident, le frere 
Vaussier, rapporteur de la commission des recom- 
penses, a propose au Grand-Orient de d£cerner 
trois m£dailles d’honneur. La premiere m£4aille 
serait accord£e a la loge la Concorde, de Sens, 
comme temoignage de satisfaction du sdnat ma- 
9 onnique pour la constante rlgularitd de ses tra- 
vaux, pour la bieniaisance qu’elle a d£ploy£e dans 
toutes les occasions depuis 1738, epoque ou elle 
a £t4 fondee ; en un mot, - pour la consideration 
quelle s’est acquise par tous ses actes dans 1’ opi- 
nion publique. » Le second laurdat d£sign£ est 
le frere Andre Coquet, marchand de bois k la 
Guillottiere, pres de Lyon. Ddjfc p£re d une nom- 
breuse famille, ce digne roaqon n’a pas craint de 
se charger encore de dix enfants orphelins : il a 
etaWi les filles et il a place les garqons en ap- 
prentissage. Rdcemment, un de ses ouvriers, pdire 
d un de nos braves soldats d’Afrique, vient k mou- 
rir, laissant de nombreuses dettes. Les cr£anciers 
obtiennent judiciairement l’autorisation de faire 
vendre a l’encan le mobilier du d£funt pour se 
payer de ce qui leur est dfi. Le fr£re Coquet se 
pr£sente, couvre toutes les encheres, et se rend 
adjudicataire du mobilier, qu’il garde en reserve 
pour le fils, qui, du moins, n’ aura pas perdu son 
modeste heritage. Nous ne pouvons qu’applaudir 
et nous applaudissons sans reserve k ces deux 
premieres designations de la commission des re- 
compenses. En sera-t-il ainsi de la troisieme, 
celle du frere Desanlis! La medaille qu’on pro- 
pose delui deiivrer aurait pour motifs, suivant le 
rapporteur, la premiere idee de la maison de se- 
cours, instituee depuis k sa demande, et les nom- 
breux services qu’il a rendus a la maqonnerie 
comme president et comme orateur de chambre 
au Grand-Orient, et comme grand-maitre du con- 
seil de la C lemenie-AmiiiL Si la derniere consi- 
deration suffisait pour faire obtenir une medaille 
d’honneur, beaucoup d autres freres du Grand- 
Orient j auraient certes pour le moins autant de 
droits. Pourquoi done ne partagent-ils pas la b- 


veur aecordde au frere Desanlis! Quant k l’inven- 
tion de la maison de secours, est-ce bien s£rieuse- 
ment que l’on fait valoir ce titre! La commission 
sait bien que le plan de cet etablissement avait £t£ 
realise plus completement , en 1828, par le Su- 
preme- Conseil de France. Au reste, certains 
faits nous donnent h penser que la m£daille 
aurait plutfit pour but un encouragement qu’une 
recompense, et nous ne sommes pas etonn£s que 
onze voix aient proteste, lors du vote, contre les 
conclusions du rapport en ce qui touche ce fr£re. 

— Une recompense plus justement aoquise est 
celle qui a £te accord £e, sur la demande des fr&res 
filie Boisdon et Peigne, aux employes du secre- 
tariat. Cette fois, la gratification annuelle qu’il est 
d’usaged’accorder a ces freres a ete portde k un 
chiffre, sinon en rapport avec les services reels 
qu'ils rendent k l’administration, du moins phis 
digne du Grand-Orient que par le passe. 

— Les freres Caylus, Semirot et BaiHy, ont 
ete nommes officiers de la chambre symbolique. 
Les freres Houtelet, Fleulard et Rhenon ont £td 
tppeles k faire partie de la commission de la mai- 
son de secours en remplacement d’un nombre 
egal de demissionnaires. Il sera pourvu plus tard 
aux vacances de la commission de revision des 
statu ts. 

— Il a ete donne lecture, le 16 decembre, k la 
chambre de correspondence d’observations rela- 
tives k la revision des Statuts-generaux adressees 
au Grand-Orient par une reunion de huit v£n£- 
rables des loges de Lyon , qui s’est formee en 
commission et a nomme un rapporteur et un se- 
cretaire. Nous remarquons, dans le nombre des 
modifications proposes, plusieurs dispositions 
deja formuiees par la deliberation de la Cl&- 
mente-AmitiS, du 16 avril dernier. Il s’y trouve 
aussi quelques propositions nouvelles que nous 
adoptons volontiers en principe, et d’autres dont 
nous signalerons les inconvenients lorsqu’arrivera 
le moment opportun. Une loge de la m£me ville, 
en dissidence avec les huit venerables dont nous 
venons de parler, a proteste dans une lettre, qui 
a ete lue ensuite, contre le travail de la reunion ; 
voulant, dit cette loge, attendre de la sagesse et 
des lumieres du Grand-Orient les ameliorations 
dont les Statuts-generaux sont susoeptibles. Une 
assez vive discussion s’est engages k l’occasion 
de ces deux pieces. Le frere Morand a demande 
que 1* on repoussat le projet de la commission 
lyonnaise , et il a contestd k des maqons isolds 
le droit d’adresser individuellement ou collective- 
ment des observations sur les Statute. Le frere 


Digitized by ^.ooQle 



— 148 — 


Bugnot a d£feif8u le droit de ces fares, et il a 
d4montre que ces droits sont forraellement eta- 
blis par les art. 257 et 860. L’orateur, consulte, 
a conclu k ce qu on accueillit et k ce que I'on 
renvoyat a la commission de revision le travail 
fas-bien fait , dit-il , de la reunion lyonnaise , 
mais sans reconnaltre k cette reunion le titre de 
commission. Cet avis a prevalu. 

— Un autre incident important a signal beetle 
stance. On a lu une lettre de la loge T £toile-de- 
la-Gironde f dans laquelle cet atelier bordelais se 
plaint au Grand-Orient de ce que les inspections 
qu’il avait annoncies n*ont pas encore eulieu. II 
dit qu’on ne saundt avoir foi dans le s4nat maqon- 
nique s’il prend des arr£tes et ne les execute pas. 
II indique enfin le moyen d’arriver au result at de- 
mi : ce serait de faire eiire par toutes les loges 
de France trois candidate aux fonctions d’inspec- 
teurs, parmi lesquels le Gran^-Orient devrait faire 
un choix. La lecture achevle, le fare Cauchois a 
rappete qu’un travail sur les inspections avait ete 
pr^paie par le fare Faultrier, et que la chambre 
symbolique en a ete saisie. II a ete tepondu que 
ce travail est encore a ltetat de projet t et qu'il n'a 
pas meme ete discute. Le fare de Saint- Jean a 
r4pliqu4 que 1’assertion dupteopinant ntetait pas 
exacte, et que le temps seul avait manque pour 
l’exp^dition des pouvoirs et la mise k execution 
de Tarred du Grand-Orient. Alors ie fare Cuu- 
chois a emis l’avis qu'il fQt repondu a la loge que 
Ton s’occupe de faire droit a sa reclamation, mais 
il a M combattu a son tour par le fare de 
Saint-Jean, qui a object^ que les fails repondraient 
suHisamment. Le fare Desanlis, orateur, a con- 
clu a ce qu'une reponse fut faite par le secretariat, 
qui expliquerait la cause du retard apporte a l’ex4- 
cution delamesure decretee; mais, attendu que 
les termes de la lettre sont acerbes et imp^rieux, 
il a demande que la loge fut invitee a etre plus 
respectueuse a l'avenir, si elle ne voulait s’at- 
tirer les censures du Grand-Orient. Ces conclu- 
sions ont M adoptees. 

— Ces d4bats terminus, le fare Desanlis a 
rendu compte de l’inspection qu'il a faite des 
leges de Reims, de Yitry et d’Avize. La premiere 
de ccs loges est parfuitement composee, et compte 
parmi ses membres les hommes les plus recom- 
mandables du departement. Les travaux en sont 
diriges dans un but vraiment utile. L’orateur a cite 
notamment une discussion sur l’extinction de la 
mendicite dans le departement de la Marne, dis- 
cussion suivie d'une deliberation quia et4 adres- 
see, au norn de la loge, au conseil-general du de- 


partement, lequel l’a tonvertie en arrete adremis- 
tratif, approuve depuis par lepr4fet. - Cette loge, 
aajoute 1’ orateur, a l' intention d’envoy er proebai- 
nement au Grand-Orient plusieurs propositions, 
particuli£rement celle de la convocation d un con- 
gres de maqons qui se reunirait k Paris tous les 
ans ou tous les trois ans, et traiterait de tout ce 
qui se rattache aux grands interets de l'Ordre. * Le 
fare Desanlis a parte en termes 4galement avan- 
tageux des loges d'Avize et de Vitry . 

— Il a 4te dohne ensuite communication d un 
voeu emis par la chambre du Supfame-Conseil 
des rites, tendant k ce que la chambre de corres- 
pondance filt invitee k examiner avecle plus grand 
soin les nouvelles nominations de v£n£rables et 
de deputes. Le fare Bugnot s’est demande quel 
pouvait etre le motif de ce,voeu. Il a fait obser- 
ver que, quant aux presidents d’ateliers, la 
chambre n'a k examiner que la forme de leur 
election, et que le fond echappe a ses recherches 
et a sa competence ; que, quant aux deputes, les 
trois chambres esant appetees a voter leur ad- 
mission, il n’y a pas de raison pour que cevcpu 
soit adreesd k la chambre de correspondence 
plutot qu’aux deux autres chambres. Note a ete 
prise purement et simplement du voeu de la 
chambre du Supreme-Conseil. Dans le cours de 
la discussion engagee sur ce sujet, le fare Pa- 
gnerre a demande que la disposition de l'article 
764 des Statuts, qui oblige les deputes k etre 
assidus aux seances, sous peine de' revocation, 
fut appiiquee dans toute sa rigueur. On a promis 
de faire droit a cette reclamation ; mais il est pro- 
bable qu’il en sera de cela dans 1'aventr ce qu'il 
en a ete dans le passe. La minorite directrice 
s’accommode trop bien de ltetat de choses exis- 
tant pour s’occuper s6rieusement de le faire 
cesser. 

— Ala fin de la seance du 16 decembre, il a 
ete demande qu’une circulaiie l&t adressee a tou- 
tes les loges pour leur faire connaitre le jugement 
rendu contre le fare Clavel, et Ton ainsiste 
pour que le secretariat flit charge de tediger et 
d’expedier imrrtediatement cette circulaire, afin 
quelle arrivat k sa destination avant la publica- 
tion du Bulletin tiimesiriel . Un debat s'est 
eieve k cette occasion. Le fare Bugnot a fait re- 
marquer que, si la chambre d4cidait qu’une cir- 
culaire serait" envoyee aux ateliers, il n’y aurait 
pas a s’embarrasser de la redaction, puisque, 
d'apr&s les prescriptions absolues de l’article 811 
des statuts, elle ne saurait etre conque qu’en ces 
termes : * Le fare Clavel a doxm£ sa demission 
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devant le grand-jury. » Lea freres Charaaain et 
de Saint- J ean ae aont prononces fortement contre 
cette forme de redaction ; ila ont alldgud que le 
Grand-Orient a le droit d’dnoncer les motifs du 
jugement, et d’y joindre des reflexions ; que 
d’ailleur8 1’article 841 s’applique aux affaires trai- 
tdes devant le grand-jury, et non devant le Grand- 
Orient conatitud en grand-jury extraordinaire. 
Le frdre Bugnot n'a pas eu peine k faire justice 
d’une pareille argutie, et il s’est appuyd aurabon- 
damment du texte de l’artide 855. Cependant le 
frdre Lefebvre d’Aumale, qui prdsidait la adanee, 
a essay d de ddmontrer qu’il y aurait contradic- 
tion k dire que le frdre Clavel a donne sa ddmia- 
sion devant le grand-jury, alors que le Grand- 
Orient avait ddcidd qu’il jugerait ce frdre, quoi- 
qu'il eut donnd sa ddmiaaion, et malgrd les 
dispositions formelles des articles 812 et 824. Le 
frdre Pagnerre a signald la confusion que faisait 
le prdsident entre la demission rdellement don- 
nee et la ddmission Active dnoncde par une for- 
mula prescrite par lea Statuts pour faire con- 
naitre la condemnation. Le frdre Bourgeois a dit 
avec beaucoup de sens que le Grand-Orient ne 
doit pas engager une poldmique, que si des rd- 
flexions dtaient jointes k la simple annonce du 
jugement, ces reflexions pourraient etre eombat- 
tues par d’autres, soit dans lea joumaux, soit 
ailleurs. II a termind en votant contre toute es- 
pece de circulaire. Le frdre Cauchoia a dmis un 
avis oppose; ila demandd que la circulaire efit lieu, 
et qu'elle fftt votde en Grand-Orient gdndral. 
Contrairement a cette dernidre opinion, le frdre 
Godquin, apres avoir fait ressortir combien, en 
prdsence du debat qui venait d'avoir lieu, il dtait 
necessaire quelachambre au nom de laquelle la 
circulaire serait envoyde en conntit et pflt en 
discuter les termea, a dit que le Grand-Orient 
avait beaucoup k ae faire pardonner dans cette 
afTaire, et qu’il ne fallait pas ajouter une illdga- 
lite a toutea celles qu'eUe prdsentait ddjk. Alora 
la discussion ayant dtd close, l’orateur a conclu k 
ce que la circulaire fQt rddigde par le secrdtariat 
et souraiae a lachambre dans saprochaine sd an ce. 
Ces conclumons ont etd adoptdes k une forte 
majoritd. 

— Le chapitre des Francs- Chevaliers de 
Saint- Andre £ Bcosse, a Bordeaux, avait formd 
pres du Grand-Orient une demande en conces- 
sion de lettres direction d'un conaeil du grade 
dekadoach, et le Grand- Orient avait ddcidd que 
les lettres lui seraient accordeea, si aucun autre 
chapitre de cet orient, constitud a une dpoque 


antdrieure, ne faisait la mdme demande. Ce cas 
vient de se presenter : le chapitre de la Candeur t 
institud aussi a Bordeaux, se met en instance 
pour obtenir un conaeil de kadosch ; tout porte 
done a croire que e’est celui-ci qui sera prdferd. 

— Le 26 ddeembre, une afflufence conside- 
rable de maqona de toua les rites, parmi lesquels 
on remarquait le frdre Guilhery, officier du 
Grand-Orient, a’dtait portde a la fdte solsticiale 
d’hiver qu’allaient cdldbrer le Suprdme-Conseil et 
la Grande-Loge centrale de l’lCcossisme. Les 
travanx de la Grande-Loge ont dte ouverts par le 
frSre Huvier ; et, bientot aprds, de nombreux vi- 
siteurs ont dtd admia. Dana lea quelques mots 
que leur a adreasda le frdre Huvier se trouvait 
exprimde une pensde de Concorde et d'union, 
dont le frdre Guilhery s'est empard et qu’il a 
ddveloppde chaleureuaement dans sa rdponae au 
nom des visiteura. En ce moment, les eolonnea 
et l'orient dtaient littdralement encombrds de 
frdreaetlesbannidres des logea venues en ddpu- 
tation a la aolennitd tapisaaient les parois du 
temple de leura couleurs varides et de leurs em- 
bldmea mystdrieux. La parole a dtd accorddeau 
. frdreGay, qui, se faisant l’interprdte des ateliers 
de l’obddience, a demandd que les rapports entre 
I l’autoritd supreme et lea maqona dcoasais fusaent 
ddsormaia plus actifs et plus intimes, et il a in- 
abtd particulidrement sur la nomination de com- 
missairea-inspecteurs qui allaasent dans chaque 
loge imprinter une nouvelle impulsion aux tra- 
vaux, foumir un nouvel aliment au zdle et rame- 
ner dans les limitea de la rdgularitd ceux des ate- 
liers qui pourraient s’en etre dcartda un instant. 
Il avait k peine acheve,que le Suprdme-Conseil 
a dtd annoned, et presque auaaitot introduit. Le 
frdre Decazes, qui marchait en tete, a pria des 
mains du frdre Huvier le maillet de direction et 
a complimentd l’aaaemblde. Faisant allusion aux 
paroles prononedes en son absence par le frdre 
Gray, il a abondd dans le sens de ce frdre et td- 
moignd qu’il avait l’intention de s’appliquer & 
faire produire k fficossisme, en particulier, tous 
lea rdsultata utiles qu’on a droit d’attendre de la 
maqonnerie. Deux discours d’apparat ont dtd pro- 
noneds successivement par le frdre Gay et par le 
frdre Dupin jeune. Toua deux avaientpour sujet 
la toldrance. Ces diacoura ont dtd auivis de quel- 
ques paroles du grand-commandeur , le due De- 
cazes, qui, ddsignantle baron de Rothschild, qui 
se trouvait parmi les assistants, a remarqud que 
la prdsence de ce frdre dans le temple avait toute 
la valeur d un prinpipe, et fourniasait la preuve 
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gue las protestations des masons 4cossais dtaient 
appuydes par leura examples. Le tore qui etait 
J’objet de cet incident a rdpondu avec une vive et 
profonde Emotion. Peu apres , les travaux de la 
logo ayant M fermds, l’assemblde a pass£ dans 
la salle da banquet. 

— II a 6t& annoncd dans cette stance que le 
Suprdme-Conseil avait pris un arrets qui abolit 
le cumul defl deputations dans la Grande- Loge. 
Ainsi cette autoritd, dont la constitution est tout 
aristocratique , se montre plus liberate que le 
Grand-Orient lui-m€me, qui repose pourtantsur 
une base tout opposde. On a pu voir aussi que, 
mieux que le Grand - Orient , elle savait tenir 
compte des manifestations den bas. 

— La fete solsticiale du Grand Orient , qui a 
eu lieu le lendemain , 27 d^cembre , avait reuni 
toa-peu de monde. Annonc^e pour trois heures, 
l'ouverture des travaux a pu a grand* peine avoir 
lieu k cinq. A ce moment encore, les colonnes 
dtaient d&ertes et i’orient d£garni : on comptait 
un petit nombre de visiteurs. Le tore Jeanin a 
prlsidd au commencement de la stance , et ce 
n’est qu’assez tard que le tore Bertrand, repr£- 
sentant particulier du grand-maltre , lui a succdd4 
au fauteuil. Le tore Drouet, secretaire en tour, 
a prdeentd le compte-rendu des .operations du 
semestre. Entre autres fait* , il a rapport^ notre 
condemnation en termes succincts et r&entes. Le 
compte, lu ensuite par le tore Hellin, trdsorier, 
a montrd les finances de l’Ordre sous un jour peu 
favorable. Le tore Tardieu a prononc^ le discours 
d'usage : le texte qu’il avait choisi est le Malheur . 
II a sagement termini par un appel k la concorde. 
Alors le tore Vaussier a fait, au nom de la com- 
mission des recompenses , le rapport que nous 
avons analyst plus haut. La ntedaille du tore Co- 
quet, de la Guillotiere, a M remise entre les mains 
du tore Pinet , depute de V Asile du Sage , de 
Lyon, qui s’est chargd de la faire parvenir au 
laitoat. Une deputation spdciale de la loge de 
Sens, dans laquelle non? avons remarqitele tore 
Vuitry, membre de la chambre des deputes, est 
venue recevoir la m£daiile decentee k cet atelier. 
Quant au tore Desanlis, il est probable que sa 
modestie bien naturelle s’&ait refugee k subir pn- 
bliquement I'honneur qu’on lui avait r^serv4 : il 
n’assistait pas a la stance. Au banquet, le nombre 
des convives 4tait Igalement peu considerable. 
Le tore Guilhery y a racont£ ce qui s’4tait passe 
la veille k la f€te du Supreme-Conseil, et il s’est 
fait l’organe des sentiments de paix et d’union qui 
animent les membres de cette autoritd. Le tore 


Bertrand, en lui r£pondant, s’est r£joui avec lui 
des bonnes dispositions de l'autre puissance ma- 
qonnique ; mais, a-t-il ajout4, avant de s*abandon- 
ner sans reserve k la satisfaction que de tels sen- 
timents doivent inspirer, peutotre serait-il pru- 
dent d’attendre que les actes r^pondissent com- 
pletement aux paroles. Le tore Guilhery, se md- 
prenant sans doute sur la pensde du president, a 
voulu rlpliquer k ce qu’il venait de dire ; mais les 
r^glements interdisant toute discussion pendant 
le banquet, il a ete obligd d’ajourner ses obser- 
vations. 

— La loge/ 1 Amiltt , de Paris, a c^tebr^saffcte 
solsticiale et install^ ses nouveaux officiers, le 2 
janvier 1845. Le tore Grellet a succddd, comme 
v&terable, ail tore Lefranyois qui avait accompli 
ses trois anndes d’exercice ; et, comme orateur, 
le tore Altaroche, au toreGrellet. La plupart des 
autres dignitaires ont dtd maintenus dans leurs 
fonctions. Si la reunion ntetait pas tos-nom- 
breuse, elle diait du moins cordiale et choisie. 
Entre autres visiteurs on y remarquait le tore 
Joly, membre de la Chambre des ddputds. Au 
banquet, un toast a dte portd a la libertd de la 
presse mafonnique et accueilli avec une faveur 
unanime et de vif* applaudissements. 

— La loge FBlQile de la Charenle , d’Angou- 
ldme, qui travaille sous Thabile direction du tore 
Saint- Just, a transmis dernidrement au Grand- 
Orient des observations pleines de sens et de va- 
leur sur les ameliorations k introduce dans les 
Statuts-gdn^raux. Les rdformes proposes par la 
loge portent principalement sur le mode d’admis- 
sion des profanes/ sur la forme des inspections 
et sur la mauvaise distribution des secours ma- 
qonniques. Nous nous rdservons de soutenirplus 
tard quelques-unes des vue3 emises par ce re- 
commandable atelier. 

— La loge les Amis perseveranls, de Pdri- 
gueux, a rendu, le 3 septembre, les derniers de- 
voirs k un de ses membres, le tore Duzard, an- 
cien directeur des contributions indirectes, roort 
dans sa soixante-quinzidme annde. Le convoi 
fundbre dtait considerable ; on remarquait p&rti- 
culidrement dans ses rangs M. le prdfet de la 
Dordogne, les principales autorites de la villa et 
la loge tout entiere. Les cdrdmonies maqonniques 
ont etd accomplies autour de la tombe, et ua | 
tore a rappeid, dans un discours qui a vivetnent 
dmu l’auditoire, les vertus et les services du digue 
maqon que la loge venait de perdre. 

— Une decision fort importante, qui, proba- 
blement, n’aura pas l’assentiment des membres 
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du sdnat maqonnique, a ete prise, il y a peu de 
temps, par la loge le Par fait silence, de Lyon. 
Cet atelier a supprime le droit d’initiation et portd 
k cinquante francs la cotisation annuelle de cha- 
can de ses membres. 

— Nous apprenons que, le 30 novembre, la 
brochure dirigee par le frere Juge contre les freres 
Clavel et Pagnerre et les autres membres dissi- 
dents de la Clemente- Ami tie a M lue, travaux 
tenants, par la loge d’ A vise, les Vrais amis de 
tordre , etque, la lecture achevee, l’atelier, parun 
vote unanime, a decide que la mention suivante 
serait inscrite sur lacouverture de T^crit : «Ren- 
voyd k l’auteur comme anti-ma<$onnique», et 
quelle serait sign^e par les principaux dignitai- 
res. On nous informe, en outre, que cette resolu- 
tion a M imm^diatement executee, et que la bro- 
chure, mise sous enveloppe, a retournee par 
la poste au frere Juge. On cite encore plusieurs 
loges ou la lecture de cette piece a ete interrom- 
pue des le debut, et oil le simple depot aux 
archives a meme ete refuse. 

— Le 10 decembre, la loge TEtoile de la 
Gironde , k Bordeaux, a tenu une assemble so- 
lennelle d 'instruction. La question k Tordre du 
jour etait celle-ci : « Quel est le sens du mot cha- 
rite sous le point de vue maqonnique et les obli- 
gations qui en derivent ? » Ce sujet a ete traite 
avec talent par plusieurs freres, notamment par le 
frere Schmit, orateur de la loge la Frangaise 
d' Aquitaine, de la m^me vilie. Quoiqu’il fit un 
temps affreux, Taffluence des visiteurs etait con- 
siderable. 

— A Tournon, la loge la Parfaite-EgaliiS a 
ceiebre, le 26 decembre, sa fete solsticiale d’ hi- 
rer avec une solennite inaccoutumee. Un des 
membres de Tatelier, le frere Guibert, deuxteme 
surveillant, avait emis ie voeu qn’une distribution 
de pain fut faite aux pauvres de la localite, afin, 
disait-il, que, lorsque la loge procederait aux tra- 
vaux du banquet, personne n’ffit faim autour 
d’elle. Cette proposition avait ete adoptee k Tu- 
nanimite ; et, pour ne pas grever la caisse de la 
loge de la depense ainsi votee, chaque frere s’e- 
tait impose une cotisation extraordinaire. Gn 
consequence, dans la matinee du 26, une distribu- 
tion a bondante depain a eu lieu au local de la loge, 
sous les yeux des freres Rousset, venerable, et 
Madier, tresorier, et par Tentremise du maire de 
Tournon, M. Deville, et des sceurs deCharite, 
qui avaient bien voulu preter. leur concours a 
Taccomplissement de cette bonne oeuvre. Les 
travaux ouverts a midi, de nombreux visiteurs 


ont ete introduit8 ; il a ete procede ensuite k trois 
affiliations et a une initiation. Le frere Darnaud, 
orateur, a prononce, dans cette circonstance, un 
discours oil sont exposes avec autant de clartd 
que de precision les nouveau x devoirs qu’impose 
au neophyte son admission aux mysteres de la 
maqonnerie. Les freres Guibert, Darnaud et De- 
bicki, ont ete, immediatement apres, decords du 
bijou de la loge en recompense de leur zeie et de 
leurs services. Puis, deux autres discours ont ete 
lus, le premier par le frere Rogol, recemment 
affilie ; le second, par le frere Rousset, venerable. 
Dans tous les deux, la grandeur et i’utilite de la 
maqonnerie etaientexprimees avec chaleur et avec 
conviction ; et les orateurs ont ete vivement ap- 
plaudis. Avant de clore la sdance, la loge a requ 
plusieurs demandes en affiliation et en initiation, 
sur lesquelles il sera plus tard statue. 

Ecosse. — La grande assemble de l’Ordre du 
Temple s’est tenue, le 19 juillet, k Edimbourg. 
Le greffier , en consequence d’une lettre a lui 
adressee par le grand-maitre , Tamiral 9ir David 
Milne, a pr^sente k TOrdre, au nom de son emi- 
nence , les ornements en or massif qui avaient 
appartenu k feu S. A. R. le due de Sussex, grand - 
prieur d’Angleterre. Ces riches decorations se 
composent de Tanneau, signe de la dignite, sur 
lequel est gravte une croix rouge ; d'une chaine 
composee de cent trente-huit chainons, k laquelle 
sont suspendues deux croix. Tous ces objets sont 
de Tor le plus pur. L’assembiee a vote des remer- 
ciments au grand-maitre pour ce don splendide. 

(Les joumaux d Fdimbourg .) 

Irlande. — La Grande-Loge a publie la dr- 
culaire suivante : « La Grande-Loge a ete offi- 
dellement informee que les chevaliers du Temple, 
admis en Ecosse, ne seront pas tenus, a Tavenir, 
d’etre firancs-maqons, ainsi qu’on Tavait exige jus- 
qu’k ce jour. En consequence , les loges dTr- 
lande ne considereront plus le certificat ou le di- 
plome de chevalier du Temple comme une preuve 
que le porteur est franc-maqon ; mais elles de- 
manderont d’autres attestations maqonniques , 
absolument comme si le certificat de templier 
n’avaitpas ete produit. » 

Le Supreme grand campement de hauts che- 
valiers templiers d'lrlande a adopte k Tunanimite 
une resolution portant qu’il ne reconnaissait pas 
Tordre de la Grande-Loge d’lrlande, en date du 
l er fevrier dernier , relativement aux reunions 
maqonniques , et qu’il refusait de s’y soumettre, 
attendu qu’agir autrement ce serait j-econnajtre a 
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la di<e Grande-Loge d’lrlande (constituee uni - 
quement pour la direction et le gouvernement de 
la maqonnerie symbolique) le droit d’intervenir 
dans les privileges et de restreindre l’iniepen- 
dance dn Supreme grand campement et des cam- 
pements ses subordonnds. 

— Une lettre de Toome porte ce qui suit : « Le 
fundi 24 juin , fete de la Saint-Jean , un grand 
nombre defrftresdedifffrentes loges maqonniques 
s’dtaient reunis en procession, suivant 1’antique 
coutume, dans le voisinage de la ferme de Bally- 
scullion, pres de la ville de Toome. Le meme 
jour, des amateurs de combats de coqs stetaient 
donne rendez-vous sur une colline voisine. On 
a tout lieu de croire que le combat de coqs n’d- 
tait qu’un pretext© , et que le but rdel des me- 
neurs dtait de provoquer un rassemblement, afin 
d’insulter et d’assaillir les francs-maqons au mo- 
ment oft la procession passerait. M. Hamilton 
Jones, jeune magistrat qui m£rite les plus grands 
dloges pour la vigilance et l’dnergie qu’il a de- 
ploydes dans cette drconstance, s’etait rendu au 
lieu fixd pour les combats de coqs, avec un petit 
ddtachement d’agents de police , quelques mo- 
ments avant lferrivde des maqons. Sans cette me- 
sure de precaution, il n’est pas douteux qu’il y 
aurait eubeaucoup de sang rdpandu. Cependant 
la procession maqonnique eut beaucoup de peine 
i s6 frayer un passage , raalgre la presence de 
M. Jones. Mais hientotnos ennemisse remon- 
tr&rent et rdsolurent d’attaquer nos frftres dans un 
autre endroit loin des regards de la police. En 
consequence, ils allerent les attendre pres de la 
ferme de Mill-Town. Us commencftrent k lancer 
des insultes et des provocations, puis ils arrive- 
rent k des violences ouvertes, et peu k peu la me- 
lee devint generate. Une grele de projectiles de 
toute espftce tombait de tous cotes. A ce moment, 
M. Jones amva et parvint k arreter neuf ou 
dix des combattants. Piusieurs personnes ont etd 
gravement maltraitees. Un nomme Dunlop a eu 
la jambe cease© ; lui et sa femme sont , k cette 
heure, dangereusement malades Nous nous plai- 
sons de rechef k rendre justice k la noble conduite 
de M. Jones ; nous esperons que les magistrate 
de la contree s’untront k lui pour prevenir le retour 
de ces scftnes sauvag es qui feraient la honte d’un 
pays civilise. » 

— A Comber, le 24 juin, jour de la Saint-Jean, 
on a procdde en grande pompe k la pose de la pre- 
miere pierre d’un monument en l’honneur du ge- 
neral Gillespie, militaire aussi distingu^ que zi le 


franc-maqon. Les difiterentes loges du voisinage, 
au nombre de trente-cinq, se sont rdunies en pro- 
cession ; un grand nombre de freres dtaient ve- 
nus de piusieurs milles. La pose de la premiere 
pierre devait etre faite par le noble marquis de 
Londonderry, mais des circonstances imprdvues 
ayant empechd sa seigneurie de se rendre a cette 
solennite, elle a et£ remplacde par le lieutenant- 
colonel Cairne8s. 

Amerique. — Les nouvelles qui nous arrivent 
des Etats-Unis sont en gdn^ral tres-satisfaisantes. 
La question de rdunir toutes les loges des diffe- 
rents Etats sous une direction supreme n’est pas 
encore rdsolue ; les avis sont fort partag£s k ce 
sujet. L’objection la plus grave regne sur la dis- 
tance qui separe la ville de Washington des Etat s 
del'Union. Or, ajoute-t-on, la Grande-Loge ne 
pourrait se tenir que dans la capitate. Quelques- 
uns voudraient qu’une grande logo eut lieu tous 
les sept ans k Washington , afin de confirmer 
comme ddits les operations des Grandes-Loges 
d’Etat. 

L’envoi d’une'deputation aux Grandes-Loges 
d’ Europe est toujours a l’dtat de vague projet. 

L’exclusion dont les juifs sont frappes dans les 
loges prussiennes a causd une vive sensation parmi 
les frftres amdricains, qui considftrent avec raison 
cet acte anti-maqonnique comme une violation de 
nos prdeeptes et une fletrissure pour notre Ordre. 

Le Freemason's Monthly magazine , qui se 
publie a Boston, annonce ltetablissement de piu- 
sieurs nouvelles grandes loges sur divers points 
du territoire de l’Union. 

Le Supreme-Conseildu 33 e degr£ du rite dcos- 
sais, pour les Etats^Unis du Nord, a M pareille- 
ment reveille k New-York. Le nouveau corps se 
propose de solliciter l’affiliation avec toutes les 
autorites maqonniques existant sur le globe. 

— Une souscription a ete ouverte parmi les 
frftres des lies de Bahama pour l’erection d’un 
temple maqonnique. Deja de nombreuses oflfran- 
des ont etd reques ; d’autres sans dou te les suivront. 
Les loges des environs se sont engages a con- 
sacrer l excedant de leurs fonds diaponibles a cette 
louable entreprise. On ajoute que te frere docteur 
Clutsman, grand-maitre provincial, se propose 
d’organiser, dans un theatre particulier , une re- 
presentation dont te produit sera verse dans la 
caisse de la souscription. 

Austrasie. — Nous avons te plaisir d’appren- 
dre qu’une nouvelle loge maqonnique vient de se 
former dans la ville d’ Adelaide, sous te nom de 
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Saint-J ean-cT Adelaide . EUe est fondle au rite 
des loges Ocossaises, et a dft s’adresser a la 
Grande-Loge d’flcosse pour lui demander une 
chart®, Les demandes en initiation sont trOs-nom- 
breuses. 

— La cerOmonie de la pose de la premiere 
pierre de la nouvelle Oglise ecossaise, dans Gren- 
fell-Street , a eu lieu le 6 fevrier avec une grande 
solennite. A cette occasion, les devoirs dOvolus 
a l ordxe maqonnique ont OtO remplis suivant les 
rites accoutumOs. 

— Le 12 mars, il y a eu, a Hobart-Town, as- 
semblee gOnerale des membres de restitution 
des fonds de bienfaisance maqonnique, afin d’en- 
tendre le rapport du comitO, de confirmer le r4- 
glement d’ordre et de s’occuper d'autres objets. 
La reunion Otait tr&s-nombreuse. 

Ixdes. — Les correspondances des provinces 
nous apprennent que le dOputO grand-maitre, le 
frire Robert Neave, continue de travailler pour 
la bonne cause avec tout le z&le et toute l’activitd 
qui le caracterisent. Dans un district aride et dans 
lequel on ne pouvait espOrer de recueillir de mois- 
aon , il a etabli un grand nombre de nouvelles 
loges, telles que la logs du Phlerin, a Futtegurh ; 
— tiiloile Rohilla, a Barrely , la Foi, lEspe- 
rance et la Charlie, a Agra. Notre estimable frere 
se dispose Ogalement , aussitot que le temps le 
permettra , d’aller consacrer une loge de Saint - 
dean 4Chazepoor. 

Les indigenes (qui professent la religion maho- 
mdtane) se montrent tres-empresses a demander 
Tioitiation ; mais, sous ce rapport, il y a lieu d’a- 
gir avec une grande reserve , attendu que la ma- 
jonte toL u.in de possOder les qualites requises 
pour entrer dam* a Ordre. 

— La fete maqonnique de la Saint-J ean a it i 
pompeusement cOlObrOe, le 24 juin , a Bombay. 
On remarquait surtout la presence en loge de 
neuf fibres indigenes parsis et mahomOtans. Leur 
tenue Otait parfaite , et c’Otait un spectacle aussi 
nouveau qu’agrOable pour les fibres europOens. 
Hien ne saurait mieux demontrer l’heureuse in- 
fluence de la maqonnerie que cette reunion fra- 
tcrnelle des OlOments les plus opposes. — SOpa- 
r4s par la religion , et cependant s’harmonisant 
entre eux, parlant d&s leur enfance des idiomes 
diffflrents , et maintenant conversant ensemble 
flans la langue universelle de l’Ordre, le disciple 
fleZoroastre, le sectateur de Mahomet et le chre- 
tien Otaient 14 rOunis comme les enfants d’un 


mdme pOre, indispensablement lids par ces noeuds 
impOrissables qui attachent les fr&res. 

JROST-8€MWM*T€rM. 

Nous venons de parcourir 4 la hate la demi&re 
Mvraison du Bulletin trimesiriel qui a OtO dis- 
tribute hier, 6 janvier, dans la soirde. Les rddac- 
teurs s'y montrent, en ce qui touche V Orient, 
d’une singuliere partialitd, autant par ce qu’ils 
disent que par ce qu’ils taisent. Ils prdsentent la 
publicitd comme l’objet des plus chdres prddilec- 
tions du Grand-Orient, et ndanmoins ils avouent, 
page 80, que notre rddacteur en chef a dtd dema- 
fonne pour avoir fait usage de la publicitd en dd- 
pit de la defense prSalable que lui en avait intimd 
le Grand-Orient! De qui done, s'il vous plait, ces 
frires se moquent-ils? de leurs lecteurs ou d’eux- 
mdmes! Noufc reviendrons, dans notre prochain 
numdro, sur cette publication, qui nous fournira 
le sujet de piquantes remarques. 


UTT^RATIIIIE MAQONNIQUE. 


LE FRANC-MA^ON DE LISBONNE. 

Le SOseptembre 1807, une frdgate portugaise, 
commanddepar don Manoel d’Alveyras, dtait par- 
tie de Rio- Janeiro avec deux cargaisons de diverse 
nature. La plus importante aux yeux des hom- 
ines et surtout de don Jean de Bragance, rdgent 
duroyaume, consistaiten plusieurs caisses rem- 
plies d’or, de diamants et de pierres prdcieuses, 
que ce prince attendait avec anxidtd pour rdparer 
les breches deson trdsor, et pour ajouter de nou- 
velles richesses au monastere de Mafra dont il 
avait fait son sejour. L’autre cargaison se com- 
posait d’une douzaine de moines, qui, aprds s’etre 
acquittds de pieuses missions dans les diffdrentes 
contrees du continent amtricain, regagnaient la 
pdninsule espagnole et les couvents qui les avaient 
envoyes.L’Oquipage, certain d’arriver 4 bon port 
sous les auspices de ces vdndrables enfants de 
Saint-Dominique et de Saint-Franqois-d’ Assise, 
Otait pour eux plein de respect, de soins et de 
provenances ; et la mer, comme les vents, sem- 
blait en effet justifier Topinion que les matelots 
avaient conque de l’ascendant des bons peres sur 
les OlOments dont dependait leur existence, de 
prOviens done le lecteur que jen’aurai ni tempete 
ni naufrage a lui dOcrire. La brise Otait constam- 
ment favorable ; la fregate naviguait sous toutes 
ses voiles, 4 la clartO resplendissante du soleildes 
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tropiqu68, pu&la douce lueur dec mille et mille 
dtoilea que nous connaitrons en France, si ja- 
mais le soleil vient k s’dteindre en plein midi. 

Une aussi hew reuse navigation a ses inconve- 
nients. Lamonotonie d’abord, et bientot apres 
l’ennui qui marche tonjours k sa suite. L’activitd 
et l’dnergie, nobles quality des hommes de mer, 
sommeillaient dans ces lines avides d emotions 
fortes , et il letir dtait difficile de chercher des dis- 
tractions dansle jeu et dans la lecture. Les livres 
dont le capitaine et les officiers avaient compose 
leutfs biblioth&ques de voyage ne pouvaient point 
sans pdril etre exposes ana regards de lenrs pieux 
passagers. La maudite philosophic du dix-hui- 
tidme siecle et le venin des doctrines de la revo- 
lution franqaise avaient pdndtre dans la pdninsule 
k travers les rdseaux de requisition, et si ceux 
des bons pdres qui savaient lire avaient fouilld 
les cabines, ils n’auraient pas trouvd peut-dtre 
un livre ou une brochure que les deux grands* 
inquisiteurs de Portugal et d’Espagne n’eussent 
deja mis ll’index Le jeu n’aurait pas scanaalisd 
la plupart de nos moines ; mais il en dtaitun dans 
le nombre qui imposait par son maintien et par 
son langage : c etait un dominicain noramd le 
pdre Xavier. Ses passions, amorties par les 
soixante bivers accumulds sur sa tete, laissaient 
le champ libre a sa piete severe et a l’esprit de do- 
mination qu avaient entretenu dans son ame les 
hautes fonctions dont ses supdrieurs et sea dgaux 
l’avaient successivement honors. Supdrieur lui- 
mdme du plus riche couvent de Bahia, il se ren- 
dait a Lisbonne pour ddfendre les intdrdts de son 
ordre, et sa reputation de sdverite dtait si bien 
dtablie dans l’ancien et le nouveau monde, que 
la seule annonce de son passage k bord de la fri- 
gate avait fait pslirle capitaine et soil dtat-major. 

La conversation dtait done la distraction uni- 
que dont ces messieurs pussent jouir ; mais com- 
me on ne savait pas trop si l’opinion qu on allait 
dmettre n’irait pas se heurter contre les principes 
du grave personnage qui avait bien vite usurps la 
prdsidence de cette reunion de frocs et d’dpaulet* 
tes, il en resultait une froideur, une reserve qui 
ne derangeaient presque rien k la monotonie de 
leur situation. Le pere Xavier s’animait oepen* 
dant, et surtout quand l’entretien venait k rouler 
sur la revolution de France. Napoleon en avait 
toutefois singulierement modifid les principes* 
Mais le retablissement du culte etait un acte assex 
insignifiant aux yeux de sa reverence. Lareetau- 
xation des moines ne lui aurait pas mdme suffi 
pour accorder son assentiment k l’avdnement du 


rdpublicain Bonaparte . La nomination A’un grad' 
inquisiteur pouvait seule lui ramener l’optnion 
du pere Xavier qui, apr&s cat acte de piete, nelui 
eut plusdemande d’ou il etait venu. 

Cette satisfaction n’dtant pas prdsde lui dtredou- 
nee, le dominicain ne faisait pas plus de cas du 
vainqueur d'Austerlitz et de Friedland que du 
dernier des Franqais; et comme k l’dpoque dei’eo- 
trevue de Tilsitt, il etait impossible a tout ddsoeu- 
vre de deux ou trois parties du monde de ne pas 
s’entretenirdeces grands dvenements, e’etaittou- 
jours nvec un redoublement de coldre que le 
pere Xavier comprimait I'admtraiion et meme 
I’dtonnement de ses interlocuteurs. 

U n incident vint donner un oaract&re de justioe 
aux declamations du dominicain, et lui procurer 
l'approbation sympathique de tousoeux qui jus- 
que-lk lui avaient oppose quelques timides ob- 
servations. La rencontre d’un batimentde com- 
merce, parti depuis dix jours de Plymouth, chan* 
gea tout-k-coup la situation de nos navigateurs. 
Ils apprirent que le 27 octobre, trois ou quatre 
jours avant leur depart du Bresil, le Portugal 
avait etdraye de la carte envertu d’un traite signet 
Fontainebleau par Napoleon et par un envoyd da 
roi d’Espagne ; que la Lusitanie et les Algarves 
passaient sous la domination de Charles 1 V ; que 
le general franqais Junot avait deja franchi les 
Pyrenees It la tete de vingt-dnq mille hommes; 
qu’il etait charge de signifier k la maison de Brn- 
gance quelle avait cesse de regner, et que ddji 
les vaisseaux de France avaient ordre d’attaquer 
et de saisir ceux du Portugal. 

Le capitaine anglais eprouvait une sorte de 
joie k communiquer ces etonnantes nouvelles. 
Chaque homme de cette nation se regarde comme 
solidaire de la gloire de son pays, et l’Angle- 
terre pouvait gagner encore de riches colonies k 
la destruction de son ancien allid, ce qui l’aiirait 
facilement consolee de ce malheur. Cet acte de 
l’empereur tranchait d’ailleura une question que 
don Jean de Bragance, le plus faible, le plus 
nul, le plus irrdsolu des hommes, n’aurait jamais 
ddcidde. Sollicite de fermer ses ports aux An- 
glais, il flottait depuis un an entre la crainte de 
s’exposer k leur vengeance en obdissant, et cells 
d’attirer sur son royaume des anodes qui avaient 
triomphd de l’Autriche, de la Prusse et de la 
Eussie. Don Jean n’avait plus la peine de cher- 
cher une solution ; et cette rdflexion du capitaine 
anglais fut le dernier adieu jetd du haul de son 
navire k don Manoel d’ Alveyras. 

L’attitude pacifique de la frdgate et de son 
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Equipage fit plaoe sur-le-champ It une activity 
belliqueute. Les canqns furent nettoyls et mis 
en batterie, les poudres visitles, le branlebas 
de combat exlcutl ; et en attendant l’occ&sion de 
tirer des bordles contre le pavilion aux troia cou- 
ieurs, le plre Xavier renouvela lea siennes contre 
Bonaparteet la revolution qui l'avait produit. « Eh 

• bien! s’lcriait-il , vous vo ye* quel est cet 

- homme et son ambition insatiable ! Ses soldats 
« vont nous porter la guerre et propager parmi 
« nous les abominables doctrines de ce peuple 
» de mlcrlants. I^eur contact impur dlveloppe- 

- ra les germes que I’exlcrable philosophic de 
« Voltaire a semis dans nos contrees. Nos co- 

- Ionics memes en sont infectles. On y parle 

- dejlt de liberte, de constitution; les droits de 
« la metropole y sont ouyertement discutls. 
» Toutes les opinions philosophiques nous arri- 

• vent par les vaisseaux d’ Europe, tout, jusqu’& 

- la mapanneric, cette oeuvre des tlnebres que 
« les impies appellant la vraie lumilre, et k la- 
“ quelle je me suis vu forcl, dans l’intlrlt du 

- del, d opposer les arrlts et les bourreaux de 
« la sainte-inquisition. » 

Ces dernier8 mots, jetls au hasard par le plre 
Xavier k la fin de sa philippique, firent tressaillir 
don Manoel ; mnis il eut assez d’empire sur ses 
mouvements pour que sa figure ne les trahitpas, 
et le fougtieux dominicain ne se douta point qu’ii 
avait devant lui un adepts des hlrltiques dont il 
avait ordonnl le supplice. Don Manoel dltourna 
la colire du rlvlrend sur les Franqais, et i’insulte 
qu'on venait de faire k sa patrie soulevait dans 
son cosur assez d'indignation et de haine, pour 
qu’on le erfit uniquement occupl de ses justes 
pensles de vengeance. L'occasion ne se fit pas 
long-temps attendre. Des I’aurore du jour sui- 
vant, la vigie cria * « Navire! • et l’dquipage, 
groupl sur le pont, dans le silence de l’incerti- 
tude, rlpondit bientfit par une explosion den- 
thousiasme patriotique a l’annonce du pavilion 
tricolore. Tous les regards se portlrent sur le 
point de l’horizon qu’avait signall la vigie ; mais 
le capitaine, responsable de la riche cargaison 
qu’il avait ordre de rendre k Lisbonne, n’en 
poursuivit pas moins sa route, sans forcer ni ra- 
lentirsamarche. Celle du batiment franqais etait 
Ividemment suplrieure. Il se rapprochait a vue 
d'oeil;son bois s’elevait tout entier sur lesfiots. Don 
Manoel put compter ses sabords, le reconnaitre 
bientltpour une corvette de premier rang, et finit 
par s’ltonner de l'audace de sa manoeuvre. Supl- 
rieur enforce k son ennemi, le capitaine portu- 


gais ne concevait pas qu'on osat ainsi manifester 
le dessein de le combattre, et il en vint k douter 
que ce batiment fut instruit d’une rupture dont 
il Itait k peine informl lui-meme La corvette le 
gagnait cependant ; elle etait dljlt par le travers 
de sa frigate, mais k une distance trop grande 
pour que leurs feux pussent encore se croiser. 
Don Manoel crut devoir alors assurer son pavil- 
ion par un coup de canon qui ne fut suivi d’au- 
cune reponse ; mais la corvette profitait de l’avan- 
tage du vent pour dlpasser la frigate, et il Itait 
facile d’y voir l’intention d un abordage. Don 
Manoel s’indigna de ce melange de mlpris et 
d’audaee. La corvette etait alors par sa joue d© 
tribord ; il jugea qu'elle Itait enfin a portee de 
son artillerie, lui refusa sa proue en cldant au 
vent quelle avait serrl jusque-Ut, et lui prlsen- 
tant son travers, il lacha sa bordle aux acclama- 
tions bruyantes de son equipage. 

Les Ipais tourbillons de • fumle dont s’enve- 
loppa tout-a-coup la frigate portugaise lui dlro- 
blrent quelque temps la corvette v et le silence 
des Franqais laissa don Manoel et ses matelots 
dans l'incertitude des effets que leur feu avait pu 
produire ; mais leur doute ne fut pas de longqe 
duree. La fumle en se dissipant leur decouvrit 
tout-l-coup le pont, la mature et les vergues de 
l’audacieuse corvette qui, se laissant deriver sur 
eux, ne faisait feu de ses canons qu’au moment 
ou leurs bouches enflammles allaient heurter le 
plat-bord de la frigate. Aucun coup n’avait Itl 
perdu, et, tandis que deuxboulets k peine avaient 
labourl le pont de la corvette franqaise, sa mi- 
traille et ses boulets avaient portl la mort et le 
dlsordre dans la batterie portugaise. 

Des oris de rage annonclrent un autre danger. 
Cinquante Franqais, armls jusqu’aux dents, s’l- 
taient prldpitls sur le pont de la frigate, et les 
Portugais surpris reculaient vers la dunette sans 
songer k se dlfendre. Deux hommes intrlpides 
arrltlrent tout-l-coup ce mouvement de frayeur 
et de retraite. « Pour Bragance et le Portugal ! 
s’leria don Manoel en s’llanqant au-devant des 
Franqais. — Pour Dieu et sa sainte religion l * 
cria de son cotl le plre Xavier en brandissant un 
crucifix d’une main et un sabre del’autre. Moines, 
soldats, matelots, officiers, tous revinrent deleur 
stupeur premilre. Les Franqais, refoulls jus- 
qu au pied du grand mat, eurent It se dlfendre 
contre des furieux qui joignaient. It l’avantage du 
nombre, la rage d un patriotisme indignl et le 
fanatisme d’une religion menacee. Il restait en- 
core assez de Portugais pour exlcuter les ofdiet 
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qu avait donnes leur capitaine. Lea uns, months 
sur le bastingage, s’opposaient a une invasion 
nouvelle; les autres rejetaient en dehors les gra- 
pins de la corvette, ou rompaient ceux de ses 
agres qui s’etaient engages dans les leurs; et 
tout-&-coup, au signal d’un officier intelligent, 
un coup de gouvernail ayant s^pard les proues des 
deux batiments, la mer mugit bientot entre les 
deux ponts, sans qull fit d&ormais possible au 
capitaine franqais de porter Becours k la portion 
de son Equipage qu’il avait lanc£e sur la frigate. 
De pare i is traits d’audace n’ont qu’un moment 
pour r&issir; et ce moment pass£, il n’y a plus 
que des perils pour les t^radraires qui les ont 
tenths. 

Ce ne fut plus entre les deux vaisseaux qu’un 
^change de bordees ; et cette lutte inlgale £tait 
d’autant plus dangereuse pour la corvette, que de 
peur de blesser les Franqais qui combattaient 
encore sur le pont de la fregate, son feu n’dtait 
dirig£ que sur la mature de son ennemi. Le pfril 
devenait de plus en plus pressant pour ces hom- 
ines intrlpides qui soutenaient une lutte d£ses- 
p£rde. Les deux tiers au moins etaient deja hors 
de combat, et malgrd le carnage effroyable qu’ils 
faisaient autour d’eux, ceux qui survivaient a cette 
sanglante mel^e Etaient forces de se replier vers la 
proue paries £troits passavants qui sdparaient les 
deux gaillards. Encore fallait-il s’ouvrir un pas- 
sage k travers les ennemis qui assaillaient leurs 
derri&res. Don Manoel leur criait en vain de 
se rendre ; il leur offrait en vain les assurances 
de 3a clemence et de son estime. Le jeune offi- 
cier qui avait command^ cet abordage ne cessait 
d'animer le faible reste de ses compagnons par 
Texemple de son intr^pidite. Dix Portugais 
avaient p£ri sous ses coups ; et la perte de son 
8a ng> qui s’&happait deja par deux blessures, 
n'avait diminue ni sa vigueur ni son courage, 
quand une balle vint fracasser son dpaule et lui 
oter enfin la force de tenir son epee. AfFaibli, 
chancelant, menace par dix haches d armes qui 
se disputaient sa vie, il n’eut que le temps dq 
croiser ses mains sur sa tete en jetant au hasard 
dans les airs des paroles mystiques. 

L’oreille de don Manoel d’Alveyras en futheu- 
reusement frapp^e. « Arretez, cria-t-il, arretez ! « 
et s’dlanqant sur le jeune officier qui dtait tomb£ 
sur ses genoux contre le bastingage, relevant de 
son glaive les haches qui aliaient Tachever, il ra- 
massa l’£p£e de cet intrdpide jeune homme, et 
le fit transporter sur sa propre couche en ordon- 
nant au chirurgien de prendre soin de sa vie. Le 


combat rdclamait ailleurs sa presence. Le feu de 
la corvette semblait redoubler d’intensite ; et don 
Manoel reconnut bientot la cause de cet achar- 
nement en ddcouvrant k l’horizon deux ou trois 
voiles nouvelles que le bruit du canon semblait 
attirer vers lui. Le pavilion aux trois couleurs 
fiottait a leur poupe ; et il £tait temps de prendre 
chasse. Un boulet adroitement ou heureusement 
dirigd ayant abattu le mat de misaine de la cor- 
vette, dont Manoel ne songea point k mettrea 
profit ce coup d’adresse et de fortune ; lea mo- 
ments dtaient prdcieux; le soleil avait encore 
une heure de lumi&re k r£pandre sur l'immen- 
sitd de l’Ocl&n, il 4tait important de s’eloigner 
assez des nouveaux ennemis qui aliaient le sui- 
vre, pour que lobscuritd de la nuit lui permit de 
leur dchapper. Une derni&re bordle lachee sur 
la corvette la mit hors d'etat de manoeuvrer ; etla 
frigate, couverte de toutes ses voiles, agrandit en 
peu de temps le mugissant abime qui l'en sdpa- 
rait. La nuit survint; et apr&s avoir command^ 
et surveilld une manoeuvre habile qui devait d£- 
pister la division franqaise, don Manoel rentra 
dans sa chambre pour s’informer de l'£tat du 
blessd que le chirurgien en chef avait laissd sous | 
la garde d’un sous-aide. 

La balle avait dte extraite de la plaie, le ma- | 
lade reposait ; et dont Manoel lui prenant la main, 
lui prouva et reconnut lui-meme par des signes 
sympathiques, qu’ils dtaient affili^s tous deux k 
cette socidt^ secrete dont requisition et le p&re 
Xavier poursuivaient l’ex termination. Une con- 
fiance rdciproque sucdda bientot k la haine qui 
slparait les deux peuples ; mais au nom d’Al- 
veyras, que rev^la le capitaine portugais, la main 
du jeune Franqais se retira avec une sorte de cris- 
pation nerveuse, qui, jointe a l'alt^ration de ses 
traits, excita la surprise de don Manoel. Un se- 
cret penible semblait peser sur la conscience du 
malade. Ses regards ddtoumds paraissaient Writer 
ceux du capitaine ; mais la ndcessit£ de r£pondre 
k ses questions embarrassantes rappela bientot 
sa raison, et le forqa de recourir k la feinte pour 
dissiper les soupqons qui auraient pu naitre d*n« 

1’ esprit de l’ombrageux Portugais. Les angoisses 
que lui faisaient ^prouver ses blessures servirent 
d’excuse naturelle au mouvement dont la brus- 
querie avait provoqu£ l’dtonnement de don Ma- 
noel ; et le tendre abandon qu’il laissait peroer k 
travers des souffrances k chaque instant renou- 
velees, fit bientot disparaitre les nuages qui 
avaient un moment troubld cet entretien frater- 
nel. Le jeune Franqais, ob&ssant a I'instinct de 
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conservation dont la nature a doue tons les Sires, 
se mit des-lors, par un heureux et violent effort 
surlui-meme, kl’abri de toutes les surprises d’une 
conversation dangereuse ; et quand, par une suite 
naturelle de leur familiarite toujours croissant?, 
don Manoel en vint a demander le nom de son 
prisonnier, celui-ci lui jeta sans hSsiter celui de 
Jules de Renti, quiservit de voile au mystere fatal 
dont cette araitiS naissante, cette fraternity meme 
n'eAt point soutenu la rdvdlation. 

Un temoin importun ne tarda point k se meler 
dans ces entretiens. Le pere Xavier, occupe pen- 
dant le combat sur un autre point de la frSgate, 
n’avait vu ni les signes du jeune Franqais, ni 
l’empressement de son vainqueur k lui sauver la 
vie. Ce sentiment d'humanit£ l’avait seulement 
ytonnd. Tout entier a sa haine politique et reli- 
gieuse, il ne concevait guere ce trait decldmence 
envers des prisonniers qui avaient le double tort 
d’etre les sujetsd’un conquerant dont J’ambition 
venait de renverser la maison de Bragance, et 
d’appartenir a un peuple dont les impietes avaient 
revoltd son fanatisme. II avait souffert avec peine 
rex£cution des ordres qu’avait donnes Alveyras 
pour assurer la vie de ses captifs , et cette con- 
trainte avait jete dans ses rapports avec le capi- 
taine une sorte de reserve ornbrageuse qui se 
manifestait sou vent par des paroles solennelle- 
mentacerbes. 

Cette aigreur parut redoubler encore le cin- 
quieme jour qui suivit le combat... Un matelot 
avait raconte devant le pere Xavier la lutte du 
jeune Franqais; et, dans les details de cette coura- 
geuse resistance, il n’avait point oubliy le croise- ] 
ment de mains qu’il regardait comme un acte de 
resignation. Le vieux dominicain y vit autre 
chose. Tous les papiers de la loge qu’il avait per- 
sycutee & Bahia avaient passd sous ses yeux, et 
l’instinct de la persecution avait grave dans sa 
mymoire tous les signes mysterieux de la maqon- 
nerie. Le tymoignage du matelot n’avait pas pour- 
tant cette rigoureuse exactitude qui dytermine la 
conviction ; mais le soupqon ytuit eveiliy dans l’es- 
prit de l’inquisiteur, et toutes les paroles qu il 
semblait jeteravec une indifference marquee dans 
ses entretiens avec don Manoel et son prisonnier 
tendaient a provoquer des reponses, des impres- 
sions ou des mouvements qui pussent confirmer 
ou accroitre ses pryventions. 

Don Manoel pynytra. facilement les investiga- 
tions du vieux dominicain ; il eut l’occasion d’en 
pr4venir son nouvel ami ; ils se mirent tous deux 
sur leurs gardes, et e’entendirent merveilleusc- 


ment pour dyrouter les soupqons dont ils ytaient 
l’objet ; ils esperaient meme ychapper entiere- 
ment a cette inquisition de tous les instants. Le 
terme de leur voyage approchait. Deja les raon- 
tagnes qui avoisinent l’embouchure du Tage se 
dessinaient k l’horizon. Encore un jour et don Ma- 
noel serait affranchi de cette incommode surveil- 
lance ; mais ce court inter valle de temps avait yt£ 
aussi mesure par l’intrai table dominicain, et il 
avait rysolu de ne point arriver au jour de leur 
syparation sans avoir eclairci les doutes qui trou- 
blaient sa conscience. Dyja quelques-uns de ses 
moines avaient jety dans l’esj>rit de certains ma- 
telote fanatisys des germes de suspicion et d’in- 
toiyrance. Don Manoel avait meme observy de- 
puis quelques jours que plusieurs hommes de son 
equipage affectaient de s’eloigner de lui quand il 
p&raissait sur le pont. Il l’attribua d’abord a un 
sentiment respectueux ; mais lopiniatrety de leurs 
regards observateurs , ou se melait une sorte 
d’horreur et de pitie, lui ryvela bientot la cause 
veritable de cet eloignement. Il ne put s’emp£- 
cher d’y voir la crainte d’un contact avec un 
homme que r£glise aurait frappy d’anatheme. Il 
observa a son tour la conduite particuliere de cha- 
cun de ses matelots ; il provoqua meme, par une 
familiarity affectee, la manifestation des senti- 
ments intimes qui les agitaient, et reconnut avec 
plaisir que les perfidea confidences des moines 
n’avaient aliene ou effraye qu’une faible portion 
de son yquipage. 

C’etait d’ailleurs une puissante diversion k ce 
trouble interieur, fomente par l’intoiyrance du rf- 
vyrend, que l’aspect des rivages de la patrie ! Les 
circonslances politiques ajoutaient encore un in- 
teret puissant a cette emotion du marin qui rentre 
sur la terre natale. Don Manoel et ses compa- 
gnons de voyage elaient impatients de savoir les 
resultats du traity de Fontainebleau; et larrivye 
d’un pilote a bord de la fregate attira Tattention 
de tous avantque les recits eussent excite l’indi- 
gnation des uns et jete dans les autres le dycou- 
ragement de Timpuissance. Il annonqa que le 
prince regent du Portugal avait cru vainement 
conjurer la tempete en fermant ses ports aux An- 
glais, et que cette mesure tardive n’avait point 
arrete la marche de l’armee franqaise. Le geny- 
ral Junot, arrivy a Salamanque, avait rypondu 
que, dans ce cas, il entrerait en Portugal comme 
alliy. Lacour de Lisbonne, peurassuree par ses 
paroles, ne savait que rysoudre. Elle n’avait ni 
soldats ni argent. L’agitation du peuple se mani- 
festait par des cris de rage contre les Franqais , 
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mats personne ne prenait les armes pour lea re- 
po usser, et il &ait k craindre que la destinle du 
Portugal ne f&t accomplie. 

« Dieu y pourvoira, s’^cria le pere Xavier ; il 
« soutiendra ceux qui auront le courage de faire 
« leur devoir ; un peuple est toujoure fort quand 
« il combat pour son independence ; les ministres 
* du Dieu des armies ltii rendront au besoin i’£- 
« nergie du d£sespoir, et malheur i ceux de ses 
« chefs qui trahiraient sa cause par une tolerance 
« ciiminelle, ou par une adhesion secrete aux 
m principes infames qui perdent les £tats ! » 

C’est ainsi qu’aux scrupules religieux souleves 
par ses predications dans Tesprit de quelques 
mate lots, le vieux dominicain essay ait d’aj outer 
des ressentiments patriotiques pour grossir le 
nombre des factieux qu’il esp&ait ameuter con- 
tre les objets de son intolerance. 

Don Manoel pen^tra ses intentions secretes et 
s’alarma de quelques symptomes d’insurrection 
que provoquait ce langage. Un officier courut, 
par ses ordres, au poste ou se tenaient les dix ou 
douze Franqais qui avaient partage la captivite 
de celui qui s’etait nomme Jules de Renti, pour 
les defendre contre la violence des fanatiques 
dontles murmures annonqaient deja lacolere. La 
manoeuvre en fut meme suspendue au moment ou 
la fregate allait franchirlabarre; mais la voixdu 
capitaine se fit entendre ; les n^cessites d’une 
navigation, qui n’est pas toujours sans p&ril, 
donnerent a ses paroles un tel accent de verity, 
que les matelots les plus fanatiquement d^vou^s 
k la puissance monacale se haterent de reprendre 
leur poste, en depit des predications du p£re Xa- 
vier et de ses freres. La mar^e et le vent favo- 
ris&rent k tel point Tentree de la frigate quelle 
atteignit en peu de temps la tour de Belem , devant 
laquelle ne passe aucun navire sans decliner son 
nom, sa provenance et le but de son voyage. Dix 
pieces d’or gliss£es dans la main du pilote le ren- 
dirent muet et comme insensible aux ordres se- 
crets dont il allait , sans le savoir, faciliter l’ex&- 
cution. En effet, pendant que l’^quipage etait 
occupy tout entier a mouiller une ancre, k ser- 
rer les voiles, a digager les embarcations entas- 
sles au milieu de l’entrepont , TofBcier franqais 
et ses dix compagnons de captivity traverserent 
rapidement le gaillard d’arriere et de precipite- 
rent dans la chaloupe du pilote avant que les 
moines et les matelots eussent pu prevoir cette 
esp&ce de fuite. Un des officiers de don Manoel 
pritle commandement de la chaloupe, et quand 
des clameurs de haine et de vengeance partirent 


du haut des huniers et des bastingages, les oip- 
tifs qu elles poursuivaient voguaient a force de 
rames vers la tour de Belem, sous la protection 
du lieutenant qui avait resolu d’exlcuter a tout 
prix les glnlreuses intentions de son capitaine. 

Je laisse don Manoel soutenir et rlprimer les 
coteres qui s’adressaient main tenant a Iui-m£me; 
j ’arrive au pied de la tour avec les prisonniers. 
Le gouverneur, averti par un billet que lui rennet 
le lieutenant, ouvre la porte a ses nouveaux bo- 
tes en leur dormant Tassurance qu’il saura les pre- 
server de toute esp&ce de represailles . Mais au mo- 
ment o 5 le jeune chef de ces captifs se dispose a 
les suivre, le lieutenant de don Manoel lui an- 
nonce qu’il est charge de le conduire dans une 
autre retraite. La chaloupe est renvoyee vers la 
frigate, et une voiture de place emporte les deux 
officiers vers Lisbonne. 

Le jeune Francjais croit plnetrer alorsles dea- 
seins de celui qui a pris soin de ses jours avec une 
attention toute fraternelle. Rien nest plus dan- 
gereux pour lui, rien ne peut lui devenir plus 
funeste que l’hospitalitl dont on le menace. Cette 
pensle bouleverse ses traits et son esprit; et si le 
crlpuscule, qui s’ltendait sur la ville et le fleuve, 
n’efit dlrobl son agitation a son guide v il aurait 
donne naissance a des soupqons qu‘& tout prix il 
lui importait d’eviter.Tel etait son trouble qu’il 
n'osait interroger son compagnon de voyage ; 
mais il connaissait trop bien les rues de Lisbonne 
pour ne pas s’apercevoir qu’il approchait de la 
rue et de 1’ hotel ou il ne pouvait rentier sans 
plril. 

- Monsieur, dit-il enfin au lieutenant, je vois 
« ou vous avez ordre de me conduire ; mais la 
« glnerositl de don Manoel peut lui etre funeste. 
« Il est I’objet de je ne sais quels soupqons de 
“ la part du pere Xavier ; certains mots de ce 

- fanatique m’ont fait craindre que je ne fusse 
« en par tie la cause de cctte animadversion. Lais- 
« sez-moi libre; je connais Lisbonne, j’y ai 

- quelques amis, j’en obtiendrai facilement un 
« asile et i’en instruirai de suite l’homme glnl- 
« reux qui s’est peut-etre compromis pour moi. » 

Ce discours, ou quelque veritl se melait a des 
suppositions interessees , et surtout k de vaines 
esplrances , ne changea point la determination 
du lieutenant. Il avait ordre de rendre son pri- 
sonnier a l’hotel du comte d'Alveyras, et il aurait 
cru manquer k son devoir s’il n ’avait suivi les ins- 
tructions de son capitaine. « C’est l’asile le plus 
« stir que vous puissiez trouver dans Lisbonne, 
« rlpondit-il au jeune Franqais. Nous arrivons 


Digitized by ^.ooQle 



— 159 — 


• d’ailleuro ches le comte ; son hotel eat devant 

■ vou8 ; il n’est plus temps den chercher un au- 

■ tre. *» 

La voiture s’arrdta a 1’ instant memc, et un fris- 
son involontaire fit tressaillir le malade ; il n’eut 
plus m£me la force d’articuler une r^ponse. Ce 
n'&ait pas un asile qu’on allait lui donner, c etait 
une prison, et peut-dtre un tombeau. Son esprit 
n’ltait occupd qu’kchercher un moyen d’^chap- 
per k son surveillant ; aucun ne s’offrit a son 
imagination £gar£e, et l’esp^ ranee l’avait aban- 
doned , quand le lieutenant vint lui-mdme k son 
secourS : « Attendez-moi lk, dit-il ; j ’ignore si le 

• comte est chez lui, et s’il voudra vous recevoir. 

• Les passions qiti fermentent dans Lisbonne ont 
« pendtrd peut-Stre dans cette maison ; et les 

• nombreux domestiques qu'elle renferme se- 

- raient sans doute moins gdndreux que leurs 

- maitres. « 

Le lourd marteau retentit sous la main de l’of- 
ficier portugais, et son prisonnier le vit avec joie 
s’enfoncer sous la vofite ; mais le cocher ne quittait 
point encore la portikre : il fallut attendrequ’un ca- 
price de cet homme ou de son cheval vint distraire 
son attention , quand des cris partis de l’interieur de 
l’hotel les effrayerent I’un et l’autre : « Un Fran- 
•* qais ! s’dcriait une voix terrible, un Franqais 

- dans ma maison ! jamais ! jamah elle ne s’ou- 

- vrira pour un homme de cette nation. Qu’il 
“ s’dloigne, qu’il fuie de ma presence, je ne sfc- 
•* rais pas maitre de mon ressentiment. •* 

Cette voix fut aisement reconnue par le prison- 
nier dedon Manoel : e’etait celle du vieux comte ; 
et la colere lui donnait un accent si terrible, que 
le patient quadrupede fut lui-meme tente de pren- 
dre la fuite. Cet incident fut le sulut du jeurve 
Franqais : le cocher ayant couru a la bride de 
son cheval, le prisonnier s’elanqa d’un bond sur 
le pav4 ; et les rues tortueuses de ce quartier de 
Lisbonne l'avaient deja derobe aux regards de ses 
8urveillant8 quand Tofficier de don Manoel revint 
a sa voiture. La nuit couvrait le fugitif de son 
ombre , que chassait a peine la faible lueur des 
sales riverberes qui avaient la pretention de rem- 
placer le magnifique soleil de la Lusitanie. Mais 
que fairs au milieu de cette capitale ? a qui s’adres- 
ser! a qui demander un refuge et les soins qu’exi- 
geait encore sa faiblesse t Des trois blessures qu’il 
av&it reques, deux etaient entikrement fermeea ; 
mais la plus grave, celle de l’dpaule, avait besoin 
de managements et de repos. Il pouvait marcher 
sans doute ; mais ses forces aflaiblies ne lui per- 
mettaient pas une longue fuite. Il dtait d£jk em- 


barrass£ de sa liberty, quand les chants d'uneta- 
verne voisine lui rendirent le triste courage de la 
cr&inie. C etaient des chants de mort centre les 
Franqais que vociferaient des soldats et des mate- 
lots ^chauffiSs par les vins genereux que produi- 
seni les riches campagnes de Porto. Rien n’6tait 
plus inutile que la tdm^rit4 dans la position du 
fugitif : la prudence £tait i’unique conseillere qu’il 
pQt prendre. La langue du Camo&ns lui 4tait fa- 
miliere k tromper le plus savant docteur de 1’ uni- 
versity de Coimbre ; et la prdvenante amitte de 
don Manoel l'arait fored d’accepter une de ses 
vestes d'uniforme. Il pouvait se donner hardiment 
pour un marin portugais ; et quoique tout ce peu- 
ple fflt prddestind a fuir devant une avant-garde 
fr&nq&ise, il n’en dtait pas moins dangereux pour 
un Franqais sans defense et sans escorte d’avouer 
hautement son pays ; car les chants de guerre et 
de mort semblaient le suivre. Toutes les tavernes 
paraissaient se rdpondre ; et il lui deven&it impos- 
sible de trouver un asile od n eussent point pd- 
netre les ressentiments dont ces chants sinistres 
dtaient la manifestation bruyante. Son unique res- 
source etait de gagner la porte de Lisbonne , od 
commence la route d’Abrantes, de remonter la 
nve gauche du Tage en se donnant pour un offi- 
cier portugais qui allait rejoindre les ddfenseurs 
de la frontiere menacee ; mais l'execution de ce 
projet etait au-dessus de ses forces : la fatigue 
commenqait k se faire sentir. La douleur que lui 
causait sa b.essure lui rappelait frdquemment le 
besoin d’un refuge, et si une borne ne s’dtait 
trouvee sous sa main, ses genoux auraient fldchi 
sous le poids de son corps. 

C est duns cette situation que le rencontrdrent 
des jeunes gens dont la gaite tapageuse annon- 
qait la fin d une orgie; et la joyeuse bnnde l’as- 
saillit de cent questions auxquelles il lui etait dif- 
ficile de repondre , lorsqu’en voulant le soute- 
nir, un de ces jeunes lions vint appliquer une 
lourde main sur son epauleblessee. Le cri dou- 
loureux qu’il jeta les fit reculer d’abord et lui at- 
tira bientdt des marques d’interet de la part de 
ces jeunes gens de famille dont la voix ne lui pa- 
raissait pas inconnue. Ils demanderent presque 
tous a la fois si c’^tait dans un combat contre les 
Franqais sur terre , ou dans une rencontre sur 
mer, ou enfin dans un duel qu’il avait et i bless6. 
Il profits du choix qu’on lui laissait, et, forod de 
mentir pour la seconde ou la troisidme fois depuis 
sa captivity, il se donna pour une des premieres 
victimes de l’invasion que dirigeait le gdndral Ju- 
not. Alors dclatirent de bruyants tdmoignages 
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de sympathie, suivis de vigoureuses poigndes de 
main dont sa Measure ne 8 arrangeait guere ; lea 
plus dtourdis, ouMiant la cause de sa faiblesae, 
proposaient ddja de retourner a la taverne , et 
cette proposition fit tressaillir le jeune Franqaia, 
qui avait reconnu la plupart de ces tapageura et 
aux regards desquels il se souciait fort peu 
d’ exposer sa figure en des lieux plus dclaires que 
lea rues de Lisbonne. 

Le hasard Tint a son secoura ; une main plus 
affectueuae que lea autres fit sentir a la sienne une 
pression aymbolique a laquelle il se hata de re- 
pondre, et celui dont le contact my stdrieux venait 
ainsi de l’interroger se declara des-lors son ap- 
pui et son guide. « Amis, dit-il a ses com- 
« pagnons de debauche, ce jeune homme a plus 
« beaoin d’un lit que d'une partie de plaisir. Il 
« parait etranger k notre capitale et je me charge 
« de lui payer la dette de Thospitalitd. » Des 
dloges et des remercimentp suivirent cette courte 
allocution du marquis de Vallejos ; on fitde ten- 
drea adieux au blessd, des recommandations tou- 
chantes k son protecteur; et, ddbarrassds enfin de 
la bruyante cohue, lea deux amis ae dirigerent 
vers un grand batiment dont has tnurs ae dessi- 
naient k quelquea pas dans V obscurity. 

« Je ne puia vous recevoir chez moi, dit le mar- 
« quis a celui dont il soutenait la faiblesse. Mon 
«* pere vous prendrait pour un pilier des cates et 
« des tavernea ou je passe une bonne partie de 
« mes jountees, et ce serait une triste recomman- 
« dation que la mienne. Mais j’ai une tante ici 
« pres ; c’est la sup^rieure des soeura Hospitalie- 
« res qui desservent Thopital de Saint-Joseph. 
« Elle a plus d f indulgence que mon p&re pour lea 
« fredaines de son neveu, et je crois pouvoir vous 
« promettre un accueil favorable. » Le jeune 
Franqais avait eu a peine le temps de le remercier 
que le marquis agitait la sonnette de Thopital, et, 
comme il £tait connu des portiers et des tourte- 
res, il fut bientot en presence de sa grand’tante. 

« Tu nous fais une visite un peu tardive, mon 
cher marquis, dit la supdrieure en arrivant au par- 
loir. 

— Il n’est jamais tard pour faire une bonne 
oeuvre, et je vous amene un officier blessd que je 
recommande a voa soins lea plus tendres. » Il se 
garda bien d’aj outer le lien ma^nnique qui les 
unissait; tout Thopital en efit frdmi; et la porte se 
serait brutalement fermde sur le malheureux qui 
attendait prds de la Tissue de cette negociation. 

Lacharite chrdtienne put done agir dans toute 
sa liberty sanaqu’un scrupule de conscience yint 


paralyser, dans le coeur de la supdrieure, an sen- 
timent ausei naturel que celui de la pitie pour les 
souffrances de ses semblablea. Mais la religion, 
ou plutot le fanatiame, ne permet pas toujours a 
la simple philanthropic de lui disputer le mono- 
pole des secoura quelle prodigue aux malheu- 
reux ; et ce jeune homme, que les sceurs de Tho- 
pital Saint-Joseph allaient accueillir avec tsnt 
d’humanitd, n’eut dte qu’un objet d’horreursi Ton 
avait pu soupqonner qu’il appartint a T institution 
la plus dminemment philanthropique dea temps 
modernes. 

Un incident imprevu faillit cependant ruiner 
toutes ses espdrances : tandis qu’il attendait a la 
porte du parloir Tissue de l’entretien dont il dtait 
Tobjet, et que les sceurs tourierea s’empressaient 
k le plaindse at a le rassurer, une novice k la taille 
dlancee traversait ce couloir. Elle 8*approcha par 
hasard de ce groupe et a’enfuit avec la rapidite de 
l’dclair en jetant un long cri de surprise. Le jeune 
Franqais releva la tete et, dirigeant ses regards 
vers la fugitive, n’eut que le temps de la voir dis- 
paraitre par une porte qu elle ferma brusquement 
sur ses pas. Lea deux touridres elles-memea n’a* 
vaient pas eu le temps de voir aa figure et ne pu- 
rent rdpondre aux questions du malade,* dont les 
penades furent sur-le-champ ddtourndes par la 
subite apparition de la supdrieure. 

Ce cri avait aussi frappd son oreille ; mais son 
premier soin fut de designer le dortoir ou le blessd 
devait etre conduit, et ce fut seulement apres 
avoir accompli cet acte de charite, apres avoir 
requles actions de graces du jeune homme, quelle 
s’informa de la personne dont lea cris venaient 
d’interrompre le silence de cet asile de paix. Les 
tourierea n’ayant pu satisfaire leur vdnerable su- 
perieure , toutes les novices furent appeldes dans 
sachambre, et lacoupable s’etant ddnoncee elle- 
meme pour epargner k ses sceurs un chatiment in- 
juste, la souveraine de la communautd enjoignit 
k toutes les autres de rentrer dans leurs cellules 
ou de retourner dans les salles qui leur dtaient 
affectees. 

Alors commenqa un interrogatoire dont nous 
renvoyons les details a un autre jour. 

(La suite au prochain numiro] 
Viennet. 


L’administrateur-g grant, L. LEFEVRE. 


PAPIS.-— IMPBIMER1E DE E^l. DELAKCHT, 
Faubourf Monipaarirc, n. 
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L’ORIENT, 

RZm UVZYKBSZZXE 

DE LA FRANC-MAQONNERIE. 


DELA LUTTE QUE NOUS SOUTENONS. 


Nous regrettons bien sincdrement que la posi- 
tion qu'on nous a faite nous oblige k parler si 
frequemment de nous et a remplir, par le detail 
de nos debats individuels, 1’espace que nous vou- 
drions consacrer dans T Orient a l’expose des 
ameliorations et des rd formes que sollicite si vi- 
rement l’dtat actuel de la ma^nnerie franqaise. 

Cependant cette ndcessite, toute deplorable 
quelle est y n’ena pas moins une consequence utile : 
en defendant le principe de la publicitd et les 
droits de la justice attaquds en nos pereonnes, 
nous noiis constituons, par le fait, les soutiens 
de la cause del'ordre en general. 

La publicite, c’est la lumidre dans toute son 
expansion ; c’est la voix de tous et de chacun 
portde a toute son etendue, eievee k toute sa puis- 
sance ; c’est le lien le plus dtroit, le plus fort de 
la societd ; c’est le merveilleux vehicule qui efface 
les distances; c’est l’unite. La justice, c’est l’dga- 
lite, c’est la fraternite, c’est le fondement et la 
cl d de l’ddifice, c’est la vie. 

Laisser opprimer en nous la libertd de mani- 
fester notre pensde, courber le front devant In- 
justice et la violence, ce serait ddserter lachement 
les interets de tous ceux de nos frdres qui se- 
raient tentds de marcher sur nos traces ou qui se- 
raient en butte aux memes persecutions ; ce se- 
rait plus encore : ce serait nous preter, par une 
connivence coupable, k l’avilissement de lama- 
^onnerie, et abdiquer la haute mission que nous 
aronsembrassde, en laissant mettre, sans obsta- 
cle, une barriere au progrds. 

Nous lutterons done , et de toutes nos forces 
et avec une persdvdrance qui ne se ddmentira pas 
un seul instant, jusqti’k ce qu’enfin nous ayons 
triomphd de nos adversaires ou que nous les ayons 
ramends k de meilleurs sentiments. 


Apres tout, cette lutte, ce n’est pas nous qui 
l’avons engagde; et, quelque affliction qu’elle nous 
cause, nous sommes contraints de la subir. Si 
elle porte prejudice k laconsiddration, au ddvelop- 
pement, a l’existence meme de la maqonnerie, ce 
n’est pas nous qu’il faut ena ccuser. Au rests, dds 
qu’elles en auront la volontd fermement arrdtde, 
les loges pourront facilement y mettre un terme, 
en revoquant des mandataires assez oublieux de 
leur dignitd personnelle pour substituer les misd- 
rables satisfactions de leur amour-propre et de 
leurs prdventions haineuses k l’accomplissement 
de la grande et gdndreuse tache qui leur a dtd 
confide. 

LE FRfiRE CLAVEL A SES JUGES. 

C'est par hasard, trds-cherg frdres, que la cir- 
culaire dont je donne ci-aprds le texte est arrivde 
k ma connaissance. Comme cette circulaire me 
concerne, vous eussiez dft, peut-dtre, me I’adres- 
ser directement, n’eut-ce dtd qu’k titre de noti- 
fication de l’arrdt que vous avez prononed contre 
moi. Les tribunaux profanes ne se dispensent 
jamais de l’accomplissement d’une formalitd si 
essentielle, meme k l’dgard du moindre ddlin- 
quant ; k plus forte raison un tribunal maqonnique 
doit-il informer officiellement un frdre qu’il l f a 
frappd de la peine capiiale. Mais brisons sur ce 
point de simple convenance , et voyons ce que 
vous dcrivez : 

LE GRAND-ORIENT DE FRANCE 

A TOUS ItS ATILIKB S DS SA COIIKSPOHDAMCK. 

Paris, 6 Janvier 1845. 

Trfes-chers fr&res, 

Le Grand-Orient s’dtant trouvd dans la ndcessitd, 
toujours si douloureuse, de sdvir contre un macon en- 

11 
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vers lequel une premiere fois dyjk il avait yty dans 
lecasd’user d’indulgence, nous venons vous faire 
connaitre les circopstances imp^rieuses dans lesquel- 
les cette decision a. dd Stre rendue. 

Le frfere Bfcgue-Clavel ayant cru devoir publier un 
journal maconnique sans autorisation, contrairement 
aux Statu ts et k la defense qui lui en avait faite 
par le Grand-Orient, et rendre compte dans cette 
feuille, d’une manifere inexacte, des seances des cham- 
bres administrates ainsi que du Grand-Orient lut- 
mfime, a dd £tre appeld devant ce dernier, assemble 
en grand jury extraordinaire, pour y rendre compte 
de cette infraction aux r&glements gen^raux. 

Cc frfcre ne s’dtant plenty ni par lui-rfiCme ni par 
un mandataire special, un d^fenseur d’office lui a yty 
nomme, et toutes les formalins ayant yty accomplies, 
le Grand-Orient, apres avoir reconnu la culpability 
du frfcre Bygue-Clavel, a, confo moment k l’article839, 
prononcy, en sa syance spec I ale du 30 novembre der- 
nier, quece frere ytait exclu a perpytuitedes travaux, 
avec privation de tous ses droits ma^onniques. 

En vous notifiant cet arr£ty, triis-chers freres, nous 
devons vous prymunir contre les aliygationsqui pour- 
raient dtre produites, si dejk elles ne Font yte, que le 
Grand-Orient, fermant lui-mfime les yeux a la lu- 
mifere, et voulant arryter Lessor de l’intelligence, est 
l’ennemi de toute publication maconnique, et pretend 
rester stationnaire au milieu des idyes progressives 
qui dybordent de toutes parts ! Non, telle n’a jamais 
dty, telle ne sera jamais la pensye dirigeante des fib- 
res appeiys parvotre confiance a l'administration de 
l’Ordre maconnique en France : ce qu’ils veulent em- 
pfccher, c’est l’abus auquel ne peuvent echapper les 
cboses les meilleureset les plus utiles; ce qu'ils veu- 
lent aussi, c’est qu’une coupable indiscretion ne vienne 
pas dyvoiler ce qui se passe au sein de nos temples, 
alorsqueces indications sont souvent accompagnyes 
de personnalitys toujours fdcheuses et surtout si dy- 
plorables en ma<^onnerie. 

Mais, trfcs-chers freres, lorsque le talent des macons 
se produira par d’utiles travaux pouvant yclairer les 
hommes en leur indiquant les moyens d’amyiiorer* 
leur existence morale ou materielle; lorsqu’il s’agira 
de proclariier et donner en exemple les actes qui ho- 
norent l’humanity et peuvent produire d’heureux 
fruits, le Grand-Orient sera toujours le premier k y 
applaudir et k encourager ces nobles et gynereux 
efforts , ces preuves belles du vyritable progres in- 
tellectuel. 

C’est alors, trfcs-chers frkres, que si, myconnaissant 
la grandeur de leur mission , des macons tentaient 
d’arr£ter ce dyveloppement des idyes cryatrices de ce 
qui est ryellement grand, utile et bon, leur rysistance 
viendrait se briser d’elle-myme contre cette volonty 
universelle des bommes sinc£rement dyvoues a leurs 
semblables, qui n’ont d’autres vues que cellesdubien 
public, d’autre intyrdt que celui de l'Ordre en gyny- 
ral, d’autre ambition que celle qui est inspire par 
l’amour de Thumanity. 

Le Grand-Orient, trfcs-chers frfcres, n’ytablira au- 
cune poiyraique pour rypondre aux attaques dont il 
pourrait dtre l’objet ; il a trop de confiance dans la 
sagesse et ledyvofimentdes ateliers pour penser qu’ils 
pourraient cyder k des suggestions suscityes par des 
considerations personnelles. Agissant comme prycy- 
demment, c'est-a-dire s’appuyant sans cesse sur la loi 


commune qui rygit les masons en France, il conti- 
nuera sa marche vers le but de ses constants efforts , 
la gloire et la prospyrity de l’Ordre. 

VeuiUez agryer, trfcs-chers frkres, la nouvelle as- 
surance de nos sentiments les plus fraternels. 

Les officiers dignUaires de la chambre de 
correspondence et des finances , Lipibtii 
d’Aumale, prysident; Bsssm, 1««* surveillant; 
Beidou, 2* surveillant; Chaekassim, orateur- 
adjoint. 

Sceliy par nous, grand garde du sceau du Grand-Orient 
de France, FfRY. 

Par mandement du Grand-Orient, 
Vaussibi, secrytaire. 

Vous me rendrez cette justice , trks-chers fry- 
res, du moins j’ose encore l’espdrer, que j’aire- 
produit fidelement vos paroles ; et que, cette fois, 
comme toujours, je n’ai ni tu ni dlguis^ one seule 
pensye , un seul argument de mes adversaires , poor 
me donner le facile avantage d’ avoir raison contre 
eux dans la forme , si par aventure j’avais tort 
dans le fond. Je ne me targue pas, a Dieu ne 
plaise ! de cette action toute naturelle et que com- 
mande la plus vulgaire probite : je ne la constate 
que parce quelle contraste singulierement avec I 
votre conduite envers moi. 11 est k regretter qu’il 
ne vous ait pas convenu d’imiter mon exemple, 
et qu’au contraire , vous ayiez denature les faits I 
qui me touchent, travesti mes intentions, pour me 
nuire dans l’esprit de mes fibres : si vous avkz 
agi autrement, nousy aurions gagnd, vous etmoi; 
vous, en faisant un acte de loyaute qui efit iionore 
votre caractere ; moi , en n’dtant pas oblige de 
faire violence a ma paresse pour me livrer k une 
rdfutation que l’dvidence de mon droit eftt alors 
rendue inutile. 

Il y a dans tout ceci, tr^s-chers freres , per- 
mettez-moi de le dire, quelque chose de dou- 
loureux, et de- nature k faire douter de l’in- 
fluence dela maejonnerie sur le moral des hommes. 
Vous £tes, je le reconnais, d’honnetes gens dans 
la vie profane : avocats, mddecins, ndgociants, 
vous exercez votre profession avec conscience ; 
et c’est a juste titre que vous etes entourds de con- 
sideration. D’un autre cote, vous etes tousd’an- 
ciens matrons, d’un age mur et discret, convena- 
blement instruits des prdeeptes de notre Ordre, et 
charges par la confiance des ateliers qui vous 
ont yius d’en propager la connaissance, de tenir 
la main a leur application. Les dignitds dont vous 
etes revetus, les fonctions que vous remplissez, 
vous constituent les chefs, les guides et les exem- 
ples d’une sociytd d’yiite, nombreuse, pleine de 
foi , d’ardeur et de bonne volontd pour le bien. 
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Sivos droits sonidteudus, vos devoirs aussi sont 
gwnds et impdrieux : de votre part une erreur 
serait une faute grave ; une faiblesse irait jusqu a 
l’iaiquiid. 

Et cependant, qu’avez-vous fait t 

Mettant en ouhii, et votre age, et vos devoirs, 
et k raison, et tout respect humain, vous vous 
dtesacharnds sur un frdre qui ne vous avaitfokau- 
cunmai, qui ne dem&nd&it qu’d vivre en paix avec 
vous, qui vous apportak le tribut tout entierde son 
rile, de son activity, de ses Etudes, de son expd- 
riettoe, pour vous aider k tirer la maqonnerie du fi- 
cheuz dtai danslequelelle est tomb^e ,etdlui res- 
tituer le rang , l’dclat et 1’utilitd qui lui appartien- 
aent. Vous irritant davantage k mesure que vos 
torts s’aggravaient, vous en dtes arri vds dmdcon- 
naitre, k regard de ce frdre, toute loi, toute dquitd, 
toute convenance. Et lorsque, fort de son droit 
et de la puretd de ses intentions, il a dlevd la voix 
pour sa propre defense, vous avez mis le comble 
k votre hostility en prdsent&ntsa conduite sous un 
jour faux, et en vous efforqant, par des insinua- 
tions malveillantes, d’imprimer k son front le stig- 
mate de la reprobation 1 

Voili, trds-chers freree, ce que, saisis de je ne 
8ais quel vertige , vous aver fait contre moi , et 
ce que votre circulaire elle-mdme va me fournir 
l’occasion de prouver. 

Vous avez etd, dites-vous , une premidre fois 
d4ja, dans le cas d’user d’indulgence draon dgard. 
Vos souvenirs vous eervent mal, mes frdres : cette 
indulgence s’dtait manifestde deux fois en ma fa- 
veur avant la condamnation, non moins indul- 
gente f qui m a frappd de mort maqonnique. Je 
vais rappeler lea faits. 

En 1843 , j ’ai public une Histoire pittoresque de 
fofranc-maponnerie et des societ&s seethes ancien- 
ntoetmodemes.C'eat, jene crains pas dele dire, 
undeslivresles plus consciendeux etles plus favo- 
rables k noire institution qui aient vu le jour depuis 
qu’on a commence k imprimer sur cette matidre. 
J svais mis k en rdunir les dements vingt-dnq 
ann ^ €a de ma vie ; et le frdre Pagnerre, mon ami, 
iui attribua une importance ass ez grande pour 
n hfsiter pas k en fairs une Edition de luxe, dans 
laqueUe il exposa plus de vmgtmille francs. II faut 
bi«i que cet ouvrage eut au fond quelque valeur, 
Plaque, Fannie suivante, il dtait, pour la troi- 
fois, rdimprimd k un nombre considerable 
f exemplaires ; qu’il dtait traduit en plusieurs 
^^gues , notamment en allemand et en hollan- 
d®**; que les Revues anglaises et amdricaines en 
des extraits dtendus ; et qu’aujour- 


d’hui il n’existe pas une seule contrde sur le globe 
ou il ne soit "citd comme une des plus graves au- 
torites liistoriques. Ne voyezpas, trds-chers frd» 
res, dans ce que je dis de cette oeuvre, l’expres- 
sion d’un orgueil satisfait. Je ne m’aveugle pas, 
Dieu merd 1 sur les imperfections qui la ddparent- 
et j’en attribue le succds moins k ce que j’ai pu y 
mettre de talent rdel , qu’i un heureux conoours 
de circonstances ; mais il m’est permis , sans 
doute, de penser qu’elle n’est pas tout-4-firit ia- 
digne de la feveur gdndrale qu’elle aobtenue, et 
d’opposer cette faveur au jugement que vous’en 
avezpovtdvous-mdmes.Poursuivons. Ddnoncdper 
des frdres yu* ne l avaientpas lue, X Histoire pitta - 
resque de la maponnerie a Ad condamnde par des 
frdres qui ne la connaissaient pas mieux. Une pre- 
miere sentence, cassde depuis pour vice de forme, 
frappa r auteur de l’exclusion perpdtuelle; et il 
fallut que de nouveaux juges vinssent sidger 
parmi les andens pour que l’exciusion perpdtuelle 
fdt rdduite k une simple censure. Je ne pousserai 
pas la rancune, trds-chers frdres, jusqu’h remettre 
sous vos yeux les termes dans lesquels les feuilles 
maqonniques , tant franchises qu’dtrangdres, ont 
apprddd ce premier acte d’indulgence. 

Chargd par la Cltmente-AmitiS , en qualitd de 
vdndrable, d’expddier aux ateliers des ddparte- 
ments la ddlibdradon de cette loge tendant aob- 
tenir certaines modifications dans les Statuts-gd- 
ndraux, il me sembla convenable de joindre au 
texte de cette ddlibdration une lettre d’envoi qui 
en flit en quelque sorte 1’exposd des motifs. Je 
m’adjoignis pour ce travail le frdre Pagnerre, dd- 
putd de lateber prds le Grand-Orient. La lettre, 
rddigde en commun par ce frdre et par moi, ne 
faisait que reproduire les prindpaux arguments 
qui avaient prdvalu dans la discussion ; des abus 
trds-rdels y dtaient signalds, et les loges y dtaieht 
invkdes a s'associer, par leurs votes, au succds 
des propositions de la Cl&menle-Amitte . Cette 
pidce vous fut ddfdrde, trds-chers frdres, comme 
iildgale et irrdvdrendeuse ; le frdre Pagnerre et 
moi nous en primes la responsabilitd, et nous da- 
mes l’un et lautre, pour le mdme acte, au mdme 
titre, passer en jugement devant vous. Qu’est-il 
arrivd, cependant !Ce qu’il est arrivd! Oh ! c’est 
id, trds-chers frdres, que se manifeste dans toute 
son ampleur et dans toute sa mansudtude 1’ineffa- 
ble indulgence don t vous daignezm’accabler : vous 
m’avez condamnd k six mois de privation de mes 
droits maqonniques, tandis que vous avez ren- 
voyd de la plainte, sans jugement et A V unani- 
mity des voix, le frdre Pagnerre, mon complice < 
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Que dis-je! pendant que vous m’expulsiez de vos 
stances, le frere Pagnerre recevait de votre pre- 
sident t accolade fratemelle! Je rappelle sans 
amertume cette preference accordee a un frere 
que j’aime ; je n’ensuis pas jaloux. 

Aprta deux actes d’indulgence aussi talatants, 
vous vous Stes trouvta, ajoutez-vous, dans la nd- 
cessitd, toujours si douloureuse, de sdvir contre 
moi. Yotre rigueur a dtd motivde par la publica- 
tion d’un journal macpnnique que j’avais entre- 
prise sans autorisation, contrairement aux Statuts 
et k la defense qui m’en avait dtd faite ; journal 
dans lequel j’avais rendu compte, d’une manidre 
inexacte, des seances des chambres administra- 
tives etdu Grand-Orient. 

Examijions, trta-chers frtaes, si vos griefs 
sont bien fondes, et s’il ne vous etit pas ete pos- 
sible de vous soustraire a la necessite, toujours si 
douloureuse, desdvir contre moi. 

Que s’est-il passe, en effet ! 

Le 16 aodt 1844, un d’entre vous est venu si- 
gnaler la prochaine apparition de ce journal, sous 
le titre usurpe de Grand-Orient , et a demandd 
qu’il me fdt enjoint de renoncer a ce titre. LI, 
remarquez-le bien, se bornait sa pretention. Je 
rdpondis aussitot qu’une telle injonction etait 
inutile, attendu que mes associta et moi, de no- 
tre propre mouvement et i>. r des considerations 
que nous ferions connaitre, nous avions resolu de 
substituer un autre titre k celui que nous avions 
primitivement adopte. Cette declaration etit d& 
vous suffire, puisqu’elle donnait satisfaction au 
scrupule qui s’dtait manifest^ ; la proposition de- 
yenaitsans objet; et, si vous l’aviez voulu, vous 
pouviez vous soustraire k la necessite de sevir, 
toujours si douloureuse pour vous. 

II n v en fut pas ainsi cependant. Un autre d’en- 
tre vous, dominant sa douleur, je suppose, emit 
le voeu que la defense demandee n 'en ftit pas 
moins prononcee, dftt-elle s’appliquer a un autre 
dcrivain, qui, par la suite, pourrait etre tente de 
s’emparer du titre prohibe. Pendant que vous 
discutiez sur ce nouvel incident, un troisieme 
d’entre vous, qu’il faut plaindre plus que les au- 
tres, si Ton mesure sa douleur a la gravite de la 
peine qu’il youlait m’infliger, vint requerir qu’aux 
termes de l’article 277 des Statuts, il me fat in- 
terdit de publier un journal macjonnique, sous 
quelque denomination que ce fut. En vain objec- 
tai-je que le Grand-Orient lui-meme avait raye 
des Statuts l’article invoque par une foule de de- 
cisions successive, autorisant, aprta coup et 
pans y etre umtd t des joumaux maqonniques en 


voie die publication, et dtaeroant, d’un mouve- 
ment non moins spontane, des mentions honora- 
bles k quelques-uns de ces journaux; en vain 
fis-je valoir la toferance dont vous usies envers 
la Revue de Lyon et la Fraternity de Rouen, 
toferance qui ne 8 'est pas encore ddmentie ; en 
vain vous fis-je observer que, sur la foi d'une ju- 
risprudence si bien dtablie, j’avais pu, en toute 
sdcurite, prendre des engagements, signer des 
traitta ; et qu’en exigeant que je refusasse de les 
extauter , vous m’exposeries k une action en 
dommages-intdrets dont ma mine peurtait Hit 
le rdsultat : vous ne tintes aucun compte de taqf 
et de si bonnes raisons ; et, les larmes aux yeux, 
sans doute, vous ddddates qu’il me serait dd- 
fendu de publier ? Orient. 

II y avait bien un moyen de concilier, avec ce 
que vous inspirait votre cceur, les prescriptions 
imperatives d'un article tant de fois vide par 
vous-mdmes, ou dont vous-memes vous aviez 
tant defois souffert la violation : c’dtait de ddcrd- 
ter a l’instant I’autorisation ndcessaire pour que 
r Orient ne fOt pas une publication illegale. H 
est k croire que le trouble de vos esprits, que 
1’afHiction dont votre ime dtait navrta, ne vous 
permirent pas de songer k cet expedient si simple 
et si naturel, si fraternel surtout ; et vous ne vftes 
que la ndcessitd, toujours bien douloureuse, qui 
vous poussait fatalement k sdvir. 

Tel est, trta-chers frtaes, vous ne sanriez le 
nier, le point de depart du procta que vous m'a- 
vez intentd. Votre defense de publier T Orient, 
k laquelle il m’dtait materiellement impossible 
de ddfdrer, dtait une mesure toute preventive, 
que rien, ni mes intentions, ni mon caractere, 
ni ma position personnelle, ne motivait raison* 
nablement. Elle dtait entachee d’une injuste par- 
tialite, dumoment que vousn’inquidtiez point des 
publications maqonniques ddjk existantes. Vous 
ne pouviez prdtendre que dans un journal quin* a* 
vait pas encore paru , qui n’dtaitqu’a l’dtat de pro- 
jet, j’avais rendu compte dune manitae inexacte 
des stances des chambres administratives et 
du Grand-Orient. Si done vous m'avex pour- 
suivi et frappd, ce n’est pas pour des ddlits alors 
perpelres. Vousn’avezpu vous appuyer plus tard 
sur ce que j'ai imprimd dans le premier numdro de 
r Orient; car vous y chercheriez en vain un fait re- 
latif aux travaux du Grand-Orient que le Grand- 
Orient lui-meme n’etit preeddemment livid k la 
publicity. Vous y chercheriez en vain aussi une dr- 
cons tance inexactement rapportde, a m oins que 
vous ne consentiez k avouer implicitement quele 
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Grind-Orient rend un compte inexact de ses 
propres stances. Pereistez-vous ndanmoins a 
soiitenir qu’il s’y trouve des inexactitudes pro- 
venant uniquement de mon fait! J’y consens ; 
mais, dans ce cat, citez-en du moins un seul 
example. Nul n’est dispense de prouver son af- 
firmation, ni vous ni quique ce soit au monde. 
Prouvez done ceque vous avancez; autrement, je 
serai autorisd k dire que vous avez imitd le loup 
de la fable, qui, n’ayant aucun prdtexte plausible 
pour commettre une injustice * n’avait rien trouve 
de mieux pour en venir k ses fins que d’articuler 
un grief imaginaire. 

* Si, depuis ma mise en jugement, j’ai rendu 
compte de mon chef des sdancea du Grand-Orient, 
vous-mdmes, tres-chers frdres, vous m’y aviez 
contraint en parlant d’une maniere inexacle de 
la procedure dirigta contre moi et qu’une delibe- 
ration solennelle vous avait interdit de publier 
avantune dpoque fixta: ne fallait-il pas que je 
rdtablisse des faits tronquta, denatures, presentes 
sous un jour defavorable k ma cause! J’avais en- 
core une raison non moins peremptoire ; et cette 
raison, la voici : Quoi que puissent dire de con- 
traire les Statuts-generaux, je vous conteste le 
droit d'interdire la publication de vos seances, 
alors que la connaissance n’en est destinee qu 'k 
des macrons. Qu’etes-vous, en effet, trds-chers 
frdres! des ddputtade loges, investisd’un man- 
dat dont vous devez compte k ceux qui vous Font 
confie. Ne dites pas que vous rendrez ce compte 
vous-mdmes : le seul expose des inexactitudes 
que je viens de relever en ce qui me concerne 
montre suffisamment de quelle manidre vous vous 
acquittez de ce devoir. II faut que les loges soient 
informees par une autre voie que la votre ; sans 
cela, elles ne seront pas certaines de connaitre la 
verite, et de la connaitre tout entiere. Elles ne 
sauraient trouver cette garantie que dans un or- 
gane inddpendant du pouvoir ddldgud. 

J’ai dfi, dites-vous plus loin dans votre cir- 
culaire, dtre citd devant le Grand-Orient assem- 
bld en grand jury pour y rendre compte des in- 
fractions aux Statuts-gdndraux que j’avais corn- 
er ses ; je ne me suis pas present^ ; personne ne 
a'est prdsentd pour moi ; vous m’&vez donnd un 
ddfenseur d’office ; et, toutes les formalitds ayant 
did accomplies, vous m’avez reconnu coupable et 
tous m’&vez exclu k perpdtuite des travaux ma- 
fonniques. 

Voitt ceque vous dites, trta-chers frdres ; void 
maintenant la vdritd: 

II ne fallait pas dire doud d’une bien grandp 


pdndtration pour savdir k l’avance quelle serait 
Tissue du procta que vous m’aviez intentd. II y 
avait de votre c6td, trta-chers frdres, un vigour 
reux parti pris, contre lequel devaient inevitable- 
ment echouer le bon droit, la raison, i’evidence. 
De& preventions haineuses avaient couvert d’un 
triple bandeau Toeil de votre justice ; lui avaient 
scelie les oreilles et cuirassd le cceur ; et, au lieu 
de Tequitabhe balance, elles avaient placd dans 
ses mains un glaive et une massue. A quoi done 
efit servi de me presenter devant vous ! Ne va- 
lait-il pas mieux vous dpargner le scandale d’une 
condamnation injuste, dont le facheux retentisse- 
ment efit d’ailleurs porte prejudice k la considd- 
ration de la m& 9 onnerie elie-meme ! Les Statuts- 
generaux m’offraient le moyen de me soustraire k 
votre tribunal. Les articles 812 et 824 portent 
que toutes poursuites cessent de droit contre l’in- 
culpd qui donne sa ddmission. Je vous adressai 
ma ddmission le 29 octobre 1844. Je n’ignore 
pas quevous avez objeetd, pourretenir la proie 
qui allait vous dchapper, que les articles invoquta 
ne 8 appliquent qu’aux membres du Grand- 
Orient, et que je n’dtais pas classd dans cette ca- 
tdgorie. Un autre k ma place dirait que e’est \k 
une erreur ; je serai plus juste envers vous, trta- 
chers frdres : je reconn&itrai que e’est une chi- 
cane . Les articles 812 et 824 m’dtaient on ne peut 
plus applicables ; car, en qualitd de vdndrable 
reconnu et assermentd, j’dtais membre-n6 du 
Grand-Orient : j’en dtais membre aussi, puisque 
je faisais partie des commissions de rdvision des 
Statute et dela maison de secours. Done, lorsque, 
le 80 novembre, est venu devant vous le juge- 
ment de mon procta, vous avez rejetdle moyen 
prejudicial que je vous avais opposd ; vousl’avez 
rejetd sans deliberation, comme le constate une 
protestation de seize officiers et ddputta ; vous 
l’&vez rejetd en refusant le droit de voter k un 
maqon qui m’dtait favorable, etqui avait pleine- 
ment qualitd pour exercer ce droit. Et voilk, 
trta-chers frdres, comme vous avez accompli 
toutes les formalites ! 

Battu sur ce terrain , le ddfenseur qui s’dtaii 
chargd de ma cause a requis un ajournement. Je 
Ten remercie. L’exception que j’avais posde ne 
me paraissait pas susceptible de discussion ; les 
rdglements dtaient formels; ma position dtait 
bien ddfinie. Je croyais et j’avais lieu de croire 
mon moyen victorieux; pouvais-je prdvoir que 
des juges fouleraient aux pieds la loit Je n'avais 
done fait, je ne devais faire aucune rdserve. II 
dtait juste que la cause dtant retenue, vous me 
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missiez en demeure de me dyfendre au fond : 
vous ne l’avez pas fait, vous n’avez pas voulu le 
faire. Ce que vous vouliez, ce n’ytait pas un ju- 
gement, c’etait une condamnation. Vous i’avez 
prononcee : elle est s^vire ! 

Apr£s les ill£galit£s que vous aviez commises, 
une de plus ne devait pas vous cofiter. L’arti- 
ele 841 des Statute vous tracjait la forme dans 
laquelle il vous ytait present de faire connaitre 
tna condamnation ; vous ne pouviez en instruire 
les loges qu’en ce peu de mots : « Le fr£re Clavel 
a donny sa demission devant le grand jury. » 
Mais cette fiction legale vous a paru trop frater- 
nelle ; vousTavez d^daign^e. 

Non-seulement votre circulaire dit ce que vous 
eussiez dfi taire et elle tait ce que vous eussiez 
dfi rapporter, mais encore elle contient des insi- 
nuations dont la probity vous cominandait imp£- 
rieusement de vous abstenir. Quels antecedents 
de ma vie vous autorisaient, je vous le demande, 
k faire suspecter ma moralite et la droiture de 
toes intentions t car, n’est-il pas evident, malgre 
les precautions de style que vousavez employees, 
que c’est sur moi que vous faites peser les incul- 
pations d’avoirmeconnu la grandeur de la mission 
de la maqonnerie, de vouloir arreter le dd veloppe- 
ment des idees genyreuses, d’avoir d’autres vues 
que celles du bien public; im autre intent que 
celm de TOrdre en general; une autre ambition 
que celle qui est inspires par Tamour de l’huma- 
tite ; et de me livrer It des suggestions suscitees 
par des considerations toutes personnelles ? 

Voyez, tres-chers fibres , dans quels exc&s ont 
pu vous jeter Tentetement de la routine, Taveu- 
glement de la baine, la paralysie du sens moral ! 
Si,au lieu d’avoir pris part aces facheux debats, 
vous en aviez 4t4 les simples spectateurs, vos 
impressions , j’en suis convaincu , eussent ete 
toutes differentes, et ce ne sont pas mes juges, 
je veux dire mes persdcuteurs , qui auraient eu 
vos sympathies. Ouvrez done enfin les yeux ; 
revenez a de meilleurs sentiments, et reparez, 
s’il se peut, le mal que vous avez fait. Songez a 
tout le bien que peut produire la masonnerie, forte 
du concours de toutes les bonnes volont^s qu’elle 
a appetees It elle, et qui se refroidissent et se dy» 
couragent It l'aspect de tant de mis&rables pas- 
sions, de tant de criantes injustices ! Ne r^pudiez 
pas votre part de la gloire que des ma^ns unis 
par une pens^e commune de paix, de charity et 
de progres, peuvent acquerir li si juste titre dans 
le raonde profane ; ne divisez pas le faisceau 
d’efForts g^n^reux qui tend k se former dans nos 


loges k cette £poque de saintes investigations, 
et ne vous d&robez pas k l’ytreinte flafdftielfe 
d’hommes qui vous valent certainement pSr le 
coeur et sans nul doute aussi par rinteltigence. 
Quantlimoi, tr&s-chers fibres, qui veux avant tout 
la prosperity et Thonneur de la maqonnerie, je sois 
pr£t a dyposer les armes que je n’ai prises quV 
vec un douloureux regret, et, en ^change de la 
justice que vous medevez, je vous offre l’entief 
oubli de mes griefs. F.-T. B. -Clavel. 


LA COMMISSION PERMANENTS. 


Le Grand-Orient a institud, par arretd du 15 
d^cembre 1843, sousle titre de Commission per- 
manenie , un comity de quinze membres, dont 
font partie neuj officiers pris par tiers dans cha- 
cune des chambres administratives. Ce comity 
est charge, 1° de l’examen de toutes les questions 
d un intyret gynyral dont pourrait fitre saisi le 
Grand-Orient, et de faire des rapports sur ces 
questions dans quatre syances trimestrielles ex- 
traordinaires, dycrytyes par le meme arrety ; 
2° de rydiger, concurremment avec le secrytariat, 
un Bulletin trimestriel rysumant les discussions 
et les dyiibyrations auxquelles donneraient Ueu 
les questions dont nous venons de parler , rysu- 
mant aussi les autres travaux du Grand-Orient, 
et mentionnant les evenements importants de la 
maqonnerie fran^aise et ytrang^re. 

Telles sont les attributions, bien nettement dy- 
finies, de la commission permanente. Droits et 
devoirs, tout est 1&. 

Mais la commission n’a pas tardd k franchir 
les limites qui lui avaient M tracyes. D’empiite- 
ment en empietement, elle s’est faite supyrieure 
au Grand- Orient lui-meme. Elle agitpour luiet 
sans lui ; elle emprunte sa voix ; elle modifie ou 
annule ses dycisions, et n’a de r£gle et de loi que 
sa propre volonty. 

Veut-on des preuvest envoici. 

Le 16 aofit 1844, le Grand-Orient arr5te 
qu’une circulaire seraredigye pour faire connaitre 
aux loges de la correspondance la dyfense intimye 
au frere Clavel de publier le journal F Orient, et 
renvoie au 11 octobre la discussion des termes 
de cette circulaire. Que fait cependant la com- 
mission permanente? Dys le 10 septembre, 
elle publie dans le second numyro du Bulletin 
trimestriel Tannonce meme de la defense dont 
le Grand-Orient s’ytait ryservy la faculty de d£- 
terminer la forme un mois plus tard. 
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Le 20 aotit, la chambre symboBque decide 
qu’une circulaire sera envoyee aux ateliers de 
Tob^dience au sujet de l’^crit publie par la Cte- 
mente-Amitii ; a la chambre de correapondance 
revenait de droit ce travail. Eh bien ! la commis- 
sion permanente le prend sur elle, et, sans deli- 
beration, elle appose It son oeuvre le sceau du 
Grand- Orient et fait imprinter au bas lea signa- 
tures des membres de la chambre de correspon- 
dance , qui n’avaient pas £t£ donn^es ! 

Dans la seance du 18 octobre, la commission 
fait lire un rapport traitant du secret en maponne- 
rie. Sur la demande du fr&re Guilhery, la ques- 
tion prealable est adoptee k la majority des voix. 
Le rapport se trouvait naturellement renvoy£ a 
la sdance trimestrielle du 10 janvier, dans la- 
quelle il pouvait arriver qu’on le rejetat. La com- 
mission s’irrite de ce vote du Grand-Orient ; elle 
menace de donner sa demission ; elle demande ce 
qu’elle inserera dans le Bulletin trimestriel , dont 
la publication approche, si on rejette h trois mois 
la discussion de son rapport. Toutefois elle s’a- 
paise, et le rapport est imprim6 dans le Bulletin , 
comme s’il avait £t6 approuv6 ! 

Enfin, le 16 d^cembre, k la suite d’un debat 
assez tif, la chambre de correspondence ajourne 
a quinzaine, c’est-h-dire au six janvier, la discus- 
sion du texte dela circulaire votde k l’effet d’ins- 
truire les loges de la condamnation du fr&re Cla- 
vel pour fait de la publication de T Orient. Le 
croira-t-on! le soir meme du six janvier , la com- 
mission permanente faisait distribuer une circu- 
hrire Sur le m6me sujet, insdr^e dans la p artie 
orWciELLE du Bulletin trimestriel I 

Un mot encore : le Grand-Orient examine, dis- 
cute, modifie et sanctionneen assemble g£n£rale, 
temoin ce qui s'est pass£ dans la seance extraor- 
dinaire du 15 janvier, la simple redaction des 
proc£s-verbaux de ses fetes solsticiales; et la com- 
mission permanente r^dige et publie sans con- 
trole, de sa pleine puissance etautorit£, et parce 
que tel est son bon plaisir, les divers articles qui 
composent le Bulletin trimestriel ! 

Nous le demandons k tout homme impartial, 
n’y a-t-il pas la un mdpris flagrant du pouvoir, 
ou, pour mieux dire, existe-t-il un pouvoir au 
mflieu de ce dfaordre et de cette anarchie? Et 
que penser du Grand-Orient qui tol&re et soufFre 
de pareilles ill^galites, qui n’a ni la force ni la 
volontd de feite respecter ses droits! 

Que les loges y songent bien ; ii n’y a de re- 
mede assure k ce deplorable etat de choses, 
comme aux autres abus qui se sont introduits 


dans le regime de la mat}onnerie , qu’une profonde 
modification dans le personnel du Grand-Orient. 


AMfiNITfS 

DE LA COMMISSION PERMANENTE. 


La commission nous accuse d' abuser de la pu- 
blicity , de fouler aux pieds les convenances. Ce 
qu’elle oublie de faire, c’est de justifier ce qu’elle 
avance par quelque citation des articles de V O- 
rient. Affirmer et ne pas prouver est une tactique 
famili&re a la minority direc trice du Grand-Orient. 

Que la commission nous permette de rdtor- 
quer contre elle-meme l’argument qu’elle emploie 
contre nous. Nous le ferons avec d’autant plus 
de force que nous apporterons des textes k l’ap- 
pui de nos assertions. 

Yoici, en effet, ce que ditde nous la commis- 
sion, page 84 du Bulletin trimestriel , num£ro de 
ddcembre, public le 6 janvier : 

« L’accuser (le Grand-Orient) d’obscurantisme, 
d’etre l’ennemide tout progres, de vouloir £touf- 
fer la lumiere ou tout au moins de la laisser sous 
le boisseau, c’est aller contre la reality des faits, 
c’est invoquer au projit de quelques interets 
PRlvfci, de quelques AMBITIONS l’ERSONNELLES 
DiguES, les grands principes qu’il s’empresse au 
contraire d’ adopter et r^pandre. » 

Et plus loin : 

«. II &ait de son devoir d’empecher autant qu’il 
d^pendait de lui les abus de cette publicity sans 
controle, dont une coupable indiscretion et de 
Jaeheuses personnalites formeraient le principal 
attrait. » 

Certes, si quelqu’un abuse de la publicity et 
foule aux pieds les convenances, ce sont bien evi- 
demment les ^crivains qui osent, sans preuve et 
contrairement a la verity, imputer Fleurs adver- 
saires de mettre leur plume au service de quel- 
ques interets priv^s, de quelques ambitions per- 
sonnelles d^ues, de commettre de coupables 
indiscretions et de s’abandonner a de facheuses 
personnalites. 

Nousavons signal^ des abus. C’dtait notre droit 
et notre devoir. 

Nous avons dit que le Grand-Orient, ouplu- 
tot la minority qui le dirige, s’oppose aux refor- 
mes les plus indispensables. Qui pourrait le 
nier ! 

Nous avons avance que cette minority direc- 
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trice vent Itouffer la lumtere. Sa conduite envers 
nous ne le prouve-t-elle pas f 

Mais de quelles indiscretions sommes-nous 
coupables! Quelles personnalit4s nous sommes- 
nous permises t La commission serait fort embar- 
iwaie d’en rapporter un seul exemple ; a moins 
qu’en signalant certaines violations des Statuts 
nousn’ayons, suivant la commission permanente, 
commis une indiscretion coupable, et qu’en di- 
sant les noms des masons qui les ont provoqu^es 
ou dyfendues nous n’ayons fait des personnalites. 

La commission declare qu’elle ne veut pas en- 
tamer de poldmique avec nous ; c’est sans con- 
tredit ce qu’elle pourra faire de plus habile dans 
la position oi i elle s’est placde. 

MANOEUVRES 

DIBIGEES CONTRE NOUS. 


L’6vinement a justifi6 nos provisions : non- 
seulement plusieurs de nos adversaires Ocrivent 
contre nous des lettres confidentielles, ou nous 
sommes signalOs comme des ennemis de la raa- 
qonnerie ; mais encore ils font publier dans les 
jouraaux maqonniques des articles oil tous les 
faits qui nous concernent sont odieusement tra- 
vestis, oil toutes nos intentions sont calomnieu- 
sement interprOtOes. Voici particuliOrement le 
factum auquel la Revue de Lyon a cru devoir 
donner place dans ses colonnes. 

CONDAMNATION DU FRfeRE F.-T. B.-CLAVEL, 
PAR LI G1AHD~0R1K1IT (1). 

Orient de Paris, le 30 dOcembre 1844. 

« Trts-chers frOres, 

« Jevais essay er de vous rapporter, avec la plus 
grande impartiality, un fait dont vous avez fait men- 
tion dans votre precedent numOro, et qui a ety bien 
diversement interpryty. 11 s'agit de la dernifere con- 
damnation du frfere Bygue-ClaveL II y a quelque 
t em ps, ce frfere, comme vous le saves, avait dyjk yty 
condamne pour la publication d’un ouvrage macon- 


(1) Le fryre Glavel, dans le dernier numero de son 
Journal, consldyre comme inexacte la note que nous 
avons rycemment publiee sur sa condamnation par le 
Grand-Orient. Ce que nous dysirons, c’est de con- 
naitre la vyrity, et nous espyrons que nos freres la 
trouveront dans la lettre suivante, qui ne renferme 
lien de personnel contre le fryre Clavel, et qui nous 
est adressye par un frfere en qui nous avons la plus 
grande conflance. (Note du r$dacteur de la Revue.) 


nlque dont vous avez parly dans votre Revue, k une 
suspension de travaux pendant cinq mois, si j’ai bonne 
mymoire Apr^s avoir cncouru sa peine, ce fryre mit 
aujour un journal ma<^onnique auquel il avait d'abord 
donnyietitredete Grand-Orient . Des observations et 
mdme des menaces lui ayant yty faites sur F usurpation 
dece titre, ii en retrancha le. premier mot, et le nou- 
veau journal s’appela sim piemen t V Orient. Ce journal 
avait paru sans Fautorisation du synat ma^onnique, 
et c’est en raison de ce fait qu'il fut incriminy. Je 
doute fort que ce soit le vyritable motif de l'accusa- 
tion. Le Grand-Orient aura probablement vu dans la 
publication de ce journal une spyculation de librai- 
rie, et il aura voulu y mettre un terme. 

« Dans la premiere seance ad hoc quieut lieu dans 
le mois de septembre dernier, et k laquelle le fryre 
Clavel assistait, de grands dybats s’yievyrent. La dis- 
cussion prit, dans la bouche de quelques-uns des par- 
tisans de l'accusy, un ton de violence si inconvenant 
que je craignis un instant qu'on en vint aux extremes 
les plus facheux. Les expressions les plus dysobli- 
geantes, les gros mots ne furent pas ypargnds. Le fryre 
Clavel ct ses partisans prytendaient fitre dans leur 
droit, et voulaient asslmiler la liberty de la presse 
maqonnique k liberty de la presse politique. Les freres 
Altaroche et Pagnerre furent entendus dans l’intyret 
de l'accusy. Leur plaidoirie, si je puis m'exprimer 
ainsi, et notamment celle du fryre Altaroche, fut 
convenable, sage et prudente. Knfln, apr^s bien des 
dires pour et contre l'accuse, on alia aux voix. Le 
Grand-Orient, consulty par la vote du scrutln, 6i- 
cida, k une forte majority, que la mise en accusation 
serait prise en consideration et renvoyye an 30 novem- 
bre prochain. Il ytalt plus de onze heures lorsque les 
travaux, qu'on avait ouverts k sept heures, furent 
fermys. 

« Le fryre *!*, par la violence de ses expressions, lit 
le plus grand tort k la cause du fryre Clavel. Bon 
nombre d’asslstants, qui dtaient d'abord porlds k l'in- 
dulgence, votyrent pour la mise en accusation, parce 
qu’ils pensyrent qu'il exlstait au sein du Grand- 
Orient une coalition tends nt & tout renverser avec 
violence. 

« Le 30 novembre arriva, les colonnes ytaient bien 
garnies, et un grand nombre de visiteurs s'etaient 
empresses de se rendre k cette stance. Le fr^re Cla- 
vel n'ytait pas prysent. Le fryre Lefebvre d’Aumale, 
qui avait eu tant de peine k maintenir Ford re dans 
la prycydente syance, prysidait les travaux. Par son 
ordre, le frfcre Clavel fut appciy trois fois dans les 
parvis du temple. Aucune ryponse n’ytant faite, un 
dyfenseur d'office fut donny k l’accusy absent. Ce fat 
le fry re Cauchois qui accepta cette mission pdnible et 
difficile. 

« L'orateur du Grand-Orient fit son rapport, etcon- 
clut k l'existence de la culpability. Le dyfenseur fit 
tous ses efforts pour disculper le fryre Clavel. Plu- 
sieurs autres fry res furent entendus pour et contre 
l'accusy. Enfin, aprys de longs et pynibles dybats, le 
fryre Clavel fut reconnu coupable par la voie du scru- 
tin, qui plus tard vint le frapper de l'exclusion ma- 
connique et de la privation de tous ses droits de 
matron. 

« Je vous ai dlt quelques-unes des causesqui ont 
poussy le Grand-Orient k une ddlermination si vio- 
lente; 11 faut y ajouter le puissant motif do la circu- 
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Ulre de la loge la Clemente- Amilie, adrcssde aux 
ateliers de la correspondance par les soins du frcrc 
Clavel. Cette circulaire tendait k fa ire opposition au 
Grand-Orient. 

« Cette opposition existe,ilest vrai, mais si clletend 
k renverser le Grand-Orient, ellc trouvera une grande 
resistance au sein mCme des adeptes qui dtisirent 
vivemenl le progrks, etdemandentdes rdformes qu’on 
ne saurait leur refuser. Je suis de ce liombre, trfcs- 
clier frfcre, et je pense que vous m'approuverez. Non, 
je ne travaillerai Jamais k renverser le Grand-Orient ; 
11 est dyjk asses contrary par le rite dissident qui se 
lalsse aller & un abus de constitutions d’ateliers vrai- 
ment deplorable. Une entente cordiale devrait exister 
entre les deox rites ; mais celu n’a pas lieu malhcu- 
reusement! De grandes protestations d’amitid furent 
faites de part et d’autres , il y a trois ans. Qu'en est- 
11 resuite? Aucun avantage pour la maconnerie, qui 
pourrait retrouver son ancienne splendeur, si elle 
n’avait qu’un seul chef, honntte, devoue et intelli- 
gent. Mais quand cela scra-t-il? Dieu seul le salt. 

« Agrees , etc. » 

C’est ainsi que Ton s’attache a fausser, a £ga- 
rer l’opinion des ateliers des departements. 
Nous ne descendrons pas k refuter une pareille 
piece, a laquelle repond d’ailleurs suffisamment 
la lettre du frbre Clavel d ses juges , que nous 
avons inseree ci-dessus. Nous regrettons toute- 
fois que cette piece soit anonyme : si l’auteur 
avait os4 la signer, nous aurions dit quel intd- 
ret plus spdcial il avait k trahir la verite. 

Ce qui nous etonne et nousafllige, e’est que 
le directeur de la Revue de Lyon ait accueilli et 
publie un tel article, alors qu’il pouvait puiser 
mm informations k des sources honorables. Ce 
frkre sait qui nous sommes, et. des-lors, nous 
lui contestons le droit de suspecter la loyaute de 
nos intentions et de nous croire des energu- 
m&nes. Moins que tout autre, il etit dd se pre- 
ter a propager, par la publicite dont il dispose, 
1’aliegation qui nous presente comme voulant 
renverser le Grand-Orient ; car sa correspon- 
dance avec un de nous, avec le frkre Clavel juste- 
ment, dans une circonstance peu eioignee, lui a 
fourni la preuve irrefragable du contraire. 


DE QUELLE MANIERE 

LE GRAND-ORIENT COMPREND LA PUBLICITE. 


La minorite directrice du Grand- Orient s’in- 
digne de ce qu’on la soupqonne de vouloir etouf- 
fer la lumiere. Elle proteste que la publicite n’a 
pas de partisan plus ardent, plus devoue qu’elle- 


meme. A la fa 9 on dont elle l’entend, nous som- 
mes completement de son avis. Oui, elle veut la 
publicite; mais elle la veut pour elle seule. Cepen- 
dant, hatons-nous de le dire, car, avant tout, il 
faut etre juste : elle n’embrasse pas dans son mo- 
nopole tous les sujets indistinctement. Elle est 
bien trop liberate pour cela ! Imprimez tant qu’il 
vous plaira des generalites de morale et de phi- 
losophic; elle n’y mettra pas d’empechement, elle 
applaudira mcme a vos travaux. Et voyez com- 
bien elle est genereuse, puisqu’asesyeux, toutela 
maqonnerie est lk. Mais n’allez pas vous aviser de 
vous immiscer dans 1’examen de ses actes ; gar- 
dez-vous surtout d’en faire la critique, m€me la 
plus moderee et la plus fraternelle ! Sur ce cha- 
pitre-la, elle n’entend pas raison; e’est le fruit 
defendu auquel elle vous interdit de toucher ; et 
elle en est si jalouse que si, tenths par le matin 
esprit, vous vous risquiez a y porter la main, il n’y 
a pas d’anatheme si formidable, pas defoudres si 
brfllants dont elle ne s'empresse de vous frapper. 
N’interez pas de lk qu’elle veuille le moins du 
monde soustraire ses actes k la connaissance des 
loges, k Dieu ne plaise ! Ce qu’elie pretend faire, 
e’est en rendre compte elie-meme , comme il 
lui convient, k sa fa^on, et en taisant les choses 
que les loges n’ont pas besoin de savoir. Ce n’est 
que sur ce modele et dans ces conditions, enten- 
dez-vous bien ! qu’il peut exister de la bonne pu- 
blicity. 


OPINION DES MASONS 

SUR LA JURISPRUDENCE DU GRAND-ORIENT EN 
MATI&RB DE PUBLICITY. 

Une feuille de dlpartement, le Barbier de 
Lille , contient de nouveaux details sur la stance 
dans laquelle la loge la Fidelite a dlcidy qu’elle 
protesterait contre la condamnation de notre rd- 
dacteur en chef par le Grand- Orient de France. 
NouscEoyons utile d’extraire de ce compte-rendu 
les fragments qu’on vjilire : 

« Avant la fln des travaux ma^onniques, un mem- 
bre de la Fidelity flt une proposition trfes-importante, 
puisqu'elle avait pour but d’appeler 1'attention des 
frferes presents sur la question de publicity en matikre 
de maejonnerie, question que leGrand-Orientdc France 
scmble avoir voulu dernifcrement rdsoudred’une ma- 
nure ndgative en condamnant le journal V Orient 
pour le seul fait de publicity. Cette condamnation pa- 
raissant, k l'auteur de la proposition , contraire aux 
pryeddents ytablisparle Grand-Orient lui-myme. qui, 
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Bon content de publier tons les six mois des comptes- 
r end us de ses ftos solsticiales , vient de fonder un 
Bulletin trimestriel qui n’est rien autre qu'un journal 
maqonnique, auquel tous les m a cons peuvent s’abon- 
ner ; — contraire aux lois de l’dquit£, puisque le Grand- 
Orient de France tol&re d’autres publications macon- 
niques, entre autres V Encyclopedic du frfere Chemin- 
Dupontes, la Revue mafonnique de Lyon , la Frater- 
nile de Rouen , etc.; — contraire enfln aux besoinsdu 
sifecle, puisqu’aujourd’hui, que le temps des socidtds 
secretes est passd, tout vit par la publicity, la macon- 
nerie com me les autres associations ; cette condamna- 
tion, Continua Fauteur de la proposition, ne peut done 
toe admise sans examen. 

« Quoique partisan du syst&me de publicity, ce frfcre 
s’empressa d’aller au-devant de certaines objections 
qu’on pouvait lui faire, en declarant qu'il ne Fadoptait 
point d*une manifcre absolue ; pour lui, la maconnerie 
pent toe divisde en deni parties bien distinctes : une 
mystique qui comprend les formes, les usages , les si- 
gnes, etc., et qui doit toe cach^e religieusement aux 
regards profanes; l’autre, philosophique , qui com- 
prend resprit et l’essence des principes sur lesquels 
estbasde restitution, et qui doit 6tre propagde au de- 
hors par tous les moyens possibles, comme le meilleur 
argument a opposer aux dtoacteurs de la maconnerie 
qui soutiennent que les masons ne font rien de bon 
ni de bien, puisqu’ils se cachent derrifere le rideau de 
leurs mystferes. Ce fr&re se resume enfin en soumet- 
tant k Fapprlciation de la loge cette condamnation, 
qu’il consid&re comme une atteinte portae au principe 
ae publicity, et en priant les membresde la Fidelite 
de transmettre au Grand-Orient, avec la soumission la 
plus respectueuse, Fexpression et le r^sultat des dd- 
bats auxquels sa proposition pourra donner lieu. Plu- 
sieurs frferes ayant appuyl chaudement cette propo- 
sition, entre autres les deputes de la Belgique, sa prise 
en consideration fut mise aux voix et adoptee k Funa- 
nimitl. » 

Sans etre anssi explioite que 1’atelier lillois, 
la loge les Tririosophes , de Paris, dont l’opinion 
est toujours d’un si grand poids, n’en a pas moins 
saisi I’ occasion de protester en faveur de la pu- 
blicity maqonnique , par les memes raisons qui 
nous ont dlterminlB nous -memes. Void, en effet, 
ce qu’on lit dans une circulaire en date du 1«* jan- 
yier, par laquelle cette loge invite les maejons k 
prendre part avec elle k la calibration de la fete 
solsticiale : 

« 11 faut que la maconnerie participe , elle aussi, au 
mouvement qui se fait remarquer autour d’elle. 
ITest-ce pas la maconnerie qui la premiere a reclame, 
au nom de Fbumanitl, ces ameliorations sociales dont 
Furgence se fait sentir si vivement au sein des classes 
labor ieuses? N’est-ce pas elle qui la premiere a osd 
rddamer en leur faveur le bienfait de Finstruction 
comme le meilleur moyen de moralisation ? Et lors- 
que, de toules parts, d’heureuses dispositions se ma- 
nifestent, que les hommes dclairds de tous les pays 
g’occupcnt activement de la solution de ce grand 
probl&me, la maconnerie demeurerait inactive, im- 
puissante! N'abdiquerai t elle pas sa llgitime part 


d’influence dans un moment oit le fanatisme et Finto- 
llrance la dlnonceift au monde comme une Icole de 
perdition et de scandale? Ah ! si le passl n’dtait pas la 
pour la venger de ces absurdes accusations , de ces 
calomnies sans cesse reno uveites , elle succomberait 
moins sous les coups de ses ennemis que devant la til- 
deur de ses sectalres. Nous le disons k regret, mais si 
nous devions rester indiflte rents en presence des atta- 
ques dont nous sommes Fobjet, le monde profane au- 
rait le droit de douter de Fefficacitd de notre morale, 
de la bontl de notre doctrine et de nos principes; 
essay ons au moins de les lui faire connaitre l » 


Le frere Sponi vient de faire imprinter le d»- 
cours qu'il a prononcl dans le conseil des cheva- 
liers kadoschs de la Clemente- AmitU, sur cette 
question : « Queiles sont les causes qui dtent I 
la maqonnerie son influence, et quels moyent 
peut-on employer pour y remldier * ? Cetlcrit, 
de seize pages in-8° (1); renferme des vuesneu- 
ves et inglnieuses que nous recommandons spl- 
cialement a l’attention des maqons amis du pro- 
gres. Nous y remarquons lea passages suivants : 

« La publicity qui rlsulte de Journaux et d*ouvra- 
ges maconniquCs ne pent pas nuire k F institution. 
Vouloir mettre la maconnerie a la portee de tout le 
monde par ces publications n’otfre point de danger 
r^el pour l’initiation. Qu’on empGche la divulgation 
de ce qu’il est bon de laisscr secret : e’est bien; mais 
qu’on veuille tout interdirc en mati&re de publicity, 
e’est confirmer le vulgaire dans les iddes qu’il a con- 
Cues dc notre Ordre. 11 faut que ce qu’il y a de sdrieui 
dans nos pratiques puisse toe tegalement rendu pu- 
blic.. Pourquoi vouloir persister dans un silence qui 
nous fait ddtester, quand nous pouvons attirer sftf 
nous Festime gdn drale et gagner des adeptes en nous 
faisant connaitre ? * 


LA PUBLICITY MA^ONNIQUE 

SELON LES ANGLAIS ET LES AM ERI CAINS. 


Nous empruntons l’article suivant au Freema- 
sons monthly magazine de Boston. (Livraison 
de no vembre dernier.) 

« L’utiiitl des revues et des journaux maqon- 
niques bien dirigls, pour le service de la bonne 
cause et comme moyen de rehausser le c&r&ctlre 
de notre con fraternitl, ne sauraitplus aujourd’hui 
etre discutee. Ces publications existent, et elles 
sont p&tronles et encouragles par les meilleurs 
et les plus sages de nos freres dans toutes les con- 
tries ou la maconnerie s’ est mise au niveau des 


(1) On peut se le procurer aux bureaux de V Orient, 
rue Grange Batelifcre, 9. Le prix, de 30 centimes par 
eiempiaire, est versd intcgralcment dans la caisse de 
la maison de secours. 
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progrea de l’^poque. Elies occupent en Angle- 
terre, en France, en Allemagne , un rang distin- 
gue dans la litterature pyriodique , et elles sont 
considyrees comme d'indispensables auxiliaires 
de la prosp^rite de 1 Ordre. C’est la un fait yta- 
bli et confirm^ surtout par rexpdrience des vingt 
dernieres annees. Le reverend docteur Oliver, 
un des maqons les plus instruits et les plus m^- 
ritants de l’Europe , a dit que « ceux d'entre les 
fr&res qui cherchent a s’opposer k la diffusion des 
fonts maqonniques nuisent non-s exilement a la 
firatemite, mais encore portent un grave preju- 
dice a l Oi dre . » 

• La popularity de la maqonnerie , ajoute-t-il, 
eat incontestable men t essentielle a sa prosperity. 
Depnis un stecle, olle a graduellement gagn4 dans 
l'opinion publique, mais ses progres ont ety lents 
et incertains. Maintenant sa beauty et son utility 
firappent plus clairement les esprits ; el\e prend 
rang parmi les institutions du pays ; et pour peu 
quelle soit precise et defendue par les gens de 
talent, elle sera bientot reconnue par Funivers en- 
tier comme un Ordre ou la recherche de la science 
a’allie a la morality, k la vertu, k la bienveillance 
et k la charite. Or, qui peut mieux contribuer 
aux progres de Sa renommye que ceux qui con- 
oaissent ses merites et sont charges de la direc- 
tion de ses affaires ? Le public, en gyneral, dou- 
tera certainement de sa purety , tant que les raem- 
bres eminents de l’Ordre montreront de la rypu- 
gnance k laisser ytablir la discussion sur son but 
et ses effets. Ne serait-ce pas une anomalie, dans 
le dix-neuvieme siyde , qu’on pftt se plaindre 
qu’aucune branche de la science a dte soustraite 
a la connaissance du public par desmains jalouses, 
et un coin de la lumiyre place sous le boisseau. 

• La disette d’yerivains maqonniques doit ytre 
attribuye, en grande partie, k un principe faux et 
eiagyry ; et il eat rysuhy , contre la maqonnerie, 
c ette accusation grave d f avoir, en tant que science 
*folle , contribud trys-peu au fond gynyral d’in- 
teDigence qui distingue Fdpoque actuelle. 

■ Personne, a Fexception des maqons admis, 
ne songe jamais a consulter un livre sur ce sujet 
dtfendu , afin d’accroitre son instruction morale 
et intellectuelle. Lafoule est imbue du prdjuge 
enracine contre cette institution, et tout ce quis’y 
rapporte est pour elle ddnud dlntdret ; que si , 
au contraire, la philosophie de la maqonnerie 
avait dty gyndralement livrye a l’dtude et k la my« 
ditation, si elle s’dtait prysentee franchement au 
public , sous une forme sdentifique, elle aurait 


obtenu la meme attention que tous les autres sys- 
tymes religieux, moraux ou artistiques. 

« Les maitres et les directeurs suprdmes de la 
ma 5 onnerie se sont, a differentes ypoques, mon- 
eys animes d’un esprit liberal au sujet de cette 
importante question, et c’est alors prycisyment 
que l’Ordre a progressy d’une faqon notable, tant 
sous le rapport de Futility, que sous celui de la 
popularity. Ils ont rypandu sur le monde ma- 
qonnique un rayon de gloire passagere, sembla- 
ble a l’eclair qui sillonne une atmosphere couverte 
de nuages. L’etablissement d’une bibliothyque 
et d’un musye, par la Grande-Loged’Angleterre, 
il y a quelques annyes, est une preuve vivante 
de la politique liberate du grand -maitre d’alorS 
(feu le due de Sussex) sur cette matiere. 

« De nos jours se manifeste de toutes parts 
une louable emulation pour eclairer, moraliser 
l’humanite, etarriver k l’amyiioration du sort de 
toutes les classes de la sociyty. La maqonnerie a 
une large tache a remplir dans cette sainte entre- 
prise ; mais pour que son intervention puisse etre 
appreciye et agir efficacement, il faut que l’insti- 
tution soit parfaitement connue. C’est done yvi- 
demment un devoir pour tous les membres de 
l’Ordre, depuis ceux qui sont investis des plus 
hauts grades, jusqu’aux simples freres, d’user 
de tous les moyens en leur pouvoir pour diriger 
le public dans la bonne voie , pour combattre et 
dytruire les erreurs et les prejuges qui peuvent pa- 
ralyser Faction bienfaisante de la Maqonnerie. » 


D’UNE INSTITUTION QUI MANQUE. 


Nous avons dit qu’avec sa constitution actuelle 
et avec les hommes qui le dirigent, le Grand- 
Orient est impuissant k produire le moindre bien : 
ce qui se passe au sujet des in?pections des loges 
vient pleinement confirmer notre opinion. 

Dans sa tenue trimestrielle extraordinaire, dite 
des interets gyneraux, qui a eu lieu le 12 juillet 
de Fan dernier, le Grand-Orient a ddcide qu’k 
partir du l cr septembre suivant il y aurait une 
inspection gynyrale de tous les ateliers de Paris 
et des dypartements. Le Grand-Orient voyait lk 
une infaillible panacye, destinee k guyrirtous les 
mauxqui affligent la maqonnerie. 

Quel a yty cependant le rysultat de cette (^ter- 
mination! 

Deux officiers du Grand-Orient, les fibres Mo- 
rand et Desanlis, profitant de voyages qui les ap- 
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pelaient hors de Paris, ont visits quelques ate- 
liers situls sur leur passage, It Vi try, k Reims, k 
Arize, k Toulon, k Marseille, k Nantes, k Lyon. 
Ce qu’ils ont fait alors, ils l’eussent fait dans toils 
le8 cas, meme si la decision du 12 juillet n’avait 
pas Uprise. 

II s’est offert r£cemment l’occasion d’agir, en 
▼ertu de cette decision, dans une locality peu 
dloign£e de Paris. On ne l’a pas fait pourtant ; 
nous ne dirons pas par quels insignifiants pre- 
textes. Cependant Turgence etait imp&ieuse ; de s 
ddsordres graves avaient M signales; une scission 
deplorable s’etait op&£e entre les membres de 
l’atelier ; les deux partis, travestissant k l’envi les 
faits, se pr&entaient l’un et l f autre comme vie- 
times. Six heures auraient suffi pour Taller et le 
retour; le Grand-Orient ettt connu la verity et 
rendu justice k qui de droit. Au moment ou nous 
ecrivons, les choses sont encore dans le meme 
etat. 

Depuis cinq mois, la decision du 12 juillet at- 
tend sa realisation. Les loges se plaignent. 
Qu’objecte le Grand-Orient! l°Qu’une inspec- 
tion aussi vaste entraine de nombreuses difficultes 
et qu’il faut le temps n^cessaire pour les aplanir ; 
2° que l^poque indiqu^e (de septembre It no- 
▼embre) est une £poque consacr^e au repos par 
la plupart des grandes administrations, et qu’il 
efit k craindre que beaucoup d ’ateliers ne 
fussent priv£s de leurs principaux membres au 
moment des inspections. 

Mais les difficult^ qui se pr&entent aujour- 
d’hui, le Grand-Orient efit dd les apercevoir et 
s’attacher a les faire disparaitre avant de prendre 
sa decision ; mais il devait savoir que le moment 
fixd ^tait mal choisi, et alors en indiquer un au- 
tre. II est clair que ce sont lit des considerations 
imagines apres coup pour dissimuler une grande 
l^gerete ou une grande inaptitude. 

Ne soyons pas trop s£v£res pourtant , et re- 
connaissons que les dispositions des Statuts rela- 
tives aux inspections generates des ateliers sont 
essentiellement ricieuses et sont presque inap- 
plicables. 

II existe bien, selon nous, un moyen de rendre 
ces inspections possibles et fructueuses ; mais les 
Statuts ne l’ont pas admis, et le Grand-Orient est 
trop ombrageux pour qu’il soit permis d’esperer 
qu’il Ty introduise lore de la prochaine revision, 
k moins ce pendant que d’autres hommes ne soient 
venus It cette £poque remplacer ceux qui main- 
tenant mettent obstacle It toutes les ameliora- 
tions. 


Ce moyen, nous allons Tindiquer, et nous en- 
gage ons les ateliers It Texaminer mtirement et k 
en reclamer l'adoption, s'il apparait It leurs yeux 
aussi efBcace qu’il Tapparait aux notres. 

Que Ton deploie la carte maqonnique de France, 
et que, partout ou les loges sont sufEsamment 
agglomWes, on constitue entre elles une sorts 
de commission, non pas ind£pendante, ce qui 
viendrait rompre cette pr^cieuse unit£ qui faitie 
nterite et la force de notre institution dans ce 
pays, mais subordonn£e k l'autoritd souveraine 
du Grand-Orient, et ne prenant jamais de deci- 
sions definitives. 

Que ces commissions soient formees de depu- 
tes specialement eius par les ateliers des d ifte- 
rentes villes de la circonscription, et que ces ate- 
liers aient soin d'eiire les deputes parmi leurs 
membres les plus capables, les plus serieux et 
les plus consid£r6s. 

De pareilles commissions fourniraient, ce nous 
semble, les hommes les plus convenables pour 
proceder aux inspections. Leur mission ne serait- 
elle pas d une realisation d’autant plus facile 
qu’ils seraient sur les lieux, que leur deplacement 
ne leur deviendrait pas onereux, qu’ils seraient 
acceptes d’avance, et qu’honores du suffrage de 
leurs freres, ils ne pourraient que se montrer em- 
presses k remplir le mandat dont on les aunit in- 
vestis! 

Mais nous pensons que lk ne se bornerait pas 
l’utilite de ces commissions. 

Giles pourraient intervenir comme arbitres 
dans les differends qui s’&everaient, soit entre 
les membres des loges, soit entre les ateliers. Si 
leurs decisions etaient acceptees, tout rentrerait 
dansl’ordre, et la bonne harmonie renaStrait ; si, 
au contraire, une des parties s’en montrait md- 
contente, le Grand-Orient, saisi de l’appel, pro- 
noncerait en dernier ressort, et la commission 
tiendrait la main k l’execution de la sentence. 
Dans notre opinion, ce mode de jugement serait 
le meilleur, puisque les premiere juges, pouvant 
proceder k une enquete direct©, seraient plus 
aptes que le Grand-Orient, k la distance o4 3 
est placd de la plupart des loges, k connaxtre la 
v^ritl des faits et k les appr&der sainement. D’un 
autre coii , le Grand-Orient, dlbarrassd de la 
discussion de cessortes d'affaires; aurait la faculty 
de s’occuper davantage desintdrets g^ndrauxde 
la soctetl. 

Ces commissions pourraient aussi informer sur 
les loges en instance de constitution ; nommer, 
dans leur sein, les commissaires installateurs; 
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recevoir et transmettre en une seule (ois au Grand- 
Orient les tableaux annuele des ateliers de la cir- 
cooscription, le? nominations de v£n&rables et de 
d£put£s, les demandes de dipl6mes; verifier, 
avant de les exp^dier, la regularity de ces pieces ; 
atimuler la lenteur des ateliers qui tarderaient k 
les fournir ; en un mot, dpargner au Grand-Orient 
une perte de temps considerable, aux loges des 
finis, souvent inutiles, de port et de correspon- 
dence. 

Nous ne savons si nous nous abusons, mais 
souscroyons que ces commissions ytablies, il en 
rdsulterait d’immenses avantages pour la maqon- 
nerie. Desorroaistout marcheraitavecordre, en- 
semble et promptitude ; une foule d’activit^s et 
d’heureusfes facultes, qui s’usent sans profit en 
province, trouveraient \k un utile emploi de leurs 
forces ; les mauvaises loges, denoncees k i'auto- 
ritd supreme et supprimdes par elle, cesseraient 
de scandaliser les maqons et de nuire k leur con- 
sideration dans le monde profane ; de nouvelles 
loges se formeraient, compos^es de bons yk- 
ments, qui, par de savantes et fecondes investiga- 
tions, ou par des actes de charity et de philan- 
thropie, replacer&ient notre institution au rang 
dont elle n’etit jamais dfi dechoir aux yeux du 
public. 

VoiUt notre plan, rapidement esquisse. Nous 
labandonnons a Fappr^ciation des loges. Ellies 
decideront s’il repond a leurs besoins et s*il strait 
de nature a cicatriser les plaies qu’elles signalent 
depuissi long-temps en vain a l’interet du Grand- 
Orient. Si ce plan est d^fectueux, s’il n’est pas 
capable de leur faire atteindre le but auquel elles 
tendent, qu’elles en proposent un autre ; nous 
nous empresserons d en propager la connaissance 
et d’en favoriser 1& discussion. Ce qu’il nous im- 
porte, avant tout, ce n’est pas que nos idees 
prevalent, c’est que la maqonnerie sorte du fa- 
cheux etat dans lequel la laisse gemir l’insou- 
ciance ou Timperitie du Grand-Orient. 


PROFESSION DE FOI MA£ONNIQUE 

BE LA LOGE LETOILR DE BETHllEM, A PARIS. 


Le mouvement est donnd , et rien d^sormais 
Be saur&it I’arreter. De toutes parts, les loges 
tortent de leur long sommeil et ouvrent des con- 
ferences oil se debattent les plus importantes 
questions. Les esprits syrieux remontent aux 
principes de lama^onnerie ; ils les analysent , ils 


les fixent, et recherchent les moyens de les ap- 
pliquer. La loge l' ft loile de Belhltem est un de 
ces ateliers de nobles et genereuses investiga- 
tions. Elle vient de mettre au jour une declara- 
tion de principes devant servir de base k ses 
travaux. L’etendue de cette piece, due k la 
plume du frere G. W&llon, ne nous permet pas 
de la reproduce en entier ; mais nous en extrai- 
rons quelques passages qui feront juger des sen- 
timents qui animent la loge, de la largeur de ses 
vues, et de la sainte ardeur avec l&quelle elle 
aborde son oeuvre. Nous regrettons toutefois 
qu’elle ait donny k cet ecrit une forme trop scien- 
tifique et trop concrete. Les excellentes pen- 
s^es qui y sont exprimees n’auraient rien perdu , 
elles auraient, au contraire, tout gagn£ a £tre 
rendues en des termes plus vulg&ires ; elles au- 
raient £t£ accessibles a un plus grand nombre 
^intelligences, et des-lors leur realisation aurait 
appele le concours d’un plus grand nombre de 
volont£s. 

• La ma^onnerie, mes frfcres, c'est le Verbe incans y 
dans Thumanite, c’est le souffle de Dieu, c’est la grande 
figure de l’HOMME accompliss&nt, au seindes genera- 
tions, k t ravers le temps et l'espace, le grand travail 
de renovation sociale qui doit condulre le genre hu- 
main de I'cnfance k la virilite, des langes de l’fgno- 
rance aux splendeurs du savoir, en un mot, des souf- 
f ranees de la misfere au bonbeur de l'eternitl. 

«La maconnerie, mes frfcres, c’est le temple oil vien- 
nent se rdfugicr tons les bons sentiments , toutes les 
nobles pensees, toutes les grandes aspirations de 
Thomme vers I'avenir; c'est l'asile sacreou des coeurs 
purs viennent s’gp&ncher et s'ytreindre f rate rn elle - 
ment; c’est lc foyer d’amour et d’esplrance oil nous 
venons retremper nos forces quand , long-temps bal- 
I totes sur la mer orageuse des passions liumaines, 
vaincus par les turpitudes et les misferes sociales, nous 
ne voyons plus d’asile que dans rigoisme et le doute. 
Alors la ma^onnerie parait, et de son flambeau divin, 
dirigeant nos pas, enflammant nos coeurs, Iclairant 
nos esprits, elle tnsuffle k notre dme une vie plus 
grande, plus forte, plus glnereuse. 

« La ma^onnerie, mes frfcres , c'est le sanctuaire de 
l'amour envers tous les hommes , sanctuaire divin de 
charity et de fraternity ; c'est le temple auguste oil 
ITiomme doit venir se purifier et puiser aupres de ses 
frferes les vertus qui , dans le monde profane , plane- 
ront sur toute sa conduite; c'est l’athynye moral oil 
lliomme doit apprendre a connaitre ses devoirs , ou 
il doit trouver les lumiferes qui yclairerout ses pas 
dans la voie de la verlu et de la probite... 

« La maqonnerie, mes frfcres, c’est la sentinelleavan- 
cye de 1 'humanity ; c’est elle qui marche k la tyte do 
tout progres sage et pacifique ; c'est elie qui , dans sa 
modeste et glorieuse carrifere, a donny le mot d'ordre 
et de ralliement k toutes les grandes ypoques dont 
s'enorgucillit la civilisation... 

«L& maconnerie, c'est l'asile inviolable de la vyrity; 
c’est l'asile ou die doit naitre , pour de 111 s'dlancer 
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dans le monde en s’adressant a tons, grands et petite, 
riches ou pauvres, k tous enfanls bien-aim^s du Sei- 
gneur !... 

« A lous , la maconnerie ouvre ses portes ; tous ont 
accfes dans son sein, soit pour s oever jusqn’fc elle, 
soit pour l’yiever jusqu’a eux ; car, tandis qu’au nom 
de la charity et de Dieu , elle rappelle a ceux que la 
fortune favorise les saints devoirs de la fraternity, elle 
grandlt les autres a leurs propres yeux , et les force k 
conqudrir la science et la vertu. Elle appelle cette 
grande fusion de tous les hommes, de tous les peuples, 
de toutes les races, en une seule famiUe humanitaire , 
comme tous nous desccndons d’un seul p£re qui est 
Dieu. Elle prepare cette unity future du genre humain, 
unity sublime qui veiliait a son berceau, a son en- 
fance, et doit sourire encore k sa virility... 

« Nous assignons a la maconnerie deux rdles impor- 
tants k remplir : Tun qui consiste a yclairer la sociytd, 
la conduire en avant , la faire progresser en lui don- 
nant des hommes pour la guider dans la vole du pro- 
gres ; l’autre, plus modeste, peut-£tre, mais d’une uti- 
lity plus grande , s’il se peut , a pour but de dytruire 
les crreurs du passe, de combattre les pryjugys qui 
pourraient enrayer la marche de Inhumanity. Si le pre- 
mier implante de nouvelles sciences et de nouvelles 
vertus au coeur de l*homme , le second , de son cold , 
chassc et l’erreur et le vice. L’un s^me et rypand le 
bon grain sur le sol que l’autre a prdpard. JL’un agit 
sur l’avenir, I’autre rdagit sur le passy. Ainsi tous deux 
$e sccondcnt et se competent mutuellement. Et voila 
pourquoi nous receVons avec bonheur tous les ou- 
vriers de puix qui vienncnt vers nous avec un coeur 
libre, c*cst-&-dire cnpables d’dcouter et d’entendre la 
vyrity ; avec des moeurs pures, c’est-a-dire incapables 
de dyfendre sciemmcnt l’erreur, d’exdcuter le crime 
etde nous forcer a rougir de nous-indoies en nous fat- 
sant rougir de leurs fautes et de leur corruption ; — 
voili pourquoi nous appelons a nous tous les hommes 
de bonne volonte. Mais les coeurs froids, dgoisles, les 
coeurssccset laches qui n’onl jamais battu aux motsde 
charity, de fraternity ! nous les repudions comme ils se 
sont rypudiys eux-mymes du sein de l’humanite. Trop 
la dies pour comprendre le blen el le vouloir, impuis- 
sants a sentir leur iinpuissance mdme, que viendraient- 
ils faire parmi nous! que pourrions-nous faire pour 
eux? — Qu’ ils restent done parquds dans les misdres 
et Tignorance dc la civilisation ou ils semblent n’a- 
voir ytd jetys par la Providence que pour faire la honte 
et l’opprobre de la sociytyi Mais vous tous, coeurs gdod- 
reux qui battez a l’unisson des notres, vous tous qui 
sondez l'avenir et l’interrogez d’un regard plein d’es- 
pcrance, vous tous les yius du Seigneur, vous tous les 
fils bien-aimys qu’il a marquds au front du sceau du 
gynie et de la foi , — venez k nous 1 — Fry res I venez 
k nous! 

« A 1’ oeuvre, mes frdres ! — Nesoyons pas les fils ba- 
tards , les enfants deg<hierys de nos uieux; conservons 
et enrichissons le depot de science et de gloire qu’ils 
nous ont lyguy. 

« Ils ytaient douze ceux qui vinrent con vertir le monde 
h la charity, k la fraternity ; ils ytaient douze pour rd- 
volutionner par la parole une sociyty corrompue; ils 
ytaient douze! et toute la trrre a rctenti des echos de 
leur voix, et le vieux monde s’est H^ndre. Nous, plus 
nombreux , ne pourrions-nous pas continuer 1* oeuvre 
saintede la civilisation? — Serious-nous iqipuissants 


k faire entendre la voix de la vyrity ? Eh 1 quoi ! la so- 
ciyty nesedybattrait depuistant de si deles aux bras de 
la misdre que pour enfanterle chaos 1 Non, non, mes fib- 
res 1 ilya dans l’avenir de glorieux et feriites travaux. 
Courage! courage ! Les espyrancesque Dieu a misesdans 
nos coeurs vont se rdaliser; cette divine ascension de 
rhumanlty gravitant fata lenient vers le ciel n’est pas 
un rfi ve , une illusion mensongdre ; ce que rhomme 
concoit, il peut, il doit le ryaliser; e’esft sa mission sur 
la terre. A 1’ oeuvre , mes frdres ! l’horizon s’dcUircit, 
les nuages de l’erreur sont balayds par le vent puissant 
de l'intelligence. Le Grand-Arcbitecte deFunivers 
sourit k nos gynyreux efforts ! » 


APPEL A LA BIENFAISANCE 

DBS MAQON8. 


Dans le dyplorable dtat de choses que nous a 
fait l’incurie du Grand-Orient, la bienfais&nce 
des matrons est si souvent exposee a mal placer 
ses dons, qu’elle doitse ryjouir quand l’occasion 
se prysente de soulager une infortune ryelle, im- 
myritye et digne par consequent de tout son in- 
tyret. C’est a ce titre que nous l’engageons k 
prendre en consideration particuliere la situation 
malheureuse d’un frere que signale et recom- 
mande aux ateliers franqais une des loges les plus 
honorables et les plus meritantes des ddparte- 
xnents : la loge la Concorde , de Vienne (Isere). 

Voici en quels termes simples et touebants 
s’exprime la loge sur lecompte de son protdgd : 

•Le fryre E., ny a Vienne, a recu la lumidre dans la 
loge la Concorde , dont il a frdquente assiddment les 
travaux pendant plus de vingt ans. Fils unique d’un 
marchand chapelier aisd , il succdda k son pdre , et 
continua son commerce avec des chances favorables 
jusqu’a son mariage, qui devint plus riche encore pour 
lui par la morl des autres soeurs de son dpouse. Alors 
il quilta la chapellerie k cause de la faiblesse desa 
vue , et entreprit en grand le commerce des chir- 
bonrt. Mais, peu habitud aux transactions commer- 
cialef, confiant k l’excds , il fut la dupe de fripons, et 
il vit bientot s'anyantir sa fortune privye, malgrd tous 
ses efforts, ses labeurs et ses peines pour la conserves 

« tin homme fort honorable de notre city , action- 
naire lui-mdme dans des mines de houille de Rive-de- 
Gier, se faisait fort d’arranger les afiTaires de R., dont 
il appreciait la probity et l’extryme ddlicatesse , en 
proposant des arrangements k ses cryanciers ; mais 
R. voulut rester magon pur, et s’exagyrant, peut-dtre, 
la juste sy vyrity de la Concorde pour tout ce qui 
touche k l’honneur, il refusa. « Ma fortune suffit pour 
« payer ce que Je dois , dit-il ; Je l’abandonne a mes 
« cryanciers; il ne me restera rien , mais j’auraila 
« conscience nette ; j'aurai fait ce qu’un honnyte 
« homme doit faire ; je serai toujours digne de mes 
« frdres. » Les cryanciers , pleinement ddsintdreads, 
rendirent justice k la bonne foi de R. 
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« Sa jeune femme mourut , lalssant un flls unique. 
Sur la tdte de cet enfant reposait ddsormais tout l’es- 
poi r, tout l'avenir de R.; car cet enfant devait dtre 
riche un jour comme heritier direct de son aieul ma- 
ternel, possesseur de propridtes rurales reprdsentant 
one valeur de plus de deux cent mille francs. 

« Maisle temps des dpreuves n’dtait pas accompli pour 
B. Le jeune fils qu’il aimait, qui devait un jourbdnir 
el soulager son honorable vieillesse, lui fut ravi par 
ane brusque maladie. A quelques mois de lk mourut 
son aieul maternel, laissant sa fortune k un fils natu- 
re!, oubliant ainsi que sa fllle avait did l'dpouse bien- 
aimee, l’epouse heureuse de R. , auquel il teprochait 
son rigorisme en fait de probite. 

« R., presque sans ressource , devint com placemen t 
aveugle. Une jeune et intdresaante femme voulut 
moder son sort k celui de cet fitre si malheureux , 
et pourtant si pur et si intdressant dans son malheur. 
Tous deux furent se rdfugier k la carapagne , et y vd- 
cureBt avec la plus stricte economic. Ils avaient 
mdme rdusai k dtablir un petit commerce qui semblait 
prospdrer ; mats R. fut trompd en petit au village comme 
il avait ltd trompd en grand k la ville ; ii fut rdduit k 
la misdre. Aujourd’hui R , aveugle et malheureux, est 
pdre de trots fils, dont l'aind est k peine kgd de treize 
ans. Son dpouse, qui travaille avec eux sans relache, 
pour gagner le pain de chaque jour, va le rendre pdre 
pour la quatri&me fois. 

« Nous sommes allds visiter R. , et nous l’avons 
trouvd calme et grand dans sa misdre : pas un bias- 
phdme , pas une plainte ne s’exhalent de cette belle 
ime. De sa part point de regrets afners sur sa brillante 
position passde, sur le rdsultat de sesafiaires. « J’ai fait 
"cequej’ai dfi, nous dlsait-il; le Grand-Archilecte 
« de l'Univers aura pilid de mol... Oh ! si je pouvais 
« travailler !...» 

* Et ce n’est pas lui qui nous a rdvdld ses malheurs; 
nous cn avons surpris le secret dans les larmes de sa 
Camille. 

• Nous n’ajouterons rien de plus au tableau vrai de 
cette misdre immdritde s'appesantissant sur unhomme 
vertueux, bon citoyen, ma<jon ddvoud, zdld et fervent, 
sur un pdre de famille aveugle etddnud de tout. 

«Nous lalssons k vos cceurs gdndreux k apprdcier 
tout ce qu'il y a de poignant et de sacre dans une telle 
situation. 

« Seuls, nous ne pouvons cicatriser une aussi large 
plaie ; aussi avons-nous recours k tous nos frdres, aux- 
quels nous promettons rdclprocitd, reconnaissance 
profonde et fraternel attachement. » 

Nousne doutons pas que tous les freres animds 
des vrais sentiments maqonniques ne viennent 
apporter leur ofFrande pour aider k l’accomplis- 
aement d’une si bonne oeuvre. Ce sera non-seule- 
ment un acte de louable assistance, ce sera plus 
encore: ce sera un encouragement k la probitd. 
Les exemples de ce genre sont trop rares aujour- 
d’hui pour que, lorsqu’ils se produisent, ils ne 
recent pas au moins un temoignage de sym- 
pathie d’une socidte qui a surtout pour mission 
d’enseigner et de propager les iddes de moralitd. 
Mais c’est ici, plus que jamais, le cas de dd- 


plorer que l’imprdvoyance ou rimpdritie des’ <U- 
recteurs de l’Ordre n’ait su rien fonder, rien 
dtablir pour soulager efEcacement de pareiUes 
infortunes, et que le maqon qui s*estennobli par 
l’exercice de la vertu la plus sevdre, et a prdfdrd 
les horreurs de la misere k l’aisance qu’eOit pu 
lui procurer l’improbite, en soit rdduit, sur ses 
rieux jours, k n'attendre de soulagement k ses 
maux que de la pitid trop souvent impuissante de 
ses frdres ! 

Les dons en faveur du fr&re R. sont requs k 
Vienne, cbez le frdre Maiacourt fils aSnd, mar- 
chand de laine, place des Capudns. 


QUESTION DES MASONS ISRA^ITES. 


Le grand- secrdtaire de la Grande-Loge de 
New- York, dans son rapport a cette grande-loge, 
lors de la reunion annuelle qui a eu lieu en juin 
dernier, a soumis de rechef l’importante question 
des maqons isradlites a l’attention de Tassemblde. 
L’extrait du rapport que nous allons citer expose 
l’alfaire sous son veritable jour. Nous sommes 
persuades que la Grande-Loge de Ne w- Y ork , ainsi 
que toutes les grandea-loges des fitats-Unis en 
gendral , persdvereront dans leurs manifestations 
et useront de tous les moyens en leur pouvoir 
jusqu’a ce que linterdit ait etd levd et que nos 
freres de Berlin aient abjurd des iddes si con- 
traires a Tesprit et au but de l’institution : 

« Vous savez tous, a dit le grand-secrdtaire, qt c 
les trois grandes-loges de Berlin agissent en commtn 
et solidairement, et qu'k leur exemple les loges i le 
leur obedience, rdpandues dans une grande pari ie 
de l’Alleinagne, sont dans I’usage de refuser l’admis- 
sion des frdres affilids k des loges dtrang&res qui pro- 
fessent le culte isradlite. Une loge prussienne ayant 
fermd ses porles a un frdre muni d'un diplome de la 
Grande-Loge de l’dtat de New-York en raison de sa 
religion, une plainte fut portde k cette grande-loge 
lors de l’assemblde trimestrielle de mars 184J, et 
renvoyde aux grands-officiers avec plein pouvoir d’a- 
gir comme il conviendrait. Le 19 du mdme mois, des 
ddpdches furent envoydes au reprdsentant des Etats- 
Unis, k Hambourg, ddpdches par lesquelles on le 
chargeait de porter l’affaire a la connaissance des 
grandes-loges de cette partie de l’Allcmagnc et de rd- 
clamer leur intervention pour obtenir la rdvocation 
de la mesure ilhbdrale et anti-maqonnique adoptde 
par les grandcs-loges prussiennes. La leltre du grand- 
maitre de Hambourg sur ce grave sujet se trouve 
dans le rapport imprimd de notre comitd de corres- 
pondance dtrangdre (annde 1843), et elle aattird ge- 
| ndralement l'attention des grandes-loges amdricai- 
nes. D’aprds ce qui nous a dtd rdvdld au sujet des de- 
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liberations de la Grande-Loge des Trois- Globes , h 
Berlin, nous voyons que, sur les instances de la Gran- 
de-Loge des Pays-Bas , on a discute une modification 
de la mesure qui frappe d’exdusion les Israelites. On 
ajoute que la modification proposde a rencontre de 
l’appui dans l’assemblde ; mais que cepcndant elle n’a 
pas r^uni en sa faveur une majorite suffisante de suf- 
frages; en consequence elle ne pourra pas etre repre- 
sentee a l'assemblde avant un an. C’dtait done le cas 
de traiter de nouveau la question & fond et de ma- 
nure a ne plus laisser de pretexte k la molndre ob- 
jection.* 

Une lettre ecrite le 28 juillct 1843, au nom de la 
Grande-Loge de retat deNew-York, revdtue dela si- 
gnature de Morgan Lewis, grand-maitre ; d' Alexandre 
H. Robertson, depute grand-maitre ; de sir James Her- 
ring, grand-secretaire, a ete adressee au grand-mai- 
tre, aux grands-officiers ainsi qu'aux membres de la 
Grande-Loge aux Trois- Globes, k Berlin. 

Nous reproduisons les principaux passages de 
cette lettre : « On nous a toujours enseignd (et nous 
avons toujours agi en consequence) que la mapon - 
nerie est universelle , que les masons repandus sur 
toutes les parties de la terre ne sont qu’une famille 
de frhreSy les enfants d’un seul et mime pbre , unis par 
une seule et mime constitution fondamentale et un 
seul covenant sacri ; que leur fraternite ne doit ja- 
mais dtre troubiee par les questions de croyances, de 
systemes, de religion ou de politique, qui agitent le 
reste du monde. 

« Les traditions et les annales historiques de notre 
Ordrefont remonter sa fondation k l’exdcution du tem- 
ple de Jerusalem par un roi hdbreu ; plusieurs de nos 
statuts et de nos usages proviennent de la source mo- 
sai'que, les dcrits de Moise et des prophetes sont ou- 
verts sur nos autels, et le Dieu tout-puissant, au nom 
duquel nos loges sont consacrdes, est dgalement adord 
des juifs etdes chrdtiens. La seule condition religieuse 
<iiigde par l'ancienne constitution de l’Ordre est une 
lerme croyance au Dieu vivant, le Grand- Arch ilecte 
vlu ciel et de la terre. C’est sur cette base fondamen- 
tale qu’est b&ti l’ddifice ma^onnique. Si done l’insti- 
tution maconnique est tine, elle doit provenir par suc- 
cession' rdguli&re de la mdme souebe et dtre qouver- 
nie par les mimes lois fondamentales. 

« Nous venons done avec confiance etcandeur vous 
a mmettre nos objections contre l’exclusion dont vous 
avez frappd les sectateurs de la religion juive. 

« Mais il.est un autre point sur lequel nous croyons 
•devoir nous expliquer avec sinedritd. 

« Nous ne pouvons souffrir qu’aucuc membre de 
l’Ordre, porteur de dipldmes rdguliers dmamant de la 
Grande-Loge de Vdtat de New York, soit exclu de 
Tassociation de ses frdres du mdme grade, par le seul 
motif d’une dissidence de religion ; sur ce point, nous 
aommes assures que la confraternitd tout entiere de 
l’Amdrique du nord partage notre opinion. 

« En consequence, nos dignes ct vdndrables frdres, I 
nous venons vous requdrir affectueusemcnt, mais avee 
la plus vive instance, de vouloir bien exa miner mtire- 
mentla question etde nous faire connaitre la decision 
que vous aurez prise a cet dgard. Nous faisons en 
mdme temps des prieres et des voeux pour que vous 
soyez ainsi que nous guidds dans tous vos actes par la 
veritable' sagesse et pour que ddsormais nous soyons 


dtroitement lids par cette unitd qui est la beautd et la 
gloire de notre vdndrable institution. * 

Le rapport du comitd de correspondance dtnm- 
g&re de la Grande-Loge contient dgalement un 
extrait d un rapport du grand-maitre national de 
Suede (annde 1842) qui se prononce sur la ques- 
tion dans le mdme sens que les grandes-loges 
des fi tats- Unis. II s’appuie sur l’opinion sui- 
vante manifestde par le grand-maitre d’Angle- 
terre, le due de Sussex (deeddd depuis). 

« Parmi les francs-macons, toute dissidence reli- 
gieuse ou politique doit dtre oubllde; tous les masons 
doivent se tendre les uns aux autres la main de la fra- 
ternitd. Ces principes ma^onniques sont ceux de Urate 
ma vie, et je puis dire que j'ai vieilii dans l’exercice 
de Fart royal de la franc-ma^onnerie. C’est ce qui 
fait ma gloire, ce qui m’a donnd le calme dans les 
moments de trouble, la consolation lorsque le cha- 
grin est venu me visiter; c’est sur la pratique deces de- 
voirs saerds que je fonde mes espdrances dans la vie 
future. » 

Reproduisons encore une deliberation de la 
loge de Saini-Georyes au pin verdoyant , de 
Hambourg, sur ce sujet : 

« Dans cette loge, au scrutin pour Fad mission d*un 
fr&re isradlite, il y a eu 86 votes pour et 20 seulemeat 
contre. Ces suffrages ndgatifs ont donnd lieu k une 
discussion, de laquelle il est rdsultd que leur seul 
motif avail dtd basd sur la difference de religion. La 
loge a ddclard ces motifs inadmissibles et incompa- 
tibles avec la toldrance maconnique. Void en queb 
termes eUe a formuld sa decision : 

« Depuis long-temps, les grands-orients d’Angle- 
terre, de France, de HoUande et de 1’AmdrJque du 
nord admettent les Israelites dans le sein de lean lo- 
ges. Refuser un ma^on uniquement parce qu’il n’est 
pas chrdtien, c’est se mettre en opposition avec let 
anciens statuts de la confraternitd. Si l’on consulte le 
plus ancien document de la franc-mafonnerie en ce 
qui conccrne l’initiation d'un profane ou l’agrdgatioo 
d’un frere, on verra qu’ils exigent uniquement que le 
rdcipiendaire ne soil pas athee et qu'il professe la re- 
ligion sur laquelle tous les hommes ^ accord ent , en 
d’autres termes, qu’il soit un bon et loyal citoyen, et 
un homme d’bonneur et de probitd. » 


On lit dans le Bulletin (rimcsiriel : 

« La position exceptlonnelle des masons isradtiffes, 
en Prusse, semfikprdoccuper vivement les masons de 
1’AlIemagne, de la France et de FAnglcterre, ct ou 
s’dtonnc, k bon droit, de cet ostracismc prononed au 
nom de l’intoldrance. Des observations ont dtd adres- 
sdes k ce sujet au Grand-Orient de France, qui les a 
renvoydes a l’examen d’une commission. Nous croyons 
pouvoir assurer qu’un article dans lequel cette ques- 
tion sera examinee parailra dans le proebain ntuadro 
du Bulletin . * 

Nous ne pourrions qu’applaudir k la manifes- 
tation, quelque peu tardive, d ailleurs, faite par 
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la commission permanente dans la question des 
maqons israelites, si une decision prdalable du 
Grand-Orient l’yavait autorisee. Mais en ceci, 
comme en toute autre matiere, la commission a 
agi de son propre mouvement. Dans le fond, son 
initiative est louable ; dans la forme, elle est ille- 
gale et compromettante. 11 est evident que si le 
Grand- Orient lui meme avait eu a se prononcer, 
il aurait d vite avec soin, en rdclamant une mesure 
juste de la part des grandes-loges de Prusse, 
d’employer des termes de nature a blesser les sus- 
ceptibilit^s de ces corps souverains. S’il s’dtait 
etonnd, k bon droit, d’un ostracisms prononce 
par eux au nom de l intolerance, il e&t certaine- 
ment adouci 1* expression de son etonnement et de 
ses regrets. Au surplus, la position des macrons 
israelites exige plus qu’un simple article de jour- 
nal : elle demande, elle veut l’intervention di- 
recte et officielle du Grand-Orient. Une com- 
mission a ete nommee : que le Grand-Orient 
l’entende, qu’il decide et qu’il parle ; alors la 
commission permanente aura, non le droit, mais 
le devoir de se faire l’echo de sa pensee. 


ANECDOTES MA^ONNIQUES. 


Un secours inesp£re. — La lettre suivante 
a M adressde, au mois de novembre dernier, k 
1’editeur du Freemason s monthly magazine de 
Boston : « Frire, dans votre numero du mois 
d’aotit dernier vous avez raconte un trait tou- 
ehant de fraternity et de charity maqonniques. 
Permettez-moi de vous transmettre k mon tour 
une anecdote du meme genre dont je tiens les 
dytails de la bouche meme du frere qui s’est vu 
tout-l-coup retire de l’abime dumalheur, alors 
qu’il ne pouvait compter sur aucune assistance 
humaine. 

- En 1795, le navire la Betsy , appartenant k 
William H. Boordmann, riche armateur de Bos- 
ton, quittace port pour sediriger vers les parages 
barbaresques. Ce batiment etait commande par 
le capitaine Chapin Sampson, quiaujourd’hui est 
agydequatre-vingtsans ct habite West- Gardner, 
dans le Maine. C’est un vieillard dont l’esprit et le 
corps ont consent toute leur vigueur ; il avait 
ete initie apprenti maqon a Liverpool, en Angle- 
terre, le 15 aotit 1793, et requ maqon de royale- 
arche en juin 1801 . 

« Mais revenons k mon rycit : Le navire du 
capitaine Sampson fut capture a la hauteur de 
Malaga par un corsaire barbaresque et conduit a 


Tripoli. Li , le capitaine fut, ainsi que Equipage, 
depouiliy de ses vytements et laissy presque nu. 
Comme c'etaient les premiers captifs amyricains 
que Ton efitvus a Tripoli, on les promena, char- 
ges de chaines, dans les rues de la ville, et, pen- 
dant cette penible promenade, ils furent accablds 
d’outrages et de projectiles par la populace. 
Aussitot apres, le. capitaine fut contraint de tra- 
veller a decharger son propre navire. Pendant 
qu’il etait occupy k ce rude l&beur, un officier 
tripolitain, nommy Hassan-Bey , se fit reconnai- 
tre comme franc-maqon; il assura le pauvre captif 
qu’il rassisterait de tout son pouvoir , ajoutant 
cependant que, si leur intelligence venait a se 
dycouvrir, il courrait risque de sa tdte. Quelques 
jours ne s’etaient pas ecoules que le capitaine 
Sampson se trouvait libre , bien vetu , con- 
fortablement nourri. Son gdnereux bienfaiteur, 
ne croyant pas avoir encore suffisamment rempli 
ses devoirs maqonniques , lui procura la facility 
de s’embarquer, et, en lui disant adieu, il le 
combla de presents. Ce digne et loyal frere tri- 
politain avait yty , dit-il, requ franc-maqon en 
France. J’ai pensy que cette veridique histoire 
aurait de l'intdret pour nos amis, et je vous prie 
de lui accorder une place dans votre estimable re- 
cueil. » 

L’assistance maqonnique en angleterhe. 
— En 1757, il fut donnd lecture k la Grande- 
Loge de Londres d’une lettre du capitaine de 
Court, ctommandant le navire fran 9 ais le Saint - 
Jacques , capturd par le vaisseau de la marine 
britannique le Windsor , et qui dtait alors pri- 
sonnier de guerre. 11 s’appuyait de sa quality de 
maqon pour demander que le grand- maitre d’An- 
gleterre intervint prds du gouvernement pour lui 
faire obtenir sa liberty. La Grande-Loge ddcida 
qu’en l’absence de tout cartel pour l'ychange des 
prisonniers , une telle demande ne pouvait 6tre 
prise en considyration ; mais qu’instruite d’ail- 
leurs que le capitaine se trouvait dans une ggne 
momentanee, il lui serait offert , k titre de secours 
fraternel, une somme de trente livres sterling 
(750 fr ). 

Puissance du lienmaqonnique. — Le 11 fd- 
vrier 1813, il s’agissait k Athy (Irlande) d'dlire 
un chirurgien pour la maison des pauvres. Trois 
candidats se prysentaient : le docteur Ferris et le 
docteur Kinsey, tous deux catholiques romains ; 
et le docteur Clayton, protestant. Le docteur 
Ferris dtait soutenu par le corps nombreux des 
catholiques romains Ubdraux, etle docteur Clay- 

12 
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ton par lea consArv&teurs. Le docteur Kinsey 
n’Atait recommandA que par son titre de ma$on ; 
mais tous les frAres de Tun et de l’autre parti To- 
rrent pour lui, et il 1’emporta but sea concur- 
rents. - Ainsi, dit l^Freemason s quarterly review t 
qui nous foumit cea details, les passions des par- 
ties et les haines de religion disparaissent devant 
la bAnigne influence de la ma$onnerie ! » 

L’eglpse Et la logs. — 11 y a deux ans, 1’AvA- 
que deChersonAse a refusA de donner la benediction 
nuptiale a un pauvre soldat , nommAMillem , qui est 
depuis plusieurs annAes frere-servant de la loge 
de Luxembourg. L’Aveque a declare ne vouloir 
consentira k bAnir le mariage de ce soldat que 
loflsque celui-ci aura cessA d’appartenir a la ma- 
qonnerie. Une chose digne de remarque, c'est 
que Millem s’etait dAja mariA deux fois dans les 
memes circonstances, sans que le clerge efit mis 
la moindre entrave a la benediction nuptiale. Ce 
n’est que depuis Installation du nouvel eveque a 
Luxembourg que les francs-maqons sont mis au 
ban de l’figlise. Millem, qui, bien que franc- 
maqon, esttrAs-bon catholique, a voulu recevoir 
la benediction nuptiale sans renoncer k la maqon- 
nerie. II a fait des demarches prAs de l’Aveque et 
meme aupres du roi, mais en vain ; il a fallu qu’il 
se contentatde se faire marier a la municipals. 
Les maijons, qui sont nombreux et puissants a 
Luxembourg, en ont temoigne un vifmeoonten- 
ternent. Le peuple se venge par des epigrammes. 
Le vin de l’annee qui a precede l’arrivee de i’e- 
veque etant tres-mauvais , on l'a generalement 
baptise du nom de Fin Chersonese. 


FAITS DIVERS. 


France. — Dans la chambre de correspon- 
dance, venait, le 6 janvier, la discussion des ter- 
mes de la circulate ayant pour objet de faire 
connaitre aux ateliers i’arret de mort maqonnique 
prononcA par le Grand-Orient contre le frAre 
Clavel, pour le seul fait de la publication d’un 
journal. On connait le texte de cette piAce ; nous 
1’avonsrapportAci-dessus. Plusieurs freresontde- 
mande des suppressions de p&ragraphes, propose 
des amendements, qui n’ont pas AtA admis, bien 
que le secretariat lui-mAme y donnat son adhe- 
sion. Enfinon apassAauvote surl’ensemble. Le 
norabre des votants etait de seize. Il y a eu par- 
tage, et la circul&ire n’a ete adoptee, aprAs deux 
epreuvespar assis et levAs, que parce qu’ona donne 


un double suffrage au president. Void lea mbs 
des frAres qui ont vote pour la circulaire : lea frAres 
Lefebvre d’Aumale, Taskin, Boucher-Lemaitrc, 
Chamdn, Cauchois, Morand, T&rroux pAre et 
Bourgeois. Les frAres qui la repoussaient sont : 
les frAres Godquin , Ferdinand Pillot, Mongt- 
not, Drot, Pagnerre, Bugnot, Besquait et Jurain. 
A chacun ses oeuvres. 

— Le lendem&in, 7 janvier, la chambre sym- 
bolique a prononcA la demolition de la loge Je- 
rusalem- Ecossaisc pour les faits que nous avo&s 
rapportes dans notre dernier numero, page 146. 
Pourquoi demolir cette loge, qui annonqait eon 
passage au SuprAme-Conseil! Ne suffisait-il pes 
de constater qu’elle oessait d’appartenir k la cor- 
respondence du Grand-Orient! Il est f&cheux qoe, 
lors mAme quele sAnat maqonnique a raison, ses 
decisions soient marquAes au coin de la co- 
lAre. 

— Bien que la commission permanente eflt 
faitimprimer, sans autorisation du Grand-Orient, 
son rapport sur la question du secret en mapon- 
nerie y elle n’a pas laissA de le lire de nouveau 
dans la seance trimestrielle du 10 janvier ; et elle 
& conclu k oe que le Grand-Orient rappelat les 
loges etles maqons k 1’exAcution des articles 203, 
215 et 277 des Statuts-gAnAraux, qui interdisent 
la libre publicitA en matiAre maqonnique. Plu- 
sieurs membres, notamment les frAres Boudin, 
Maggiolo, Bugnot et Pagnerre, sesontfortemest 
Aleves contre la decision proposAe, et ontfeitv*- 
loir des arguments de la plus grande valour en 
faveur du principe de la publicitA. Le frAre Pt- 
gnerre, abordant en suite la discussion sur le ter- 
rain de la forme, a soutenu que les conclusions de 
la commission Ataient inadmiaeibles ; qu’elles 
mettaient en question les rAglements gAnAraux 
eux-mAmes, puisque demander 1’exAcution spi- 
ciale de quelques dispositions de ces Statute, c’e* 
tait dAclarer implicitement qu’il Atait licite de 
violer les autres. Nous regrettons de n’avoir 
pu ’recueillir les difTArents discours prononcA 
dans cette sAance, oil tout a AtA dit pour et con- 
tre ; nos lecteurs auraient pu juger de quel cole 
Ataient la raison et le bon droit. Nous passerons 
sous silence ce qui a eu lieu lorsqu’il seal 
agi de voter ; nous ne parlerons pas de la nAces- 
sitA ou nos amis se sont trouvAs de dAfinir ks 
expressions les plus AlAmentaires en usage dins 
les assembles dAlibArantes ; notre mission est I 
plus haute et plus fratemelle, quel que scat le role 

J * A..’.! MAtia fnilla miViir lull’ll ijf 


d’opposants qu’il nous faille subir . Qu’il suffise de 
savoir que l’ordre du jour propoeA n’a pas AtA ac- 
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cueilU, et que les conclusions de la commission 
ont &t& adoptees. 

— Un grand - orient extraordinaire s’est 
r^uni, le 15 janvier, pour statuer sur la redaction 
du proces -verbal de la derntere fete solsticiale. 
Ce proces-verbal a ^te sanctionny. On avait bien 
demand^ qu’il fdt modiii6 dans la partie oil se 
trouyaient reproduites les paroles prononc^es par 
le Wre Bertrand, repr&entant particulier du 
grand-maitre, relativement aux protestations da 
bon-vouloir et de fraternity du Su pr&me-Con- 
seil, rapportyes par le frere Guilhery (l) ; mais 
cette proposition a iie repouss4e. L’ordre du 
jour indique dans la convocation se trouvant 
epuisd, il semblait qu’on dOt immydiatement le- 
ver la sy&nce : il n’en a pas £t£ ainsi. Le fr^re 
Lefebvre d’Aumale, qui pr^sidait, a invite le 
fr£re Pagnerre k s’yioigner un instant ; puis il a 
consul ty Tassembiye pour savoir si elle entendait 
que ce frere fdt renvoy4 devant le grand jury 
pour sa participation k la circulaire de la Cle- 
mente- Amitie. Quelques freres ont fait remar- 
quer que l’ordre du jour ne mentionnait pas de 
dyiibyration sur ce sujet, et que dys-lors il serait 
plus rygulier de renvoyer r affaire a. une &yance 
spyciale. Une assez forte majority a rejety l’a- 
journement, et le fond de la question a yty mis 
en dyiibyration. Le fr£re £lie Boisdon a fait va- 
loir, en faveur du fr£re Pagnerre, un premier or- 
dre du jour prononce par la chambre de corres- 
pondence et motivy sur la justification victorieuse 
des termes de la circulaire incriminye, prysentye 
par le fr^re lui-mdme. On a yty ensuite aux voix, 
et il a yty dycidy, a l unanimite , que l’affaire 
n’auraitpas de suite. On a rappele immydiatement 
le fr^re Pagnerre ; le prysident l’a felicity sur le 
rysultat de la dyiibyration ; et, engage de rycon- 
ciliation, il lui a offer t et donny f accolade frater- 
nelle. Cela est k merveille ; mais alors pourquoi 
avoir condamny, comme complice , le fr£re Cla- 
vel a six mois de privation de ses droits ma 9 onni- 
ques ! Une pareille partiality serait qualify e d’ini- 
quity dans le monde profane : quel nom lui donner 
dans la maqonnerie t 

— L ’article capital du dernier Bulletin iri- 
mestriel est le rapport sur la colonie agricole et 
industrielle de Petit-Bourg, fait par le fr£re Par 
gnerre, un des membres du Grand-Orient qui 
demandent avec le plus d’ynergie et de persyvy- 
rance les amyiiorations et le progi^s . dans nos 
institutions maqonmque s . Nous recommando ns 


it) Voir noire tenter numyro, page 150. 


la lecture de cette piAce k ceux de nos fibres qui 
seraient dysireuxde se prononcer en co nnaissance 
de cause entre nos adversaires et nos partisans. 
Ils pourront consuUer, comme objet de compa- 
raison, le rapport relatif a la question du secret 
en magonnerie insyry dans le m£me niundro ; et 
ils decideront alors de quel cdty se trouvent la 
raison, la modyration et les sentiments vyrita- 
blement fraternels. 

— Le Bulletin trimestriel blame , comma 
nous l’avons fait nous-memes t ce qui s’est 
passy a Belleville lars des obs^ques du fnire 
Luczot. Peut-etre croira-t-on qu’il se borne k 
rappeler les pryceptes maqonniques vioiys 
cette circonstance. Non ; il menace des peines 
portyes en l’article 379 des Statuts les fr&res as- 
sez ignorants de leurs devoirs pour commettre la 
meme faute ! La minority directrice du Grand- 
Orient, qui rydige cette feuille , comp te-t -elle 
done assez peu sur le bon-vouloir et sur 1’inteUi- 
gence des maqons, pour qu’elle se croie cons- 
tamment obligye d’invoquer les rigueurs delaloi 
k l’appui de ses recommandations! 

— Une nouveile ioge, I £cole-de-la-Sagesse, 
k Avignon, a formyune demande de constitution 
pres du Grand-Cbrient. Une autre loge, sous le 
titre d’ Orion, qui ytait en sommeil, s’est adres- 
see a la meme autority pour obtenir la faculty de 
reprendre ses travaux. 

— Le Grand-Orient a accordy des lettres d’y- 
rection de chapitres, le 18 dycembre, k la loge 
les Disciples-d* Hiram , k la Points- & -Pitre 
(Guadeloupe), et, le 22 janvier, k la loge Saint- 
Auguste- de-hr-Bienfaisance , k Boulogne, pres 
Paris. Il a ygalement constituy, le 8 janvier, un 
conseil de kadoschs pres la loge la Candeur , k 
Bordeaux. 

— Le festival annuel donny par la commission 
de la maison centrale de secours maqonnique, 
sous le patronage et dans le local du Grand- 
Orient, rue de la Douane, 12, aura lieu le 8 du 
mois de mars prochain. Le prix d’admission est 
de 10 francs par fryre et de 5 francs par sceur. 
Les profanes ne sont pas requs. Dans notre pro- 
chain numyro, nous ferons connaitre le pro- 
gramme de la f§te et les noms des freres chez 
qui on pourra se procurer des cartes d’entrye. 

— La loge les Hospiialiers frangais, k Paris, 
en quittant le Suprgme-Conseil pour se ranger 
dans la correspondance du Grand -Orient de 
France, ajouta k son titre le mot : rlgSn&es. Il 
lui parut alors nycessaire defaire quelques chan- 
gements k son drapeau, ete’est par suite de cette 
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n4cesaite qu’elle a proc^dy, le 14 janvier, It Inau- 
guration d’une nouvelle banniere , qui lui avait M 
offerte, comme un t&noignage d’att^chement, 
par trois de ses membres. La ceremonie avait 
rduni un grand nombre de freres et s’est accom- 
plie au milieu du plusprofond recueillement. Le 
venerable a prononc£ un discours approprte a la 
circonstance et a retract en terminant les obli- 
gations que contractent des maqons qui ont ins- 
crit sur leur banniire le mot : Hospitallers. 

— Le fr£re Guerrier de Dumast est mort dans 
le courant du mois de d^cembre dernier. II fut 
d'abord z41e maqon et un des membres les plus 
distingu^s de la loge les Artistes , qui comptait 
dans ses rangs des illustrations de tous les genres. 
II est l’auteur d'un poeme intitule : la Mapon- 
nerie, oeuvre littlraireremarquable, qu’enrichis- 
sent de nombreuses notes, ou un immense savoir 
8*unit aux plus ing£nieuses deductions. Tout-a- 
coup il renia son passe, brfila de ses propres mains 
tous les exemplaires de son po^me qu’il put reu- 
nir f et se jeta a corps perdu dans les pratiques 
d’une devotion outree. C’dtait un noble coeur et 
un beau caract&re, mais un esprit inquiet et rd- 
yeur. II avait tout un avenir de gloire devant lui ; 
il s’est eteint dans un cilice i 

— La maqonnerie vient aussi de perdre le frdre 
Azais, fameux par sonsy steme des compensations 
et par son elocution si fluide et si attrayante. Ne 
a Sorreze, le 1 CT mars 1766, il est mort k Paris, 
le 23 janvier 1846. La loge les Trionosophes lui 
avait donnd la lumi&re le 5 aodt 1834. Il dtait 
alors age de 69 ans. 

— Une lettre de Bordeaux porte ce qui suit : 
« Nos loges sont en grande partie languissantes 
et ddsertes. Ici, comme k Paris, les freres dd- 
voues attendent avec anxiete que le Grand- 
Orient ddbarrasse notre Ordre des elements 
hdterogenes qbi se sont introduits dans sa com- 
position et au millieu desquels nous essayerions 
vainement de travailler k atteindre notre but. 
Plusieurs ateliers de cette vilie' ont adresse a 
1 autoritd maqonnique des observations et des avis 
sur les modifications k apporter aux Statuts-gd- 
ndraux. Veuille le Grand-Architecte dclairer la 
commission chargee de preparer une oeuvre aussi 
sdrieuse et de si grave consequence ! » 

— Il y a quelque temps, plusieurs freres dis- 
tingues de Bordeaux, a la tete desquels £tait le 
frere Debessd, venerable de la loge ititoile de 
la Gironde , conqurent le dessein de former une 
caisse centrale de bienfaisance. Ce projet, com- 
munique k toutes les loges, a ete fayorablement 


accueilli ; et tout fait esperer que ret&blissement 
pourra fonctionner avantun mois. 

— « Tousles ateliers bordelais, nous dcrit un 
de nos correspondents, ont f8td la Saint-Jean- 
d’hiver. L' Anglaise, n° 204, a donne a sa fete one 
pompe inaccoutumee. L'heureuse disposition da 
local, le grandiose et la richesse du temple, et 
surtout le nombreux personnel de cet atelier, lid 
fournissent les moyens de cdldbrer avec un deist 
convenable les solennitesdel’Ordre. Unecolonne 
d’harmonie, composde des meilleurs artistes de 
nos theatres et d’un grand nombre de professeurs 
de cette vilie, y est attachee, et donne aux tenues 
de la loge un attraitet un charme de plus. » No- 
tre correspondent ajoute que t Anglaise a fait de 
brillantes acquisitions litieraires, et qu’un des 
frdres nouvellement affilids va commencer. un 
cours de doctrine maqonnique qui promet d’of- 
frir un tres-grand intdret, sil’ondoiten juger parle 
vaste savoir et la brillante elocution de l’or&teur. 

— La loge d’Avize, les Vrais ami* del ordre, 
va devenir propridtaire d’un terrain et dlever tut 
temple. Tous les freres se sont empressds de 
souscrire avec un ddsintdressement vraiment ex- 
emplaire. « Nous augurons beaucoup de bien de 
cette mesure, nous dcrit-on ; elle rdchauffen 
I’ardeur des frdres ; elle ajoutera au prestige de 
la maqonnerie au-dehors ; elle montre tout ce 
qu’a pu faire la forte et intelligente direction de 
notre venerable, le frere Lecureux, dans une pe- 
tite loge de trente-huit membres seulement. • 

— On nous ecrit de Calais, le 22 janvier : 
“ Le 12 de ce mois, en vertu de constitutions ac- 
corddes, le 8 octobre 1844, par le Grand -Orient 
de France, la loge la Bienfaisance a dtd instal- 
ls© par le vendrable et les deux surveillants de la 
loge VAmitie , de Boulogne-sur-Mer, deleguds 
i cet effet par le Grand-Orient. Une deputation 
de cette loge, accompagnde de nombreux visi- 
teurs, des deputations des loges la TriniU, et la 
Vertu, de Dunkerque, de la Persivirance, de 
Calais, auxquelles des visiteurs de ces ateliers 
s’etaient joints, sont venues tdmoigner k la loge 
naissante les sentiments fraternels dont ses singes 
sontanimees pour elle. Lac^r^monie a dt4suivie 
d’un banquet, dans lequel les maqons des divers 
orients etaient confondus pour ne former qu’une 
meme famille, celebrant en commun le jour heu- 
reux qui les r4unissait. * 

— Une conformity de terminaison dans les 
noms des deux loges de Calais nous a fait com- 
mettre dans notre dernier numero, page 146, une 
erreurpeu importante au fond, mais que nous rec- 
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tifierons ndanmoins pour l’acquit de noire cons- 
cience : ce n’est pas de la loge la Bienfaisance 
que le frdre Bixdt est le depute ; c’est de la loge 
la Psrshj&rance. 

— Nous avons rapportd, d’aprds notre corres- 
pondence privde ei d’aprds le journal le Barbier 
de LiUe % ce qui s’dtait passe, le 29 ddcembre, 
relativement k la condemnation de l Orient , dans 
la tenue de fete d’Ordre de la loge la Fidelity 
Nous empruntons en outre k la feuille lilloise des 
details sur ce qui a prdcddd et suivi l'importante 
decision de cette loge : 

« Un grand nombre de hires visiteurs et de 
deputes dtaient venus concourir a la solennitd du 
jour et resserrer avec les membres de l’atelier les 
liens d une institution qui, en presence des pre- 
tentions toujours croissantes du parti prdtre, est 
loin encore d’avoir accompli sa mission de tole- 
rance et de progrds. Les deputations de Grand et 
de Li^ge ont die surtout l’objet des plus vives 
sympathies de la part de leurs frdres de France : 
la lutte courageuse qu’ils soutiennent en ce mo- 
ment dans leur pays contre le clergd, les rdvoltan- 
tes persecutions auxquelles ils sont en butte, les 
sourdes mendes dont ils tombent victimes, tout 
faisait un devoir aux membres de la Fidelity de 
donner k ces maqons un temoignage eclatant de 
sympathie et d'adrniration. A leur introduction 
dans le temple, les deputes de Liege et de Gand 
r£pondirent aux allocutions du venerable par des 
paroles chaleureuses et vivement senties ; le vd- 
ndrable de la loge les Vrais-Amis deGand, 
homme, d*une erudition rare et profonde, se fit 
surtout applaudir par la plus dnergique improvisa- 
tion.... On proodda ensuite a l’initiation deplu- 
sieurs profanes dont les dpreuves morales furent 
satisfaisantes, et on entendit apr&s deux remar- 
quables discours prononcds par le Irdre orateur 
et le Irdre secretaire de la loge. . . . 

* Aprds une courte suspension, tous les mem- 
bres prdsents se rendirent processionnellement 
dans la salle de banquet oik un splendide repas 
fatservi. Touteslessantds d'usage furent portdes 
et acceptdes avec le plus vif enthousiasme ; celle 
des officiers dignitaires de la Fideliie, des frdres 
visiteurs et ddputds, exita surtout les bravos les 
plus sympathiques. Trois freres furent designds 
y rdpondre : un frdre de la Fidklite , au 
^om de cette loge, le vdndrable de Gand, au 
nomdes Vrais-Amis de cette ville, et un ddputd 
de Lidg6 au nom de la maqonnerie beige. Le 
premier de ces freres, qui avait pris pour texte de 
aon allocution la thdorie du progrds, prouva com- 


bien il dtait facile d’allier les rdformes sociales 
avec le plus sincdre amour de l’Ordre et la plus 
parfaite moderation ; le deuxidme, abordant la 
question de l’influence de la maqonnerie sur la ci- 
vilisation, ddmontra quel dtait son vdritable but 
et les moyens d’y parvenir pacifiquement; le troi- 
sieme enfin, aprds avoir deroule dans la plus 
saisissante improvisation tous les maux que l’ul- 
tramontanisme et le jdsuitisme font actuellement 
peser sur la Belgique, fit des vceux pour voir sortir 
la maqonnerie victorieuse de la lutte oi elle est 
aujourd’hui engagee. La plus franche cordialitd 
ne cessa de rdgner un seul instant pendant tout le 
repas, qui se prolongea fort avant dans la nuit et 
fut dgayd par des symphonies, des chants, des 
pieces de vers, etc. » 

Belgique. — La loge les Vrais-Amis, de 
Gand, vient de publier, en une brochure de seize 
pages, le prdcis de ses travaux depuis le 12 dd- 
cembre 1843 jusqu'au 14 ddcembre de l’annde 
suivante. On s’dtonne du nombre etde la varidte 
des objets historiques, scientifiques, artistiques, 
qui en ont fait la matiere dans un si court espace 
de temps, et qui ont encore permis a beaucoup de 
membres del'atelier d’assister comme ddputds aux 
sdances solennelles de la plupart des loges de la 
Belgique , de la Hollande et du nord de la France. 
Nous le disons k la louange des Vrais-Amis: 
nous ne connaissons pas une seule loge oik tant 
de lumidres se trouvent rdunies, oik la maqonne- 
rie soit cultivde avec autant de zdle et soit autant 
prise au sdrieux. Elle possdde une riche biblio- 
theque, des archives trds-prdcieuses et un musde 
archdologique dans lequel les antiquitds de la ma- 
qonnerie tiennent une place importante. Le frdre 
C.-A. Vervier est le vdndrable de cette loge. 

Allemagne. — Le banquier Salomon Heine, 
oncle du fameux podte Henri Heine, que la loge 
les Trinosophes compte aujourd’hui au nombre de 
ses membres, est mort millionnaire k Hambourg. 
Son testament contientun legs de 1,000 florins 
(1 , 900 fr . ) en faveur des hospices de francs-maqons 
de la ville. Salomon Heine n'dtait pas initid, et il 
n’ignorait pas que beaucoup de loges allemandes, 
et de la ville de Hambourg elle-mdme, repous- 
sentles juifs de l’initiation. 

Irlande. — Sterne, le cdldbre auteur du Voyage 
sentimental , a dtd enterrd avec les cdrdmonies 
maqonniquesdans le cimetidre de St-Georges, sur 
la route de Bayswater. Un modeste monument 
fundraire lui fut drigd par ses frdres, mais aujour- 
d’hui Tinscription en est presque compldtement 
effacde. « Nous espdrons, ditune feuille maqonni- 
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que, que nos Mres ne n£gligeront pas plus long- 
temps de la faire r&ablir* » 

— On 4crit de Charleville ( Irlande ) : « Les fr6- 
res dela loge T timer aude, n° 189, se sont as- 
sembles k Mountmelick, suivant l’ancien usage, 
pour ceiebrer la f£te de la Saint-Jean. Les offi- 
ciers de l'anh^e pr6c6dente ont £t£ r&lus, et les 
frfcres se sont r£unis dans un banquet auquel as- 
sistaient plusieurs membres des loges du voisi- 
hage. 

— La prosperite de la maqonnerie soul&ve en- 
core de temps en temps des attaques de la part 
des envieux et des gens peu Eclair £s. Une justi- 
fication triomphante de la Society vient d’etre 
publtee par le frere Mils Burke O’Ryan, venerable 
de la loge n° 206, a Dublin. Elle est dediee au 
ftere Turnell, grand-maltre de North-Munster. 
Cette noble apologie, de fa part d’un fr&re zel4 et 
plein de talent, est de nature k reduire d£finitive- 
taent au silence nos ehnemis laics ou cl&ricauxqui 
persistent encore k essay er d’attaquer l’ancienne et 
honorable societd des francs-maqonfi. [Freeman 
son's quarterly review.) 

Am£rique. — L'assemBiee annuelle de la 
Grande-Loge de Kentucky a eu lieu le 26 aoilt 
dernier. Des repr&entants drun grand nombre de 
ldgess’&aient empresses de s'y rendre. Le grand- 
maltre a d6clar£ que, depuis l’assembtee de lW- 
n£e derni&re, il avait accords des constitutions 
k neuf loges nouvelles. 

Le premier jour dela session, on a fait une col- 
lecte en faveur du College mapormique du Missis- 
sipL Le second jour, ons'estrendu processionnel- 
lement, suivant l’usage , a l’^glise m^thodiste 
ipiscopale, oxi un discours a 4t4 prononc£ par le 
r6v£rend fr&re Henkle, grand orateur. 

A la suite d’un rapport pr£sent4 par le comity 
de tAsile pour les orphelins map ons,' la Grande- 
Loge a votd une s£rie de resolutions portant qu’elle 
procederait a la nomination d’un comite d’educa- 
tion compose de six maitres-maqons, lesquels se- 
faient charges de pourvoir a l’education des or- 
phelins maqons, d'en surveiller la direction, 
d'aflfectersur les revenus de l’Ordre la portion n£- 
cessaire k cet objet, etc. Une resolution subs£- 
quente a decrete que chaque maqon dans l’etat de 
Kentucky, serait tenu de s’imposer une contri- 
bution d’un dollar , afin d’assurer l’accomplisse- 
ment de 1’ oeuvre d’education charitable. 

Enfin la Grande-Loge a decide que toutes 
les loges dependantes de sa juridiction de- 
vraient dgalement s’occuper de pourvoir k l’edu- 
cation des enfants des maqons defunts, qui se 


trouvent dans leur circonscriptlon. En cas d'in- 
suffisancede moyens, la Grande-Loge s’engage k 
envoyer les fonds qui manqueraient. 

— La Grande-Loge du Mississipia vote des re- 
solutions absolument semblables sur cette impor- 
tante et int&essante question. 

— Dans sa reunion annuelle du 26 aoflt 1844, 
la Grahde-Loge de Kentucky a adopte une re- 
solution portant que le Miroir maponnique , ac- 
tuellement publid k Maysville, par le frere Basile 
D. Crookshanks, est et sera l’organe avoud de la 
Grande-Loge de Kentucky, et qu’on recom- 
mandera ce recueil au patronage de la confiater- 
nite en general. 

— On ecrit de Vicksbourg (Mississipi) en 
date du25 septembre 1844 : « Notre Ordre con- 
tinue k se maintenir dans un etat florissant, bien 
que la chaleur excessive de l’dte qui vient de s’£- 
couler ne nous ait pas permis de nous reunir 
souvent. Le 28 aofit dernier, la loge Tappan , a 
Brownsville , a ceiebre l’anniversaire de sa fonda- 
tion, laquelle ne remontait qu’k une annee. Cette 
loge avait commence avec sept membres, et on 
en compte aujourd’hui pres de quarante. Des t£- 
moins oculaires m’ont assure que cette cdrdmonie 
£tait une des plus brillantes qui se soient jamais 
vues dans cet £ tat. On y comptait pr&s desoixante- 
dix maqons et une centaine de dames, pare ri- 
tes des membres de l’Ordre ; chacune delies por- 
tait une £charpe de la couleur indicative du 
grade auquel son parent appartenait. La fete, 
commence par unepri&re, a M terming par un 
banquet suivi d’unbal. 

« Nous devons nous f&iciter de ces demonstra- 
tions de la part du beau sexe, car elles ont tou- 
jours puissamment contribu£ aux progr&s de 
l’Ordre. » 

— Les nouvelles de F£tat de Michigan portent 
que quatre loges maqonniques, dont les constitu- 
tions avaient iti vis£es par la Grande-Loge de 
l’4tat de New-York, viennent de se r&inir etde 
former une grande-loge. Les malheureux dissend- 
ments qui avaient £clat£ dans ces derniers temps 
par mi nos freres ont, dit notre correspondant, 
comptetement disparu , et l’Ordre est k present 
en pleine prosp&rite. Le g£n£ral Cass, ex-grand- 
maitre, a proced4 a l’installatioh des officiers. 

— La maqonnerie n’a jamais M aussi floris- 
sante dans la ville deSaiht-John ; les citoyens les 
plus distingues et les plus respectables dem&n- 
dentkl’envi l’affiliation. On ne compte k present 
pas moins de six loges, dont voici les noms r 
Albion , — Saint-John, — Hibernian, — Pori- 
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land- Union Mark-Loge, Carlton , — Royal- 
Arch , Car Ur on. 


lilTT^RATLRE 

LE FRANC-MAgON DE LISBONNE. 

( Suite et Jin.) 

Avant d'en venir It l’histoire de la novice que 
nous avona laiss^e baissant les yeux et pr£te k rd- 
pondre k l'interrogatoire de sa supdrieure, nous 
demandons la permission de retourner k bord de 
la frigate, quiaeutout le temps delever son ancre, 
d’entrer avec le crdpuscule dans la magnifique 
rade de Liabonne, et de mouiller au milieu de deux 
cents vakseaux de guerre ou de commerce dont les 
pavilions divers venaient d’dtre amends au dernier 
rayon que le soleil avait jetd*aur celte capitale. 
Les voiles avaient dtdreplides ; et, pendant qu’une 
portion de l’dquipage se livrait k cette occupation 
essentielle , l’autre recevait i’ordre de mettre a 
Teau toutes les embarcations de la frdgate. II en 
resultait un redoublement d’activite, a travers le- 
quel le pdre Xavier lanqait vainement ses decla- 
mations furibondes. Don Manoel se multipliait 
pour dtouffer, par sa presence , les murmures 
qu’elles provoquaient ; et, dds que la quiile des 
catiots eut touchd les eaux du fleuve , il donna 
l’ordre de debarquer les rdvdrends. II dptouva 
tine sorte de satisfaction en dcoutant le bruit des 
rames qui le ddbarrassaient enfin de cette dange- 
reuse compagnie. Mais sa joie fut troublee par la 
toix sinistre du vieux dominicain. - Adieu , lui 
criait cette voix du fond du grand canot, comme 
unc/e profimdis parti du fond de l’abime; adieu , 
Mre Manoel ; vous aurez bientot de mes nou- 
Velles. * 

Ces paroles ne manifestaient que trop les inten- 
tions de Tinquisiteur , et jet&rent une tristesse 
profonde au cosur de celui qu’elles menaqaient. 
Mais avant qu’il efit trouvd, dans son imagination, 
les ttoyens d’dchapper au fanatique ressentiment 
dupdre Xavier, le retour de son lieutenant, qu’a- 
tait ramend Pembarcation des rdvdrends, lui 
donna des inquietudes d’une autre nature. II ap- 
prit les refus du vieux comte d’ Alveyras, la dispa- 
rition subite du prisonnier , dont la detresse et 
le salut avaient compromis son propre repos ; et 
le ddsir d’dclaircir quelques doutes se joignit k 
1 ’impatienoe d’embrasser son vieux pdre et sa 


jeune scaur, dona Leonor, dontil dtait sdpard de* 
puis prds de deux anndes. II laissa le commande- 
ment k son second; et une demi-heure apr&s, il 
frappait k la porte de son hotel. 44 Mon pdre I m% 
sceur ! » s’dcria-t-il en entrant ; et la silencieuse 
tristesse qui fit place tout-A-coup k Texpression 
de joie qu’avait excitde sa subite presence, le pd- 
ndtra lui-mdme d’une douloureuse incertitude : 
il retrouva l’empreinte de cette mdme tristesse 
sur la figure vdndrable de son vieux pAre, que le 
retour d'un fils bien-aimd ne put mdme animer 
d’un rayon de joie. 

Un embrassement convulsif et un torrent de 
larmes furent les seuls tdmoignages de sa ten- 
dresse ; et ces larmes redoublArent encore quand 
la voix de don Manoel eut demandd sa sceur. Le 
silence du vieillard fut sa seule rdponse ; et ce si- 
lence dtait forcd : ses sangiots ne permettaient 
point a sa voix d’en expliquer la cause. Il montra 
un sidge k son fils d’une main tremblante , s’assit 
k cdtd delui, s’efforqa de reprendre ses sens ; et, 
aprds avoir interrompu dix fois sa phrase com- 
mencee, illui dit enfin : « Tu demandes ta sceur!. . . 
elle vit... peut-dtre... mais jene sais oti...» 

Don Manoel tressaillit a son tour : de sinistres 
pensdes se croisdrent dans son imagination ebran- 
lde ; il se demandait , il demandait meme k son 
pAre quel rapport il pouvait y avoir entre la dis- 
parition de sa sceur et les imprdcationS que le 
vieillard avait lancdes contre tous les Franqaia k 
l’aspectdu jeune prisonnier. 

• £coute-moi, dit le vieux comte, et tu verraft 
s'il m’dtait possible d’accorder cette hospitalitd 
que tume demandais., Quelques moisaprds ton de- 
part pour la station du Brdsil , et pendant l’am- 
bass&de de ce mdme gdndral Junot qui menace 
aujourd’hui notre inddpendance , une corvette 
franqaise vint s’dtablir dans la rade de Liabonne. 
Au nombre de ces officiers que les families les plus 
considdrables s’empressArent d’accueillir se trou- 
vait le jeune Adolphe de Salbris, un de ces hom- 
ines i la mode qui placent leur honneur k perdre 
celui des femmes , et qui comptent pour rien les lar* 
mesetle ddsespoir de leurs victiraes . L ’amenity de 
son caractdre, la distinction de ses manures , la 
brillante Education qu’il avait reque, les agrd- 
ments de son esprit, lui avaient ouvert tous les 
salons de la noblesse , et ma maison l’accueillit 
comme les autres. Je ne songeais pas que j’etais 
pere de la plus belle, de la plus aimable des crea- 
tures. On est imprudent k tout age. Adolphe de 
Salbris ne put voir ta sceur sans en etre dpris, 
et maiheureu8ement il n’eut qti’u se presenter 
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pourplaire. Les nombreux rivaux qui se diapu- 
taient l’amour et la main de Leonor ne tarderent 
pas a reconnaitre leur vainqueur ; et ma fille ne 
prit point la peine de dissimuler sa preldrence. Je 
ne m’oppo8ai point a cet amour. La naissance de 
M. de Salbris dtait dgale a la notre : ses cama- 
rades confirmaient rillustration, l’antiquite de sa 
famille ; et je croyais a la purete de ses intentions, 
k la ddUcatesse de ses sentiments. Le temps mar- 
chait cependant ; et cette liaison, devenue la fable 
de Lisbonne, donnait lieu k des bruits facheux 
qu’un ami crut devoir me rapporter . J e conqus alors 
des inquietudes, et j’dcrivis k ce jeune Franqais 
pour lui demander une explication. Sa reponse 
fut des plus rassurantes. Adolphe de Salbris par- 
lait du vif ddsir qu’il dprouvait de s’unir a l’objet 
de son amour : il exaltait les vertus de ma fille, et 
attendait pour se declarer le consentement de ses 
parents. La joie de Leonor fut a son comble : j’e- 
tais heureux moi-meme du bonheur de ma fille ; 
mais au moment ou je me rdjouissais avec eile 
d’une union k laquelle ta soeur attachait la felicity 
de sa vie, la corvette franchise cinglait vers Tern- 
bouchure du Tage pour gagner le port de Brest, 
oil l’appelaient de nouveaux ordres. 

Un rival de M. de Salbris se fit un malin 
plaisir de venir nous annoncer ce depart, auquel 
je refusai de croire. Leonor fut habile k se flatter 
et k me rassurer moi-meme. Elle trouva mille 
raisons pour justifier son amant. «Salbris ne s’ap- 
partient point, disait-elle ; l’ordre de depart a dfl 
le surprendre ; il n’aura pas eu le temps d’dcrire 
une seconde lettre , il s’acquittera de ce devoir 
dds son arrivde en France. »» Sans partager cette 
confiance exagdrde, je ne voulus point ruiner les 
espdrances de ta soeur, et je l’aidai a cacher notre 
incertitude auxyeuxd’un monde quela jalousie 
des prdtendants sacrifies remplissait d’inju- 
rieuses conjectures. Tourment^ par une vague 
inquietude , je crus devoir cependant en dcrire 
au comte de Lima, ministre de Portugal a Paris. 
Je lui demandai des informations precises sur 
Adolphe de Salbris, sur sa famille, sur ses mceurs, 
sur son avenir ; et aprds un mois de crainte , 
d’incertitude et d’angoisses , une reponse fou- 
droyante vint porter le ddsespoir.dans mon ame 
et dans le coeur de la malheureuse Leonor. 
Adolphe de Salbris , dcrivait le ministre , est 
1’ unique rejeton d’une famille honorable, et son 
mdrite lui donne le droit d’aspirei a une fortune 
rapide ; mais sa main n’est pas plus libre que son 
coeur : il est uni, depuis six mois, a une de ses 
cousines... 


— Le monstre l s’ecria don Manoel. 

— Ce fut ainsi que le nomma ta soeur en tom- 
bant dvanouie a mes pieds, et la crainte de la 
voir succomber k sadouleur l’emporta sur la co* 
ldre. Eh ! pourquoi l’aurais-je condamnde, quand 
j’avais partagd sa confiance! M. de Lima ajou- 
tait que, des son arrivde k Brest , Salbris avait 
dtd appeld k Paris ; le ministre l’avait vu , il lui 
avait reprochd l’indignitd desaconduite, le dds- 
honneur de ma famille... Ces derniers mots 
avaientjetd quelques remords dans l’&me de ce 
jeune bomme. Il avait protests de l'innocence 
de ma fille ; et s’il Tavait trompee, il se fdlichait 
du moins de n’avoir pas eu le temps de la 
perdre. 

— Et cependant elle vous a quittd, mon pire! 
Cette fuite depose contre son innocence. 

— Elle n’a pu soutenir les injustices de i’opi- 
nion qui l’accusait, ni les regards des prdtendants 
qu’elle avait dconduits , et qui , vengds par la 
perfidie de Salbris , l’accablaient de leurs inso* 
lentes railleries. Elle s’est echappde pendant la 
nuit, et s’est bornde k me rassurer sur son exis- 
tence ; mais sa retraite m’est inconnue , et je 
gemis depuis un mois sur l’inutiUtd de mes re- 
cherches. » 

Don Manoel n’dcoutait plus son pdre ; tour- 
mentd d’un vague soup^on, il raasemblait dans 
sa pensde toutes les circonstances de son dernier 
voyage ; il cherchait a etablir quelque rapport 
entre les rdvelations du vieillard et les dvdne- 
ment j dont il venait d’etre tdmoin. Frappd d’une 
lueur subite, il demanda le nom de la corvette 
qui avait stationne a Lisbonne ; et en entendant 
nommer la Vigilante : « Damnation I s’dcria-t-il; 
c’dtait la meme ! mon prisonnier n’a pu me le 
cacher. Ses matelots l’avaient deja dit — mais 
il a balbutie, il a hdsitd. Son nom, son propre 
nom n’est pas sorti franchement de sa bouche. ... 
mais il ne se nomme point Jules de Renty.... il 
m’a trompd.... oui, c’dtait Salbris lui-mdme. 
C’est lui que je vous adressais ; vous le teniex, 
mon pere, vous avez repoussd la vengeance que 
Dieu vous envoyait par la main de votre fils. Ou 
le retrouver maintenant! U connait Lisbonne; il 
aura trouve facilement un refuge. Oh ! je le dd- 
couvrirai, fut-il dans les entraillesdelaterre. Je 
vengerai ma soeur, je vengerai mon pere , ma 

maison des outrages d’un perfide Et don 

Manoel se disposait a sortir, quand le vieillard, 
plus calme, lui montra l’heure que marquait l’ai- 
guille de la pendule. Tout dormait dans Lis- 
bonne, et don Manoel fut contraintderenvoyer 
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an lendemain les recherches que m^ditait sn 
vengeance. 

Celui dont la fuite d&espdrait le frkre de 
Leonor portait ailleurs, par sa presence, un 
trouble d’une autre nature. La superieure de 
FhSpital Saint- Joseph n’avait renvoye toutes les 
MBura que pour rester seule avec la novice dont 
elle connaissait tous les secrets ; et je n’ai plus 
besoin de la nommer. Leonor s*£tait en effet re- 
tiree dans cette maison. Elle avait tbut dit a la 
sup&ieure ; et de peur que le comte d’Alveyras 
ne vint rarracher k sarretraite, celle qu’elle appe- 
kit d&ormaie sa mkre 4tait de venue, par esprit 
de charitd et plus encore par intiret, la com- 
plice de sa fuite. La volontd incertaine de la su- 
p&ieure flottait entre le d£sir d’enrichir sa com- 
munaut£ d’une fille de grande maison et la pen- 
see secrete de procurer k sa famille un opulent 
manage. Sfire de l’innocence de Leonor, elle 
n’ignorait pas que le marquis de Vallejos , son 
neveu, s’dtait mis au nombre des pretendants ; 
etde peur que d’autres passions ne vinssent a se 
riveiller, elle cachait avec soin le nom de la jeune 
novice, dont elle combattait adroitement la vo- 
cation naissante. Elle laissait tomber les rumeurs 
injurieuses qu’avaient accreditees le depart du 
s4ducteur, et la disparition de celle qu’on appe- 
lait sa victime, mais qui n'ltait heureusement 
que sa dupe. La vieille tante du marquis con- 
naissait la puissance du temps, et rassemblait avec 
soin tons les temoignages qui pouvait un jour d£- 
tromper son neveu. Le cri qu'avait jetd Leonor 
l’avait trouble dans ses calculs, et elle iiaii im- 
patiente d’en savoir la cause. 

« Eh bien, ma jeune amiel lui dit la supd- 
rieure dks qu’elle fut debar rass4e de ses soeurs, 
quel nouveau chagrin avez-vous k m’apprendre? 

— Le plus grand de tous, madame ; ce jeune 
hommeque votre maison vient d'accueillir... est 
M. de Salbris lui-meme. 

— Impossible ! vous avez M dupe de quel- 
que illusion. II a quittd Lisbonne depuis deux 
mens k peine, et dans les circonstances critiques 
ok se trouve le Portugal k Tigard de la France, 
sucun batiment de cette nation n’oserait se mon- 
trer dans le Tage, aucun Franqais n’oserait s’a- 
venturer sur nos c6tes, au risque d'y itre pris 
commeespion. Comment M. de Salbris y serait- 
il venu! dans quel combat aurait-il blessdt 
Le marquis de Vallejos l’aurait d’ailleurs re- 
connu. 

— II n’a dd le voir que dans l’obscurit^. 
L’aWration de ses traits, sapaleur extreme, l'ont 


d’ailleurs d^figure k tel point, son visage k demi 
each 6 par son mouchoir se d^robait si bien aux 
regards des indiff£rents, qu’il a fallu les yeux de 
l’amour pour le reconnaitre. 

— L’amour est sujet k se tromper ; une 
image gravee dans une t£te ardente se r^flechit 
sur les objets qui lui sont les plus etrangers. 
Celui que vous avez cru voir ne peut 4tre k Lis- 
bonne; mais il m’importe, comme k vous, de vous 
detromper * , ajouta-t-elle en agitant la sonnette. 

Une soeur 4tant rentr4e, la superieure, affec- 
tant plus d’indifference que n’en permettaitla 
charite chr^tienne, demanda si on avait eu soin 
du jeune bless£. 

« Oui, madame , r^pondit la soeur , et le 
frkre Anselme, qui l’a pause, pretend que dans 
trois jours la blessure sera presque entikrement 
cicatris4e. La fatigue l’avait affaibli; mais il re- 
pose, et une bonne nuit le remettra sur pied. 

— C’est bien» , r£pliqua la superieure, en la 
renvoyant par un geste affectueux. Elle gagna 
un peu de temps en essayant de calmer l'imagi- 
nation de dona Leonor, en combattant un amour 
qui n’etait, disait-elle, qu’une source de cha- 
grins sans espoir. Elleprit enfin un bougeoir sur 
son prie-Dieu, et dit k la jeune novice de la 
suivre. Elle parcourut quelques dortoirs en ayant 
l’air de remplir le devoir de surveillance que lui 
imposait son ministere ; et plus elle approchait 
du lit que cherchait sa curiosity int&ress^e, plus 
elle ralentissait sa marche legkre, de peur que le 
bruit de ses pas et de ceux de sa jeune com- 
pagne ne troublat le sommeil du malade. Le 
coeur de Leonor battait a rompre son corsage ; 
son voile blanc, ramen4 sur sa belle figure, la 
cachait aux regards les plus penetrants; elle igno- 
rait sur quelle couche reposait celui que ses 
yeux allaient chercher; et croyant le voir partout, 
elle sentait a chaque pas defaillir sa force et son 
courage. Bientfit la clarte du bougeoir s’arr£ta 
sur la figure pale et calme d’un jeune homme 
endormi ; et Leonor n’eut que le temps de dire : 
« C’est lui 1 » Sa voix s’eteignit tout-k-coup, ses 
genoux ftechirent ; la superieure, eflray^e, laissa 
tomber le bougeoir de sa main tremblante pour 
la retenir dans ses bras, et le bruit que fit le 
flambeau en roulant sur les dalles r&reilla brus- 
quement le jeune malade. 

Le bougeoir eteint ne laissait plus k ce dor- 
toir que la clarte vacillante d une lampe suspen- 
due k la voflte d’un corridor voisin. Salbris, re- 
leve sur son s6ant, jetait autour de lui des re- 
gards ^tonnes. 11 ne vit d’abord qu’une sceur 
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accourtte au bruit, et qtd s’efforqait de le calmer 
en le retenantsur sa couche. Mais bientdt deux 
autres se dessin&rent k ses yeux dans l’ombre ; 
une grande figure noire en soutenait k peine une 
blanche penchle sur son epaule , et ce groupe 
s’dloigqait k pas lents et silencieux pour gagner 
la porte du dortoir. Des gemissements plaintifs 
arrivaient a son oreille ; et la sceur qui le retenait 
^tait vainement importance des questions aux- 
quelles son ignorance ne savait que repondre. 

Leonor, transports chez la superieure, reprit 
peu a peu l’usage de ses sens et de sa voix ; et 
toutes lea deux s’Cpuisdrent en conjectures pour 
pCnetrer le mystere de ce retour. Les reflexions 
se pressaient en foule dans lesprit dela plus agCe 
de des deux femmes. Le seducteur de Leonor 
Ctait sous le mCme toit que cette infortunCe ; et 
un pared secret poilvait eclater k l’instant; il 
Ctait impossible de ne point les separer. Mais 
que faire de ce Francjaisl k qui le livrer sans le 
perdret HClas! faut-il dire qu’k cette pensCe 
un sourire effleura les l&vres de la superieure? 
Le cosur humain est si bizarre , quand il bat 
scUs I’ ascendant de l’Cgoisme. Le dCsir de dd- 
livrer le marquis de Vallejos d’un rival dange- 
reux avait un moment surpris la delicatesse de la 
vieille tante. De telles pensCes arrivent presque 
toujours , dans les circonstances difficiles , sans 
qu’on sache d’oft elles viennent : c’est le gd- 
nie du mal qui se glisse k travers les intentions 
les plus puree ; c'est comme un dCmon qui parle 
k 1’ oreille des plus honnCtes creatures. Mais 
oes pensCes criminelles ne font que passer : la 
conscience se soul&ve , et le cceur en frissonne 
comme d’un malheur qu’on vient d’dviter. Ce 
retour k la raison ne donnait pas pourtant a la su- 
perieure le moyen de sortir d’embarras ; et Leo- 
nor n’Ctait pas plus tranquille. La perfidie de Sal- 
bris avait k peine affaibli l’amour de la soeur de 
don Manoel : l’aspect du perfide le lui avait rendu 
tout entier. La superieure ne tarda pas k s’en 
apercevoir, et s’efforqa d’Ctouffer une exaltation 
qui tenait du dClire. Une cellule qui dCpendait 
de sa chambre, comme un boudoir de celle d une 
Parisienne, re$ut la jeune novice. Elle etait la 
•ous les yeux de son aust&re surveillante ; mais le 
eommeil fut lent k venir ; et son reveil devanqa 
le jpur, qui ne lui apporta ni du repos ni des 
consblations. 

La supdrieure, Cveillee plus tard que sa jeune 
novice , s’Ctait empressCe d’ecrire a son neveu 
pour rCclamer un service eminent de son amide ; 
et midi sonnait a peine que le marquis de Vallejos 


fut annonoC chez sa grand* tante. Elle le fit intro- 
duire de suite et dCfendit aux tourri&rea de kis- 
ser entrer personae. 

* Connaissez-vous \e jeune homme que vous 
m’avez amenC hiert demanda-t-elle au marquis. 

— Non , madame ; je l’avais ptis dans une rue 
assez obscure ; et comme il avait tenu constaa- 
ment son mouchoir sur son visage, je m’en Ctais 
rap portC k sa bonne mine.*, mais. .. 

— Avez-vous un domestique dont vous puk- 
siez rCpondre t pouvez-vous disposer k l’instant 
raeme d’une voiture! 

— Oui, madame; Tun et l’autre seront k vosor- 
dres. 

— Il faut que ce jeune homme soit recondrft 
sur-le -champ hors de Lisbonne , accompagnC 
m£me jusqu’k la fronti&fe d’Espagne. »* 

Le marquis sourit comme un homme qui en aa- 
vait beau coup plus qu’on ne le croyait ; mais il ne 
concevait pas 1’interSt que la superieure des hos- 
pitalises mettait k favoriser ainsi k fuite du jeune 
Franqais. A son &ge , on ne disstmuie pas long- 
temps ; et pour mettre la grand’tante plus k l’aiae, 
il lui demands le motif de sa bienveillance pout 
M. de Salbris. 

« Vous savez done que c’est lui? 

— Je le presume, car je vie ns d’etre brusque- 
ment s^par^ d’un gentilhomme qui en veut k sa 
vi e.n II raconta alors l’arrivee de don Manoel, le 
combat de sa frigate , la captivity de Salbris, le 
nom qu’il s'etait donne pour tromper la ven- 
geance de son vainqueur , l’ignorance de don 
Manoel k l’^gard des evknements qui ataient 
trouble sa famille . Il a tout appris de son p&re, 
ajouta le marquis ; et, apr£s avoir couru tout Lis- 
bonne, ayant dlcouvert que j 'avals recueilli sur 
le pave un oflicier blesse, il est venu me supplier 
de le mettre sur les traces du fugitif, dont il vou- 
lait, disait-il, punir la perfidie... A l’aspect d’un 
ressentiment sanguinaire, j’ai hdsit^klui designer 
l’asile qui avait requ mon heureux rival ; et j’ai 
attendu que sa coiere, un peu calm^e, m’efit jure 
de s en tenir a un cartel, avant de hii reveler k re- 
traite de Salbris. Nous marchions enfin vers cette 
maison, et nous allions en franchir le seuil, quand 
les sbires du Saint-Officice ont enveloppd , dd- 
sarme et arrets mon malheureux ami. 

« Monfrdre i * s’ecria dona Leonor en seprdcipt- 
tant hors de la cellule d’ou elle avait tout entendu; 
et cette apparition jeta le marquis de Vallejos 
dans la silencieuse stupeur d’un homme qui n’a 
ni voix ni expression pour rendre sa surprise. 
« Monsieur , poursuivit Leonor , pourquoi mon 
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IWre eat-ilarr£td ! quel crime a-t-il commis ? que lui 
veut l’lnquisition ! Parlez. Justeciel i n’est-ce pas 
asses des chagrins que j’ai causes k mon pkret Ce 
malheureux vieillard sera-t-il aussi priv£ de son 
fils ? » 

Le marquis retrouva enfin la parole. Parmi 
les injures que lesfamiliers du Saint-Office avaient 
pToter^es contre don Manoel, il avait remarqu^ le 
nom de franc-maqon , et il avoua qu’il attribuait 
& cette quality les persecutions dont il etait 
Tobjet. 

La superieure (remit de cette supposition ; et 
ptetiant un air severe, elle demands a son neveu 
si Sdn amitie pour don Manoel ne l’avait point 
entraine dans ce lieu de perdition; mais elle se 
soutint tout-k-coup qu’elle etait en presence de 
la 8ceur du proscrit ; qu’elle avait interet k la m£- 
nager , et debarrassa bien vite le marquis de la 
necesaite de repondre k une question qui l’avait 
llg&rement trouble. * Ainsi, dit-elle, je puis vous 
tender M. de Salbris: Vous protegerez sa fuite 
jusqu’k la frontiere! 

— Kt vous ne l’accompagnerez point vous- 
merhe? interrompit Leonor dont le cceur etait en 
ce moment partage entre les deux objets de son 
affeciion ; vous ne pouvez abandonner mon frere, 
fous le defendrez contre la calomnie , vous em- 
ploierez tout votre credit et celui de votre famille 
poilr l’arracher au peril qui le menace. ... Quant a 
M. de Salbris, ajouta-t-elle, vous sentez que l’hu- 
foanite seule me fait desirer son salut. . . 

— Vousaveztrop k vous plaindre delui,r£- 
pondit Vallejos, pour que je vous prete un autre 
sentiment. Toutesvos intentions seront remplies. 
Al’entr^ede la nuit, une voiture, conduite par un 
de mes domestiques, viendra prendre M. de Sal- 
bris; et vous me permettrez d’ajouter que je suis 
trop interesse k l’dloigner de certains regards, 
pour He pasm’en occuper avec toute l’ardeur dun 
rival. C’est done k moi-meme que je rends ser- 
vice, et je ne demande k la reconnaissance de 
dona Leonor que le souvenir des efforts que je 
tenteraipour sauverdon Manoel. 

— Et ce service ne sera point perdu, je res- 
pire, observa finement la superieure en ddsignant 
de l’oeil celle qui baissait les yeux en rougissant ; 
je crois mdme que dona Leonor ne sera point fa- 
<Sh£e)de savoir jour par jour la nature et les pro- 
gtks de vos demarches : je n’ai pas besoin d’a- 
jouter qqe vous lui garderez le secret de sa 
ffctraite. 

— Oh ! non , madame , interrompit Leonor 
V& t jusque-lk , ne savait si elle devait ratifier 


i les obligations que lui imposaitla superieure, oil 
mecontenter un jeune homme qui lui offrait de 
sauver les deux objets de son affection ; non, ma- 
dame, ma place est ddsormais aupr&s de mon 
p&re : il n’a plus d’autre consolation que la ten- 
dresse de safille. » 

La superieure combattit vainement cette reso- 
lution subite. Le marquis de Vallejos, qui, sur 
quelques signes dintelligence de sa tante, s’dtait 
flattd d'etre seul admis dans ces mysterieux entre- 
tiens, fut le premier k l’approuver, quand dona 
Leonor eut ajoutd qu'elle n'osait , qu’elle ne 
pouvait plus demeurer sous le rneme toit qu6 
Salbris. Il fallut appeler le chapelain de la mai- 
son, ecrire au vieux comte d’Alveyras* etlaren- 
voyer sur-le-champ aupr£s de son pere, sous la 
guimpe de novice, pour offrir au vieillard un te» 
moignage nouveau de la sainte retraite qu’elle 
s’etait choisie. Mais pour vaincre la resistance de 
la superieure, elle promit de son cotd de rentrer 
dans soncouvent, d’y prononcermeme des veeux 
eternels, quand son frere serait rendu alaliberte 
et a sa famille. Ces derniers mots etoufferent dans 
le caeur de Vallejos l’espoir qu’y avait ramene la 
rentree de Leonor dans le monde. Elle s’apper- 
9 ut dela douleur qu il n’avait pu contraindre ; ct 
lui tendant la main avec le calme d’une pieuse 
resignation : ^Marquis, dit-elle, vous saurezetre 
genereux sans interet ; vous sauverez don Ma- 
noel et M. de Salbris sans en exiger la recom- 
pense ». 

Le marquis se precipita en pleurant sur cette 
main que lui presentait la plus belle, laplusaimee 
des femmes ; mais elle s’echappa avant que le 
barner de l’amour n’y fQt imprimis La superieure 
rassura son neveu, elle encourages sa bonne vo- 
lonte ; et le courage lui revint avec l’esperance. Il 
sut, avant la nuit, dans quelle prison don Manoel 
avait ete renferm£ ; il disposa tout pour le depart 
de Salbris, que sa vieille tante prevint sur-le- 
champ de ce projet de fuite ; et quand la nuit fut 
venue, quand sa voiture eut emporte a travers les 
rues de la capitale un rival qui ne comprenait rien 
aux attentions dont il etait l’objet, le marquis 
s’achemina vers les quartiers tortueux dont 
soixante ans auparavant le tremblement de terre 
avait ^pargn^les sales et vieilles constructions. 

Ontrouve des homines qui, sans etre architectes 
ni despotes, s’applaudissent, dansl’int^ret dela 
civilisation, des catastrophes qui detruisent les 
vieilles cites de l’Europe. Ils n'y mettraient pas 
le feu comme Neron ; mais, apris l’incendie, ils 
sont tout prSts kse f&iciter de pouvoir dlever 
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des monuments plus rlguliers etplus modernes. 
Kntre cette opinion et celle des fanatiques du 
moyen-age qui raffolent encore des portes etroites 
et basses, des fenetres k double ogive, des gros- 
iiires tentures et des fauteuils de cuir, j’avoue 
queje memetsducote des architectes; j’aurais 
done pr^Krf me promener dans les beaux quar- 
tiers de la nouvelle Lisbonne; mais les carrefours 
dtroits, les rues tortueuses et obscures conve- 
naient en ce moment au marquis de Vallejos et & 
ceux de ses compatriotes dont il voulait implorer 
lessecours. Ilsonna done k une porte surbaiss^e, 
que n’eciairait aucun r^verbere, et un portier si- 
lencieux l’introduisit sous la sombre vofite d’un 
corridor etroit, au fond duquel s*ouvrit k son ap- 
proche un panneau mysterieux. La salle ou le 
conduisit cette nouvelle issue pouvait donner une 
idee de la confusion qui r£gna dans la tour de Ba- 
bel au jour oft furent cr £4& le syriaque et le bas- 
breton, le russe et l’iroquois , le Sanscrit et le 
franqais. La nouvelle de l’arrestation de don Ma- 
noel avait rassembie tout ce qu’il y avait de francs- 
maqons dans Lisbonne, et aucun ne songeait a 
donner k leurs deliberations la solennelle regula- 
rity de leurs reunions ordinaires. Les uns trem- 
blaient pour eux-mdmes, et reculaient devant la 
persecution ; les autres, avec plus de courage, ne 
trouvaient aucun moyen de salut pour celui de 
leurs fibres que le sort avait jete dans les cachots 
de requisition. L’etat de Lisbonne etait d’ail- 
leurs peu propre k les rassurer. Les malheursqui 
allaient fondre sur le Portugal souievaient toutes 
les passions haineuses qui , dans les crises vio- 
lentes, fermentent chez les peuples superstitieux. 
On s’occupait moins de repousser les Franqais 
que de gemir d’avance sur les maux que leur in- 
vasion allait produire. II efit dte trop simple et 
trop naturel d’attribuer aux fautes du gouveme- 
ment, k la domination des moines, a l’ignorance 
dupeuple, l’avilissement d’une nation qui avait 
produit des Gama et des Albuquerque, et qui ne 
trouvaitplus, dans une population de deux mil- 
lions d’habitants, une arm£e capable d extermi- 
ner vingt-cinq mille Strangers. On aimait mieux 
s’en prendre aux p^cb^s mortels ou v^niels qui 
ddfrayaient les predications des moines , et qui 
avaientarme la col£re divine contre des p^cheurs 
qui donnaient k peine la moitie de leurs journees 
k la pri£re et aux ceremonies de l’eglise. Onpeut 
juger du bouleversement qu’avait produit l’ar- 
restation d’un franc-maqon , e’est-h-dire d’un 
dmissaire du diable, au milieu d’un peuple auquel 
on ne permettait d’autres lectures que celles des 


vies des saints, des miracles opdre* par les reS- 
ques, et des contes de fdes que les du&gnes et 
les nourrices enrichissaient de quelques histoires 
de revenant. Un franc-maqon dans Lisbonne! 
e’etait plus qu’il n’en fallait pourattirer sur cette 
ville et sur le royaume tons les fldaux inventes 
pour la destruction du genre humain. Eh ! qu’au- 
raient pu cinquante ou soixante jeunes adeptes 
de l’institution maqonnique! C’dtait se vouer k la 
mort que d’essayer a force ouverte la deiivrance 
de don Manoel, et le temps des martyrs etait 
passd. 

Cependant, apres cent propositions querenver- 
sait l’une sur l'autre l’impossibilite de leur exe- 
cution, on en vint a rdflechir que les neuf dixie- 
mes des ddliberants appartenaient a des families 
puissantes, ayant voix a la cour; et que, sans se 
compromettre, chacun d’eux pouvait employer le 
crddit de son p£re ou de son frere, ou de sonon- 
cle, en faveur du prisonnier. Bien entendu que 
chacun renierait son affiliation et contesterait 
l’existence de l’Ordre en Portugal. Cette contes- 
tation etait difficile k regard du vieux dominicain 
dont nous avons depeint le caractere, et qui prou- 
vait Introduction de cet Ordre diabolique par le 
supplice de quelques francs-maqons d’ Amerique. 
Don Manoel ne suffisait pas k la vengeance du 
pere Xavier : mais le Franqaia lui etait dchappe, 
et Adolphe de Salbris etait d4j k aux portes debt 
ville d’ Abrant£s quand cet inquisiteur eut decou- 
vert son entree k l’hdpital Saint- Joseph. L’ap- 
parition tardive du pere Xavier dans cette mai- 
son n’eut done pour resultat que de jeter dans 
lame des religieuses, dea infirmiers, des malades 
et des convalescents, l’horreur d’avoir passe une 
nuit sous le meme toit qu’un franc-ma^on. Les 
cinq ou six malades qui avaient dormi dans le 
meme dortoir furent, sur l’heure, transport's dans 
un autre, en hurlant des miserere. Le lit qu’avait 
profane l’homme abominable en qui se reunissait 
la double souillure de Francois et de franc-ma- 
90 n, fut traind dans la cour de l’hospice et lirrd 
aux flamme 8 , apr&s avoir ete abondamment as- 
perge par une pluie d’eau benite. Tons les beni* 
tiers de l’eglise, des chapelles et deschevets ne 
purent suffire k la purification du dortoir, k la- 
quelle proceda sur-le-champ le p&re Xavier, en 
reprochant k la supdrieure la predpitation 
qu’elle avait mise k lui enlever une seconds 
victime. 

II en fallait d’autres k sa rage ; le vieux domi- 
nicain ne pensait pas que cet adepte de la ma- 
qonnerie fit le seul Portugais affiiie k cette 
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secte diabolique , at tous leg espions da Saint- 
Office dtaient en campagne pour en ddcouvrir. 
Don Josd Maria de Mello, dveque des Algarves 
et inquisiteur-gdndral, dtait arrive dans la capi- 
tate pour diriger le procds du criminel et la dd- 
couverte de ses complices, et il avait remis au 
pdre Xavier rinstruction d’une affaire que cet in- 
qubiteur du Brdsil avait si habilement entamde. 
Lea ddndgations de don Manoel n*en suspendirent 
point la marche : les preuves ad ministries par le 
pdre Xavier / confirmees par les dipositions des 
mateiots qui avaient vu les signes de l’officier 
franqais, triomphirent de ces dinigations aux 
yeux du tribunal sacri, en dipit de la courageuse 
peraistance de don Manoel au milieu des tor- 
tures. 

Je ne sais point si mes lecteurs me sauront 
gri de minager leurs nerfs que nos modernes ro- 
manciers se plaisent k agacer de toutes les ma- 
nidres ; j’avoueque je suis fort incertain lk-des- 
sus. On gagne tant cTor et de gloire a dicouvrir 
les horreurs mysterieuses, les infirmitis morales, 
les plaies digofitantes qui se cachent sous le ver- 
ms brillant denotre civilisation avancee, quel’es- 
prit le plus consciencieux peut aisiment selaisser 
entrafner par la vogue prodigieuse de cette litti- 
rature retardataire qui barbotte en plein moyen- 
age devant des spectateurs en frac ou en cache- 
mire. Je perds peut-etre ma fortune et ma ripu- 
tation de romancier en nigligeant la mise en oeu- 
vre des cries, des chevalets, des itaux, des pou- 
lies et autres engins ^investigation judiciaire k 
l’usage de toutes les inquisitions d Espagne et 
dTtatie ; mais je me laisse encore duper par ce 
pricepte la tin qui engage tous les faiseurs de ro- 
mans, depodmes et de drames, a se presser vers 
le dinofiment ; etpour abreger ce ricit, que j’au- 
raispu facilement ilever jusqu’au volume, je me 
borne k dire qu’apr&s trois jours de tourments 
courageusement subis par don Manoel , re- 
quisition fut riduite k se contenter d'un seul 
coupable. 

Mais dans les temps que nous decrivons , il ne 
wffisait dejk plus aux inquisiteurs de prononcer 
an arrit de mort pour donner au peuple le spec- 
tacle d’un supplies avec accomp gnement de 
penitents et de san-benito. Le cdldbre marquis 
de Pombal avait aboli dumeme coup les jdsuites 

les auto-da-fd ; et depuis plus detrenteans, 
Joseph I", son roi, les moines disent son com- 
plice, avait ddcrdtdqu'aucune sentence prononcee 
I inquisition ne serait exdcutde sansTappro- 
bation de la couronne. 


11 fallut done que l’inquisiteur-gendral, escortd 
du pere Xavier, se presentat au palais de don 
Jean, prince regent du Portugal, pour demander 
sa royaie signature. Ce prince avait alors d’ autres 
affaires a rdgler. L’avant-garde de Junot dtait 
deja maitresse d’Abrantes; et terrific par cette 
nouvelle, le regent avait quittd le monastdre de 
Mafra pour se rapprocher de ses conseillers. H 
ne 8’agissait plus de chanter au lutrin comme no- 
tre roi Robert, il dtait plus qu’urgent de pourvoir 
a la defense de la capitale, puisque les frontieres 
et une bonne partie des provinces etaient ddjk 
envahies ; et le conseil dtait assemble depuis 
deux jours, sans avoir rien decidd, quandles chefs 
de l'inquisition se firent annoncer. 

« Salut au rdvdrend don Josd de Mello, 
s'ecria le prince Jean de Bragance en se levant 
a son approche ; il sait notre embarras, et s’il 
nous apporte un mover* quelconque de repous- 
ser l'invasion dont nous sommes menacds, il sera 
le bienveniK 

— Je vous apporte le meilleur de tous, rd- 
pondit l’ inquisiteur-gdndral » ; et a ces mots, tous 
les conseillers de cette couronne chancelante se 
rapprochdrent des revdrends avec l'empresse- 
ment que donne une esperance imprdvue k des 
gens qui n’en avaient plus. - C’est d'opaiser la 
coleredeDieu, poursuivit l’dveque des Algnr- 
ves , et de l’apaiser par le supplice d’un franc- 
maqon. » 

Cette chute fut un coup de foudre pour les 
hommes d’etat aux abois. Chacun reprit lente- 
ment son siege autour du tapis vert, et le prince 
rdgent laissa retomber sa tdte dans ses mains et 
resta dans un tel abattement, qu’on 1’etit pris pour 
le condamnd dont on venait lui demander la tdte. 
Lepdre Xavier prit alors la parole. « Si le bien 
et le mal nous viennent de Dieu , dit-il, c’est lui 
seul qu'il faut desarmer quandil frappe, oubenir 
quand il releve. Et quel acte de foi, de justice et 
de pidte peut lui dtre plus agrdable que le sup- 
plice d'un de ces hommes qui prdchent aux na- 
tions Tindiscipline et ladesobeissancet Enest-il 
de plus odieux que ceux-lk mime qui renient son 
nom en le considdrant uniquement comme le su- 
prdme architecte ! Dans un sidcle ou la philoso- 
phic et limpidtd prechent a ddcouvert leurs maxi- 
mes abominables, que ne doivent pas faire et dire 
ceux qui se cachent dans l'ombret Frappe* done 
cette hdresie nouvelle, prince, et livrez au feu des 
b&chers l’impie don Manoel d’Alveyras ! 

— Dojj Manoel d’Alveyras! s’dcriale prince 
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regent, celui qui vient d’apporter deux millions 
de cruzades d’or, qui m’a mis a meme de payer 
machapelle etmon orgue de Mafra; de donner, 
si tel est mon plaisir, un mois de solde k mes 
troupes sur les douze que je leur dois ! Don Ma- 
noel d’ Alveyras ! . . . » Mais l’exclamation ne fut 
point termin£e par \ine solution quelconque ; et 
cet effort d’energie n'ayant pas ete plus loin que 
l’£num£ration des bienfaits de don Manoel , le 
p&re Xavier profita du muet affaissement ou don 
Jean etait retombe pour reprendre sa sommation 
oil il l'avait laiss4e. II demontra que plus la victime 
etait eievee, plus le sacrifice etait meritoire ; il 
ajouta que du bficker de cet adepte de Satan sor- 
tiraient des armees pleines de force et de cou- 
rage , et que le bras de Dieu les guiderait k la 
victoire. 

Cet eepoir ne fut point partage par tous les 
conseillers de la couronne. On osadire que Dieu 
ne s’apaisait point par des supplices ; que si les 
Franqais etaient des lions, ils n’et&ient pas de l’es- 
p£ce deceux que repousse le feu des bfichers, et 
que venir parler dauto-da-fd en I an de grace 
1807, c’etait reculervers les temps de barbarie. 
Il din it evident que l’orateur avait un fils ou un 
fr£re dans la maqonnerie, s’il n’y avait pas tremp£ 
lui-meme ; et le pere Xavier ne manqua point de 
rinsinuer dans sa replique. Mais cette contro- 
yerse mettait le prince Jean dans un grand era- 
barras. Il etait oblige de prendre un parti ; et 
cette science ou cette faculte lui etait absolument 
4trangere. Il ne trouvait a dire que ce qu’il avait 
deja dit sur don Manoel, et son esprit irresolu 
flottait entre les deux avis dont on venait de l’em- 
barrasser, quand l’arrivee un peu brusque du due 
<Je Vallejos, pere du marquis, vint donner une 
face nouvelle a la discussion. - Prince, dit-il, les 
Franqms sent a six lieues de Lisbonne. Le do- 
mestique de mon bis a ete poursuivi par les chas- 
seurs de leur avant-garde, et votre altesse royale 
n’a qua donner ses ordres. » 

— Mes ordres! mes ordres! k qui? ou sont 
mes soldats!... Non , non , que mes vakseaux 
s’appretent k mettre a la voile ; qu’on y conduise 
ma Foere , mes enfant s ; que ma cour se dispose 
k me suivre ; je transporte au Bresil le siege de 
ma puissance. Ainsi, p£re Xavier, je n’ai pas le 
temps de signer la sentence de ce pauvre diable ; 
et s’il vous convient de retourner a Bahia, je vous 
donne passage sur mon vaisseau. » 

Comment dire l’4tonnement que produisirent 
ces paroles, la confusion qui ea fut la suite, les 
lamentations du peuple, l’empressement des fu- 


gitift, 1’encombrement desquais, le tumult*, les 
cris, le d^sordre d’une capitale que vont ab*n- 
donner ses maitres ; les ministres, les courtisans 
courant k leurs hotels , semant sur leur passage 
la 8ini8tre nouvelle qui passe de bouche en bou- 
che , de carrefour en c&rrefour , de quartier en 
quartier, jusqu’a 1’ extremity des faubourgs ; les 
meubles, les effets les plus precieux, les tr&ors 
entasses pele-meie dans des ballots ou des caisses 
qu’on roule k grand bruit k travers les rues, qu’on 
jette dans les chaloupes, dans les canots ; des fa- 
milies entires, femmes, enfants, vieillards, rdclt- 
mant, envahissant les places rides de ces embar- 
tions encombr4es ; d’autjresse dirigaant a grands 
renforts de chevaux vers les porter de la ville, 
cherchant un refuge vers les montagnes de l'Es- 
tramadure ou des Algarves ; une foule avide , 
curies se, inquiite, se croisant, se heurtant, se 
poussant, questionnant, r^pondant , jetant des 
prieres ou des imprecations aux fugitifs ; l’im- 
mense rade bouillonnant sous les rames , des 
milliers de barques sillonnant les flots, abordant 
ou quittant les vaisseaux de guerre ou de com- 
merce qui vont emporter au-dela des mere tout 
ce que Lisbonne a de puissant et de riche ; les 
marches, les magasins depouilles pour ravitailler 
ces navires ; les matures et les verg.ues couvertes 
de matelots ; le grincement des cabestans et des 
poulies, et ce tumulte inexplicable doming de 
temps en temps par des maledictions contre les 
Franqais que personne ne songe a repousser . Cette 
flotte de trente-deux navires de tous range etait 
depuis long-temps prepare pour ce voyage. Un 
prudent ministre, don Antonio Aranjo, avait pr6- 
vu et conseilie cette expatriation comme le seul 
moyen de sauver l’independance de la maison de 
Bragance ; et la determination subite du prince 
regent n’etait que le resultat un peu tardif de ses 
conseils. 

Bientot parurent, a travers cette populace d£- 
sordonnee , les voitures qui amenaient la cour 
fugitive. La reine Marie , privee depuis quatre 
ans de sa raison, n’avait paru la recouvrer un mo- 
ment que pour demander si on quitterait le Por- 
tugal sans combattre ; et ce cri d’un patriotisme 
indigne avait ete pris pour un nouvel acte de 
folie. La femme du prince regent, son fils, montra 
vainement le meme courage en presentant ses 
enfants au peuple ; le prince et ses enfants etaient 
decides a la fuite. Don Jean de Bragance ne sa- 
vait repondre que par des pleurs aux instances de 
sa famille et de ses sujets. Un cano$,requt cette 
famille desolee, qu’accompagnerent sur les flots 
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toqriidtdtopoir et dm acclamations de fid*- 
litd. Le vakseau-amiral fit connaitre, en hissant la 
banniere royale, que leg maitres du royaume pa- 
vaient plus d’autre palais en Europe ; et un coup 
de canon fut le dernier adieu de leur d&resse. 
Maia les vents se refuserent long-temps a cet acte 
de lachet£. Cette flotte ne put franchir r embou- 
chure du Tage qu’apr&s deux jours de lutte et 
d’imp&tience ; et le peuple de Lisbonne, entassd 
sur lee quais , ou groups aux fenetres qui bor- 
daient le port et la rade, contemplait cette resis- 
tance des vents et de la mer a la fuite d’une cour 
epouvantee. Lamer et les vents o^d&rent enfin; 
e’dtait le 29 novembre, et les vaisseaux fugkifo 
ne s’&aieBt pas encore de robes aux tristes re- 
gards d’un peuple orphelin , que deja l’atientioji 
dece peuple dtait attire vers les routes des Al- 
garves et du Valentejo. De tons oot4s arrivaient, 
presses par la peur , des ramas de fuyards que 
chassaient devant elles les armies de France et 
d’Espagoe. Le lendemain on entendit au loin le 
roulemeni des tambours ; et bientot deux ou trois 
milliers de Franqais, groupds en avant-garde, en- 
Udient en eonqu&ants dans une vUle qui comp- 
tait deux cent quarante mille ames de population . 
Yingt mille Franqais restaient en arriere , non pas 
en corps d’armee, maisen bandes isoldes , ^par- 
ses, abimdes de fatigue, exienuees par la faim, 
mouillees juaqu’aux os, cherchant k vjvre, et ne 
trouvant nulle part icombattre. Le temps n’etait 
pas venu : le prestige napoldonien durait encore : 
devant elles marchaient les grands noms de Ma- 
rengo, d’Austerlitz, d’I4na; et le Portugal n’osait 
lutter contre des grants dont le souffle renversait 
lea empires. 

Adolphe de Salbris rentrait dans Lisbonne 
avec 1’ avant-garde. En moins dedix jours, deux 
tristes nouveUea avaient change sa situation et 
doirnd plus d'aotivit£ k son impatience. Le guide 
qui l’avaii conduit jusqu'a la porte d’Abrantes, lui 
avait annonc£ l’arrestation de don Manoel ; et un 
aide-de-camp de Junot lui avait appris qu’en lui 
donnant un fils, sa jeune epouse avait perdu la 
vie. Nousne calomnierons pas son cceur : son pre- 
mier sentiment fut un regret sincere pour celle 
qu’on avait li6e k son existence ; mais l’image de 
l’infortun£ qui souffrait pour lui , qui £tait en 
danger de p4rir dans les tortures , pour avoir 
8&uve sa tete , se melait a la triste image de son 
4pouse au cercueil. 11 pressait deses vcbux ardents 
la marche des Franqais. II cherchait une consola- 
tion dans l’espoir de rendre k don Manoel le ser- 
vice qu'il en avait requ ; et, en passant du fr£re k 


la soeur , son imagination brfilajtfe e’arr&a un mo- 
ment a la pensee de rendre k Leonor l’honneur 
que sa criminelle recherche lui avait peut-etre fait 
perdre. Cette demiere pensee balanqa bientot 
toutes les autres ; et, a sa r entree dans Lisbonne, 
il ^tait incertain de savoir s’il dirigerait ses pas 
vers les prisons del’Inqui&ilion ou vers la demeure 
du comte d’ Alveyras. 

La rencontre d’un groupe de jeunes gens ter- 
minason incertitude, llreconnut au milieu d’eux 
une p&rtie de la joyeuse bande qui, dix jours au- 
par&vant, l’avait ramassd au coin d’une borne. 
Le marquis de Vallejos la conduisait en criant : 
» Meure 1’ Inquisition i Vive don Manoel! » L’ar- 
riv^e de Salbris excita un cri de surprise de la 
part de ceux qui le reconmirent : la vivacity de 
cette reconnaissance l’empecha mfime de re- 
marquer de l’embarras et de la gene dans les em- 
brassements de Vallejos. Mais tela et&ient les 
progres de la civilisation et la reputation de cte- 
mence que s’etaient faite las Franqais dans toutes 
lea capi tales de l’Europe, que dans toutes ces ames 
de vaincus et de vainqueurs il n’existait ni haine 
ni crainte. Salbris, suivi de soldats et de sapeurs, 
ae joignit a ce groupe qui grossissait en march&nt. 
Une penafe commune les animait toua ; et la pre- 
sence de la porte fatale absorbs bientot toutes leurs 
pens&s. 

Cette porte resists long-temps k leurs efforts : 
l’interieur de l’immense prison ne r£pondait que 
par le sQUfd retentissement du pesant m&rteau 
que Vallejos agitait avec une violence extreme ; 
il fcllut recourir aux sapeurs de Salbris. Les pa- 
neaux de cbene vol^rept en eclats sous les coupe 
de la hache, et donn&reai passage a cette foule 
bruyante. Les sombres corridors et les vofites r^- 
sonnerent sous les pas tumultueux de ce melange 
de Franqais et de Portugal. Dix portes nouvelles 
furent eufonqees et firanchies ; on p£n£tra enfin 
dans la salle des tortures, et un cri d’horreur par- 
tit tout-a-coup des premiers rangs : un corps hu- 
main etait suspendu a un croc de fer ; et le nom 
de don Manoel fut a la fois rlpete par Salbris et 
par Vallejos et par tous ceux qu’&vait amenesl’es- 
poir de sa d&ivrance. On essay a vainement de le 
rappeler a la vie ; le corps conservait encore la 
chaieur du sang, mais son dernier souffle s’etait 
exhale ; et sur sa poitrine etait attach^ cet dcriteau 
qui ne laissait aucun doute sur les auteurs de cet 
infame assassinat : 

a Quand les rois riosent plus fair e justice , 
ces t d Dieu de veiller au salut des peuples . » 

Cette abominable maxima , qui iavestissait de 
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l’autoritl ditine des homines passionnls, barba- 
res, impitoyables, souleva l’indignation de cette 
multitude Ipouvantle. Le nom du plre Xavier, 
accuse par Salbris, fut maudit et voul k l’exlcra- 
tion des siecles. Le jeune Franqais pressait la 
main glacee de son malheureux ami. * C'est moi , 
• se disait-il, c'est moi qui l’ai perdu. Sans moi, 
“ son caractere de franc-maqon n’eut pas etl rl- 
« vele.» Et il ajoutait plus bas qu’il lui devenait 
impossible de se presenter devant la soeur de Tin- 
fortune dont il avait cause la mort. Un nouveau 
cri vint Tarracher k sa stupeur : le nom du pere 
Xavier leur fut jetl du haut d’une lucerne qui ou- 
vrait dans cet antre du fanatisme. On crutun mo- 
ment que Tass&ssin sacre venait d’etre dlcouvert 
et saisi. Salbris se prlcipita hors de cette affreuse 
adle ; et, entraine par Tespoir de venger don Ma- 
noel, suivi de ses sapeurs, guide par un flot de 
peuple, il dlboucha enfin dans une rue Itroite au 
moment ou une voiture Itait emportle par quatre 
chevaux vigoureux. La foule, dominie parl'as- 
cendant du vieil inquisiteur, n'avait osl s’oppo- 
ser k sa fuite ; mais il fut nomme par toutes lea 
bouches ; et Salbris s’llanqa au pas de course sUr 
les traces de la voiture fugitive. Bientot un esca- 
dron de chasseurs franqais se rencontre sur sa 
route ; il leur montre cette voiture , s’llance sur 
un cheval qu’un des chasseurs menait en laisse, et 
entraine l'escadron sur ses pas. Yaine et folle 
esperance! au delk de la tour de Belem, et non 
loin de Tembouchure du Tage, une chaloupe at- 
tendait le plre Xavier, et un large espace la slpa- 
Tait de Salbris, quand cet officier et son escadron 
rejoignirent la voiture abandonnle. Une grele de 
balles fut lancle au hasard vers la chaloupe, mais 
leur sifflement lointain se perdit dans le bruit des 
flots et des rames. Une escadre anglaise Itait 
mouillle prls de la barre ; commandle par Syd- 
ney Smith, elle etait lk depuis quelques jours pour 
observer les Ivenements dont Lisbonne allait etre 
le thlatre, et son artillerie avait salul le passage 
de la cour de Bragance. 

Le pere Xavier fut recueilli par le vaisseau du 
commodore, qui s’empressa de lui demander si 
c'ltaient des Franqais qui Tavaient poursuivi. 
♦Non, rlpondit le fougueux inquisiteur, dominl 
par son idle fixe; non, ce sont de mislrables 
francs-maqons qui voulaient venger dans mon 
sang la mort d’un impie que je viens d’envoyerau 
diable, son plre, pour en faire une cternelle 
justice. 

— Mislrable! » s’lcria Sydney Smith, cet 
Anglais dont tout Paris a connu la vieillesse , et 


dont toutes les loges maqonniques ont requ, de- 
puis, la visite. « Mislrable ! sais-tu bien que je 
• suis Tun des plus zllls, des plus ardents d'une 

- secte dont tu calomnies la mission et dont tu 

- poursuis la ruine ! Je devrais attacher un bou- 

- let a chacun de tes pieds et te livrer aux mons- 

- tres de la mer. «• 

U faut renoncer a peindre la figure du pere 
Xavier, ce melange de pourpre et de livide qui 
en dlnaturait le colons, ses yeux hagards , sa 
bouche beante, les cheveux de sa couronne dres- 
ses comme les crins d'une brosse, le tremblement 
de sesnerfs, Timmobilitl de ses pieds et de sa 
tete hideuse. C’ltait un rlprouvl en face de Sa- 
tan. Mais personne n’ltait moins diable que le 
personnage aux mains duquel il venait de se li- 
vrer. Il suffisait qu’il y e(xt une faqon d’homme 
sous le froc de ce dominicain pour modlrer oe 
premier mouvement de colire . Sydney Smith se 
contents de le regarder en pitil, de lui prouver 
que les francs-maqons etaient moins dangereux, 
moins stupides et surtout plus humains que les 
moines, et de le condamner k diner pendant 
quinze jours en face d’un de ces prltendus en- 
fants du diable. 

Aprls ce temps d’epreuves, Sydney Smith se 
souvint qu’il Itait Anglais et qu’il y avait dans la 
plninsule des soldats de ce mime Bonaparte qu’il 
avait combattu k Saint-Jean-d'Acre. Il lanqa le 
pere Xavier comme un brandon de discordedans 
les montagnes qui slparent les deux embouchu- 
res du Minho et du Douro, et dans lesquelles 
fermentait dljk le levain de cette insurrection 
sublime qui embrasa tous les royaumes de la 
vieille Iberie, et qui les affranchit de la domina- 
tion Itranglre. 

Quant k Salbris, il ignore long-temps ce qu’l- 
taient devenus, dans cette conflagration, le plre 
et la soeur de don Manoel. Mais six ou sept ans 
apres, quand la paix fut rendue au monde, une 
frigate l’ayant portl k Rio- Janeiro, il vit passer 
leconvoi duvieux comte d’Alveyras, et remar- 
qua que le deuil Itait conduit par le marquis de 
Vallejos. Il apprit ainsi que dona Leonor Itait 
devenue l’lpousc du marquis, et il se fit justice 
k lui- me me en disant qu’il l'avait bien mlritl. 

Yiehnet. 


L’administratcur-gtranl , L. LEFEVRE. 


PARIS. — III PRIME# IE DS E.-R. DELAIfCBT, 
Faubourg Montmartre, n. 
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L’ORIENT, 

amc UKIYIEflSLLE 

DE LA FRANC-MACONNERIE. 


Elections triennales du grand- 
orient. 

COMITE CENTRAL DU 25 FEVRIER. — GRAND- 
ORIENT DU l er MARS. 


Le renouvellement de l’ann6e maqonnique 
amenait, ces jours derniers, les Elections trien- 
nales pour les offices* , dans les trois chambres 
administratives du Grand-Orient. Ces Elections 
empruntaient, certte ann£e, un intyrSt plus puis- 
sant de la lutte qui s’est ytablie, comme on sait, 
au sein du senat maqonnique. 

Un grand nombre d’officiers et de deputes 
pensent, et c’est l’opinion proclam4e par nous, 
que la maqonnerie doit marcher avec son stecle, 
et prendre sa part de tous les progr&s de la civili- 
sation ; dautres, et ce sont malheureusement les 
membres directeurs, n’affichent pas un pro- 
gramme contraire , mais ils font tout ce qu’ils 
peuvent pour river le corps maqonnique a une 
sterile immobility. En un mot, il y a d’un cote 
les partisans du progrfes, et de l’autre, ce que, 
dans la langue vulgaire, on appelle les homes ; 
mais ce que, pour eviter toute equivoque bles- 
sante, nous designerons sous la dynomination de 
termes. 

Les yiections triennales etaient une occasion 
qui permettait aux progressistes de remettre les 
offices des trois chambres en des mains, non pas 
plus honorables, Dieu merci, mais plus intelli- 
gences et plus actives. 

Voici le tableau des yiections faites par le co- 
mity central dans la syance du 25 fevrier 1845. 

COMITE CENTRAL, 25 FEVRIER 1845. 

Chambre de correspondence . 
President. Candidats : Desanlis,Godquin, Jobert. 
Votants, 82. — Majority, 17. 

Desanlis 2*2 


Godquin 1 9 

Jobert 1 


Premier surveillant. Candidats : Fromentin , 
Courvoisier , Raffaneau. 

Votants, 43. — Majority, 22. 


Fromentin 25 

Courvoisier 18 


Deuxieme surveillant . Candidats : Mongenot, 
Guilhery , Boucher-Lemaitre. 

Votants, 44. — Majority, 23. 

Mongenot 27 

Guilhery 15 

Boucher-Lemaitre 2 

Orateur. Candidats : Charassin, Cauchois. 
Votants, 49. — Majority, 25. 

Charassin 28 

Cauchois : , . 21 

Secretaire . Candidats : Durocher , Godquin , 
Bou^ier-Lemaitre et Fleulard. 

Votants, 49, — Majority, 25. 


Durocher 28 

Godquin 20 

Fleulard 1 


Tresorier. Candidats : Morand, Besquait, Mon- 
genot. 

Votants, 50. — Majority, 26. 

Morand 26 

Besquait 19 

Mongenot 5 

Grand-liospitalier . Candidats: Taskin, Coletta. 

_ Votants, 52. — Majority, 27. 

Taskin 48 

Coletta ; . 4 

13 


Digitized by CjOOQle 



— 194 — 


Chambre symbolique. 

President. Candidate : Faultrier, Henri Wentz. 
Votants, 51. — Majorite, 26. 


Faultrier 29 

Wentz 22 


Chambre du Suprbme-Cohseil. 
President. Candidate : Tardieu, Jobert. 
Votants, 54. — Majority, 28. 


. Tardieu 52 

Jobert 2 


Premier surveillant. Candidate : Lefebvre d’Au- 
male, Guilhery, Breuillaud. 

Votants, 58. — Majorite, 27. 


Lefebvre d’Aumale 88 

Guilhery . : 15 


Deuxieme surveillant. Candidate : Fromentin , 
Lallier, Godquin, Guilhery. 

Votants, 56.— Majorite, 29. 

Lallier 30 

Godquin 25 

Guilhery 1 

Orateur. Candidnts : Cauchois, Charassin , Hellin, 
Lallier. 

Votants, 56. — Majority, 29. 

Cauchois 55 

Lallier 1 


1** surveillant, Candidate : Jannin , Durocher. 
Votants, 55. — Majority, 28. 


Jannin 41 

Durocher 14 


Deuxibne surveillant. Candidate : Drouet, Raf- 
faneau, Didier. 

Votants, 51. — Majority, 26. 


Drouet 32 

Raffaneau 18 

Didier 1 


Orateur. Candidate : De Saint- Jean, Jannin, 
Vaussier, Deaforges. 

Votants , 49. — Majority, 25. 


De Saint- Jean 35 

Jannin 14 


Secretaire. Candidats : Frechot, Hellin, Levil- 
lain-Dufriche, Jobert. 


Secretaire. Candidats : Fleulard , Hodiesne , 
Durocher, Jannin. 


Votants, 55. — Majority, 28. 


Hellin 25 

Frechot 19 

Jobert 9 

Levillain-Dufriche : 2 

Deuxieme tour. Votants, 57. — Majority, 29. 

Hellin 41 

Frechot 15 

Levillain-Dufriche 1 


Grand-garde-des-sceaux. Candidats : Lallier, 
Frechot, Hodiesne. 

Votants, 54. — Majorite, 28. 

Lnllier 33 

VirHiot 21 

Grmd-architecte-verifi^^'rj' -. Cindidats : Fr& 
chot, Fery. 

Votants, 56. — Majority, 29. 

Frechot 37 

Fery 19 


Votants, 48 — * Majority, 22. 

Fleulard 35 

Hodiesne .7 

Jannin 1 

Grand-archivisie. Candidats : Vaussier, Chris- 
tophle. 

Votants ,31. — Majorite, 16. 


Vaussier 30 

Christophle 1 


Grand expert du Grand -Orient. Candidats : 
Mollier, Blanc. 

Votants, 31. — Majorite, 16. 


Mollier 30 

Blanc 1 


Ces Elections 4tant presque toutes favorable* 
a la fraction des termes , sauf quelques-unes oti la 
quasi-unanimite des suffrages a rendu hommage 
a la personne sans considlrer l'opinion maqon- 
nique, 1’opposition s’dtait donite rendezvous an 
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Grand-Orianida 1 * mm, quianaU ki oon- 
firmer. 

Ce jour-la, on a comptd jusqu’h quatre-vingta 
membra presents. Ce chiffre, qui n’avait jamais 
M constatd dana les scrutins du Grand-Orient, 
t&noigne de lardeur avec laquelle la lutte eat of- 
ferte et soutenue. Cette lutte a r^veilld de leur 
torpeur lea membra dirigeants, et a rallumd la 
vie dans ce corp8 oH elle aemblait pr&a de 8 ’£- 
teindre. C’est un service d4jfe que r opposition a 
rendu au Grand-Orient, en attendant qu’elle lui 
en rende de plus directs et de plus efficaces. 

Le nombre dea viaiteura dtait ausai fort consi- 
derable. Comme on a craint que leur presence 
n’apportat de la lenteur et du desordre dans le 
vote, on lea a fait aaseoir k l'orient , et il n’eat 
plus ratd que dea volants sur les colonnes. Si 
nous aignalona cet incident, c’est que nous vou- 
driona voir passer en habitude ce qui a M dana 
cette stance un fait imprdvu et fortuit. Que les 
ateliers, dan a leurs tenues, r&ervent l’orient 
pour les hauts dignitairea et les membres du 
s^nat , c’est conforme aux convenances; maia 
c’est une raison de plus pour que le s£nat , qui se 
compose de hauta dignitairea , reserve ses places 
d’honneur aux visiteurs , qui sont le peuple ma- 
^onnique , le souverain dont il Imane. L’ordre 
dea deliberations, ausai bien que le veritable es- 
prit maqonnique , gagnerait k cette innovation. 

Les Elections du comite central ont bib scruti- 
nies dans l'ordre et avec les resultats qui sui- 
vent : 


GRAND-ORIENT DU l er MARS 1845. 


Chambre de correspondence. 


President, 

Desanlis. 

49 b. bl. 27 i 

1 CT surveillant , 

Fromentin. 

66 — 21 

2 § surveillant. 

Mongenot. 

66-8 

Orateur , 

Charasin. 

47 — 29 

Secretaire , 

Durocher. 

46 — 33 

Tresorier , 

Morand. 

36 — 42 

Hospitalier , 

Taskin. 

67 — 13 

Chambre symbolique. 

Priiident, 

Faultrier. 

64 — 24 

l er surveillant , 

L d’Aumale 58 — 20 

2* surmilkmt, 

Lallier. — N’accepte pas. 


(Point de scrutin). 

Orateur , 

Cauchois. 

76—2 

Secritaire, 

Helhn. 

62 — 28 

G.yarde-des-sceauXy Lallier. 

58—9 


Erfehot. 

49—17 


Chambre du SuprSme-Conseil. 


President , 
l cr surveillant , 
2 e surveillant , 
Orateur, 
Secretaire , 
G.-archiviste , 
G. -expert. 


Tardieu. 40 — 7 

Jannin. 45 — 12 

Drouet. 31 — - 29 

De St-Jean. 34 — 29 

Fleulard. 27 — 13 

Vaussier. 36 — 3 

Mollier. 30 — 9 


Dans cette Ipreuve encore , l’opposition a btb 
consiquemment battue ; mais c’est une defaite 
dont elle doit s’enorgueillir, et qui £quivaut k 
une victoire. 

Nous ne parlous pas de l’^chec grave qu’ont 
subi les termes dans l’&ection du fr^re Mo rand , 
un des plus tenaces reprise ntants de la routine, 
Election qui a btb infirmie par 42 boulea noires 
contre 36 blanches, chose inoule au Grand- 
Orient , ou toutea les elections du comite central 
avaient iti jusqu’a present confirmees. Il est Evi- 
dent que les indifferents,ou peut-etre mime le coti 
oppose, ont apporte a l’opposition un appoint de 
huit ou neuf boules noires. Sa veritable force itait 
de 32 k 33 voix, ainsi que l’ont clairement mon- 
tri le scrutin pour le frere Durocher, et ceux pour 
les frires Drouet et de Saint-Jean, qui ont eu 
lieu k un moment ou deja plusieurs volants 
itaient partis : 45 k 33 (scrutin Durocher), 31 a 
29 (scrutin Drouet) , ont a peu pris marqui , k 
deux heures differentes , la proportion reelle qui 
existait entre la majorite et la minority. 

C’est pourquoi nous disons que ce risi ltat eat 
des plus satisfaisants pour l’opposition. 

D’abord, outre les deux opinions net iement 
tranchies que nous avons difinies plus hau exis- 
tent un certain nombre de membres qui n’ ippar- 
tiennent ni k l’une ni a l’autre ; ceux-la , en ma- 
tiere detection k sanctionner, confirment tou- 
jours , quelle que soil la couleur ; car infir- 
mer exige une resolution dont ils sont in- 
capables : c’est une sorte de fait accompli qu’ils 
acceptent. Mais lorsqu’une proposition est debat- 
tue, et 8ollicite leur conscience, alors leur libre 
arbitre les porte ausai souvent du cote de l’oppo- 
sition que du cote des membres directeurs. 

En second lieu, l’opposition avaita regretter, 
le 1^ mars, l’absence d’un grand nombre de ses 
membres. Nous ne parlons pas de ces deputes 
qui ne figurent que sur le tableau, qui ne vien- 
nent jamais aux stances , et qui cependant don- 
neraient aux progressistes une majority incontes- 
table ; nous parlons des fr&res qui suivent d’ordi- 
naire plus oumoinsexactement les travaux, et qui, 
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cette fois, manquoient au nombre d’environ dix 
ou douze. Ces frdres regretteront de s’etre abste- 
nus dans une circonstance si decisive , lorsqu’ils 
verront que leur concours aurait ddtermind l’in- 
firmation d’un certain nombre des Elections du 
comite central. Nous ne saurions trop leur rd- 
peter que 1‘exoctitude est le premier devoir de 
tout representant, et que ne pas remplir son man- 
dat est peut-dtre plus coupable encore que mal le 
remplir. 

Un incident a marque la sanction des Elections 
pour la chambre d’appel. Le president proposait 
de les sanctionner en masse, ainsi que celasdtait 
pratique jusqu’a present. Mais l’opposition a re- 
clam^, soutenant avec raison que, lorsqu'il 
fi’agit de personnes surtout , la division est tou- 
jours de droit. A ces arguments , on n opposait 
que l’usage : l’usage etait mauvais ; il ne pouvait 
prevaloir, et na pas prevalu. 

Ces elections ont done dtd confirmees par 
scrutins individuels , auxquels ont pris part un 
petit nombre de votants. L’heure avanpee avait 
ddgarni les deux colonnes, et le dernier scrutin 
n’a pas ete clos avant minuit. 

On le voit , une opposition ferme et compacte 
est ddfinitivement constitute dans le sein du 
Grand-Orient. Notie journal na fait que procla- 
mer les voeux et les tendances de cette opposition. 
Le but de ces freres est de rendre au senat ma- 
qonniq ue son ancienne splendeur, qui n’dtait plus 
compatible avec l’immobilite k laquelle elle est 
aujourd'hui condamnde, et d’amdliorer les Sta- 
tute au moyen de quelques rdformes qui empe- 
cheront la maqonnerie d’etre en contraste vis-a- 
vis de notre dpoque, et de Tester stationnaire au 
milieu du mouvement gdndral. 

Cette opposition a pour elle l'opinion de la 
grande majority des loges. C’est done aux loges 
qu ’il appartient de la renforcer par des choix in- 
telligents ; et, en attendant, c’est le devoir des 
ddputds de se grouper et d’agir avec ensemble 
et zele , pour soutenir vaiWamment un com- 
bat qu’ils rerdront dgal , jusqu’fc ce que de 
dignes auxiliaircs viennent leur donner definiti- 
vement la victoire. 


POST-SCRIPTU M. — Le temps nous manque 
pour rap porter dans ce numdro des faits tres- 
graves qui se sont produits dans la seance de la 
chambre de correspondence du 3 mars, faits qui 
demontrent que les membres-directeursdu Grand- 
Orient sont r 4 sol us a user de tous les moyens pour 
se maintenir au pouvoir. Nous esperons, d’ail- 


leurs, que, r mmx inspires, oes freres ne donneront 
pas suite k leur incroyable tentative. Si cepend&nt 
notre espdrance dtait trompde, nous raconterions 
cet incident avec le commentaire convenable dans 
notre numdro d’avril. 


RfiFORME MORALE. 

* 

Quand un pays a dtd agitd comma le notre 
par de longues et violentes secousses, il arrive 
un moment od les generations fatigudes essaient 
de chercher un repos trompeur sur le sol trem- 
blant encore. 

Chez les nations fortes et jeunes, ce temps 
d’arret sert a retremper les arnes, et chocun 
pu:se dans le calme la vigueur necessaire pour 
s’elancer bientot avec une dnergique rdsolution 
ver3 le but ouvert par la loi du progr&s k l’acti- 
vite humaine. 

En France, au contraire, il semble que li vie 
s’dteigne dans les coeurs et dans les esprit?. 
Nous tombons de lassitude, laissant inachevdela 
tache commencee par nos pdres, et notre som- 
meil n’est plus que Tengourdissement de la 
mort. 

Ainsi vont s’affaiblissant les gdndreuses ins- 
pirations, les nobles instincts , les gr.«ndes pen- 
sees, qui plaqaient la France a la tete des nations. 
— Le besoin du repos engendre l'indifference ; 
tout effort est repousse comme une fatigue ; et, 
si Tegoisme gendral secoue par instant sa tor- 
peur , c’est en vue de commfjider le silence 
aux bruits importuns qui viennent trembler sa 
couche. 

Plus de centre commun , plus d'idee-mere 
autour desquels viennent se rudfer les esprits 
tourmentes par le besoin de faire marcher le 
siede dans la voie du progrds. Isolds dans leurs 
tentatives, impuiss&nts k latter con*. re la rdsis- 
tance npathique des masses, les disciples de la 
grande loi de la fraternitd humaine s’dpuisent 
et se lassent tour-a-tour. 

N’est-ce pas le moment pour la maqonnerie 
de revendiquer la mission qu'elie a si benrem- 
plie k d’autres dpoques! N’y a-t-il pas dans cette 
reunion d hommes lids ensemble par un com- 
munautd de sentiments honnetes , de vues lar- 
ges et droites, de ddvodment ddsintdressd, les 
elements indispensables pour reebnstituer une 
socidte qui s’affaisse sous le poids de l'intdrdt 
matdriel? 

Les meilleures lots sont l'oeuvie dee ibcaurs; 
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ci to plus habiles et les plus vertueux llgisla- 
teurs ne feront jamais qu’une oeuvre inutile, s'ils 
ne trouvent pas les esprits prepares k comprendre 
et k accepter leurs codes. La loi commande, 
mais k morale lui donne seule l’autority sans 
laquelle elle reste une lettre morte. 

Les peuples ne s'am&iorent pas en ob^issant a 
la force, mais en cedant aux conseils et anx 
exemples qu’on leur donne. 

Eh bien ! voila le idle que nous revons pour 
la maqonnerie. 

Nous voulons quelle devienne grande et forte, 
pour conquerir pacifiquement le monde et lui 
donner Tegalite et la fraternity. Nous voulons 
qu’elie soit, au milieu de Tanarchie des opinions, 
de la guerre des interets, le type de l’ordre et 
de la paix. Nous nela voulons pas immobile, nous 
la voulons active, mais sans tspage sterile et sans 
mouvement superflu. Enfin, nous voulons la prd- 
senter a la societe profane comme un modeie et 
un enseignement. 

Mais, ne nous le dissimulons pas , pour ^t- 
teindre cebut mngnifique, pour aspirer a exercer 
une action superieure sur les moeurs de notre 
pays, ilfaut que nous nous reformions nous-me- 
mes. ne nous est pas permis de donner le pre- 
ceptesans y joindre Texemple. Le jour ou nous 
serons devenus meilleurs que les autres, ce jour- 
U seulement nous atirons le droit de montrer 
notre visage ct de tendre la main a cette society 
qui va a 1‘aventure, sans guide et sans drapeau. 

C’est done en ogissant vigoureusement, ryso- 
lument sur nous-m^mes, que nousdevons com- 
mencer le grand travail de recomposition so- 
ciale. L’interieur de chaque atelier doit deve- 
nir Tasile des hommes de bonne volonty et de 
bonnes intentions. Mais en raeme temps Taction 
gynyrale de la maqonnerie , le lien solidaire qui 
unit tous ses membres, devront depasser i'en- 
ceinte du temple et suivre les raaqons j usque 
dans le monde profane. 

A Dieu ne plaise que nous prdchions la de- 
lation etl’espionnage enlre fibres! mais nous n’ad- 
mettons pas que le maqon digne de ce litre soit 
dispense d en remplir les obligations serieuses 
et ryelles, dys Tinstant ou il a quitty la loge. 
S’il y manque, il faut qu'il en soit puni par le 
blame ou par Texclusion. 

Au surplus, le mode ^organisation de cette 
surveillance morale exigeant d'assez grands dy- 
veloppements , nous nous contenterons d’avoir 
indiquy aujourd’hui le but que uous voulons at- 


teindre. Reste k trouver le moyen, et ce fterl 
lk lesujet dun second article. 

LES CONFERENCES MA^ONNIQUES. 


Il s’est introduit depuis quelque temps dans 
les loges , que le Grand-Orient laisse sans direc- 
tion, un mode de travail que nous ne saurions 
trop louer. Ce mode consiste k entamer des dis- 
cussions sur des problemes d’economie sociale 
dont la solution n’a pas encore ety trouvee. 

Cette innovation prysente une foule d’avanta- 
ges : elle permet de remplir utilement les sean- 
ces ; elle habitue les maqons a s’occuper de au- 
jets serieux ; elle ytend le cercle de leurs ry- 
flexions et de leurs etudes ; elle les faqonne au 
grand art de la parole ; elle fait plus : elle les 
met k raeme de s’acquitter dignement de la mis- 
sion a laquelle ils se sont vouys, a savoir, de cun- 
tribuer aux progrks de la civilisation. 

Et ceci nous oflre une occasion toute naturelle 
de donner de Tassociation maqonnique une dyfini- 
tion qui nous parait beaucoup plus exacte que 
celle que nos legislateurs ont inscrite en tete des 
Statuts-gyndraux : 

La franc-maqonnerie est une soctety d’yiite, 
unie par le lien de la fraternity et de la morale, 
et qui a pour but essentiel la recherche et la pro- 
pagation des vyritys utiles a Thumanity. 

Si tels sont en effet, et on ne saurait le nier, 
Tessence etTobjet de noire institution, n’est-il 
pas evident que les confyrences dont nous par- 
ions flhlrent nycessairement dans le plan du 
travail ma^onnique! Ces confyrences ne sau- 
raient done trop se gyneraliser ; aussi engageons- 
nous vivement toutes les loges k en ytablir dans 
leur sein. 

Le champ des discussions qu’elles peuvent 
aborder s’ouvre devant elles vaste, sans limites. 

Combien de questions de Tordre le plus elevd 
se rattaebant a la sociyty profane ne reste-t-il pas 
k traiter? Combien d'amyiiorations de toutes 
8orte3 ne sollicite pas encore Torganisation da 
notre Sociyid elle-ineme? 

Ne serait-il pas bon, par exemple, 4’aviser aux 
moyens de constiluer un capital maponnique l 
Qu’on suppose un instant ce capital realisy, et 
qu’on juge de tout le bien que Ton pourrait opd- 
rer ! On ouvrirait des asiles pour les maqons agys 
et hors d’ytat de pourvoir k leurs propres be- 
soins, pour le3 veuves et pour les enfants or- 
phelins de majons decydys ; des ateliers pour les 
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masons valides inoccup& ; des bureaux de pla- 
cement pour les commis ou pour les freres exer- 
$ant des professions liberates. On ^tablirait des 
centres de distribution de secours, echelon- 
nes sur difterents points, pour les freres malheu- 
reux dont la position r£clamerait un soulagement 
immediat ; et des caisses d’avances et d’escompte 
pour les masons commerjants ou industriels qui 
^prouveraient des embarras passagers. On insti- 
tuerait des £coles ; on patronerait des enfants 
pauvres ; on subventionnerait des institutions 
philanthropiques d^jk existantes ; on fonderait des 
prix de vertu et d’emulation. On formerait, en- 
fin, des bibliothiques, des musses, des cabinets 
de physique, des laboratoires de chimie , pour 
rinstruction et le plaisir de tous. 

II y aurait k examiner ^galement s’il ne serait 
pas avantageux d’entreprendre quelque grand 
travail collectif ; d’associer les femmes a Taction 
de la maqonnerie ; de provoquer et de diriger 
les ameliorations locales, soit morales, soit ma- 
tdrielles. 

En dehors de la nuujonnerie, des mati&res non 
moins importantes appellent les investigations 
des freres et fourniraient le sujet de discussions 
du plus haut interet. 

Tel8 sont Tamelioration du sort actuel et futur 
des travailleurs des deux sexes : artisans, culti- 
vate urs, artistes, savants, gens de lettres ; T£ta- 
blissement de colonies agricoles et industrielles ; 
la r^forme et la centralisation du compagnon- 
nage ; Tassainissement des proc£d£s employes 
dans certaines professions manuelles ; Textinc- 
tion de la mendicity ; la suppression des causes 
qui produisent la prostitution ; la moralisation 
des masses ; la propagation de Tinstruction pu- 
blique ; Textirpation despr£jug£s et des supers- 
titions ; et tant d’autres questions qu’il serait su- 
perflu d’enunterer. 

Mais, pour que la discussion de ces divers ob- 
jets amenat debons r&ultats, ily aurait a recti- 
fier la forme actuelle des conferences macjonni- 
ques. II ne suffit pas de discuter , il faut con- 
clure; et il est indispensable que les solutions 
obtenues franchissent le seuil des loges et ac- 
complissent au dehors leurs destinies. 

Yoici quelle serait, selon nous, la maniere de 
proceder : Les loges mettraient une question 
quelconque k Tordre dujour ; une discussion ge- 
nerate s’ ouvrirait ; une commission chargee d’exa- 
miner les diverses opinions emises donnerait ses 
conclusions; l’avisdela commission, discute pa- 
ragraphe par paragraphe, et adopte, s’il y avait 


lieu, serait ensuite imprime et dutribul, soil 
parmi les maqons, soit parmi les profanes, sui- 
vant la nature du sujet. 

Admettons maintenant que le Grand* Orient, 
fortifte dans sa composition, voulfit regiementer 
et diriger les conferences, Tutilite de cette insti- 
tution nouvelle serait incalculable Le Grand- 
Orient mettrait la meme question k Tordre du 
jour de toutes les loges, et les inviterait k 
lui transmettre les proces-verbaux de leurs de- 
bats, relatant les diverses opinions presentees et 
les conclusions formul^es par chacune d'elles. 
Ces documents reunis seraient soumis a une 
commission d'hommes competents, qui les exa- 
minerait avec soin et ferait un, rapport sur Ten- 
semble de la question. Si, malgre cette grande 
enquete, la solution, ce qui serait possible, nV 
vait pas et4 trouv^e, le Grand-Orient inviterait 
les autres grandes-loges a mettre la mdme ques- 
tion a Tordre du jour de leurs ateliers et k lui 
transmettre le r6sultat de Texamen qiTelles en 
auraient ordonne. Qui peut dire ce qui ressor- 
tirait d’une discussion ouverte successivement 
sur tous les points de la terre et k laquelle pren- 
draient part de deux k trois cent mille maqons ! 

C est ainsi que la maqonnerie, tout en grandis- 
sant dans Testime du monde profane, parvien- 
drait k r&diser enfin les rues g^nereuses dont 
elle est aniraee. 

Et que Ton n’objecte pas que ce n'est lk qu’une 
vaine et sterile utopie : les loges ont un moyen 
infaillible de la traduire en fait ; et ce moyen, c’est 
LA VOLONTfi. 

L’ utility des conferences est reconnue par tous 
les bons esprits ; et c’est avec bonheur que nous 
voyons le Supreme-Conseil ecossais inviter les 
ateliers de sa dependance a s’ engager dans cette 
voie. Nous lisons, en effet, dans le compte-rendu 
des travaux de cette autorite pendant le dernier se- 
mestre de 1844, par le general de Fernig, lieu- 
tenant grand -com man deur, ces paroles pleines 
de sens ct de justesse : 

« Pour r£ussir dans l’apostoiat ma^onnique, il faut 
que les loges s’occupent s^rieusement des grandes 
questions qui flxent les regards des plus excellents es- 
prit* de notre 4poque ; il faut qu’elles se orient des se- 
ries deludes ; et que, dc nos tribunes, jaillissent d'u- 
tiles enseignements. Ainsi notre institution s'assurera 
le concours des natures clcvles, jettera sa tumikre 
sur les incrldules, qui, encore aujourd*hui, nient sa 
valeur et son autorite morales; ainsi, settlement, elle 
prendra rang parmi ces creations d’ordre et deprogrts 
qui font la force et la gloire de notre pays. » 

Le due Decases, grand-commandeur, prenant 
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In parole apies le general de Faring, a insistl sur 
les recommandations faites aux loges Icossaises 
par oe frere : 

• Les principes, dlt-il, que vous venez d'entendre 
Arnett re sont ceux de la vraie maconnerie, de cette 
institution d*ordre et de patx, qul ne veut et ne re- 
cherche que l’amllioration de rhomme , que ce qul 
peut Clever son coeur et epurer son esprit. Cette noble 
mission, pcnsle constante des ineilleures intelligences, 
doit se rlvller et se traduire par des actes ; et nous ne 
saurions trop vivement solliciter les loges de sc livrer 
a des travaux slrieux, k l’examen des hautcs questions 
qui touchent et inllressent l’avenir. » 

Plus tard t k la suite d’un excellent discours 
du frere Dupin jeune, sur la tolerance religieuse, 
le due Decazes est revenu sur le mdme sujet : 

• Quelques frlres, a-t-il ajoutl, ont demandl que les 
ateliers s’oecupassent d’objets slrieux. Eh bien ! qu’ils 
garden t le souvenir de ce qui vient de se passer ; que 
ceci serve d’cncouragement et d’eiemple. Le Suprlme- 
Conseil n’a rien de plus k cceur que de voir la macon- 
nerie s’adonner a des recherches utiles, se livrer a de 
graves Etudes. Si nous n’agrandissons pas notre puis- 
sance , si surtout nous ne l'appliquons pas k des tra- 
vaux dignes d’etre approuvls par la raison, pourquoi 
exisions-nous ? Que les loges 111 vent leurs regards ; 
qu’elles ne consumentpas leur temps dans des discus- 
sions Itroites ; qu’elles ne vlgltent pas en dehors de 
tout ce qui peut leur donner la force et la vie : e’est 
noire voeu le plus cher , e’est le plus ardent de nos 
d&irs. » 


LUTTE DE LA MACONNERIE BELGE 

CONTRE L’ULTRAMONTANISME. 

Nous appelons l* attention de la soci&l ma- 
jonnique tout entiere sur la facheuse situation 
dans laquelle se trouvent places nos freres de la 
Belgique v Cette situation estexposee avec beau- 
coup de force dans l’invitation suivante, qui nous 
a etl adressle trop tard pour que nous pussions 
7 deflrer, k i’effet d’assister k une tenue solen- 
nella de la loge les Vrau-Amis, k l’Orient de 
Gand : 

« Trks-chers fibres, 

« Votre zlle pour le maintien et lu prosplritl de 
TOrdre auguste auquel nous avons le bonheur d'ap- 
psrtenir vous determiners sans douteji venir nous 
Mrrer afiectueusement la main ; a venir nous encou- 
rager el nous aider de vos conseils dans la lutte ac- 
tuellement engagle entre la franc-ma^onnerie et ses 
plus cruels ennemis. 

•L'anathemejlc I’Eglise prononcl contre les membres 
de noire Ordre cn Belgique ; le ref us des sacreroents, 
et notaminent de celui clu manage ; la destitution r{- 


cente du frlre De Stassaect j l’influence exorbi tantc du 
clergl sur le gouvernement du pays ; son intervention 
occulte dans la distribution des eniplois publics ; ses 
tendances k s’emparer cxclusivement de l’instruction 
primaire, moyenne et suplrieure ; l’lrection succes- 
sive de* 453 couvents , qui , depuis peu d’annles , se 
sont llevls sur le sol beige; toutes ces circonstances 
suffiront sans doute pour vous dlmontrer que l’exis- 
tence de la lutte dont nous venons vous entretenir 
n’est pas une chimlre. 

« Champ clos habltuel des puissances europlennes, 
k chaque fois que de sanglantes batailles devaient de- 
cider leurs contestations, la Belgique a vu rlcemment 
s’ltablir dans son sein une collision d’un autre genre j 
une lutte violenle s’y est engagle entre le principe 
depression et celui de difftision des lumilres. Dans 
notre pays, depuis quinze ans, un esprit d’improba- 
tion s’est manifest^ et se propage contre tout ce que 
le XVIII« siecle a produit, dans le monde moral, de no- 
ble, de glnlreux et de grand. Ce n’est eertes point 
l’esprit public qui se rlvolte ainsi contre les idles li- 
blrales ; car l’esprit public e’est l’opinion de cette 
partie civilisle de la nation, dont les intlrets rlcla- 
ment le bien-ltre du pays ; qui juge sainement et avec 
moderation des vlritables sources de ce bien-ltre, et 
qui, dans un Itat oh la presse est libre , *se fait jour 
dans la plupart des feuilles plriodiques. 

« L’esprit done qui cherche a nous ravir gradujel- 
lement nosgaranties d’indlpendance civile et morale, 
k mettre au nlant toutes les conqultes de la philoso- 
phic moderne, e'est I’esprit d’au-dela des Alpes ; e'est 
l’esprit de cette caste qui , n’ayant ni rien oublil ni 
rien appris, compromet de nouveau ses plus chers in- 
tlrlts et la consolidation de son empire par les em- 
portements de son insatiable ambition et par l’impru- 
dente tlmlritl de ses entreprises. Aussi verra-t-on les 
temples vouls au culte du Seigneur survivre, ainsi 
que leurs dignes ministres , k toutes les templtes (ce 
sont vos dlsirs et les ndtres) ; mais les refuges de la 
faineantise, de l'inlollrance et du fanatisrae subiront 
une nouvelle suppression ; ce que le silcle aura Idifil 
sera dltruit par le silcle. D’ici lk, il importe que nous 
combattions de toutes nos forces les progrls de la su- 
perstition et de l’ignorance; que nous veillions avec 
soin sur toutes les dimarches d’un ennemi astucieux 
et adroit ; et que nous prenions nos mesures de ma- 
nilre k pouvoir, lorsque l’heure aura sonnl, faire 
marcher nos phalanges a l’entilre conqulle des lu- 
milres et de l’atifranchissemcnt de l’esprit humain. 

« Vous viendrez done nous visiter ; vous viendrez 
vlrifler si nos apprlhensions et nos craintes sont mal 
fondles, lorsque, sen tinelles vigilantes, placles k un 
poste plrilleux et contemplant l’envahissement du do- 
maine ma^onnique, nous crions k nosmdeptes : Prc- 
nez garde d vous!* 

Cette lettre est signee, au nom de la loge, par 
les freres C. -A. Vervier, venerable ; et M.Sister- 
mans, secretaire. 

On le voit; la position de nos freres beiges est 
grave et difficile. Ce n’est pas nous qui mettrona 
jamais en oubli la tolerance religieuse, que nous 
prescrivent les lois maqonniques et qui est d’ail- 
leurs en parfaite harmonie avec nos propres sen- 
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timents ; mab le juste respect que nous 6prou- 
Tons pour toutes les croyances, quand elles sont 
ancires et qu’elles ne visent pas k la domination, 
ne saursit entendre ni au fanatisme aveugle et 
brutal qui n’a pour argument que la violence , ni 
a l’hypocrisie ambiftieuse qui veut asseoir son 
empire sur les t^nibres de l’ignorance et sur 
Tabrutissement du genre humain. Nous faisons 
done, sans scrupule, un chaleureux appel k toutes 
les loges, k tous les maqons, pour quails donnent 
un tlmoignage ddatant de leur sympathie et de 
leur solidarity a nos fibres de la Belgique. Une 
telle manifestation leur est due k bien des titles; 
et elle ne pourrait que soutenir leur courage et 
multiplier leurs forces par l’espyrance du succes, 
puisqu'ils seraient wiiomiak compter sur noire 
appui. 

D’ailleurs, sommes-nous bien nous-memes k 
l’abri de tout danger, et notre intdret personnel 
ne nous commanderait-il pas, dans tous les cas, 
cette manifestation contre l’ennemi eommun! 
Pour 6tre taoins imminent, le p^ril qui nous me- 
nace n*en est pas moins certain. Ne voyez-vous 
pas ifjk les tentatives que fait rultramonta- 
nisme pour s’emparer de l’instruction de nos 
enfants ! nos campagnes, nos villes elles-m&nes 
ne sont-elles pas sillonn&s en tous sens par 
les agents d’une society immorale et envahia- 
sante qui ne prend plus meme le soin de se 
cacher , qui a ses journaux officiels , sa presse 
clandestine, qui trafique du ciel au chevet des 
mourants, qui enrygimente nos ouvriers , nos 
domestiques , et qui fanatise les classes igno- 
rantes en leur inculquantles croyances d un autre 
age! Cette sociyty n’a-t-elle pas commency a 
nous attaquer de nouveau, k Paris meme, dans 
son principal organe, le journal I'Univers , k 
propos de I’hommage d une plume dor fait par 
une loge beige k l’auteur dwJuif errant (1)? 

Qu’attendrions-nous done pour nous preparer 
k la rysistance, pour serrer nos rangs , alors que 
le gouvemement , tout le premier , est attaquy 
avecune audace extreme, et est contraint d’em- 
ployer , pour se defendre , les hautes censures 
de son conseil-d’ytat , et la rypression plus ef- 
ficace des pynalitys matyrielles prononcees par 
les loist 

Ce n’est pas ici, qu’on le remarque bien, de 
la controverse religieuse : la religion n’a rien a 
faire dans la lutte qui est engagee entre la mi- 
lice iysuitique et la maqonnerie; il ne s’agitque 


(i) Yolr, aux faits divers, la note, page 218. 


d’une question purement humaine, et cette ques- 
tion se rdduit k ced: La civilisation retrogr&de- 
ra-t-elle ou suivra-t-elle au contraire sa marche 
progressive ct bienfaisante! Les maqons se sont 
vouys k la propagation de la lumiere ; ils ne 
sauraient abdiquer cette grande et gyndreuse 
mission qu’fc la condition de cesser d'etre au 
meme instant. 


LA TOLfiRANCE. 


Nous trouvons dans le process -verbal im prime 
de la demise fSte solsticiale du Suprdme-Con- 
sei! ecossais, un discours du frire Barbier , ora- 
teur de la Grande-Loge, dont nous croyons 
utile d'extraire les passages suivants, parce qu’ils 
contiennent tout k la fois une profession de prin- 
cipes et une manifestation importantes. 

Apris avoir rappele que la nycessite a fored de 
nos jours la ma^onnerie k defendre de nouveau 
le dogme imprescriptible de la toiyrance, dont 
elle avait obtenu le triomphe et qu’elle croyait 
dysormais k l’abri de toute atteinte, l’orateur 
ajoute : 

« Eh quoi ! au XIX* stecle, aprfcs la parole mfeme 
des p&res de toutes les grandes religious, aprfes la belle 
et dloquente philosophic des dcrivains du XVI11* sli- 
de , il est des hommes assez imprudent* pour cher- 
cher k exercer des violences sur le for intlrieur de la 
conscience humaine; il est des esprits asses barbares 
pour vouloir proedder k la domination par les sourdes 
violences d’une ardeur sans justice ! Et que Ton ne 
vienne pas confondre la pensde tolerante de la ma- 
^onnerie avec cette torpeur de Time, avec cette in- 
diffdrence qu’un philosophe de nos temps a si bril- 
lamment combattue. 

« Nous, indiffdrents? Ah! c’ est parce que nous ne 
lc sommes pas, que nous voulons la liberty de cons- 
cience ! Nous, indifFdrents? Ah ! e’est parce que nous 
ne le sommes pas, que nous voulons que la pensye, 
fiUe de Dieu, ne soit responsable que devant Dieu. 
C’est au nom de la dignity morale de l’homme que 
nous demandons que nul n’ait lc droit de porter une 
main violente dans les arcanes de la conscience hu- 
maine. Le Grand-Architecte de I’Univers n’a mis i’in- 
faillibility dans le jugement de personne. Qui done 
aurait le droit de persycuter et de maudireP C’est ce 
sentiment profond du respect d& a la cryalure intel- 
ligente, le plus sublime ouvrage du P^rc des mondes, 
qui fait que la ma^onnerie nc demande compte k per- 
sonne de ses croyances et dc sa religion ; elle ne de- 
mande que des hommes de foi, parce qu’ils sont des 
hommes de charity. 

« La Toiyrance est mfcre et sceur de la Fraternity 
universelle ; elle doit prysider k tous les rapports, 
adoucir tous les caractferes, rdunir en un faisccau 
toutes les pensdes et toutes les institutions humaincst 
et, dans la maconnerie, rapprocher tous les rites. Pour 
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nous, enfants des mdmes temples, ces rapprochements 
onttoujours £te pleins dc charme et d'utilite: ils r<$- 
veillent tout ce qu'il peat y avoir dc bons sentiments 
au fond de nos coeurs; ils nous montent, sinon a la 
puissance, du moins a la volontl de bien faire. 

« Oui ; run ion, la paix, la tolerance, voiia les vcrlus 
de la maqonnerie ; resserrer tons les doux liens de la 
socidtd, du cceur ct de l’intelligence, voiia cc qu’elle 
veut, voiia ce k quol elle aspire. Et que pourrait, 
centre une semblable volontd, cetle societe qui va 
pr&chant des doctrines contra ires, des doctrines 116- 
trissantes qul parquent lhomme, l'isolent, le dessfc- 
chent, morcellent la famille, plient l’intelligcnce 
jusqu’k la briser, et font de l'individu un instrument 
passif et aveugle. Entre celte socield et nous, la lulte 
cst impossible ; l’avenir nous appartient, parce qu’il y 
a un Dieu. » 


AFFAIRE DES MASONS ISRAELITES. 

EWjk Ie gjnlral de Fernig, lieutenant grand 
commandeur du Supreme-Conseil ecossais, avait 
fait une manifestation en faveur des maqons 
Israelites de Prusse. Le Supreme-Conseil lui- 
meme a voulu protester officiellehient et en 
corps contre l’excluaion de ces fr&res des tra- 
vaux des loges prussiennes : il a nomme une 
commission pr&idee par le fr£re Dupin jeune, 
a I’effet de r£diger une adresse au prince pro- 
tected, pour demander la cessation de cet dtat 
de choses anormal. Le Grand-Orient se d6- 
cidera-t-il enfin, de son cdt£, k faire une sem- 
blable demarche? 


Le Freemason s quarterly review publie une 
leltre de la loge r£ioile-de-la-Girond & , de 
Bordeaux, adress^e au frere Bebrend, a Berlin, 
un des signataires de la supplique des maqons 
Israelites au prince royal de Prusse. L’£loile-de- 
la-Gironde exprime a ce fr6re toute la sym- 
pathie que lui inspire l’injuste exclusion dont 
sont Tobjet ses co-religionnaires majons. 


SUPREME conseil EcossaiS. 

ACTES liGISLATIFS. 


Nous avons dit, dans notre prudent numlro, 
qua le Suprfime-Conseil avait aboli le cumul des 
deputations dans la Grande-Loge centrale ; au- 
jourd’hui nous donnons le texte de son ddcret, 
qui a M rendu dans la stance du 8 ddeembre 
dernier. On a vu, plus haut, dans quel esprit le 


Supreme-Conseil entend le mouvement maqon- 
nique ; le decret que nous rapportons signale un 
nouveau progres. Que le Grand-Orient y prenne 
garde! Si, de son cote, il n’am&iore pas sa consti- 
tution, et n’imprime pas k ses ateliers une direc- 
tion intelligente et forte, il aiyra, dansle Supreme- 
Conseil, un rival redoutable, qui, k l’aide des 
grands noms inscrits sur son tableau et de son 
habile politique, pourrait bien arriver a lui enlever „ 
le sceptre de la maqonnerie en France : 

« LK SUPEEMB-CONSBIL , 

« Consultant qu'il a toujours 6t6 dans sa pensdede 
s'entourer du plus grand nombre dc lumi&res possible 
pour donner h ses actes la plus grande autoritd; 

« Considdrant que la constitution m&me de la respec- 
table Grande-Loge, dans son ensemble et dans ch&cune 
de ses sections, rdvdle cette pensde ; 

« Que, par consequent, la reprdsentation des ateliers 
doit dtre, dans les termes ldgaux, la plus large possi- 
ble, e'est-a-dire composde du plus grand nombre de 
frdres; 

« Que, d’ailleurs,le double vote, au sein des sections, 
n'dtant point admis, il n'est point juste d’admettre la 
double reprdsentation ; 

« Decrdte : 

« Art. 1**. Nulfrdre ne peut tenlr, dans une section 
de la trevrcspeciable Grande-Loge, un mandat de 
plusieurs ateliers. 

« Art. 2. Par la promulgation du present dccrct dans 
les sections de notre respectable Grande-Loge, les dites 
sections auront a faire opter les frfcres qui possfedent 
plusieurs mandats d’ateliers qpi relfcvenl d'elie. 

•Art. 3. Ensuite de cette option, notre seerdtariatfera 
connaitre aux ateliers qui scraient, par ce fait, privds 
de ddpuid, la ndeessite oil ils se trouvent de faire des 
dlections de nouveaux ddputds dans le plus bref delai 
possible. 

•Art.4. 11 n'est fait d'exception qu’en faveurdesfrferes 
qui, dans la m&mc section, tiennent plusieurs mandats 
dc nos ateliers d’outre-mcr. 

« Signatures des membres prdscnls : 

« Gdndral comic Monthion ; — Moitie j Ph. 
Dupik;— general Tiukbault; — Paul, prince 

DE WURTEMBKRG J — COllltC LEPELLETIKB 

d'Aunay ; — Guiffrky ; — conite dc Saint- 
Laurent ; — Allegry ; — comic de Fernig j 
— due Decazes. 

' « Pour copic conforme : 

« A. Genrvay. » 


GRAND-ORIENT DE FRANCE. 

ACTES ADMINISTRATORS. 


Le Grand-Orient (il doit etre bien entendu que 
nous ne voulons parler que de la minority direc- 
trice) ; le Grand-Orient, qui crie si fort contre la 
publicity sons controle , iprouve toutle premier 
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combien elle cst utile. Depuis bien des annees 
les loges negligeaient, pour la plupart, d’e- 
lire des deputes ; et le plus grand nombre des de- 
putes s’abstenaient d'assister aux travaux. Le 
Grand -Orient faisait bien, de temps k autre, un 
appel au xele des loges; mais il laiasaitles depu- 
tes parfaitement tranquilles, bien que le texte de 
l’article 764 des Statuts l’obligeat a requerir leur 
remplacement en cas d’absence prolong^e. Mais 
void episF Orient signale al’attention des freres 
un £tat de choses si nuisible a leur interet ; et aus- 
sitot le Grand -Orient sort de sa longue apa- 
thie; et, avec une ardeur qu’on etait loin de lui 
soupqonner, demande justement ce que redame 
le journal sans contrSle. Nous ne pouvons qu’ap- 
plaudir , on le comprend de reste, a ce besoin de 
legality qui se manifeste en lui au moment oil nous 
nous y attendions le moins ; et, pour lui prouver 
que nous ne lui faisons pas une opposition syst£- 
matique, nous reproduisons en entier l’acte sui- 
vant £man6 de son secretariat ; heureux si, a l’uide 
de lapublicite dont nous disposons, nous pouvons 
contnbuer a lui faire atteindre son but ! 

AVIS IMPORTANT A TOU8 LIS ATIL1IRS. 

«Malgr£ ses invitations souvent renouvelees a tous 
les ateliers de nommer exaciement leurs dlputds , le 
Grand-Orient voit avec peine qu’un certain nombre 
d’entre eux negligent encore, et depuis long-temps, de 
se conformer aux prescriptions des art. 147 et 161 des 
Statuts qui leur imposent cette obligation essentielle- 
ment dans leur inldrfit. 

«Le Grand-Orient rdt&re done avec instance aux ate- 
liers qui sont sans d^putds l’invilation fraternelle, a 
chacun d’eux , de se choisir un mandataire special, et 
leur recommande en meme temps de se bien p&ietrer 
des articles 138, sur les conditions imposes pour le 
choix d’un d£put£, et 119, sur les qualities person- 
nelles qu’il doit reunir. 

« C'est dans l’accomplissement r^fl^chi de ces deux 
articles que se trouvent les laments de la dignite du 
Grand-Orient et de la prosplritl de l’Ordre , dont la 
representation toute-puissante , legislative, rlgula- 
trlce et administrative , est aussi dans la reunion des 
mandataires eius. II convient done, et e’est le plus ar- 
dent desir du Grand-Orient, que la representation 
ma^onnique soit aussi complete que possible, a fin que 
ses relations s'ltendent chaque jour davantage. 11 en 
r6sultefpour tous de plus intimes communications , 
une plus parfaite identite de penseeet d’action, et de 
plus , la conviction entire que les intentions cons- 
tanles du Grand Orient sont de donner aux principes 
sublimes de la franc-ma^nnerie toute l’extension 
dont elle est susceptible dans le seul but de l’hu- 
maniie. 

•Pour cetefiet, le Grand-Orient reclame Igalement, 
avec la mime instance, de tous les ateliers, la recom- 
mandation par eux a leurs deputes de remplir fldele- 
ment, aupr£s du Grand-Orient, leur mandat, dont la 
mission speciale est de vciller pr& de lui aux int^rcts 


de leurs ateliers , de communiquer reciproquemeut k 
l’un et h l’autre les veeux ou les deliberations d une 
importance generate, el d'entretenir, par leurs efforts, 
le feu sac re de l'union fraternelle. 

«Yaussiir, secretaire.* 

Nous le rlp£tons ; cette mesure est bonne, et 
nous l’approuvons sans reserve ; mais elle sera in- 
complete si , les loges ayant repond u au voeu du 
Grand-Orient, le Grand-Orient , de son cote, ne 
se con forme pas aux prescriptions de Tart. 764, 
relatives k l’assiduite des deputes. Au besoin, 
nous les lui rappellerons. 


CE QUE VEULENT NOS AMIS. 


Corrme nous n’avons Tintention de tromper 
personne et que nous n’avons k cacher aucune 
arriere-pensee, nous nous sontmes fait une loi 
de jouer cartes sur table , suivant l’expression 
re 9 ue. Nos amis ont adopte la mdme ligne de 
conduite ; et ceux d’entre eux qui sont appeld* 
a representer des loges au Grand-Orient ne se 
consid£rent comme d^finitivement eius que lore* 
qu’ils ont obtenu pour leur programme Tappro- 
bation de leurs mandants. Parmi les professions 
de foi soumises par ces fr&res aux ateliers qui les 
ont choisis, nous citerons , avec quelque fiert^, 
celle que voici , qui resume toutes les autres, et 
ou nous nous plaisons k oroire que l’on recon- 
naitra avec nous autant de franchise et de loyaut4 
que de veritable esprit maqonnique. 

AD TBLs-CHER FRfeKE ***, VENERABLE DE LA 
LOGE DE ***. 

• Paris, le i4 Janvier 1 845. 

. « Monsieur ct frere, 

« J’ai recu votre lettre qui me fait connaitre la de- 
cision par laquelle la respectable loge ”* m’a cons- 
titu£ son d^putd prfes le Grand-Orient de France. 

< Cette haute mission, que j'aurais pu ambitionner, 
mais que je n’aurais ose solliciter, est accepUe par 
moi, non-seulement avec les sentiments d’une pro- 
fonde et fraternelle reconnaissance pour la distinc- 
tion flatteuse dont elle me fait l'objet, mais encore 
avec la satisfaction que tout homme de coeur et de 
conviction £prouve quand i) lui est donn£ de coope- 
rer, autant qu’il est en lui, au succ&s d’une cause qui 
lui est chtre. 

« Je remercie da fond du co|pr le trfes-digne frfcre 
et ami *** de la responsibility qu'il a prise en me re- 
commandant k votre respectable atelier; mais, bien 
que j'aie la confiance que mes sentiments maronni- 
ques sont en parfaite harmonie avec les siens et ceui 
de mes freres qui ont bien voulu m’bonorcr de leurs 
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wftages, Je crois de mon devoir, avant de leur de- 
mander la confirmation de leur mandat, de leur dire 
baotement ce que je pense , sincferement ce que je 
veux. 

« Vous connaissex la trfes-facheuse scission qui s'est 
oplree dans une des loges de Paris, — la CUmenle - 
Amitie , — et les consequences fatales qui l’ont sui- 
vie. Je faisais partie de cette loge, dont les travaux 
avaient eu quelque retentissement, car ils avaient 
poor but la regeneration, l'emancipation de la ma- 
pmnerie, qui se debat et s’eteint dans les vieux liens 
qui l'enserrent. Les hommes de talent et de convic- 
tion qui avaient concu cette pieuse et energique pen- 
ile ont etd t’objet des calomnies les plus indignes, 
de la jalousie la plus basse; et le sdnat ma^onnique 
lui-mdme n’a pas craint de sanctionner, par une sen- 
tence que je ne veux pas qualifier, ces sentiments 
de haine aveugle. Eh bien ! trfes-cber frfcre, dites bien 
k la loge *•* que toutes mes sympathies sont pour les 
peisdcqtds; que je partage leurs vues, leurs iddes,que 
je desire, comme eux et avec eux, les rdformes qu’ils 
ont demanddes et qui me paraissent dela plusurgente 
ndcessile, si nous voulons que la ma^onnerie soit fd- 
conde et accompUsse dans le monde sa mission provi- 
dentielle. 

« Je voudrais d’abord que nos admirables prdceptes 
ne fassent plus de vains mots ; que leur sublimitd fft t 
enselgnde k ceux qui ne la comprennent pas; leur 
application prfechde, Imposde k tous ; je voudrais que 
Urns les macons pussent se donner la main et le bai- 
ler fraternel, sans accept ion de rite ou d’obddience, 
schismes ddplorables enfantes par les passions toutes 
profanes et anli~ma^onniques de quelques-uns. 

« Je voudrais que la ma^onnerie fdt progressive, 
bumtnitalre ; qu’elle devint un centre detraction 
pour tout ce qui est beau, tout ce qui est bon, et, par 
1&, format un dclatant foyer d’amriur, de science et 
de lumidres , projetant ses rayons viviflants jusqu’au 
cosur dn monde profane. C'est vous dire, en d’autres 
termes, que je veux la publicitd dans toute son dten- 
due, dans toute sa puissance. 

« Je voudrais que la ma^onnerie fit de grandes 
choses, donndt de nobles exemples, devint un des plus 
puissants leviers de la civilisation ; que, la religion 
et la politique exceptdes, tout lui ffit rdvdld et qu’elle 
rtvdlit tout : enseignement, sciences, arts, travail, 
Industrie ; tout ce qui, en un mot, porte cn soi un 
Principe d*dldvation, de bien-dtre et de moralitd pour 
les hommes. 

« Je voudrais enfin que notre admirable institu- 
tion f&t grande par les principes, forte par l’unitd et 
U fraternity de ses membres, respectde pour sa di- 
gnity, honorde pour ses actes ; aimde, vdndrde pour 
sa charity. % 

« Tels sont mes veeux, mes plus ardents ddsirs, et 
poor les voir se realiser, la ma^onnerie franchise n’a 
besoin, j’en suis convaincu, que d'dtre vdritablement 
reprdsentde, dirigde et gouvernde pa rdevrais masons. 

« Le principe dlectif pour la constitution du pouvoir 
ma conn i que me parait oflTrir toutes les garauties desi- 
rables etj’y suis ddvoud; mais il faut que, contraire- 
nent k ce qui existe, Implication cn soit sdrieuse et 
vraie, que les ddputds soient rdellement dins et non 
rtcrutds, qu’il y ait pour eux obligation et responsa- 
biUtd; il faut aussi que chaque atelier ait son depute 


et que tout depute ne pnisse reprdsenter qu’un seul 
atelier. 

« Les Statuts-gdndraux permettant ou toldrant les 
abus existants, j'en veux la rdvisiou et la rdedification 
sur des bases nouvelles qui nous garantissent pour 
l’aveuir la vdritd , la sincerite de la reprdsentation. 

« Maintenant, trds cher fr&re, vous me connaissea ; 
si les sentiments que je viens d’exprimer et que je 
vous prie de communiquer a la loge *** sont approu- 
vds par elle et qu’elle daigne me confirmer les pou- 
vofrs qu’elle m’a confdrds ddjb, j’en serai heureux et 
fier; puis, si le zele et le ddvo&ment peuvent supplder 
parfois k I’iusuflisance du talent, j’ose vous donner 
I'assurance qu’ilsne seront pas completcment stdriles 
entre mes mains. 

« Agrdex, etc. » 

La loge a fait rdpondre ofBciellement par son 
secretaire : 

« Votre lettre du 24 du mois dernier, lue en tenue 
solennelle, a produit une vive sensation. Nous parta- 
geons les principes de votre profession de foi, etnous 
comptons sur votre zele pour les fairc prdvaloir tdt 
ou tard au Grand-Orient. » 


UN AVEU. 


Un membre de la minorite directrice , qui 
pourtant ne manque pas de valeur personnelle, 
disait dernidrement I un de nos amis , par une 
de ces distractions dont les plus habiles ne sont 
pas exempts : « Nous avions songd un instant & 
fortifier le personnel du Grand-Orient, en y ap- 
pelant des hommes de savoir et d’intelligence ; 
mais Texpdrience que nous en avons dejk faite 
nous a donnd la certitude qu'il ne nous est pas pos- 
sible de gouvemer avec des CAPACITIES. » Ces 
paroles renferment toutun programme etdonnent 
laclddebeaueoup d’dnigmes.Nous les recomman- 
dons aux meditations des loges. Elies decideront 
s’il leur convient d dtre gouvernees par le con- 
traire des capacites. 


DfiNI DE JUSTICE. 


D y a d£ja plusieurs annees que le frere De- 
jean, de Marseille , frapp^ d’une condamnation 
in juste par des ateliers dont il faisait partie , re- 
clame vainement du Grand-Orient la reparation 
de ses griefs. A l’appui des arguments pure- 
ment moraux qui militaient en faveur de sa cause , 
il a offert de fournir la preuve que sa cohdamna- 
tion avail bib prononcee sur des pieces entachees 
de faux materiels. Cette preuve, il la mise sous 
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les yeux du frere Morand , qui inspects, il y a 
plusieurs mois, les loges de Marseille ; et le frdre 
Morand parut ouvrir les yeux & la lutnidre, et 
promit au frere Dejean de faire son rapport au 
Grand-Orient et de solliciter avec instances la 
revision d’un proces reposant sur de pareilles 
bases. II y a pres de quatre mois que le frere 
Morand est de retour a Paris. Quel rapport a-t-il 
fait sur cette deplorable affaire ? Quelle decision 
a prise le Grand-Orient? Comment! le frdre Mo- 
rand acquiert la certitude qu’un frere a dte l’objet 
d’une mesure inique , et il ne s’emeut pas l et il 
ne fait rien ! le Grand-Orient est instruit des faits 
et par le frdre Dejean , et par la presse , et il 
reste dans la meme inaction, dans la memo indif- 
ference! On lui reproche un ddni de justice, et 
il se tait I Mais en vdrite , une telle incurie , un 
tel dedain de Topinion , un tel oubli d’un devoir 
sacr4, ne se conqoivent pas ! De deux choses 
l’une : ou le frdre Dejean se plaint a tort, et dans 
ce cas il faut que le Grand-Orient le proclame 
bien haut, afin de ne pas rester sous le coup 
d'un soupqon de partialis, pour ne rien dire de 
plus ; ou le frere Dejean se plaint avec raison, 
et alors il faut que l’affaire soit rdvisde et que 
justice soit faite a qui de droit. Il n’y a aucun 
moyen honorable de sortir de ce dilemrae. 


AUTRE DfiNI DE JUSTICE. 


Nous trouvons dans la Revue maponnique 
de Lyon deux documents dont nous allons re- 
produce la substance. 

Le premier est une lettre en dat^ du 12 mars 
1812, adressde au Grand-Orient par le venera- 
ble de la loge la Par fail e-Union , de Moissac. 
L’auteur rappelle qu’une decision de la ch&mbre 
symbolique, qui lui a dte transmise le 23 fevrier 
precedent, suspend provisoireraent la loge et le 
c. apitre la Parfaite - Union , « pour des scenes 
deplcrables, de gravis irrdgularitds commises, 
soit dans les initiations, soit dans les elections, 
soit dans d'autres travaux. « D’abord le vdne- 
Table nie que, depuis son entree dans la loge, 
aucune scene de desordre ait trouble la paix des 
reunions. Il fait observer ensuite que, si la sen- 
tence de la Chambre symbolique est motivde sur 
des faits anterieurs , il etit dtd au moins conve- 
nable qu’elle prdcisat les griefs reproches aux 
deux ateliers ; que, formuies vaguement comme 
ils le sont, ces griefs ne sauraient dtre discutes, 


et que, dis lors, toute justification deviendrait 
impossible. Il ajoute que 1’article 473 des Sta- 
tuts-generaux ne donne a la chambre symbo- 
lique la faculte de suspendre provisoirement 
une loge qu’a la condition d’instruire immediate- 
ment et d’entendre la defense de la loge sus- 
pendue, et non de statuer directement surla dd- 
nonciaiion de quelques frdres dissidents ayant 
un inter et personnel dans la cause , et hors de 
tout ddbat contradictoire. Le vdndfable t ermine 
en priant le Grand-Orient de faire procdder I 
une enquete par un atelier de quelque orient 
voisin, afin d’arriver ainsi plus sfirement 4 la 
connaissance de la verity. 

Le second document est une lettre adresede 
tout rdoemment au rddacteur de la Revue ma~ 
ponnique ; on y lit : 

« Sur notre demande, une commission fut nomm^e, 
mais bien long-temps a pres notre soUicitation, e’est- 
fc-dlre plus de liuil mois ajprds. Elle fut prise dans les 
deux loges de Montauban. Elle vint a Moissac; elle 
convoqua tous les membres de l’atelier, et un ddbat 
solennel fut ouvert. Tous les moyens d 'investigation 
furent employes. La commission recueillit religieuae- 
ment les moyens d’attaque et de defense. Nous lui 
remimes tout le materiel et jusqu’aux elds de la 
loge. 

« Son rapport fut fait : nous avons la conviction 
qu’il nous est favorable. Nous tenons ce fait de la 
commission elle- iu 6 me. Depuis long-temps il a dtd 
envoy d au Grand-Orient, avec pridre rditdrde de pro- 
noncer au plus tot sa decision. Plusieurs fois encore, 
les deux loges ont dcrit de pareilles demandes; nous 
sommes instruits qu’elles ont proteste aupr&s du sdnat 
contre un silence qui blessait la justice. Si nous 
sommes bien informds, une loge d’Agen s'est jointc 
aux loges de Montauban. 

« De notre cOld , nous avons dcrit planche sur 
plancli e ; nous nous sommes adressds k notre reprd- 
sentant a Paris, k un autre frdre (de Saint-Jean, md- 
decin) , officier du Grand-Orient ct rapporteur dans 
cette affaire. Toujours et partout silence absolu. 
Nous avons demandd unc ddcision, quelle qu’elle ffkl; 
nous avons demandd, en cas de condamnation, la res- 
titution dc nos mdtaux, que nous avions envoyds par 
anticipation, et quatre jours avant la rdeeption de 
Tavis de notre suspension. Toujours ra&me silence. 
Enfin, notre cause est en suspens depuis le mois dc 
mars 184$; nous sommes prives dc 70 francs que 
nous avons envoyds; el cepcndant le loycr du local est 
resld a notre charge depuis prds de trois ans que nous 
sommes suspenrius. Voila 600 francs inutilement 
payds. Ajoutet que cet dtat de ddsordre ddcourage les 
frferes, et que les versements ne s’op&rent pas... 

« Signd : A. Chambonniau, vdndrable; Massif, pre- 
mier surveillant ; Bougbran, deuxldme surveillant ; 
Lacassagne, orateur ; Magagnosc, seerdtaire; Rihop, 
grand expert; Lacassagbe, trdsorier; Alsout, garde 
des sceaux. » 

A la lecture de Ce simple expos4 des bits, 
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lea rotations m pr&entent en foule k notre 
esprit. Nous neles exprimeronspas, cependant, 
pour ne pas sortir des bornes d’une discussion 
mocWrde, et de peur aussi de fournir un nouvel 
aliment k T indignation que le ton de nos cri- 
tiques inspire k la Revue lyonnaise, comme elle 
a la bontd de nous en informer dans son der- 
nier numdro. Nous prdferons emprunter les 
propres reflexions de la Revue , trda-justes au 
fond, et dont ie ton est sans doute irrdprochable , 
puisque cette feuille est honored des communi- 
cations anonymes des membres de la minorite 
directrice ; ce qui est plus que la tolerance dont 
elle a joui jusqu'a present, et ce qui l’dldve au 
rang d’organe semi-ofliciel. 

Voici done en quels termes la Revue mapon- 
nique apprdcie la conduite du Grand-Orient 
dans 1’aflaire de la loge de Moissac : 

« Le fait auquel a donnd lieu la protestation dont 
11 s'agit est de Ridme nature que cclui dont s’ est plaint 
un frerc de Marseille. II accuse une grande precipita- 
tion de la part du Grand-Orient k prendre des de- 
cisions sur des rapports souvent errones, ct une vo- 
lontd inebranlable a ne pat vouloir reconnaitre son 
erreur lorsqu'clle est parfaitement ddmontrde. Nous 
savons combien il en cotile de revenir sur des actes 
sanctionnds par unc apparence de justice, et qui ne 
se trouvent etre que le rdsultat de honteuses passions ; 
inals nous pensons qu’il y a plus de courage et de 
franchise a declarer qu*on s’est trompd, que dc garder 
un silence obstind et toujours mal interprdtd ! » 

Nous n’&jouterons qu’un mot : 

Ne se trouvera-t-il pas enfin quelque membre 
du Grand-Orient, qui, dans l’intdret de la justice 
et de l&dignite de l’Ordre, fasseune proposition 
formelle a l'eflet de sparer les torts, involon- 
taires, nous le pensons, de rautoritd maqonnique 
envers la loge de Moissac et le frere Dejean ? 

IMPORTANTES RfSOLUTIONS 

DE LA LOGE LES HOSPITALERS FRAN£AIS r6g£- 
Nfe£s, DE PARIS. 

Dans sa tenuedu 18 fevrier, la loge les Hos- 
pitallers fr an pais rigeneres avait nommd une 
commission a 1’efFet d’examiner s’il convenait de 
demander au Grand-Orient l’abrogation de l’ar- 
ticle 277 des Statuts-gendraux , qui interdit la 
libre publicity maqonnique. La commission a fait 
son rapport dans la stance du 25 du meme mois. 
Ce rapport est ainsi conqu : 


« La liberty d'lmprimer les travaux maconniques, 
en ce qui ne touche pas les mystdres , les rites et les 
cahiers des grades, doit-elle dtre de droit commune 
Telle est la question qui vous est adressde , et k la- 
quelle vous dies appelds a rdpondre. 

1 Avant d’aborder le fond de la question, votre com- 
mission a eu d’abord k examiner s’il est licite d’impri- 
mer en ma^onnerie. 

« Dans les temps ddjli loin de nous, alors que les 
homines se livraient des combats acharnds , poussds 
qu’ils dtaient par le fanatisme religieux; alors que la 
mom du genre humain dtait livrde a l’exploitation de 
i’autre, la ma^onnerie avait pour but cachd d’dpurer 
les croyances et de rdunir dans son sanctuaire les 
hommes que les prejugds n’aveuglaient pas. A cette 
dpoque de desastreuse mdmoire, nous comprenons 
pourquoi la ma^onnerie devait restemine socidtd se- 
crete, et tenement seerdte, qu’aucun de nos travaux 
ne pouvait dtre rdvdld sous les peines les plus sdveres; 
et le serment exigd dans le premier grade, et a ia cl6- 
ture de nos seances, en est unepreuve dvirtente. Alors 
que nos iddes de libertd, d’dgalitd et de fusion, n’a- 
vaient point franchi le seuil de nos temples, il efit dtd 
danger cm de publier nos doctrines, carle titre seulde 
franc-macon dtait un crime que plusieurs de nos frd- 
reronl expid dans les tortures, lorsquedes circons- 
tances sont venues le rdvdler en eux. La raison , la 
conservation de soi, imposaientlandcessitd du silence, 
et on n’avait garde dc le rompre, puisque la proscrip^ 
tion aurait atteint le tdmdraire assex osd pour se dd- 
voiler lui-mdme. Mais, aujourdliui que le fanatisme 
et l’in tolerance sont, sinon vaincus, du nioins ddsar- 
mds; aujourd’hui que les hommes sont it peu prds 
d’accord pour se reconnaitre tous enfanls d’un meme 
Dicu, et qu’ils comprennent que la fraternitd univer- 
sellc est une oeuvre rdalisable, iln’y a plus de danger 
a publier nos principes, et nous pouvons ouvertement 
les fa Ire connnitre, puisqu’ils ne tendent qu’fc morali- 
ser l’liommc et A le faire progresser vers le bien. 

« Il n est plus, le temps ou notre parole ne pouvait 
dire dcoutee qu’a l'ombre du sanctuaire. Aujourd’hui 
que la civilisation, aidde de la puissance dc la pressc, 
va cliercher I’liomrac jusque dans les contrdes les plus 
barbares, pour agrandir sa pensee et amdliorer sa con- 
dition, il nous est permis, et il est licitc de proclamer 
hautement qui nous sommes et cc que nous voulon^ , 
afin d’appeler k nous celui que la lumidre de la raison 
a dclaird, et pour dclairer celui que fatalement le prd- 
jugd tient encore asservi. 

« Abordant maintenant la proposition qui vous est 
faite, votre commission est d’accord pour reconnaitre 
que la liberte d’imprimer cn maconnerie do t etre de 
droit commun. En Angleterre, cn Allcmagne, cn Amd- 
rique, cette libertd existe ; les senats maconniques de 
ces orients n’ont point imposd de conditions pour ob- 
tenir le droit de publier sa pensde. Et pourquoi n’en 
serait-il pas de mtime en France, ou nos lois politiques 
ont fait une si large part aux dcrivains? 

« Il est inutile, je crois, de vous parler de la publi- 
citd en elle-mdme; la proposition ne nous a pas amends 
sur ce terrain. Du reste , les Staluts-gdndraux nc la 
prohibent pas d’une manidreabsolue. Quoique l’art. 277 
defende dc publier les travaux maconniques, Tart. 278 
detruit cette ddfense cn tant que i’autorisatinn d’im- 
primer sera demandde au Grand-Orient. Mais e’est Ik 
un entrave : le Grand-Orient petit se laisser entrainer 
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k refuser son aulorisation k une publication qui n’au- 
rait rien que de leg «1 ; d’ailleurs, c’est la censure pre- 
ventive ; et, lorsqu’elle est abolie dans le monde pro- 
fane, doit-on la retrouver dans la nu^onnerie, dans 
cettc institution qui se place au-dessus de toutes les 
autres, qui professe les principes les plus libera ux? 
C’est une anomalie qu’il fautfaire disparaitre de notre 
code. 

« Pourtant il ne faudrait pas que la llberte d’impri- 
mer en maconnerie d£g£nd*at en abus ; et, afln de re- 
primer les ecarts auiquds quelques ecrivains pour- 
raient se livrer, il est n6cessaire d’eiablir une loi pour 
les arr&ter ou les punir, sans cependant que cette lol 
puisse priver a perpduite de leurs droits maconniques 
les fr£res coupables. 

« En consequence, considerant que si, 1 une epoqne 
deja loin de nous, il e&t ete dangereux de publier les 
travaux maconniques, ce danger n’existe plus aujour- 
d’bui , grace aux progres de la civilisation et des lu- 
miferes. 

« Considerant aussi que la publicite en maconnerie 
ne peut que contribuer k faire rejaillir sur l'Ordre 
une plus grande somme de consideration, et que la li- 
berte d’imprimer ne doit pas etre prealablement en- 
travee ; 

« Votre commission vous prop >se, k l'unanimite, d'a- 
dopter la resolution suivante : 

« La liberie d’imprimer les travaux maconniques, en 
ce qui ne touche pas les mysteres, les rites et les ca- 
hiers des grades, est de droit commun. 

« Les ecarts de cette liberte seront juges par le 
Grand-Orient consume en grand-jury , et ces ecarts 
ne pourront jamais etre punis par l’exclusion fc per- 
petuite des travaux maconniques. • 

Les conclusions de la commission, mises en 
discussion , ont ensuite M adoptees k l’unani- 
mite des voix. 

Ce resultat proclame, le rapporteur de la com- 
mission a de nouveau demande la parole , et 
8*est ex prime en ces termes : 

« Votre commission , douioureusement affectee par 
un Jugement cendu tout recemment contre un de nos 
frferes , et considerant les dispositions de Particle 203, 
paragraphe 9 des Statuts-gen4raux, ainsi concues : 

« Sont macons irreguliers : 

« Ceux qui publient les travaux des ateliers de la 
« correspondance, ou ceux du Grand-Orient, sans Pau- 
c torisation spcciale des assembiees maconniques 
« desquelles ces travaux £manent; • 

« Et les dispositions de Part. 277, oil il est dit : 

• Nul macon, nul atelier, sous peine d’irr^gularite, 
« ne peut rendre publics, par la voie de l’impression, 
« ou par tout autre moyen, les sujets dogmatiques, 
« administralifs ou contcntieux , relatifs a la ma^on- 
« nerie;» 

« Attendu que tout frfcre, par le fait de la violation 
de ces deux articles, est d£clar£ irregulier, etqu’un 
macon irregulier cesse d’apparlcnir a la juridiclion du 
Grand-Orient; etque, par consequent, le Grand-Orient 
n’a plus d’action sur le frfere ainsi frappe ; 

« Qu’en admettant , nlanmoins, qu’un frfcre declare 
irregulier par les articles precites puisse encore etre tra- 
duit devant le Grand-Orient consume en grand-jury, 


il en resulterait que, dans l'espbce, le deuxlfeme alines 
de l*art. 215 des Statuts-g&ieraux Ini serait soul appli- 
cable, puisqu’ii y est dit: 

« Sont passibles d’une suspension temporaire d’unl 
« trois ans ceux qui , par la voie de l’impression ou 
« de la lithographic, ou par tout autre moyen, out 

• rendu compte des antes administrates du Grand- 

• Orient ou des ateliers de sa correspondance ; 

« Par ces motifs, 

« Votre commission vous propose d'adopter la reso- 
lution suivante : 

« La loge let HotpiUMert firm qait rtqiniret pro- 
teste, dans la limite de set droits, contre la condem- 
nation dont a et 6 frappe le frfere B&gue-Clavel, relati- 
vement k la publication du journal V Orient . » 

Cette nouveile proposition , discut^e et sou- 
mise au vote de l’assemblee, a. ete prise en con- 
sideration a une grande majoritd, et renvoy^e, 
pour y etre debattue et adoptee definitivement, 
s’il y a lieu, k la plus prochaine tenue de la loge. 

Cette seance est fix^e au 11 mars. Nous ren- 
drons compte du rdsultat de la deliberation, qui ne 
peut manquer d’appeler le concours d’un grand 
nombre de fibres. 


UN DERNIER MOT 

A LA REVUE MA^ONNIQUE DE LYON. 


Nous avons reproduit, dans notre dernier nu- 
mero, et qualifie comme elle mdritait de l’dtre, 
une communication bans signature, publile par 
la Revue maponnique , oil les debats de notre 
proebs au Grand-Orient sont rapporte* d’une 
maniere aussi malveillante qu'erronde. La Revue 
repond : 

« Le frfcrc Bfcgue-Clavel se plaint vlvement , dans le 
dernier numlro de l f Orient, que nous venons de re- 
cevoir, de 1’inexactitude des faits contenus dans une 
lettre relative k sa condamnation , et publide dans la 
Revue mafonnique le mols precedent. Void notre rb- 
ponse ; nous la trouvons dans notre correspondance 
da Paris, qui nous arrive en m3me temps que le jour- 
nal da frfcre Clavel : 

« Tr&s-cher frfcre , un grand nombre de membres 
€ du Grand-Orient ont lu, dans votre dernier nnmero, 
« la lettre relative au frbre Clavel. Ils ont applandi i 
« la publicite' que vous lui avex donnde, car elle est 
« d’une parfaite exactitude; c’est, selon eux,le compte- 
« rendu fldfcle de ce qui a eu lieu au slnal, etc. • 

Cette lettre, comme la precedents, ne porta 
aucune signature. 

Nous lui opposerons, non plus notre affirma- 
tion personnelle settlement, mais une attestation 
SiGN£fi par des membres da Grand-Orient, 
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qui out bien Tcmlu intertenir dans l*int£rtt de la 
tAM. Cette attestation est ainsi con^ie : 

« L m soossignls,aprks avoir pris connaissance d’une 
lettre Insdrde dans ia Revue maponnique de Lyon, 
nitmdro de ddeembra dernier, oil il est rendu compte 
dn proems intentd par le Grand-Orient au frfere Clavel 
pour la publication du Journal ? Orient , ddclarent , 
comme temoins oculaires , que les fails rapportes dans 
cette lettre sont COMPLfcTEMENT DEFIGURES. 

« Orient de Paris, le *5 terrier 1845. 

• Signt : Godqoin, Paonirbb, Sebbubot, J. Bes- 
quait, BeoaoT, R a wahsau an la Blot- 
terie, Guilbait, offlciers du Grand-Orient; 
Jubam, Baudin, Rctif de la Bbrtonnr, 
Drot, Alta roch|, Hootelit, A. Fabbi, 
Elii Bo is don , deputes. » 

La Revue trouvera-t-elle le dementi asses 
formel, asses complet, asses authentique t 

Nous n'accuserons pas sa bonne foi; nous 
sommes convaincus que e’est avec loyautd qu’elle 
s’est laissd tromper ; mais nous lui consei Herons 
fraternellement de mieux choisir ses correspon- 
dants k l’avenir , et de se garder avec soin de 
prendre, comme elle le fait, sous sa propre res- 
ponsabiiitd, le rdcit de faits dont ses rddacteurs 
n*auraient pas M personnellement temoins. Nous 
avouerons volontiers avec elle , qu’en presence 
des calomnies que l’on repand sur notre compte, 
nous n’avons pas conservd tout le calme que 
notre bon droit nous imposait ; mais si e’est lk 
un tort, il a, nous le pensons, pour excuse notre 
amour de la maqonnerie, que des maqons, in- 
dignes de ce titre, ddshonorent par le mensonge 
et par de haineuses passions. 

Maintenant que notre veracite ne saurait etre 
l’objet du moindre doute, nous sommes bien re- 
solument decides a neplus faire l’honneur d’une 
r^ponse aux attaques que Ton pourrait encore 
dinger contre nous. 


VARlfiTfS. 

INITIATION DES JESUITES. 


On comprendra que, n'appartenant pas k la 
trop fameuse compagnie de J£sus, nous ne sau- 
rions affirmer que les aspirants qui s’y font agre- 
ger sont soumis k des £preuves et ietjoivent une 
initiation. Gependant, tant dVcrivains ont attes- 
ts le fait que les plus incrldules auraient mau- 
wmm gTace a le nier. Mais ce point £tant une 
feis admis, il resterait encore un probfeme k 
rdsoudre ; k savoif : en quoi consistent la nature 


et la forme de l’initiation j&uitique. Ici le doute 
commence ; car les auteurs qui ont traits ce su- 
jet, d’accord sur quelques details, varient sur 
le plus grand nombre. 

Il est constant que les membres de Tordre des 
jesuites sont divisds en six classes: profes ; 
coadjuteurs spiriluels ; ecoliers approuv&s f te- 
res lais, ou coadjuteurs tempore Is ; novices ; af- 
filtts, ou adjoints , ou jesuites de robe courte. Or, 
cette hterarchiepermet de supposer, avec quelque 
fondement, qu’il existe des degres d’instruction 
que franchissent successivement les adeptes pour 
arriver finalement k la connaissance complete du 
but que se propose la society : e’est effectivement 
ce qui se pratique dans toutes les associations se- 
cretes , et, sousquelques rapports, il faut ranger 
le jlsuitisme dans cette categorie. Il y a , pour 
passer d’une classe k I’autre, des intervalles de- 
termines. Ainsi, on ne parvient au grade de pro- 
fes qu’aprks deux ans de noviciat , sept ans 
d’etudes, sept ans de regence, une troisfeme an- 
nee de noviciat , et lorsqu’on a atteint l’age de 
trente-trois ans. Pourquoi aurait-on etabli de 
pareilles conditions d’avancement, s’il n’y avait 
pas au fond du jesuitisme quelque grand mys- 
tere qui ne pflt etre devoiie qu’k des hommes 
faits et longuement eprouvest Est-ce que , par 
hasard, toutes les organisations se ressemblent, 
et la capacite se mamfeste-t-elle k point’ nommi 
au moment qu’on lui a fixe ? 

On lit dans I’interrogatoire de Jean Chatel : 

• Interrog£ s’il avait etudie en th^ologie au col- 
lege des j&uites, a dit que oui, et ce, sous le 
pere Gueret, avec lequel il avait et^ deux ans et 
demi. Enquis s’il n’avait pas et£ dans la cham - 
bre des meditations , ou les jesuites introduisent 
les plus grands p^cheurs , qui voient en icelle 
chambre les portraits de plusieurs diables de di- 
verses figures epouvantables, sous couleur de les 
rdduire en une meilleure vie (maisj , pour ebran- 
ler leurs esprits, et les pousser par telles admoni- 
nitions k faire quelque grand cas, adit q.u’il avait 
£t£ souvent en cette chambre. Enquis si les pro- 
pos de tuer le roi n’&aient pas ordinaires aux je- 
suites, a dit leur avoir out dire qu’il dtait loisible 
de tuer le roi. » 

Ainsi, a l’exempledu Vieux de la Montagne, 
les jesuites, a cette epoque, avaient aussi leura 
fedavis, malheureux fanatiques qu’ils faqonnaient 
au meurtre a l’aide de maximes pernicieuses et 
d’une sorte de fantasmagorie. Plus tard, encore, 
par lesmdmes moyens, ilsafrnkrent dupoignard 
homicide, et Ravaillac, et Damiens, et tant d’au* 
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tres. Bien que les jesuite actuels n’aient rien 
desavoue des doctrines et des actes de leurs de- 
vanciers, nous ne les confondrons pas tout-k-fait 
avec eux ; nous sommes persuades qu’ambitieux 
hypocrites, toujours, ils tendent a la domination 
parl'intrigue, l’audaceet la perseverance, etnon 
plus par i’assassinat : le progres des moeurs les a, 
sans aucun doute, sous ce dernier rapport, em- 
port^s dans son tourbillon. 

Quoi qu’il en soit, le passage de l’interroga- 
toire de Jean Chatel, que nous venons de rap- 
porter, donne quelque vraisemblance aux de- 
tails ci-ipres, que nous fournissent, sur l’initia- 
tion jdsuitique, l’abbe Regheliini, dans la Mapon- 
nerie compares avec les religions egyptienne , 
juive ct chrtdenne , et Le Sueur, dans les Mas- 
ques cur aches, 

Yoici d'abord en quels termes s’exprime l’abb6 
Regheliini : 

« Les j^suites avaient dans leurs Itablisse- 
ments une chambre noire , dont les murailles 
6taient peintes ; elles repr^sentaient les enfers ; 
les novices y subissaient leurs epreuves : la, ils 
pretaient le serment de ne jamais r^v^ler ce qui 
se passerait dans l‘int&ieur de leur maison, et 
d’obeir aveuglement au g4n£ral de l’ordre, avec 
l’abandon de leur corps, comme s’il eut 4t6 un 
cadavre. 

« Outre cetle chambre, ils en avaient une au- 
tre, dite de meditation, espece d’oratoire secret 
ou se trouv&it un a\itel, et, sur celui-ci, un tableau 
couvert d’un rideau. C’etait \k qu’ils pr^paraient, 
selon leurs vues, le candidat, lorsqu’ils avaient 
ddcouvert en lui une croyance aveugle unie & 
une ame enthousiaste et k un courage k toute 
4preuve ; alorsils proc^daient k l’initiation. 

« Dans cet oratoire, ferm£ k la curiositd des 
autres frere3, lies grands dignitaires de l’ordre 
recevaient le malheureux et trop cr^dule ndo- 
phyte. Les reverends P&res, d£cor£s de leurs or- 
nementssacerdotaux, debout autour d’une table, 
lui montraient une boite orn^e de caract&res 
embtematiques et supportant l’image de l’A- 
gneau de Dieu. Un desservant, avec un airmys- 
t^rieux, r ouvrait cette 4 boite et il en sortait un 
poignard envelopp£ dans un linge ; le Pere qui 
pr^sidait a la cer^monie le baisait avec devotion, 
et l’arrosait d’eau b£nite ; l’orateur assurait au 
r^cipiendaire qu’il pouvait d^livrer des peines 
terribles du Purgatoire autant d’ames qu’il don- 
nerait de coups avec cet instrument k la victime 
d f expiation qu’on lui designerait. 

« Ensuite , le plus ancien prfeentait a l’initid 


et suspendait k son cou le poignard qui dtait at- 
tach^, comme mddaille, a un chapelet dont les 
grains en corail rappelaient qu’il devait Terser 
du sang. , 

« Le desservant lui disait alors que Dieu 
l’avait fait son elu, et que, par sa devotion et son 
d&roftment, le glaive dont il dtait ddcord sugpas- 
serait le mdrite de celui de Jephte, de Samson, 
de David, de Judith, des Machab&s, et meme 
de Jules 11, pape, qui Itait parvenu, par ce 
moyen, a se d^livrer de sea ennemis et de ceux 
de l^glise. 

« Le doyen des initiants, tournd vers l’autel, 
et a genoux, demandait pour l’initid, a l’Eternel, 
la couronne de gloire, celle qu’il avait accojdee 
k la vierge Marie et aux plus grands saints, 
disant : 

« Et vou8 , Dieu invincible et terrible, qui 
« avez r^solu d’inspirer a cet dlu , votre servi- 
« teur, le dessein d’exterminer N.-N., cetyran 
« her^tique, fortifiez-le, et rendez parfaite la 
« consecration que nous avons faite de ses mem- 
- bres, par une heureuse execution du Grand- 
« CEuvre. Augmentez sa force, grand Dieu! 
« afin qu’il puisse accomplir son dessein. Donnez- 
• lui cette cuirasse puissante et divine avec la- 
« quelle vous couvrez vos £lus. Repandez sur 
> « lui cette force vive qui bannit toute crainte et 
« qui fortifie les corps au milieu meme des dan- 
« gers et des supplices. » 

« Cette oraison et invocation finie, un desser- 
vant tirait le rideau qui couvrait le tableau, et on 
y voyait le dominicain Jacques Clement entourl 
d’anges qui le soutenaient et le transportaient 
dans une gloire celeste. 

* Le plus ancien placet sur l’initi£ une cou- 
ronne qui faisait allusion a la couronne cdleste, et 
disait : 

m Que tous les saints se Invent pour te donner 
“ une place parmi eux dans le paradis. Seigneur, 
44 daignez jeter un regard favorable sur celui 
« que vous avec choisi pour votre bras, et pour 
« I’ execution de vos kernels ddcrets de justice. 
« Ainsi soit-il. n 

44 Tous les j&uites qui se trouvaient presents 
k l’initiation montraient beaucoup d’envie de 
n’avoir pas eu assez de m^rite pour pouvoir 
entrer dans le nombre des dlus. 

“ La clrdmonie finissait par 1’harmonica, 1 ’ap- 
parition des anges, des corps celestes, des saints, 
de Jesus, de Marie, des spectres, des diabies. 
Enfin rien n’etait dpargn£, selon la circonstance 
et le caractire du neophyte. » 
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La version de Le Sueur offie des differences 
notables : 

* Le reripiendaire, dit cet auteur* etait conduit 
par un chemin tenebreux dans l’antre des evo- 
cations, dont la votite, le parquet, les murs, etaient 
couverts d*un drap noir parsem£ de flamines 
rouges ; trois lampes s4pulcrales jetaient une 
Incur blafarde qui servait k d£couvrir les debris 
d'ossements et de squelettes humains. 

« L’epreuve durait vingt-quatre heures; le 
jedne, abstinence, concouraienta enerver les or- 
ganes et enflammaient l’imaginatien du neophyte ; 
desbreuvages achevaient d’affaiblir ses sens. Les 
deux prdpar&teurs paraissaient devant lui sous la 
forme d’anges des tdn&bres. Ils lui ceignaient le 
front d’un ruban blanc teint desang et surcharge de 
hifrogly phes; ensuite, on lui mettait a la main un 
crucifix en lui attachant au cou des reliques ; ses 
habits lui etaient enleves, on les diposait sur un 
bticher, et, sur son corps nu, on tr& 9 &itdes croix 
arecdu sang. Un troisieme preparateur se pre- 
sentait, qui lui liait les parties honteuses avec un 
cordon de soie rose et ponceau; sept freres, ar- 
ises de glaives , etaient presents , couverts de 
draps sanglants, le visage voile. 

« Apres cette preparation , ils tendaient un 
tapis but le plancher, s’y agenouillaient, se met- 
taient en priere, restaient les mains croisees sur 
la poitrine, la face contre terre ; apres une heure 
de silence, le bticher brulait, et ils employaient 
la fantasmagorie pour faire panutrp des spectres. 

“ Dans cet intervalle, on repetait k l’initie le 
serment ainsi con^u : * 

• Au nom du Fils crucifie, je jure de briser 

* les liens charnels qui m’attachent encore k 
“ P^ re » mire, freres, soeurs, parents, amis, rois, 

“ chefe, et k tout autre quelconque, k qui j au- 

* pu jurer foi, obeissance, gratitude et ser- 
“ *ice. — Je renonce liN., lieu qui me vitnaitre, 

** pour exbter da n s une autre sphere. Je jure 
“ rdvdler au nouveau chef que je desire 

* reconnaitre ce que j’aurai fait, pense, lu ou 

* entendu, appris ou devind, et de rechercher, 

* dpier ce qui s’offrirait k ses yeux. Je jure de 
“ fair la tentation, de reveler ce que j’entendrai, 

* sachant que le tonnerre n’est pas plus prompt 
“ ^ ue le glaive a m atteindre, en quelque lieu 
" V e je puisse etre. Que la vie me soit accordde, 

" au du Pere, du Fils et du Saint-Esprit. » 

“ Le serment pretd, les assistants se proster- 
na * ent , et le rddpiendaire dtait introduit dans 
^ cellule ou il y avait un bain, et aprds on lui 
fcnrait des restaurants. » 


L’abbdReghellini et Le Sueur ne faisaient pas 
partie, que nous sachions, de l’ordre des jdsuites; 
aussi y aurait-il quelque ldgeretd k accorder une 
foi explicite k des faits dont ils n’auraient pas dtd 
personnellement tdmoins. Mais voici des ddtails 
qui mdritent toute confiance , puisque l’dcrivain 
qui les a publids avait pu tout voir et tout enten- 
dre par lui-meme. Nous les extray ons de/l’ou- 
vrage intituld: Memoires dunjeune jhuite , 
par l’abbd Martial Marcet de la Roche- Amaud, 
qui parut en 1828 ; ils retracent le cdrdmonial de 
l’admisaion dun jdsuite de robe courte dans la 
maison supdrieure de Montrouge : 

« Je ne raconte ici que la rdception du fameux 
president de la congregation, M. de M... ; elle 
suffira pour donner une idde de toutes les autres ; 
car j’encourrais le reproche d’une ennuyeuse 
uniformite si j ’allais donner les moindres ddtails 
des rdceptions de M. le due de R. . . , de M.Th. . . , 
de M. le prince de P... f de M. le due de P..., 
de M. le comte de M..., de M. deD..., de M. le 
marquis de C. . .-T. . . , de M. le comte de M.,., de 
M. le comte deB..., du prince deC..., du prince 
de G..., du due de S...-C..., de M. M..., ar- 
cheveque de Dublin, et d’une troupe de prelate, 
de plusieurs cardinaux trop oonnus, du pape lui- 
meme, represente par M. M..., son legatafa- 
iere ; enfin d’une multitude de grands personna- 
ges trop peu interessants pour nous. Tenons- 
nous-en k celle de M. de M. . . 

“ 11 faut d’abord distinguer deux sortes de re- 
ceptions : celle qui se fait dans la rue du Bac, par 
le R. P. Roussin, directeur-general de toutes les 
congregations de France, et celle qui a lieu k 
Montrouge, sous lesordresde celui qui repr£- 
sente le general de la congregation universelle. 

« Dans la premiere, on jure de propager Ie 
culte du sacre-cceur de Marie, et d’employer sa 
vie entiere k letablir par teute la terre, en depit 
des efforts des impies. L’initie fait le serment, 
s’il est puissant, de donner les places de l’fitat 
aux proteges seuls de la congregation ; et, s’il est 
riche, de faire servir sa fortune autriomphe des 
jesuites et a l’accroissement de la puissance pa- 
pale. Voila tout ce que e’est qu’un congreganiste 
duR. P. Roussin ; et, pour le dire en passant, la 
congregation de ce modeste jesuite est composee 
de plus de huit cents Franqais, tous ou barons, ou 
comtes, ou marquis, ou princes, ou riches des 
pensions de l’Etat. 

« Quant a la seconde reception, e’est autre 
chose. On appartient irrevocablement au pape et 
au general des jesuites ; et ce n’est plus seule- 
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ment l’afiaire da culte de Marie. Mais revenons 
au noble congrdganiate M . de M. . . 

« 11 fut re<ju en mime temps que le marechal- 
de-camp comte de M..., que le cardinal due de 
quele prince deC... et que quelques 
autres dont il eat inutile, quant k present, de ci- 
ter les noma. En arrivant k Montrouge, il fut 
conduit, avec les noaveaux initids, dans la cham- 
bre des conferences, oil il fut laisad pour mddi- 
ter sur lea grande myetdrea qu’il allait bientdt 
connaitre. Un petit hvre, contenant des aecreta 
et dea maxim es importantes, lui fut donnd par un 
pdre qui le surveillait. 

<• Quelques momenta aprds, on le tire de cette 
sombre meditation, onle mdne k la chapelle, ou, 
en presence des ini ties, k genoux, le front inclind 
vers la terre, il proteste qu’il n’ ignore rien de ce 
qu’il va faire, et qu’il desire avec transport d’etre 
lid par des voeux dternels k la aocidtd de Jdsus. 
Le chef de Montrouge , qui jusque-lk dtait 
reste sur unfauteuil, se ldve, monte k l'autel, y 
prend une lettre avec des marques d une venera- 
tion singulidre, labaise trois foisau nom de la tres- 
adorable Trinite, et. Be toumant ensuite vers le 
nouvel elu, il ordonne qu’on le ddpouille du vieil 
homme , qu’on le purifie, et qu’on lui donne la li- 
vrde de Jesus-Chriat. Aussitot leB deux initios , 
qu’onappellelespurificateurs, luidtent ses habits, 
versent l’huile saintesur sa tdte, dans sea mains, 
sur sa poitrine, appliquent le baume aacrd, font 
tous les exorcismes, le couvrent du manteau des 
jdsuites ; et quand toutea lea ceremonies de l'ex- 
piation sont remplies, le chef des eius descend de 
l’autel, et va presenter au nouvel initie la lettre 
du general de Rome, qui l’admet au nombre de 
ses 8ujets. 

« Alora l’eiu tombe aux pieds de ce reprdaen- 
tantdu lieutenant-general d lgnace, les baiaeet 
se reieve pour adorer etbaiser reapectueuaement 
le sceau du grand-maitre de la aociete de Jesus 

« (Dependant, avant d’entendre lire cette let- 
tre, il jure de garder le secret le plus inviolable, et 
de ne communiquer a personne rien de ce qu'on 

lui reveler. D promet de renoncer k aa famille, 
de sacrifier femme, enfanta, pdre, mdre, amis, 
pour la conservation et l’agrandissement de la 
aainte compagnie. Il fait les voeux de pauvretd, de 
chadtete et d’obeissance, avec la permission d’u- 
aer de sonbien et de sa femme. Quant auvoeu d’o- 
beissance, il se fait sans restriction. Il n’est pas 
permis la d’etre libre. 

« A pres ceB sermenta, les purificateura le dd- 
pouillent du manteau jdsuitique, et lui mettent 


autour ducou un ecapulaire, qui eat Inhabit et la 
aigne des jdauitea k robe courte , et il ne doit pas 
le quitter desa vie. 

• Quand l’dlu eut eonaommd ce sacrifice, on 
le fit passer au rdfectoire, oil une petite table 
basso, pourrie et ddgofitante, dtait dresade pour 
lui au milieu dea tables proprea et bien aerviee de 
noa rdvdrenda pdrea. Il ae mit a genoux, fit une 
ddclaration pubUque de quelques sc&ndales dont 
il a’dtait rendu coupable, et demanda l’aumftne k 
tous sea confrdrea qui dfnaient devant lui. Lora- 
qu’il eut tnangd lea reatea dea bona pdres, 11 ae 
jeta la face centre terre, baiaa lea pieds de tout le 
monde, a’dtendit sur le aeuU de la porte, et lea 
religieux de la compagnie de Jdaus n’en pou- 
vaient plus d’aise d’humilier ainai une dea plus 
anciennes maiaona de France. 

« Aprds cette edrdmonie, l’dlu demeura aeul 
avec le pdre-maitre , se fdlicitant d’avoir triomphd 
du monde et de lui-mdme ; et, aprds un entretien 
de plus de trois heures, il se rendit k la chapelle, 
od il dcrivit k genoux au gdndral de la compagnie 
ses engagements, ses sentiments, aea resolutions 
etses voeux, et terminacet effrayant sacrifice par 
cet autre voeu effrayant d’obdir k notre aaint-pdre 
le pape au moindre aigne de sa volontd, dfit-il 
commander de traverser les mere aana argent, 
sans aliments, sur une simple planche, reate de 
quelque malheureux naufrage. » 


"FAITS DIVERS. 

France. — Nous avons sous lea yeux le pro- 
cea- verbal imprimd de la dernidre fete aolaticiale 
du Grand-Orient. Ainai que nous Tavona ddjk 
constate, le compte dea operations du aemeatre 
expird, rendu par le frdre Drouet, secretaire en 
tour, se distingue, notamment en ce qui nous 
concerne, par une reserve du meilleur goflt ; et cet 
eioge est d’autant plus desintdresad de notre 
part, que nous avons lieu de croire que le frdre 
Drouet n’est pas de nos amis. Nous extrairona 
du travail de ce frdre quelques particularites qui 
nous avaient dchappd. 

— Une loge, les TYois-Templcs , k Carnage 
(Suisse) , a forme une demande en constitution. 
Le chapitre de Tkimis , k Caen, a dtd autoriad 
k reprendre aea travaux. Enfin il sera prochaine- 
ment atatud sur l’drection d’un chapitre de roae- 
croix sollicitde par la loge V Union- AfHcaine , 
k Oran (Algdrie). 

— Outre les ddputda que nous avons ddatgndl 
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prfaMenuM&t, out M admti dans le ooun du 
semestre lea tores Miquel, de la logo Saint - 

Antoine du par fait contentement , a Paris ; 
Caylus, de FEtoile-Polaire, aux Batignolles ; 
Brique, de la loge Union et Conjiance , a Lyon; 
Delerot, de la loge les Amis- Philanthropes , a 
Versailles. Les freres Caylus, Serrurot et Bailly 
ont ete appel^s aux fonctions d’officiers. Le frere 
Gautier , qui remplissait ces fonctions depuis 
neuf ans , a pris ses lettres d’honoraire. Ajou- 
tons que , depuis la publication du proces-verbal 
(Tod nous tjrons ces renseignements , le frere 
Bessin a pris egalement sa retraite. 

— Du compte rendu par le frere Hellin , tre- 
sorier, il r^sulte que, du l er mars au 30 novem- 
bre 1844, la d^pense a excede la recette d’une 
somme de 4,500 fr. environ. 

— Dans sa tenue du 17 fevrier , la chambre 
de correspondance du Grand-Orient a rejete la 
demande d’autorisation qui iui avait ete adressee 
par le frere Cherpin et d’autres redacteurs de la 
Revue maponnigue de Lyon, a l’effet de publier 
un ouvrage sur la maqonnerie contemporaine. 
Le refus d’autorisation a ete prononce sur les 
conclusions conformes du frere Desanlis, orateur. 
La chambre a decide qu’il serait ecrit aux freres 
impetrants que l’interet de l’Ordre est en oppo- 
sition avec la publicity. Comment la minorite 
directrice conciliera-t-elle cette resolution avec 
les protestations qu’elle faisait naguere en faveur 
de cette meme publicite, a propros de la condam- 
nation de notre redacteur en chef? 

— Le festival au profit de la maison de secours 
aura lieu irrevocablement le 8 mars, dans le local 
du Grand-Orient. C’est le frere Bertrand, re- 
pr&entant particulier du grand-maitre , qui le 
president. Les freres Bertrand, Bugnot et Elie 
Boisdon prononceront des discours. On entendra 
un morceau de chant dont les paroles sont du 
here Altaroche. On entendra aussi, sur divers 
instruments, les freres Taskin, Duvemois, Jan- 
court, Aumont, Petiton, Prumier et Mile Clou- 
tier, professeur au Conservatoire. La partie vo- 
cale sera executee par les freres Fleury , Thys , 
Linceile, et par MUe J. Pillot, del’Ecoleroyale 
de musique. Enfin, les freres Hoffmann et Neu- 
▼ille, du theatre des Varietds, egaieront la fete 
par plusieurs intermedes. 

— Le Supreme- Conseil de France a annonce, 
a la demise fete de l’Ordre, qu’il avait signe un 
traits d’alliance avec le SuprSme-Conseii de l’em- 
pire du Bresil, preside aujourd’hui par le comte 
de Lages. Le representant, a Paris, de ce Su- 


pr6me-Conseil eat le tore Horace Vernet. Une 
demande d’alliance a ete adressee au Supreme- 
Conaeil de France par le Supr&ne-Conseil de la 
Nouvelle-Orldans j une autre par une puissance 
maqonnique d’ Europe. II n’a rien ete decide & 
legard des deux derai&rea demandes. 

— Ind^pendamment de la constitution de la 
loge de Vaise, dont nous avons parld pricedem- 
ment, le Suprime-Conseil a fonde une nouvelle 
loge & Geneve, qui a et4 installee par le comte 
Lepelletier-d’ Aunay , sp^dalement d^leguda cet 
eflfet. La loge de Paris, les Commandeurs du 
M ont^Liban, s’est mise en instance de reprise 
de travaux. 

— Ont M tlevts par le Supreme-Conseil, au 
33® degrd, le tore James de Rothschild ; au 
32® degrd, le tore Chasseloup-Laubat, ministre 
de France pr&s la di£te germanique ; au 31®, le 
frere Ch. Mayer, baron de Rothschild; au 30®, les 
tores Kloos et Weil. 

— Sur la proposition du tore Blaire, officier 
du Grand-Orient, la loge YAthenSe des Strangers, 
k Paris, a mis k l’ordre du jour de ses conferences 
la question de la publicity en mati&res maqon- 
niques. L’esprit eclato des membres de cette 
loge ne permet pas de douter que la solution 
qu’elle donnera k la question ne soit favorable. 

— La loge ecossaise les Chevalier s-Croises , a 
Paris, a insUiie, le 24 fevrier, son nouveau vene- 
rable, le comte Jules de Chabrillan. Parmi les 
autres officiers instalies dans la m£me seance, il 
faut citer le marquis de Tanlay ; le tore Du- 
chene, un des conservateurs de la Biblioth&que 
royale, etc. Le nouvel orateur, le tore Duch€ne, a 
lu un travail historique sur les anciennes initia- 
tions. Le tore de Blancmesnil, ex-venerable, 
retenu ches lui par une indisposition, n’a pu as- 
sister k la reunion. Il devait developper la ques- 
tion qu’il avait posee , savoir : « De la conve- 
nance et de l’opportunite de creer, dans la presse 
periodique, un organe des verites et des interets 
les plus graves , au point de vue maqonnique. » 
La question a done iii forcement ajournee. Un 
profane, secretaire d’ambassade, a ete propose k 
l’initiation et sera requ k la prochaine tenue de la 
loge. 

— On nous communique une circulaire du 
tore Marc Bedarride, premier grand-conserva- 
teur du rite de Misraim, dans laquelle est an- 
noncee la prochaine publication de l’histoire 
complete de ce systeme ma^onnique. Quand 
l’ouvrage aura pare , nous nous empresserons 
d'en rendre sompte. 
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— On nous annonce que la loge la Constance , 
d* Arras, k l’exemple de la Fidelity, de Lille, a 
protest^ derni&rement contre la condamnation 
dont le frere Clavel a 6t6 l’objet k l’occasion de 
sa participation k la publication de FOrient. 
Nous esp&ons pouvoir donner quelques details 
sur la deliberation qui a precede cette mesure, et 
peut-etre aussi le texte mime de la protestation. 

— Dans son numero de janvier, le journal la 
Fraternity , de Rouen, a reproduit un fragment 
du faclum publie par le fr&re Juge contre les 
membres dissidents de la CUmenie - AmitU , 
fragment dans lequel ces fr&res sont signalis, en 
depit de cent preuves contraires , cotnme ayant 
voulu imprimer une tendance politique k la ma- 
gonnerie. La me me feuille rapporte egalement 
les condamnations prononcees contre le frere 
Clavel par le Grand - Orient , pour fait de l*im- 
pression de la circulaire de la Clemente- AmitU, 
et plus tard, de la publication du journal/* Orient. 
Nous eomptons assez sur la loyaute du ridac- 
teur de la Fraterniie pour etre convaincus qu'a- 
pres s etre fait l’icho de nos adversaires , il dira 
aussi les raisons que nous leur avons opposees. 
II est non-seulement de l'intiret de la presse 
magonnique, il est de sa dignite de tenir la ba- 
lance egale entre tous. Elle ne doit pas se fahre 
un instrument de partis ; sa mission est plus no- 
ble et plus haute : elle consiste essentiellement 
a manifester la verit£. 

— La loge les Arts- Reunis, a Rouen , a cali- 
bre dans une de ses dernieres stances une fete 
funiraire en mimoire de plusieurs de ses mem- 
bres et des grands-maltres de la maqonnerie de 
France et de Su&de, les frires Joseph Bonaparte 
et Charles - Jean Bernadotte. Le fr&re Buisson , 
venerable , a fait l’oraison funebre au milieu d’un 
profond recueillement et d'une vive Emotion ; le 
frere Peulevey , orateur, a dit le triple adieu ; puis 
une dipution des sceurs maqonnes de Rouen ayant 
M admise a participer a la solenniti , le cM- 
monial s’est termini au son d'une harmonie ap- 
propriie a la triste circonstanoe qui avait motivi 
la reunion. Plusieurs discours ont eti prononces, 
notamment par la grande-maitresse d’adoption ; 
et le frere Theodore Lebreton, de la loge la 
Perseverance courunnee , a recite une piece de 
vers qui ne dement , sous aucun rapport, la re- 
putation miritie de talent que s'est acquise ce 
frire. 

— Les diffirentes loges de Rouen ont procedi 
au renouvellement de leurs officiers. Ont iti 
nommes vinirables : des Arts-Rcunis , le fr&re 


Buisson; de la ParfaiteSgalitt, le fr&re Lancien; 
de la Perseverance couronnie , le frere Desaeaux ; 
de la Sinckre-Amitie , le fr&re Cessaut; de la 
Constance iprouvie , le frire Voiain ; de la 
Vhiti, le frere Deschamps. 

— Quand la minority directrice du Grand- 
Orient donne l’exemple de l'infraction des lois, 
il serait assez difficile que \es loges les observas- 
sent avec un soin plus scrupuleux. En giniral, 
les administris modelent leur conduite sur celle 
des gouvernants. Il ne faut done pas s’itonner 
de l’anarchie qui s*est introduite dans beaucoup 
d f ateliers, et qui a substitud k la bonne harmonie 
et aux sentiments fraternels qu’on y voyait ri- 
gner autrefois, les divisions, les querelles, les 
luttes passionnies. Entre autres fails qui vien- 
nent it I'appui de nos reflexions, citons ce qui 
s’est passe recemment dans une loge de Rouen. 
Un fr&re que nous avons eu occasion de rencon- 
trer plusieurs fois aux seances du Grand-Orient , 
maejen zile, intelligent et doue d'une grande 
amenite de caract&re, presidait depuis deux ans 
la loge it laquelle nous faisons allusion. Des 
membres projetirent de porter leurs suffrages 
sur un autre fr&re, it i’effet de Tappeler k l'exer- 
cice du viniralat. J usque -la ils itaient dans 
leur droit ; et la loge renfermait assez de su- 
jets capables pour justifier, sous quelques rap- 
ports, une telle resolution. Qu'est-il arrive ce- 
pendant! aulieu de choisir le nouveau vinira- 
ble, conformiment aux Statuts-giniraux, parmi 
les candidate domicilii dans la ville, ils ilurent 
un frire qui habitait au dehors. Par une autre 
violation des Statute, ils nomm&rent orateur un 
fr&re qui ne supportait pas depuis trois mois sa 
part des charges de l'atelier. Comme il.fallait s’y 
attendre, il y eut une protestation de la minorite. 
Le Grand-Orient, appeli it se prononcer sur cette 
reclamation, s'appuyant des articles 134 et 135 
des Statute, annuls les deux Elections comme il- 
legales. A l'infraction de la loi suceda la resis- 
tance envers l’autorite qui l’avait appliqu^e. Le 
23 janvier, la majority de la loge se refuse it 
ob£ir, sous pretext© que la notification de l'ar- 
rete du Grand-Orient ne portait ni le sceau de 
1 Ordre, ni la signature dii fonctionnaire qui ena 
la garde ; elle passe outre et installe les officiers 
irregulierement eius. Nouvelle protestation, qui 
motive un second arretd du Grand-Orient, par 
lequel la loge est suspendue provisoirement , et 
est cit^e a comparaitre, par fond£s de pouvoirs, 
devant le Grand-Orient dans le d^lai d'un mois 
pour presenter ses moyens de defense. Cet acte 
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devigueur a fait rdfidchir la majority : elle a d^- 
add qu’elle ferait presenter sa defense ; maif, 
dans la forme, la resolution qu'elle a prise d^- 
roge aux dispositions de l'arretd du Grand- 
Orient, puisqu’au lieu de faire proceder au choir 
des defenseurs par un comity de famille qui exit 
ete preside par Tex-vendrable, elle y a pourvu 
elle-mdme en assembles gdndrale sous la presi- 
de nee du vdndrable nouvellement dlu et sur les 
conclusions du nouvel orateur. Cette derniere ir- 
regularity va donner lieu a une foule de demelds 
etde disputes. Ddja on se demande qui paiera 
les frais du voyage que feront les defenseurs. 
Sera-ce la caisse de la loge , ou bien la ddpense 
sera-t-elle supportee par les seuls membres de la 
majority qui ont abuse de leur nombre ! Ainsi, 
parce qu’il a plu a quelques fibres d’enfreindre 
des Statuts qu'ils etaient tenus de respecter, une 
loge, jusque-lk parfaitement unie, formee d’ex- 
cellents yiyments, d hommes qui se convenaient 
sous tous les rapports, se trouve jetee dans des 
dissensions que Tentetement menace de perpd- 
tuer et d’accroitre , et finira par se dissoudre, 
apres avoir yty un sujet d’afHiction pour tous les 
vrais maqons, qu'elle eOt pu ddifier par ses exem- 
ples. Complete me nt ytrangers a ces malheureux 
d4bats , nous ne saurions etre suspects de par- 
tiality. Nous engageons les freres, au nom de 
lamagonnerie, quine peut que perdre en consi- 
deration, en influence et en force, a de pareilles 
divisions, a se rapprocher, a s’ entendre, k an- 
nuler surtout ce qui a yty fait ; et k choisir des 
officiers parmi les plusdignes, en se conformant 
aux dispositions invoquyes des Statuts, dis- 
positions qui sont du petit nombre de celles 
qu’il faudra conserver parce qu’elles sont sage- 
ment conques et que l’application n en peut etre 
que salutaire. 

— La loge Jean-de-la-F ontaine, k Chlteau- 
Thierry, vient d’adresser k toutes les loges de 
France une circulaire dans laquelle elle fait ap- 
pel k leur bienfaisance en favour d’un de ses 
membres , ancien officier, dycore de l’etoile de 
la Lygion-d’Honneur, qui se trouve en ce moment 
r£duit k la plus affreuse mis^re . C’est un nouvel 
argument k l’appui des ryflexions que nous a 
8ugg6ryes , dans une circonstance analogue , le 
manque d’une institution qui vienne efficacement 
au secourB de grandes et honorables infortunes , 
que les ressources limityes des loges ne leur per- 
mettent pas de soulager. Mais jusqu’k ce que la 
fficheuse lacune que nous signalons ait yty com- 
bine, il est du devoir des maqons k Tabri du bc- 


soin de venir en aide a leurs freres malheureux f 
et nous sommes certains que , cette fois comme 
toujours, la charity ne leur fera pas dyfaut. 

— Dans le mois de decembre dernier, la loge 
Jeanne-d' Arc , d’Orl^ans , a ceiybre avec une 
grande solennite , sous la presidence du fr£re 
Woestyn fils, la fete solsticiale d’hiver. A Tissue 
du banquet , le frkre Boullemier, orateur, a ap- 
peiy Tintyret de Tatelier sur le triste 4tat ou sont 
reduites la femme et la fille du frkre servant de 
la loge les Hiramites , de la meme ville, par 
suite du dyc^s de ce frkre. Sur la proposition du 
frkre Woestyn pyre , une souscription a yty im- 
vnydiatement ouverte et s’est elev^e k la somme 
de 350 francs, qui, le lenderoain, a yty dyposye a 
la caisse d’epargnes au nom de Tenfant du defunt. 
Depuis, de nouveaux dons ont yty versys par de*> 
freres qui n’assistaient pas a la tenue , et ont dfi 
recevoir la meme destination. Nous nous plai- 
sons k consigner ici cet acte de gynyreuse et 
pr^voyante assistance, et nous espyrons que Ta- 
telier trouvera des imitateurs. II est utile d’ob- 
server que la loge Jeanne-d' Arc recommit l’au- 
torite du Supreme-conseil de France , et que la 
loge les Hiramites depend v du Grand -Orient : 
la prenukre a done donny un exemple de charity 
et de toiyrance k la fois; et cette circonstance aug- 
mente, s’il se peut, le norite de sa bonne action. 

— « Calomniez, calommez! dit Basil© : il en 
reste toujours quelque chose. » Nos amis de la 
Clemente- Amitie (lea dissidents, bien entendu) 
ont exp^rimenty k leurs depens la vyrity de cet 
axiome jesuitique. On les a accusys mensongy- 
rement de faire un champ clos politique de la 
loge k laquelle ils appartenaient , et , bien qu’k 
vingt reprises differentes, ils aient dymontry ma- 
thymatiquement la faussety d’une telle aliyga- 
tion , « il en est toujours resty quelque chose. » 
La loge Jeanne-d' Arc , dont nous Tenons de 
parler, toute sage et toute intelligente qu’elle est, 
n’a pu se soustraire k la contagion de Terreur 
que des bouches ennemies , malgry tous les dy~ 
mentis, ont propagye avec une persy vyrance que 
rien n’a pu ni dycourager ni fatiguer. C’est du 
moins ce que nous donnerait k penser un dis- 
cours prononcy par un frere de cette loge k la 
derniyre fyte solsticiale. * La Clemente- Amitie, 
y est-il dit , gangrene par l'esprit politique qui 
s’y est introduit, est perdue, et myrite le blame 
de tous les vrais maqons. » Que ce frere se ras- 
sure toutefois, et avec lui, la loge, si elle partage 
son opinion : les dissidents de la Clemente - 
Amitie , car c’est k eux qu'il est fait allusion, ne 
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sent ni asses oublieux de leurs devoirs , ni asses 
dlpourvus de sens, pour avoir tentl et pour ten- 
ter jamais de raeler la politique a la maqonne- 
rie. II y a mieux; c’est qu’aucune loge en 
France, que nous sachions, et nous sommes ren- 
seignes a merveille, ne s’est engagle depuis bien 
des annees dans une pareille voie. 

— II n’y a plus de maqonnerie k Bourges. 
Lea deux loges de cette ville ont completement 
cessl leurs travaux. Sainle-Solange s’est dis- 
soute il y a plus d’un an ; Caroline s’est mise en 
sommeil au moisde dlcembre dernier. Privies, 
comme toutes les autres, d’une direction supl- 
rieure, abandonnles a elles-memes, ces loges ne 
savaient que faire et ne faisaient rien. Leurs 
membres se retiraient Tun aprls i’autre , ou re- 
fus&ient d'acquitter leur part des dlpenses com- 
munes ; elles ont fini par mourir d’lpuisement. 
Elies avaient cependant un beau role a remplir 
au milieu d’une population arrilree de deux sie- 
cles en toutes choses ; mais il leur fallait des 
guides , il leur fallait une impulsion d’en haut ; 
tout cela leur a manque. Cette nullitl et quelquee 
admissions imprudentes les ont dlconsidlrees 
aux yeux des profanes; et la dlconai deration 
en est venue k ce point , que personne aujour- 
d’hui, k Bourges, n’ose avouer son agrlgation k 
la sociltl maqonnique! Voilk l’ceuvre de la mir 
norite qui gouverne le Grand Orient ! A Moulins, 
les masons n’ont rien perdu de i’estime dont on 
les environnait ; mais, lk aussi, et par les mimes 
causes, il n’existe plus d’atelier. Par malheur, 
nous ne sommes pas au bout de cette triste sta- 
tistique ; nous la compllterons dans nos pro- 
chains numeros. 

— Il existe, dans les loges, un usage qu’il im- 
porte de supprimer ou de modifier. Cet usage 
consiste k faire oirculer, a la fin des banquets, 
un mot d’ordre donnl par le vlnlrable pour la 
circonstance seulement. Dejk , dans la meme 
glance, le mot de semestre a circull d’une ma- 
niere semblable. Or, il peut arriver, et il arrive 
en effet quelquefois, qu’un frlre distrait confonde 
les deux mots ; dise, en se presentant en loge 
comme visitqur, le mot du banquet au lieu du 
mot de semestre, et soit, en consequence, re- 
poussl comme un intrus. Un de nos freres, vou- 
lant visiter dernierement une loge de province, 
celle de Roanne, je crois, s’est vu refuser l’accls 
des travaux parce qu’il avait commis une erreur 
de cc genre. Nous pensons que, si les vlnlrables 
persistent a faire passer un mot au banquet, il 
eerait prlferable que ce f&t le mot de semestre 


plutot que tout autre : on y trouverait an mobs 
L’avantage de se graver plus profondlment oe 
mot dans la mlmoire. 

Anoletbrrb. — Le supreme grand-chapitre des 
maqons de Royale-Arche s’est assemble dans le 
coutant du mois de novembre dernier. Des auto- 
risations ont Ite dllivrles pour lltablissement de 
chapitres provinciaux k Worcester et k Gosport. 
Il a eti comstatl que la situation financilre Itait 
des plus prosperes. Une allocation de trente 
guinles (750 fr. ) a eti votle pour les Icoles ma- 
qonniques de jeunes filles et de jeunes garqons 
orphelins. Un compagnon, le frlre Mac Mullen, 
a anno n cl, pour la prochaine convocation, une 
motion tendante k demander que , pour venir en 
aide au fonds d’annuitls bienfaisantes des ma- 
qons de Roy ale- Arche , tout membre de cha- 
pitre d’un district de Londres serait tenu de 
payer 4 shellings (5 fir. ) par an, et cheque 
membre d’un chapitre provincial , 2 shellings 
(2 fr. 50 cent.). 

— La circulaire suivante a Itl adressle aux 
membres du Grand-Conclave de i’Ordre des che- 
valiers du Temple, silgeant k Londres, par le 
frlre W.-H. White, grand chanoelier et secrl- 
taire, sous la date du 14 octobre dernier : 

« Sire chevalier , vous Ites respectueusement 
invitl k assister au G rand -Conclave qui se tien- 
dra, le 29 octobre 1844, dans la salle des francs- 
maqona, k trois heures de l’aprls-midi, afin de 
proclder k la confirmation des Statuts-glnlraux 
de TOrdre, approuvls k lunanimite dans la rlu- 
nion prlcldente du Grand-Conclave, en date du 
26 aofit, et de vous occuper de divenes autres 
matilres. 

- Le Grand-Conclave a Itl offidellpment in- 
forml que les chevaliers du Temple , admis en 
ficosse, ne seront pas tenus dlsormais d’ltre 
fr&ncs-maqons, ainsi que cela avait Itl exigl jus- 
qu’k ce jour. En conslquenoe, on ne doit plus, 
k prlsent, conclure que le porteur d’un certifi- 
cat de chevalier ecossais du Temple est franc* 
maqon. » 

— Dans le comite des maitres de la Grande- 
Loge, tenu le 27 noverabre, on a donnl connais- 
sance d’qne communication du grand- maitre , k 
I’effet d’annoncer que la Grande-Loge du Texas 
a nomml le frlre Lea Wilson comme son reprl- 
sentant prks la Grande-Loge d’Angleterre ; que 
cette nomination a requ l assentiment du grand- 
maitre , et qu’en consequence le frere sus-nomml 
serait prlsentl a la prochaine grande loge. Le 
coraitl a Itl Igaleraent informl que l’adresse de 
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la Giande^Lqge au prince de Pruaae avail M 
dement pr^aentde a son Alteaae Roy ale. 11 a &t£ 
oonatate, par un rapport special, que le fonds de 
bienfaUance eat arriere, tandia que le fonds ge- 
neral augmente incessamment , de telle sorte 
qu’on a recemment achete des conaolidds pour 
une aomme de 500 liv. aterl. ( 12,500 fr. ). 

— L’inatallation du frire Lea Wilson a eu 
lieu k la Grande-Loge le 14 decembre. 

— Le bal maqonnique qui eat donnd cheque 
anna®, au benefice de fieres &gde ou malheureux, 
a eu feu la 22 janvier dernier a Londres. L’as- 
sem¥l#« ytait nombreuse et brillante, et la reoette 
a dfi etre tree-productive. 

— Dana i’asaemblee du 10 octobre , k la 
Grande-Loge de Londres, on a procddd, par la 
voiedu surutin, k F admission de quatre nouvelles 
orpheltnes dans l’eoole fondde pour lea filies de 
naqons morts sans laisser une fortune suffisante 
k leur famille. Un des frdres inspecteurs de lo- 
cale a asnurd k m propos que cet dtabhssement 
eat teou aveo le plus grand sain, et qu’il ne 
bisae hen k desires sous le rapport de la aollici- 
tude doat sont l’objet la sante et l'iostruotion des 
peaaionnaires. 

— Le 15 octobre, une representation thdatrale , 
suihe d’un bal, a eu lieu sous les auspices de 
phiaieurs fr&resau bendfice de l’ecole maqonnique 
dea jeunes garqons. 

— Un fr&re James Gardner, qui tient un hdtel 
dana Croydon (quartier de Londres) , m trouvait 
avecaa femme et deux filies dans la plus grande 
gene. L'asststanoe maqonnique nelui a pas man- 
que ; on a org&nisd une souschption en m fa- 
vour. Ce fait ayant dtd connu du frere Hobbs, un 
dea chanteurs lea plus en imputation de l'autre 
c5td du detrott, celui-oi s’est empressd d’orga- 
niaer un concert au bdndfice du malheureux 
pere de famille On ajoute que le digne frere 
Hobbs eat aoeoutumd k faire ainsi un gdndreux 
usage de aon talent ; il a chanty au profit de 
duties dtablissements charitables de Londres et 
d’autrea villes d’ Angleterre. 

— Un magnifique service de table en argents 
eteoffert par souschption, le 10 decembre der- 
uier.aufrmreE.-F. Leeks, ex-venerablede la loge 
del’ (7nt7d,kLondres,comme temoignage d’estime 
puUique. A Y occasion de la remise de ce present, 
fiy a eu un banquet splendide auquel assistaient un 
grand norabre de dignitaires del’Ordre, de frerea 
etdmidgantea ladies. Au dessert, le service a etd 
^ta\m surla table ; le president Bond Cabdell, ex- 
second grand -surveillant de la Grande-Loge, a 


adressd un trie-beau discours au frire Leeks ; ce 
lui-ci aexprhnd toute sa reconnaissance d’une voix 
pleine d emotion. Parmiles souscripteurs pour le 
temoignage d’estime offert k notre vindrable frere, 
se trouvent S. A. R. le due de Cambridge, l’ar- 
cheveque de Cantorbdry, plusieurs membres du 
banc des dveques k la chambre des lords, des di- 
gnitaires du clergy, des gentlemen et des dames 
de la plus haute distinction. 

— La Grande-Loge provinciate annuelle pour 
le comti de Stafford a eu lieu a Wolverhampton, 
le 26 septembre dernier. Parmi les banniires des 
frires, on remarquait les nobles et brillants ecus- 
sons armomi8 de lord Ingestre, du colonel An- 
son, du rlvirend docteur Slade, etc., etc. La 
solenniti s’est terminie par un grand banquet. 
En propos&nt au dessert la santi de la reine, le 
president a ajoutd que Victoria avait des droits 
particuliers k l’attachement fidele et respectueux 
de l’ordre maqonnique, en ce qu’elle est la des- 
cendante de frires du sang royal. Le grand cha- 
pelain a prononci un discours tres-intiressant. 
II a signali comrae un fait inoui* dans l’histoire 
religit use dumondeet des plus honorab les pour la 
confraternity maqonnique, unerecente assemblee 
de la Grande-Loge de Bombay (Indes-Orien- 
tales), k l&quelle assistaient neuf freres indigenes , 
dont trois professaient la religion de Zoroastre, 
deux celle de Confucius, etles quatre autres, le 
culte mahometan. Et cependant on les a vus 
reunis aux adorateura du Christ par le lien de la 
fraternity, et vouys k l’exercioe du m£me culte 
maqonnique. Comma temoignage de la haute 
antiquity de l’Ordre , le grand-chapelain a parle 
ensuite des recherches rycentes de la Sociyty ar- 
chyologique , lesquelles ont abouti k dycouvrir 
sur des pierres de la cathedrale de Cantorbyry et 
d’autrea ydifices les plus anciens et les plus cele- 
brea del’ Angleterre, dessignes et des symboles 
maqonniques correspondent a ceux qui sont en- 
core aujourd’hui en usage parmi nous : preuve 
evidente que les fondateurs de ces monuments 
appartenaient i la maqonnerie. Le grand-chape- 
lain a assury avoir vu lui-meme dans la chapelle du 
chateau de Rosslyn, pres fidimbourg (une des plus 
prycieuses reliques de l’architecture du moyen- 
age), une marque qui retrace clahrement une cer- 
taine partie de la cyremonie speciale du troi- 
sieme degry. 

— Le chapitre de laville de Dudley, attache 
a la loge n° 31S, a yty consacry le 13 dycembre. 
Suivant l’ancieq usage, six frerea mark masters 
(maitres de marque) de la loge n° 313 ont ete 
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£lev£s au supreme degrd de royale-arche ; et 
les compagnons Sheddan et Morris, de la meme 
loge, ont it6 solennellement installs dans le se- 
cond et troisttme fauteuil. Apr&scinq heures con- 
sacr^es a la celebration des anciens my sieves, le 
chapitre a H6 clos, et les compagnons, au nom- 
bre de vingt, se sont assis a un excellent ban- 
quet. 

— A Nottingham, le 19 novembre , le tr£s- 
digne et tris-honorable grand -maitre provin- 
cial, colonel Thomas Wildman, a tenu une loge 
pour l’initiation dun frire ; apr^s quoi , une 
grande loge s’est ouverte k sous la presidence du 
meme grand-maitre assiste des grands-surveil- 
lants et officiers provinciaux, des grands officiers 
des provinces voisines. Les maitres et surveillants 
du comte de Nottingham ayant 4te admis, les 
diverses loges ont iti rdunies sous leurs ban- 
ni&res respective par le grand-poursuivant pro- 
m vincial. Le grand-maitre provincial a commence 
par exposer la mati&re de travaux, puis il a in- 
vite le secretaires des loges de la provine k pre- 
senter leurs rapports. Le digne et honorable 
grand-maitre a exprime sa satisfaction au sujet 
de ce rapports et de la situation ma 9 onnique 
dans la province. A quatre heure et demie, to us 
le travaux £tant terminus , le grani-directeur 
de ceremonies a dispose la procession pour se 
rendre k la salle du banquet. Cette salle etait or- 
nee d’aliegories, de bustes, etc., de tentures 
bleues et blanches, de guirlandes de verdure, et 
de fleurs ; le coup d’oeil etait des plus pittores- 
ques. On avait dispose des sieges pour les da- 
mes, qui, des fenetres de la salle, avaient assiste 
au defile de la procession. Enfin, la fete etait en- 
core embellie par un excellent orchestre. 

— La Grande- Loge provinciate annuelle, pour 
la partie occidentale du comte de Lancastre, 
s’est reunie le 24 k l’hotel d’Adelphi k Liverpool. 
L’assembiee des freres a ete extremement nom- 
breuse ; on y remarquait la deputation de seize 
loges ainsi que plusieurs visiteurs distingues 
dans la science de la franc-ma^onnerie. Aprfc 
l'expedition des travaux, on s’est reuni en un 
splendide banquet ; pendant le repas, des freres 
musiciens ont chante divers hymnes ma$on- 
niques. Un orchestre place dans une galerie a 
egalement execute nos marches et airs favoris. 

— Le 24 octobre dernier , la Grande -Loge 
provinciate annuelle , pour la partie occidentale 
du comte d’York , s’est reunie a Halifax , sous la 
presidence du comte de Merborough. Cette so- 
lennite avait excite un interet extraordinaire ; 


jamais Tassembiee n’avait £t£ aussi nombreuse : 
on savait qu’k cette occasion un testimonial , ou 
temoignagne public d'estime , devait dtre offert 
au frere Charles Lee, depute, grand-maitre pro- 
vincial du district occidental. Apr&s l'expedition 
des affaires ma^nniques de la province, les freres 
se sont rendus processionnellement a la salle du 
banquet ; pres de deux cents y ont pris part. La 
table reserves pour les principaux oflictQrs etait 
couverte d’un surtout cramoisi ; neuf autrea tables 
etaient disposes pour les freres. Au dessert, un 
brillant essaim de dames a envahi les galeries ; 
et, au moment oil le heros de la fete, le fr&re Lee, 
est venu s’asseoir sur un siege prepare en face, 
toute Tassembiee s’est levee et l'a salu£ trois fois 
des plus vifs applaudissementa. Alors une msgni- 
fique piece d’argenterie a it t apportde dans la 
salle et deposes devant le president. C’etait le 
present qui devait etre offert au fr&re Lee comme 
un noble tdmoignage de l'estime generate qu’il 
a su meriter de la part de ses fibres des loges oc- 
cidentales du comte d’York. Ce present consistait 
en deux riches flacons a vin, entoures d’un gril- 
lage d’argent, sur lequd se relevaient, en bosse, 
des emblemes maqonniques. Chacun de ces fla- 
cons etait pose sur un plateau aussi d'argent, et 
eiegamment ciseie ; sur le pied ressortaient les 
joyaux indicatifs du grade de depute grand- 
maitre provincial ; on lisait , sur le cote , cette 
inscription : Honor dignissimo feral . L’appari- 
tion de ce magnifique cadeau a ete saluee par de 
nouveaux applaudissements. Le president, en 
l’offrant au destinataire , a rappeie les longs et 
nombreux services qu'il a rendus k la maqonnerie 
depuis quarante ans. Le frere Lee a exprime sa 
reconnaissance et ses remerciments avec une 
vive et profonde emotion. La fete s’est termin4e 
par Yantienne nationale , executes a grand or- 
chestre. 

— Le grand-maitre d’Angleterre , comte de 
Zetland , a tenu , le 23 octobre , k Whitby , une 
Grande-Loge pour la province orientale et occi- 
dentale du comte d’York. Les freres des loges 
d’York*, de Richmond , de Beverly, et d'autres 
loges de la province, y assistaient. II y a eu en- 
suite un grand banquet preside par sa seigneurie. 

— Les freres de la loge de Taunton ont de- 
cide qu’un elegant joyau, insigne de son grade, 
serait offert au venerable, le frere Tucker, au mo- 
ment oil il resignerait ses fonctions, en reconnais- 
sance du zeie et de l’habilite macjonnique qu’il n’a 
cesse de deployer. 

— Le 3 decembre a eulieu, a Maidstone, Ja 
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consecration de la loge le Belvedere par les grands 
maitres provinciaux, en presence d’une nom- 
breuse assistance de membres de la maqonnerie. 
Apres rinstallation du maitre , le frdre Ch. -Gus- 
tave Witaker, on a nommd les differents officfers 
de la loge. L’assemblde s’est ensuite reunie a un 
banquet fraternel. 

— Le trds-honorable comte Howe a etd ins- 
ialld, en qualitd de grand-maitre, pour le comtd 
de Warwick , dans une grande loge provinciale 
qui s’est tenue le 25 novembre. Cette cdremonie a 
iti trds-brillante. 

— Une nouvelle loge a dft dtre eonsacrde, le 
l«r janvier 1845, dans la ville de Berkhampstead. 
C’est au zdle infatigable du rdvdrend frdre Ste- 
phen Lea Wilson, le plus jeune frdre du represen- 
ted de la Grande-Loge du Texas , qu’on doit 
l’existence de ce nouveau rameau de l’arbre ma- 
(jonnique ; c’est dgalement lui qui doit en dtre le 
premier venerable. Le rdvdrend frdre Wilson est 
pasteur de la congregation de Berkhamsptead, 
et on le cite comme un des membres les plus 
pieux et les plus instruits du clerge. 

ficossE. — La loge de Y Etendard- Royal , 
n° 590, k Kidderminster, continue de prosperer 
de fh(on k ddpasser les esperances de ses fonda- 
teurs. Depuis l’ouverture , en date de juin der- 
nier , elle a accorde l’initiation k seize nouveaux 
membres. Cette loge vient d’adopter une excel- 
lente mesure, et qui mdrite d’etre propose comme 
modele : il a dtd ddcidd que, pendant l’intervalle 
d’une assemble de loge k 1’ autre, une conversa- 
tion maponnique aurait lieu k tour de role dans 
la maison des frdres domicilids dans la ville. Ce 
moyen de s'entretenir des intdrets de l’Ordre, et 
de matidres qui le concernent , ne peut manquer 
de produire de bons rdsultats et de resserrer lea 
liens de la fraternitd entre les maqons. 

— Environ quarante membres de la loge de 
F Alliance - Defensive , k fidimbourg , se sont 
cotisds pour offrir au frere Kert une tres-belle 
tabati&re d’argent avec une inscription consta- 
tant que ce present est un tdmoignage d’estime 
et d’affection fraternelle. 

— Les freres de la loge de Dundee ont dgale-» 
ment offert k leur digne ex-vdndrable , le frere 
ddputd provincial Ritchie, un superbe vase d’ar- 
gent. 

— II vient de se former a Edimbourg une as- 
sociation sur la vie pour les francs-maqons dcos- 
sais. Cette association est placde sous le patro- 
nage du grand-maitre, et sous celui des grands- 
maitres provinciaux et autres olficiers de la 


Grande-Loge d’Ecosse. Le fonds de la societd 
sera fourni au moyen d’un emprunt de 20,000 liv. 
sterl. (4 millions de francs), divise par souscrip- 
tions de21iv. sterl. (50 fr.) chaque. Les maqons 
seuls seront admis comme souscripteurs. 

— Le 18 novembre, on a procedd k l’dlection 
du grand-architecte de la Grande-Loge d’fi- 
cosse. Plusieurs des principaux membres de 
TOrdre s’etaient portds candidats a cette haute 
dignite de l’ancienne franc-ma^onnerie dcossaise. 
MM. Burn et Bryce ont reuni 156 suffrages, et 
M. Rhind n’en a obtenu que 100. Ce dernier a, 
dit-on, protests contre le scrutin comme entache 
d’irrdgularitd. 

Irlande. — Le Grand-Chapitre de rose- 
croix a ouvert, le 9 novembre, a Dublin, sa ses- 
sion d’hiver avec une grande solennitd et au mi- 
lieu d’un nombreux concours. On y voyait des 
membres venus des points les plus dloignds pour 
assister a la cerdmonie d’ouverture. 

Belgique. — Le Grand- Orient de ce pays 
donne lieu , comme le notre , k de nombreuses 
critiques. « II ne fait rien et nuit k qui veut 
faire. - Tout y est dans un ddsarroi complet; la 
correspondence est qdgligee ; les loges ne sont 
instruites de rien de ce qui peut les interesser , 
dans un moment surtout oil elles ont k soutenir 
une lutte terrible contre le clergd ultramontain ; 
elles ne sont pas mdme en mesure de calculer 
les forces qu’elles peuvent opposer k leur impla- 
cable ennemi, le Grand-Orient ayant cessd de 
publier son Annuaire statistique depuis 1840, 
malgrd les prescriptions formelles de son ddcret 
de 1838. Cependant, il ne tiendrait qu'aux loges 
beiges de faire cesser un si facheux dtat de cho- 
ses : ce serait de renouveler completement le per- 
sonnel du corps dirigeant ; c’est k la fois leur 
droit et leur devoir. Espdrons qu’elles ne failli- 
ront ni k l’un ni k l’autre. 

— Une feuille semi-majonnique , intitulee la 
Voix du Peuple , parait k Lidge , depuis le mois 
de ddeembre dernier, avec le concours de la loge 
la Parfaite - Intelligence et Tfltoile riunies . 
Cette publication mensuelle est principalement 
destinde a combattre les progrds et l’influence 
du jesuitisme en Belgique. Nous pensons que, 
sans ndgliger cette tache essentielle , il serait 
utile que la Voix du Peuple donnat une part 
plus large k l’exposd des doctrines et des actes 
de la maqonnerie. C’est parce que notre associa- 
tion n’est pas assez connue et qu’elle s’entoure 
d’un voile trop dpais, que ses ennemis ont tant 
de facility a faire accueillir leurs calomnies, 


Digitized by ^.ooQle 



— 918 — 


— Une loge d’Anrera , la Per*b&rance , a 
adressl la lettre suivante k F auteur du Juif 
Errant : « Anvers, le 23 janvier 1845. — Mon- 
sieur, pdndtrfr d un profond sentiment d’estime 
et d’admiration pour les utiles travaux auxquels 
vous vou8 livrez sans xelache , travaux dont le 
but est si noble et si dlevd , puisqu'il s'agit de 
Famelioration et du bien-4tre de la socidtd en 
gdndral , depuis l’ouvrier laborieux rdclamant sa 
part du grand travail social , jusqu’aux classes 
les plus dlevdes , nous avons l’honneur de vous 
informer que les membres de la loge maqonnique 
fa Persfaerance , d’Anvers, ont decide, k l'una- 
nimitd , qu'ils vous offriraient une plume d’or , 
comme faible gage de leur reconnaissance et 
de la sympathie qu'ils dprouvent pour tout ce 
qui est grand et beau. Lea membres de la dite 
loge ne se dissimulent pas les difficult^ sans 
nombre que vous devez rencontrer en poursui- 
vant la rude tache que vous vous 6tes imposde ; 
ils n’ignorent pas non plus combien le nombre 
de nos ennemis communs est formidable, et 
qu'aucun sacrifice ne leur coute pour assurer le 
triomphe de leur oeuvre de tdn&bres; mats ils 
ont la confiance que vos oeuvres, en dclairant le 
peuple but ses droits naturels , paralyseront les 
effete dfrastreux de leurs doctrines impures, et 
une fois votre tache accomplie , alors FEurope 
civilisee dira avec orgueil : « Honneur a Eughne 
Si£, honneur au noble et cowrageux kcrivain ? (1 ) » 
— La brochure intitules : Apergu de* tra- 


il) Void ce qu'on lit en tfre de oette lettre, repro- 
duite par le journal jfruitique VUntvere , dans son 
numdro du 4 tevrier t « Un journal tuldire (a) et four- 
irifr iste (b) publie Farticle suivant sous ce titre : JW- 
compenset publiques , titre d’autant plus vral qu'il 
s’agit d'une soeidtd secrete dont on connait la sympa- 
tbie pour tout ce qui est grand et beau... en fait de 
tranche lippee, » 

L Univert ne se borne pas k cette attaque de mau- 
vait goftt contre la maponnerie ; il i'accuse dans son 
numfro du S3 du m6me mots, au risque d'exciter 
contre elle la haine de malheureux fanatiques; il Fao- 
cuse d’avolr prevoqud et organisd Tinsurrection po- 
pula ire du canton de Lausanne contre les j ^suites 
de la Suisse : « Le triomphe obtenu k Lausanne par 
le Grand- Orient de Berne , dit-il, est devenu , pour 
la franc-maeonnerie tuiue , dans tontes tes branche$ 9 
lc signal d’un effort furieux contre Lucerne et ses 
allies » 

Ce ne sont IK il est vrai, que de simples escarmou- 
ches ; mais toutes les guerres commencent ainsi, et 
nous devout, puisqu'il en est temps encore, nous mettre 
en mesure de soutenir le combaL 

(a) Adorateur de 11. Eugene Sue. 

(b) La JUmocratie paeifique. 


voux de la loge le* Vrai+Jmi* de Ge nd, an 
1844, que nous avons dejt oitde, naienaimi 
nomenclature de pieces reoueillies par Fatalier et 
ddposdes dans ses archives. Dans le sombre, 
nous en remarquons une qui eat d'ua grand in- 
tdret pour la maponnerie ; e'eat la copie de cinq 
fresques trouvdes il y a peu d'&nndee k Nieuport, 
et reprdsentant de* &pi*ode* de Ihietoire <f Hi- 
ram . « Ces productions artistiques, dit la Notice, 
dont les personnages sont de grandeur natural!#, 
datent du XIII« ou du XIV« siecle. » 

Allemagne. — Un certain nombre de mem- 
bres de la loge de Chemnits, rfrtnis k des freres 
de la loge de t Harmonic t k Hoheustmn, eat or- 
ganise entre eux une sousoription a l’aide dekh 
quelle ils pourvoient a l'dducation de quatorse 
enfants, permi leequels il doit tou jours y en avoir 
deux catholiques. De plus, oa lee habille eem- 
pUtement aux fetes de Noel. 

— Bieu qu'il existe une logo k Dipped 
dirwalde, pluaieurs mapons ont forme par sous* 
cription un chib de lecture, et comme U y aeu 
un excfrl&nt de fonds, ils Font employ* 4 la- 
chat de Bibles qu'ils distribuent comme prix eux 
enfants des dcoles signalds comme leg plus stu- 
dieux. 

— La veille de Fouverture dun nouveau tem- 
ple maponnique , a Esleben, les frfres ont donna 
un excellent diner k 150 pauvree de la viUe. 

— Une sousoription et un emprunt a 2 p. OjO 
ont fr* rdeemment ouverte avec auco&a a Posen, 
pour F fraction dun nouveau temple oossari k 
la maponnerie. 

Espagnb. — Stimulus par l'aoavite que de- 
ploient leurs freres du Portugal, plusieuis ma- 
pons de Madrid s'occupeut de rouvrir dea logas 
que les longues agitations politiquea du pays 
avaient forcees de suspendre leurs travaux Cue 
circonstance que notre correspondant coasidere 
comme t res- favorable au suoc&a de cette tenta- 
tive est la publication d'une traduction eapagnde 
du livre du frfre Clavel, qui est commenode, de- 
puis le 15 janvier, k lalibrairie de Monier, sous 
ce titre : » Historia pittobesca de la Feaxo 
Maaghebia y demas socibtadbs secrbtas Aim- 
GUAS Y mo deb has , redoctoda en firanci* par 
F.-T. B.- Clavel, y trad acid a al caetellom 
con not a* y aclaratione * , par don Nicolat-Vi- 
cente Magan . » ( Hi* loir e pittoreaque de la 
Franc- Jlagonnerie , etc., tradoite en espagnol» 
avec dee notes et des eolaircisseineau , par 
M. N.-V. Magan.) 

Indf.s Anglaises. — Une nouvelle loge, 
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toih dm fEtp&ronce , s’est ouverte le 14 aofit 
k Agra, et, le 1 1 septembre suivant, le v^n4rable 
frere French , del^gu^ par le grand-maitre , a 
proo^de a rinatallation du y4n4rable et des offi- 
ciers. 

— Le Courrier de Bombay renferme uq bril- 
lant oompte-rendu d’un bal d£guis£, donny par 
lady Mac-Mahon dans la salle des Francs- Ma- 
fons. 

— Les frkres de la loge Saint-Andri, k 
Bombay, ont offert un magnifique joyau mafon- 
nique au digne grand -maitre provincial des In- 
des-Orientales. Le present ytait accompagn4 
d une adresse des plus flatteuses. 


BIBLIOGRAPHIE. 


On vient de mettre en vente, chez le fr&re 
Berlandier, libraire, rue de l’Eperon , 7 , une 
Biographie dufrb e Noel des Quersonnihres , ag£ 
de 117 ans, afnliy le 6 septembre dernier a la 
loge les Trinosophes. Cette brochure est ornde 
d un portrait et d un fac simile . Elle se vend 
1 fr. 25 cent, au profit du centenaire. 

— On trouve k la merae librairie un nouveau 
Manuel pratique du franc-mapon , ou l’auteur a 
reuni une foule de notions utiles dans un cadre 
tres-resserri. Le prix de l’ouvrage est d’un 
franc. 


UTT^HATVKE HAftMintlJE. 


LB 80U8- PRfiFKT ET LE COMfiDIEN. 

Enavril 182..., Florimond, basse-taille , qui 
yenait de recueillir une large moisaon de couron- 
nes dans la ville de Toulon, passa du Midi au Nord 
et debuta dans la petite mais gracieuse salle de 
spectacle de Lorient. C’ytait presque ne pas chan- 
ger de public : des officiers de marine, des aspi- 
rants, des matelote , des femmes de pdcheurs , un 
auditoire gai, turbulent, qui demande k etre im- 
pres^ionnd. vivement, qui exige qu’on frappe fort, 
▼oila ce qui se rencontrait dans les deux viiles 
etcequiconvenaitau talent deFlorimond, homme 
de dnquante ans environ, grand et gros k propor- 
tion, d’une figure male et caracterisde ; see che- 
veux encore noirs frisaient naturellement, et il se 
donnait k lui-meme le surnom de Crispus, fris4, 
•uraom qu’il partageait avec Saluste, feisait-il 


observer , car Florimond avait fait de bonnes dtudes, 
et citait volontiers les classiques ; ses yeux noirs 
dtaient pleins de feu et son teint brun le faisait 
ressembler k un vieux roarin dont la figure a dtd 
bronz^e pendant vingt ans par le soleil du tropi- 
que. II jouait de preference les rfiles de vieux ca- 
pitaines , de vieux matelote ; il triomphait dans 
les Deux frbres , de Kotzebue ; il avait, en effet , 
le physique del'emploi. Il aimait aussi k ytudierles 
mceurs des matelots, et k Toulon comme k Lorient 
on le trouvait, vetu d’un habit bleu k boutons d’or, 
sous lequel on apercevait son gilet blanc , assis 
dans un estaminet , et fumant sa pipe au milieu 
des Equipages des vaisseaux en rade ; il plaqait 
son sac k tabac a cot 4 de son verre de grog , 
et n’dtait jamais plus heureux que lorsqu’il enten- 
dait dire derrikre lui : 

- Voilk Florimond , un ancien capitaine de 
frdgate sous l’autre les Bourbons n’ont pas 
voulu l’employer et il s’est fait comddien... Fa- 
meux talent! » 

A cette innocente distraction, Florimond joi- 
gnait le soin d'acqu^rir tous les petite talents qui 
peuvent donner dans une ville de la popularity k 
un comydien ; il se munissait des costumes du pays, 
il en apprenait les chansons, et dans les jours de 
carnaval , ofi Ton donne volontiers au public 
quelque chose qui sente le terroir, citait Flori- 
mond qui se chargeait de cette tache. Il se fit 
beaucoup d’honneur a Lorient enintercalant, dans 
un vaudeville, cette chanson connue : 

Je vaii k Lorient 
Ptcher dei lardinet j 
Je vail k Lorient 
Pftcher des harengs. 

Du rests, yoonome, rangy et laborieux, Flori- 
mond remplissait scrupuleusement tous ses de- 
voirs de comydien, et chez lui il surveillait l’ydu- 
cation de sa fille unique , mademoiselle Sylvia , 
qui comptait k peine seize printemps, et qui, de- 
puis cinq ans , ytait privye de sa mere. Madame 
Florimond avait yty une bonne mkre, une ypouse 
vertueuse, et en meme temps une excellente co- 
mydienne ; elle avait jouy les soubrettes avec un 
grand succes et chanty ropyra-comique d une 
manikre distinguye. 

Dks que sa femme fut morte, Florimond perdit 
l’enviequil avait eue d’aller k Paris et boms son am- 
bition k fsire briller son talent dans les ports de mer ; 
mais sa fille devintl’objet de tous sessoins. C’ytait 
une enfant de la balle;il l’yievapour le theatre, parce 
qu’il ytait persuady que cette profession, malgrd les 
dangers qui l’entourent, est aussi morale qu’une 
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autre, et qu’une femme peut y faire sa fortune sans 
perdre sa reputation. Sylvia itait grande , bien 
faite ; elle avait les beaux yeux noirs de son pere, 
mais ses cheveux n’etaient pas frisks comme ceux 
de Saluste et de Florimond ; ils itaient , au con- 
traire , longs et soyeux, ainsi que les avait eus 
feu madame Florimond. Le teint de lajeunefille 
itait blanc, son visage d’un ovale parfuit : a ces 
qualitis se joignaient un esprit vif et prompt, un 
organe souple et penetrant, mais aussi une sensi- 
bilite excessive. Florimond fut le professeur de 
sa fille ; il lui apprit la musique , le chant , l f art 
difficile de la declamation , et la mit en etat de 
joindre aux talents d’une chanteuse ceux plus 
rares encore d’une comedienne. Cependant , 
comme la jeune fille etait tres-timide, et qu’avant 
de rexposer auxhasards d’un debut il fallait 1’ac- 
coutumer peu k peu au public , lui apprendre & 
affronter ce monstre a mille tetes , et l’aguerrir 
contre reblouissement des quinquets, Florimond 
plaqa sa fille au nombre des figurantes: c’it&it, sui- 
vant lui, un noviciat necessaire ; ce noviciat faillit 
perdre la jeune fille. 

On sait qu’avant la revolution, les jeunes sei- 
gneurs et tous les gens du bel air encombraieat 
les deux cotes de la scene ; que , places a cole 
meme des acteurs , leur presence detruisait l’il- 
lusion et empechait le public de jouir pleinement 
de nos chefs-d’oeuvre. Nous devons kM.de Laii- 
raguais la fin d’un aussi ridicule abus. En pro- 
vince, les choses ne sont pas comme avant la re- 
volution ; la seine est fibre, mais les coulisses sont 
encombrees par les abonnis. Le droit d’y paraitre 
est reclame par eux avec une insistance particu- 
liere ; c’est meme lk souvent la condition fine 
qua non de leur abonnement, et un directeur se 
ruinerait s’il refusait une chose k laquelle les 
jeunes gens tiennent plus qu’a leur entree 
meme dans la salle. Sylvia fut done en butte, des 
son apparition , aux poursuites de tous les liona 
de Lorient , poursuites dangereuses et d’autant 
plus actives, que par mi ces lions se trouvaient dea 
officiers de marine jeunes , aimables, entrepre- 
nants, et que leur position oblige a mener ronde- 
ment les affaires de coeur, parce que d’une heure 
a l’autre un ordre du ministre peut les obliger k 
aller faire l’amour a deux mille lieues plus loin. 
Florimond savait tout cela ; mais qu’y faire! ce 
sont les dangers de l’itat : il faut qu’une come- 
dienne se garde elle-meme. Il ne nigligea pas 
cependant de la surveiller et de lui prodiguer sea 
conseils ; il cherchait surtout k la primunir contre 
les obsessions des officiers de marine , qu’il re- 


doutait beaucoup et qu'il jugeait fort redoutables. 

« Garde-toi de les icouter , lui disait-il ; lien 
n’est plus dangereux que ces messieurs ; ils sont 
gentils, aimables, mais la griffe est la-dessous ; ill 
se font un plaisir de seduire une jeune fille pour 
l’abandonner. . . c’est infame ! n’est-il pas vrai ! Eh 
bien ! il faut le dire k leur louange , eux ne le re- 
gardent pas comme infame ; ils ne pensent pas 
que ce soit contre l’honneur ; c’est ce qui les rend 
moins coupables , mais encore plus k craindre. 
Ainsi, Sylvia, veille sur toi, mon enfant. * 

Comme il arrive toujours, Florimond pri- 
voyait un danger imaginaire , et ne prenait au- 
cune precaution contre un piril plus riel et plus 
prochain. 

Il y a a Lorient un prifet maritime et un aous- 
prifet ; celui-ci n’a qu’un pouvoir civil et nicessai- 
rement liraiti par la puissance d’une autoriti supi- 
rieure. Le sous-prifet de Lorient itait, en 182.., 
M. N**, homme de la revolution qui , comme tant 
d’autres, avait abjuri ses premieres croyances et 
s’itait divoui aux Bourbons. M- N**avait, sousle 
directoire, epouse une femme noble, et il poursui- 
vait avec ardeur deux choses : une prefecture pour 
lui et un itablissement avantageux pour son fils 
Jules N**, jeune homme de vingt-trois ana, son 
unique enfant. Le pere avait besoin de faire ou- 
blier ses anciennes erreurs , et en toute occasion 
il se montrait plus royaliste que le roi, et plus ca- 
tholique que le pape ; asses honnete homme, ce- 
pendant, et plutot poussi par sa femme h agir 
comme il le faisait que par sa propre indinatioD: 
Pour se mettre bien en cour, il fallait affecter des 
habitudes religieuses et rejeter les plaisirs un peu 
trop mondains ; le theatre itait de ceux-la, et ni 
M. le sous-prifet ni madame la sous-prefete n’y 
mettaient les pieds. Monsieur s’occupait, dans la 
soiree, de sa correspondence avec le ministre ; ma- 
dame prisidait des assemblies de dames de cha- 
riti et recevait les missionnaires qui commen- 
qaient k agiter la France; mais M. Jules N** 
itait un des abonnis les plus assidus du thiatre : 
e’etait un jeune homme d’une jolie figure , d’une 
tournure iligante , et dont l’extirieur doux et 
modeste prevenait en sa faveur. Soit calcul , scat 
hasard, il avait iviti de se mettre en rapport avec 
Florimpnd, et il n’en itait pas connu. 11 est pro- 
bable que s’il en efit iti autrement , l’acteur ne 
se ffit pas difii d’un jeune homme doux odmme 
une jeune fille et qui n'avait pas l'honneur d’itre 
officier de marine. M. Jules itait loin d’iviter la 
fille comme le pire ; il itait parvenu, an contraire, 
k se faire trop bien venir de Sylvia, et Tun et 


Digitized by ^.ooQle 



— 221 


l’autre conduisaient leurs affaires avec tant de se- 
cret que personae ne se doutait de leur intelli- 
gence^ 

Un soir, un agent de police se presenta a la 
sous-prdfecture et demanda a etre introduit au- 
prts de M. le sous-prefet ; il 4prouva quelques 
difficulty k obtenir une audience : ii y parvint ce- 
pendant; et, quandil fut seul devant ce person- 
nage , il salua profondement et commenqa dun 
air embarrassd : 

— J 'espir e que monsieur le sous-prdfe t est per- 
suade de mon respect et de mon ddvodment pour 
se personnel... 

— Sans doute , Lorois ; qu'y a-t-il! que vou- 
lex-vous! pourquoi me d^ranger! j’^crivais au 
ministre. 

— Et que monsieur ne m'en voudra pas de mon 
zele ! con tinua l’agent . 

— Au contraire, au contraire ; j’aime le zele : 
qu'y a-t-il! 

— Monsieur me pardonnera de me m€ler d’une 
affaire de famille... 

— D ime affaire de famille! dit le sous-prefet ; 
de quoi s’agit-il ? 

— Et me prot&gera contre la cotere de monsieur 
son fils, s’il vient jamais a savoir... 

— Mon fil8l mon fils ! parlez done! 

— Void, monsieur; ii y a une figurante au 
theatre, une nomm£e Sylvia, qui est fort jolie. 

— Qu’est-ce que cela me fait, imbecile! 

— Pardon, monsieur, continua l’agent en fai- 
sant un profond salut , monsieur votre fils en est 
amoureux. 

M. le sous-prdfet avait M jeune , et sa jeu- 
nesse avait &£ orageuse ; il s'en souvint et fut sur 
le point de mettre l’agent de police k la porte de 
son cabinet ; mais le role que lui faisait jouer sa 
femme lui revint en mdmoire ; il fallait qu’il se 
montrat non-seulement royaliste, mais encore 
rdigieux ; il fronqa done le sourcil, et dit a l'a- 
gent : 

— Comment, mon fils se permet. . . 

— Oui, monsieur, et il y a pis. 

— Comment! il y a pis, dit-il serieusement 
alarmd. 

Et l’agent, certain d’etre dcoutd avec attention, 
continua ainsi : 

— Monsieur votre fils est devenu amoureux de 
madetnoiselle Sylvia, et comme il est fort joli 
cavalier, il n’a pas eu de peine, & lui plaire. 

— Vraiment! 

— Oui, monsieur ; e'est un jeune bomme fort 
aimable, corome voussavez. 


— Apr 4s, apres, dit le sous-prefet. 

— Oui, monsieur ; et comme il vous craint in- 
finiment et avec raison, et que la demoiselle re- 
route beaucoup son pere, ils ontpris le parti de 
quitter Lorient. 

— Mon fils s’est enfui avec une figurante ! s'd- 
cria le sous-prefet. 

— Oui , monsieur ; mais il y a autre chose : 
comme pour aller a Paris ou ailleurs il faut de l’ar- 
gent, et que monsieur votre fils a pensd qu’il n’en 
pouirait pas tirer de vous, il en a empruntd a un 
usurier , lequel s’est bien garde de refuser la si- 
gnature dun homme comme monsieur votre fils.* 

A cette demise revelation , M. le sous-prefet 
bondit sur son fauteuil , il se pendit a sa sonnette 
et fit appeler sa femme. Madame la sous-prefete 
presidait une conference spirituelle ; troubiee par 
l'appel vigoureuxde la sonnette, elle accourut, la 
paleur sur le visage, et craignant que son mari ne 
idt appeie a d’autres fonctions pour faire place 
a quelque favori du ministre, ce k quoi les sous- 
prefets sont grandement sujets : elle s’arreta en 
voyant l’agent de police , et ses kfees prenant un 
autre cours, ses mains trembferent, une terreur 
profonde s’empara d’elle ; elle eut peur que les 
bonapartistes n’eussent leve l’etendard aux trois 
couleurs dans la bonne ville de Lorient. 

— Approchex, madame, approchex, et appre- 
nez la conduite de votre fils... 

— Mon fils, dit la sous-prefete , sera toujours 
digne , je l’espere , du sang de ma famille qui 
coule dans ses veines ; il est div ou4 a l’autel et au 
trone... 

— C’est possible, mais ce d^vofiment ne l’em- 
peche pas de contracter des dettes usuraires et 
d’enlever des comediennes. 

— Des comediennes ! s’ecria madame N*\ 

— Je veux dire une comedienne repliqua le 
sois-prefet. 

Apr^s le premier moment donne k la douleur 
qu inspirait une pareiile conduite, il fallut songer 
au remede. Madame la sous-prefete decida que 
son fils avait ete trompe, seduit par une coquette 
rompue aux intrigues galantes, habile k s’emparer 
du coeur et de l esprit des fils de famille pour les 
depouiiler ; qu’il fallait mettre la gendarmerie aux 
trousses des fugitifs, ecrire a M. le ministre pour 
lui demander de mettre la fille a la Salpetriere , 
et de faire reconduire le jeune homme a Lorient 
so us bonne escorte. M. le sous-prefet ne vit a cela 
nul inconvenient. Le soir meme, toute la ville 
apprit l’enlevement de mademoiselle Sylvia et les 
mesures severes qui avaient ete prises contre elle. 
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Lelendemain se passa sans nouvelles. Le surlew- 
dem&in, k dix heures da soir, M. le sous-prdfet re- 
qut un petit billet, parlequel M. le prdfet maritime 
le priait de vouloir bien passer chei lui. M. N**, 
jaloux de se rendre a F invitation de son supdneur, 
prit son manteau et sortit de chez lui pour se ren- 
dre a la prefecture. A dix pas de sa porte , quatre 
gaillarda determines s’empardrent de lui, I'enve- 
lopperent dans son manteau et le firent monter 
dans une voiture , aprds I’avoir baillonnd et lui 
avoir bande les yeux. M. le sous-prdfet n*etait 
pas trds-bien avec M. le prefet maritime : les 
deux femmes de ces deux fonctionnaires ne s'en- 
tendaient pas : eux-mdmes etaient toujours i ba- 
tailler sur leurs prerogatives, et MM. les officiers 
de marine etaient trds-peu prevenants pour M. le 
sous-prdfet. II s’imagina done qu’il etait victime 
de quelque denonciation, et que M. le prefet, par 
esprit de vengeance, procedait rigoureusement. 
La voiture roula pendant une heure et s’arrdta 
enfin ; on le fit descendre, on lui recommanda de 
se courber, et il marcha pendant dix minutes dans 
un lieu qu'k son extreme fraicheur il pensa etre 
un souterrain. Alore il se crut tombe dans les 
maina des bonapartistes ; et comme il avait quel- 
ques petite® peccadilles k se reprocher, il se sentit 
peu k Taise. On ouvrit une porte devant lui, on 
lui fit faire quelques pas, et la porte se referma. 
Il jugea qu’il etait seul, et son premier soin fut 
d’dter le bandeau qui lui couvrait les yeux ; il 
etait dans une espdee de cave, sur les murs de la- 
quelle il put lire les inscriptions suivantes : 

« Si tu crains d’etre eclair# sur tea defauta, tu 
n v as que faire ici. » 

• Si tu es capable de dissimulation, tremble ; on 
te pdnetrera. » 

• Si tu tiens aux distinctions humaines , sors ; 
on n'en connait point ici . » 

Il tenait beaucoup aux distinctions humaines, 
mais il n’etait pas libre de sortir. Sur une table 
etait un flambeau, et k cdtd un tablier et une tdte 
de mort. Il se trouvait dans cette partie d’une loge 
maqonniquequ'on appellelasalle de reflexions ; il 
etait, il n'en pouvait douter, entre les mains des 
francs-maqons ; cette certitude le rassura. Les 
francs-maqons sont d'honnetes gens, point cruels, 
leurs mains sont pures et leur morale est sainte : 
lui-mdme etait maqon , et jamais il n’avait trahi 
les secrets qui lui avaient et# confies, ni perse- 
cute ses frdres : loin de lk, il leur portait un amour 
secret mais sincere; et malgre les anathemes de 
Rome et les terreurs religieuses de sa femme, il 
se sentait plutdt dispose k les ddfendre qu'k 


lesopprimer. Au milieu de ces reflexions, la porte 
s'ouvrit, et il vit entrer deux messieurs revetus 
de i'uniforme des officiers de marine, et qui por- 
taient les insignes des maitres ; un trotstfene per- 
sonnage en habit bleu et dgalement ddcord du 
tablier et du cordon du ma!tre les suivait ; e'etait 
un homme de son age k peu pits, grand, vigou- 
reux, et dont la figure remarquable portait ea 
mdme temps le double oaraetdre de la ftertd stds 
la bonne humeur. Ce dernier venu donna au 
sous-prdfet le baiter frmtanel , et l’aborda avec 
les signes , mots et attoucheoaents oonsms dm 
vrais enfants de la lumidre : 

— Eh bien I Brutus, lui dit-il, no me fecon- 
nais-tu past 

A ce nom de Brutus , le royaliste soue-pidfet 
fit un pas en arridre, mais le maitre ae rapprocha 
de lui, et continua : 

— Tu ne reconnais paa ton ami Crispus, avec 
lequel tu allaia, en 93, aux Jacobins soutenir lei 
motions de Maximilian Robespierret » 

Au souvenir des temps passds, en entendant 
parler de 93, des Jacobins, de Robespierre, le 
sous-prdfet recula jusqu’au moment od il fut tr- 
rdtd par la muraille dela salle de reflexions. 

Crispus lui rappela alors dans quelle douce in- 
timitd ils avaient vdcu tous deux ea 98 • tons 
deux imbus des mdmes prinoipes d’dgmlitd et de 
libertd, n'ayant qu'un mdme logement , qu'une 
mdme table, une mdme bourse ; et Crispns rap- 
pela k Brutus que cette bourne dans laquellt Bra* 
tus ne mettait jamais rien, c etait toujours Crit- 
pers qui la remplissait. Il revint ensuite sur lei 
plaisirs de ce temps, sur les soirdes ps n sdes ohei 
le citoyen Talma et chex le ettoyen David, tempi 
d'ardeur et de gloire oil l'amour des arte et de k 
libertd remplissait leurs tines fr&ternelles. 

— Enfin, lui dit-il, te souviens-tu, Brutus, qua 
nos yeux se sont ou verts ensemble k In lumidrs, 
et que tous deux nous avons eu l’honneur d’dtre 
requs maqons en 93, a Paris, au carrd Saint-Mar- 
tin, dans la loge des Amis de la LUmrAt On 
nous appelait Oreste et Pykde. » 

A ces souvenirs de sa jeunesse , le eeoe-pidfct 
ne put pas dissimuler plus long- temps, il se torn 
aller malgrd lui au plaisir de revenir sur ses jewel 
anndes, et ouvrant ses bras k Crispus, il luidit : 

— Ah ! mon Dieu ! oui, mon oher Crispus, je 
te reconnais parfaitement , tu es Brunet, Edme 
Brunet, fils du marchand de draps de la rue ds 
la Harpe. 

— Comme toi, mon bem Brutus, lui dit l'autre, 
tu es le fils du fruitier du quai de la YaUde. 
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—C*eat mi , led dit le sous-pr<fet en rougis- 
tuit un peu , mais que me veut-on ! pourquoi 
m*a-t-on b&illonn4! pourquoi m’a-t-on conduit ici, 
leayeux bandds! 

— Je vais te le dire, Brutus. » 

Le sous-prdfet crut reconnaitre alora lea deux 
acoljtea de Criapua Edme Brunet, et i! dit : 

— n me aemble que ces deux messieurs sont 
deux lieutenants de vaisseau que j’ai eu Hion- 
fteur de recevoir chex moi! 

Lea deux lieutenants s’inclinArent. 

— Deux de mes amis, dit ndgligemment Cris- 
pus. . . ficoute , je suia non-seulement ton Cria- 
pua d’autrefoia, non-aeulement Edme Brunet, le 
fils d'un marchand de drapa, mais je suia encore 
Florimond, premiere basse-taille au theatre de 
Lorient, et je joue les perea dans la comddie. » 

Le sous-pr£fet manifests le plus rif £tonne- 
ment. 

— Si tu aimaia les arts autant qu’ autrefois, dit 
Florimond , quand tu tourmentais Talma pour 
avoir un billet de parterre, tu saurais cela. Je suis 
done com^dien, et, mon cher Brutus, je porte de 
temps en temps l’habit brodd comme toi, et mdme, 
au dire des habitues du theatre, un peu mieux. 
Comme toi, enfin, je me auis marid ; et si le ciel 
t’a donne une sage et honnfa femme, tu es auasi 
heureux que je l’ai £ te , car feu madame Flori- 
mond fait un models de vertu ; elle m’a laiasl 
une fille que j’ai £lev£e dans des principea dhon- 
n£tet£, et qui a heureusement les meilleurea in* 
clinationa. II n’en eat paa de m£me de ton fils, 
Brutus ; je crains que ce ne soit un mauvais sujet. » 

M. le aous-prefet crut devoir prendre le parti 
de son fils et rlpondre de ses quaiites. 

— Tres-bien , r^pliqua Florimond ; s’il a un 
bon naturel, et qu*on ne puiase lui reprocher que 
T&ourderie naturelle k un homme jeune et amou- 
reux , je pourrai m’entendre avec lui ; il ne me 
reateraalors qu un adversaire , et cet adversaire, 
ce sera toi, Brutus. 

— Moi ! s’&ria le sous-prefet. 

— ficoute ; ton fils a s£duit ma fille , il l'a en- 
hrfe ; et toi , sans prendre aucune information , 
sans daigner apprendre , dans une affaire aussi 
grave, quel fait le s&iucteur, tu as appeld sur ma 
fille, unepauvre enfant de aeixe ana , toute la ri- 
gueur dea lois. Un jeune homme de vingt-trois 
ans seduit une fille, la ravit k son pkre, et Brutus 
abuse de sa position pour flfair une enfant de 
seise ans , que peut-dtre on a violemment arra- 
cWe de samaiaon, qu'assurfaent on a trample; 
Brutus , mon ancien ami f mon frere, veut fairs 


mettre ma fille i la Sapdtri&re ! Oh 1 non, non, 
s’faia d’une voix forte Florimond, ma fille ne 
sera paa la victime des passions d£aordonn£es da 
ton fils, elle n’ira point k la Salpdtrifa ; ou si elle 
y va, si ce d&honneur doit passer sur latdte de 
mon enfant , le sang du p£re et celui du fils me 
rdpondront de cette tache dont l'innocence de 

ma fille aerait injustement aouillde Brutus , 

ajouta-t-il en serrant la main du sous-prdfet, dans 
ma d^froque de comMien , il y a plus d'une 
bonne lame de Tol&de ; ces deux messieurs se- 
ront mes tdmoins ; ils connaissent ma fille, ils sm- 
vent la justice de ma cause ; et quand j en aurai 
fini avec le pAre j’irai trouver le fils : je sais bien 
qu'un sous-prAfet a mille moyens d echapper k 
un comddien , et voilh pourquoi tu es id ; et tu 
n’en sortiras qu’aprAs m'avoir rendu raison d'une 
faqon ou d’une autre. 

A ces mots , Florimond ouvrit une caisse 
plus longue que large, qui fait dans un coin de 
la salle de reflexions, et que M.le sous-prAfet n'a- 
vait pas aperque jusque-lk; il en tira deux ApAes 
d’une dgale longueur , qu’il plaqa sur la table 
entre la tdte de mort et le sablier. Une larme 
mouilla alors les yeux du comldien ; il se re- 
tourna vers le soua-prdfet et le serra dans ses 
bras. 

— Brutus, lui dit-il, rappelle-toi notre an- 
cienne ami tie , quand nous dtions tous lea deux 
rdpublicains et raaqons... Pour moi, je suis tou- 
jours Vun et l’autre... Tes convictions politiques 
ont change ; cela ne me regarde pas : je n’ai rien 
k y voir; mais n'oublie pas que nous sommes 
freres. 

On lisait sur la figure mobile du comedien tou- 
tes les impressions qui l’agitaient : la rage, la 
tendresse paternelle, et jusqu'k eon ancienne ami- 
tie pour Brutus , pour son frere change en sous- 
prfat; il secoua le bras de M. N**, et lui dit en- 
core avec une jovialite depression que dementait 
l ardeur de ses regards : 

— Je joue les peres, Brutus , mais je ne suis 
pas un pere-dindon. 

Un des deux officiers de marine s’approcha du 
sous-prefet : 

— Monsieur , lui dit-il , vous ne vous figures 
pas l'exasperation de Florimond lorsqu’il a ap- 
pris 1’enlAvement de sa fille par M. votre fils , et 
les mesures que vous avez era devoir prendre... 
Sur I'honneur, monsieur, vous ne devez la vie 
qu’k votre quality de maqon : nous le sommes 
comme vous, monsieur, et comme tels, nous n’a- 
vons pas cru devoir refuser notre assistance k un 
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frire dont la cause est juste, et que votre fils et 
rous avez r£duit au d^sespoir. Florimond veut 
une reparation complete ou il exige un duel dans 
quelques heures, et vous devez savoir quelle est 
son extreme habilete , les armes a la main... Ce- 
pendant , monsieur, je ne vous cache pas que si 
vous refusez de vous battre , vous serez libre de 
vous retirer ; nous avons trop d’honneur , mon 
camarade et moi, pour vous avoir attir4 dans un 
guet-apens, pour permettre qu’il vous soit fait au- 
cune violence. Mais, prenez-garde ; Florimond 
est un honnete homme, et c’est en mSme temps 
un homme a redouter. Ami devout , il est en- 
nemi irreconcilable ; si vous d&honorez sa fille, 
votre position, votre vie, celle de votre fils, ne 
sont plus en surety. .. Florimond rendra publique 
votre conduitedurant la revolution : ce nom de Bru- 
tus, qu’il vous donneicidu meilleur de son arae, il 
vous le donnera pour vous miner ; et je ne sais pas 
si S. M. Louis XVIII , si Monsieur, si la du- 
chesse d’Angouleme, s’accommoderont d’un sous- 
prefet qui s est appele Brutus et qui a applaudi 
M. de Robespierre aux Jacobins... C’est pos- 
sible, ajouta l’officier avec un sourire malin, c’est 
possible, mais c’est douteux. « 

M. le sous-prefet etait un homme d’un esprit 
juste et prompt ; il comprit parfaitement le dari- 
%ger qu’il courait, il jugea meme sa position plus 
dangereuse que ne le d.sait Tofficier de marine; 
il y avaitenl&vement de mineure: et une fois qu’il 
serait prouve que Sylvia £tait la fille honnete d’un 
artiste irr^prochable , il etait facile de faire k 
M. Jules N**, son fils, un proems dont Tissue se- 
rait fatale. M. N** ne se dissimulait pas non plus 
que Florimond £tait aimi k Lorient ; il voyait 
qu’il avait su rattacher k sa cause deux officiers 
de marine respectables, et sentait que M. le pr4- 
fet maritime et sa femme ne seraient pas fach£s 
de prendre parti contre M. le sous-prefet et ma- 
dame la sous-pjr£fete. 

— Brutus! Brutus ! se disait-il, que devien- 
drai-je si on m’appelle Brutus k Lorient? 

Enfin il etait domine par d’aulres considera- 
tions plus honorables : il aimait Florimond ou 
pour mieux dire Edme Brunet, aveclequelil avait 
passe sa jeunesse dans une si douce camaraderie ; 
ilsesouvenait, eneffet , d’avoir requ la lumiere 
avec lui k la loge des Amis de la liber (e, et d’a- 
voir devant tous sea freres laiss4 delator une si 
vive tendresse pour son ami, qu’on les avait ap- 
pelesOreste et Pylade. Ces liens fratemelsqu’im- 
pose la maqonnerie ont leur valeur, et ils sont 
autre chose que de vaines paroles qu’emporte le 


vent ; M. le sous-pr&et sentit se rdreiller dans 
son coeur ses sentiments d’autrefois; il s’dlax^a 
dans les bras de Florimond^n s’4criant : 

— Crispus , mon cher Crispus , mon frire , 
aime-moi, pardonne-moi et accorde a mon fils la 
main de ta fille. 

Les officiers de marine formerent sur les deux 
amis la voilte d’acier ; et leurs nouveaux sermenti 
furent ainsi ratifies. H restait au sous-prefet k 
faire entendre raison a madame la sous-prdfite : 
la tfiche 4tait mde . — Son fils ! l’espoir de sa race, 
celui qui avait dans ses veines le sang de ses no- 
bles aieux, £pouserune figurante ! 

Le sous-prefet raconta k sa femme Thistoire 
de sa jeunesse et celle de ses variations politiques; 
il lui dit qu’il avait 4t4 jacobin, qu’il avait beau- 
coup connu messieurs les Girondins, et meme les 
citoyens Robespierre et Saint-Just; il lui avoua 
que la tete couverte d’un bonnet rouge, il avait 
souvent soup£ avec le citoyen David , et apres 
l’avoir mise au courant de la situation ou il se 
trouvait, il lui demands si elle serait bien aise d’e- 
tre appel^e k Lorient madame Brutus. 

Il fallut c£der : on retrouva faciiement les jeu- 
nes gens qui n'4taient pas sortis de la ville , et 
madame N** alia in jiocchi demander la main de 
mademoiselle Sylvia. Le malin Florimond lui 
dit dans l’oreille : 

« Ma foi, madame, je vous avoue que j'avais 
Tintention de marier ma fille k un ut de poitiine 
fort aimable qui lui aurait donn£ un Equipage et 
cent milleirancs de rentes; mais l’argent ne fait pas 
le bonheur , il parait que maSylvia aime votre fils. .. 
je suis bon pere... et d’ailleurs votre mari, Bru- 
tus, est mon ami, c’est mon frire : je vous accorde 
ma fille. • 

Le manage eut lieu. Florimond continua k 
jouer la comedie et k charmer son auditoire en 
lui chantant de temps en temps : 

Je viis k Lorient 
" P^cher des sardines; 

Jc vais k Lorient 

Pgcher des harengs. 

Il fut toujours bon pire , excellent© buse- 
taille et zili maqon. 

Marie Atcard. 


L'administraleur-fieratU, L. LEFfeVRE. 


PARIS.— I M PRIM ERIE DE E.-B. DELAKCHT, 
Faubourg Montmartre, n. 
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L’ORIENT, 

Him VKITIBSEUS 

DE LA FRANC-MAQONNERIE. 


CIRCULAIRE MINIST£RIELLE 

CONTRE LA FRANC-MA£ONNERIE. 

Les joumaux ont reproduit une circulaire de 
M. le minis tre de la guerre, adressle k tous les 
chefs de corps, et qui est ainsi conque : 

« Colonel, il a etl rendu compte a M. le ministre de 
la guerre que des militaires en activity de service, 
cedant k dessollicitations venues quelquefois de leurs 
anciens camarades , se sont fait recevoir francs-ma- 
cons. 

« Sans Jeter aucun blame sur une institution toll- 
r£e par le gouvernement, le ministre croit devoir rap- 
peler que les regies dc la discipline s’opposent a ce 
que les militaires entrent dans une association , quel 
qu’en soit le but, et que cc sont ces principes qui ont 
motive la circulaire du 5 juillet dernier, relative a la 
Sociele de Saint- Maurice , a laquelle il invite k se 
reporter. 

« Conformlment ai x instructions du ministre, vous 
donnerez, avec la reserve convenable , des instruc- 
tions aux officiers places sous vos ordres ; vous leur 
recommanderez de prdmunir leurssubordonnls conlre 
les tentatives qui puurraient fitre faites pour les en- 
trainer dans une association quelconque, ct de pres- 
erve k ccux qui se trouvent dlja Ills de ne se rendre, 
sous quelque prltexte que ce soit , aux loges et aux 
reunions maconniques. 

« Vous m’informerez immldiatcment de tout ce qui 
vous parviendrait de contraire a ces prescriptions, et 
vous m’accuserez reception de la presente circulaire, 
qui devra conserver un caract&re confldentiel. » 

A la lecture de cette piece, notre premier mou- 
vement a Itl-d’en nier l’authenticit4 ; et nous 
croyions avoir pour cela des raisons sans re- 
plique. 

D'abord, nous nous demandions s’il etait pos- 
sible que le frere Soult, jadis si zlll mafon, 
second grand-surveillant d’honneur du Grand- 
Orient de France, efit mis tout d’un coup en ou- 
bli l’enthousiasme qu’il avait manifest! tant de 
fois pour notre belle institution et entrepris de 
rompre la ebaine fraternelle qui en unit les sec- 
tateurs. 


Nous nous demandions encore si l’acte qu’on 
lui attribuait pouvait reellement !maner d’un 
politique aussi habile, aussi vers! dans la con- 
naissancedes hommes. 

Quoi ! nous disions-nous, le r!dacteur de la 
circulaire avoue qu’il ne veut jeter aucun blame 
sur la maqonnerie, que le gouvernement tol&re, 
et pourtant il interdit a l’arm!e la fr!quentation 
des loges , qui ne seraient, certes , pas tol!r!es 
par le gouvernement, si Ton y comraettait des 
actes qui fussent contraires au bon ordre ! 

Il interdit k l’arm!e la fr!quentation des loges, 
et pourtant il sait bien que l’autorit! les surveille, 
et qu’il ne s’y passe rien dont elle ne soit aussitdt 
informee ! 

Mais , de tous les macrons , peut-etre , ceux 
qui appartiennent a l’arm!e sont le plus zllds, 
le plus ardents ; ce sont ceux qu’anime la foi 
la plus vive. S imagine-t-on que, s’ils ne peuvent 
frequenter les ateliers ordinaires , ils ne seront 
pas entrain!s, malgre eux et sans penser qu’ils 
font mal, a former entre eux des assemblies ma- 
qonniques ! 

Et voila justeraent ou est le danger ! D’une as- 
sociation mysterieuse on aura fait une sociit! 
secrete. Qui vous dit qu’alors des malveillants, 
loin de toute surveillance, n’essaieront pas d'ex- 
ploiter au profit d’un parti quelconque le micon- 
tentement que vous aurez soulevi? Qui vous dit 
qu’une reunion innocente ne pourrapas devenir , 
dans, des circonstances donnees, le foyer d’une 
veritable conspiration! 

Ainsi, de gait! de coeur, sans motif sirieux, 
on aura ere! un piril qui n’existait pas , et four- 
ni une fatale occasion de faillir k des hommes 
qui, sans cela, se seraient maintenus dans le sen- 
tier du devoir et de l’bonneur ! 

Lors mime que le peril que nous apercevons 
serait purement cbimerique, pourquoi exclure les 
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militaires des avantages divers et pr£cieux que 
leur ofFre l’association maqonnique 1 

Que Ton consulte l hiatoire de toutes nos guer- 
res depuis bientot deux sikcles , et Ton y verra 
quels services la maqonnerie a rendus k ces £po- 
ques de aucces et de revers. Bien souvent, alors, 
nos soldats , pres de recevoir la mort de la main 
d’un ennemi victorieux, n’ont du leur salut qu’k 
la puissance myst&ieuse du signe de detresse. 
Bien souvent aussi, laiss^s expirants surun champ 
de bataille , le meme signe leur a fait trouver des se- 
cours et des soins qui leur eussent manque sans 
cela. Prisonniers , d^pouill^s de tout ce qu’ils 
possedaient, c’est encore la maqonnerie qui leur 
a fait rencontrer une gen^reuse assistance sur la 
terre ^trangere. 

Mais , laissant de cot£ les chances des com- 
bats, la maqonnerie n’a-t-elle pas aussi son uti- 
lity pour les militaires au milieu meme de la paix? 
Croit-on que les reunions de loges ne contribuent 
pas, par les discussions qui s’&kvent, par les ma- 
tieres diverses qui sont traitees , par l’effusion 
d’unebienveillance mutuelle, a agrandirle cercle 
de leurs id^es, a effacer cette rudesse qui n’est 
pas le courage, et qui trop souvent 6tablit contre 
eux dans le monde un pr£jug6 d^favorable et les 
rend l’objet d’un sentiment de repulsion ? Enfin , 
k leur arrivde dans une nouvelle gamison, n'est- 
ce pas aussi la maqonnerie qui leur fait former 
tout naturellement des relations honorables et 
leur ouvre 1’acces des salons! Pr^fererait-on leur 
voir user leurs loisirs dans une oisivet£ solitaire 
ou dans la fr^quentation deslieux publics! 

Nos doutes se fondaient encore sur les actes 
des pouvoirs qui se sont succed£ en France de- 
puis deux cents ans. Aucun d’eux n’a pris une 
mesure semblable a celle qu’on attribuait k M. le 
ministre de la guerre. Non-seulement ile n’ont 
jamais interdit aux membres de l’arm^e de suivre 
les assemblies maqonniques, mais, au contraire, 
ils ont tol6r£et meme encourage l’etablissement de 
loges r^gimentaires. Nous voyons, en effet, dans 
les tableaux publics par le Grand -Orient de 
France a l’epoque de sa fondation, vers le milieu 
du stecle pass6 t qu’il existait alors, dans sajuridic- 
tion, vingt-quatre loges militaires, ind£pendam- 
ment de celles qui relevaient de l’autorit£ rivale , la 
Grande-Loge de France. Sous l’Empire , on en 
comptait soixante-neuf. II y en avait aussi un cer- 
tain nombre pendant la p^riode mime de la res- 
tauration. Et qu’on ne pense pas que ce soit la un 
fait particular a la France : les trois royaumes de 
la Grande-Brelagne , les difRrents etats de la 


confederation germanique, la Belgique et la Hol- 
lande, ont eu de tout temps et ont encore des loges 
exclusivement composees de membres de l’ar- 
mee. Devions-nous done croire probable que le 
ministre d’un gouvernement libre s’etait montre 
plus ombrageux que des minis tres de gouverne- 
ments absolus! 

D’ailleurs, l’homme d’fitat forme k l'^cole im- 
periale k qui l’on attribuait la drculaire pouvait- 
il avoir oublie tout le parti qu’avait tird Napo- 
leon des ateliers regimentaires ! II sait bien qu’k 
peine nos soldats s’etablissaient-ils dans une ville 
soumise k nos armes, chaque regiment s'empres- 
sait de tenir loge, convoquait a ses assemblies 
les maqons de la localite , multipliait autant qu’il 
le pouvait les initiations, instituait des loges ; et, 
k la faveur des relations intimes qu’il liait ainsi 
avec les adeptes, asseyait d’une maniere stable 
et puissante rinfluence du vainqueur sur le 
vaincu. 

Cependant, nous le disons avec un douloureux 
regret, la presse periodique n’itait que trop bien 
informee : la circulate existe ; et dija elle a porti 
ses fruits. Notre correspondence nous informe 
que, dans toutes les villes oil il y a des loges, 
les militaires , comme c’itait leur devoir , ont 
donni leur demission de celles dont ils faisaient 
partie. Ils ont obii a des ordres impeneux, qu’ils ; 
n’avaient point k discuter , quelque peu motives 1 
et quelque rigoureux qu’ils leur parussent ; et c’est | 
la tout ce que la discipline pouvait exiger d’eux. 

Mais, faut-il le dire? aucun d'eux n’a consider! I 
ces ordres comme definitifa et irrevocables , et 
beaucoup n’en ont pas moins continue , quoique 
demissionnaires , a contribuer aux charges des I 
ateliers dont ils s'eloignaient. Faut-il le dire i 
aussi ! la plupart des chefs de corps, en donnant I 
connaissance de cette circulate k leurs subor- I 
donnas, ne leur ont pas cache qu’ils etaient d’o- 
pinion que la mesure ministerielle ne tarderait pas 
k tomber en desuetude. 

Quoi qu’il en soit, les autorites maqonniques se 
sont mises en devoir d’obtenir dumarechal Soult 
la revocation de sa circulaire. On annonce que 
d^ja le due Decazes, grand-maitre du rite 4cos- 
sais , a fait une demarche dans ce but; et , le 
25 mars , le comity central du Grand-Orient a 
emis le voeu que les chefs de I'Ordre imitaasent 
cet exemple. Nous aimons k penser que le fr^re 
Soult n’heaitera par k rapporter une decision que 
rien ne motive et ne justifies et qui d’ailleurs nous 
parait dirig^e intentionnellement moins contre la 
franc-maqonnerie elle-meme que contre d’autre* 
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associations , dans Tinterdiction desquelles onl’a 
enveloppEe par mesure gEnerale. 


La circulaire du marEchal Souit a produit une 
▼ive sensation dans les loges ; on devait s'y at- 
tendre. La plupart ont Ecrit au Grand-Orient 
pour l'engager a prendre toutes les mesures nE- 
cessaires, afin que Tinterdiction qui frappe les 
maqons de 1’armEe soit levEe le plus tot possible. 

Beaucoup de ces lettres nous ont etE commu- 
niques k Tavance. Dans toutes, respire un senti- 
ment de dignity blessEe, de conscience de bon 
droit mEconnu, qui s’Epanchent en termes em- 
preints d’une certaine vEhEmence. 

On comprendra que nous ne reproduisions 
point les lettres qui prEsentent exclusivement un 
tel caractEre ; notre mission consiste k calmer ces 
irritations, quelquejustes qu’ensoientles causes, 
et non k les surexciter en en propageant l’ex- 
pression. 

Mais nous croyons utile d’extraire de notre cor- 
respondance des arguments qui tendent k dEmon- 
trer que la maqonnerie franqaise n’a point fourni k 
TautoritE de raisons et m£me de prEtextes pour 
adopter la mesure qui l’atteint dans ses membres 
les plus utiles et les plus honorables. 

Ces arguments se trouvent rEsumEs ainsi qu’il 
suit dans une des lettres que nous avons sous les 
yeux : 

« Eh quoi 1 c’est dans on pays libre, au milieu d’une 
paix profonde et du jeu rEgulier de nos institutions, 
c’est aprfcs des sifecles d’une existence paisible, qu’on 
veut f rapper sourdement une association philanthro- 
pique h laquelle tous les hommes illustres ont rendu 
hommage, et qu’ont respect^e les regimes les plus rEac- 
tionnaires et les plus despotiques ! Si notre institution 
esl tolMe, si on n’ose dEverser sur elle aucun bldme , 
quel motif a pu dieter la circulaire de M. le ministre 
de la guerre, ou du moins de quel prEtexte a-t-on 
convert la rigueur de l'interdit dont nous sommes 
frappEs? Les rigles de la discipline s’opposent, dit- 
on, d ce que les militaires enlrent dans une associa- 
tion, quel qu’en soit le but. Mais ces rEgles, elles n’exis- 
taient done pas, ou bien elles ont EtE jusqu’ici mEcon- 
nues ou vlolEes ? D’oii vient qu’on defend, en 1845, ce 
qu’on atoujourspermis et tolErE? Par quels actes d’in- 
subordination ou d’indiscipline les militaires masons 
se sont-ils fait remarquer? Quels abus a-t-on signa- 
ls? Des faits, il n’en existe pas; il n’y a ni motifs 
avouables ni prEtextes plausibles. Aussi la lettre du 
ministre devait-elle conserver un caractbre conflden- 
tiel ; aussi n’a-t-on jetE aucun bldme sur notre institu- 
tion, et a-t-on recommande aux chefs de corps la re- 
serve convenable. Nous ne rechercherons pas les rai- 
sons secretes de la deplorable attaque qui est venue 
nous surprendre au mii tu de paisibles travaux. Cet 
examen nous conduirait trpp loin. Nos ennemis sont 


connus ; ce sont les ennemis de toute lumi&re et de 
toute libertE. * 


Le Courrier de la Sarthe annonce que tousles 
militaires du Mans, membres des loges maqonni- 
ques de cette ville , ont donnE leur demission de 
francs-maqons. Le correspondant qui lui commu- 
nique cette nouvelle fait la remarque que les Sta- 
tute de la franc-maqonnerie ordonnent expressE- 
ment d’obeir aux lois du pays , et dEfendent de 
s’occuper en loge de discussions religieuses ou 
politiques. A quoi, demande le journaliste, s’a- 
dressait done Tinterdiction prononcEe par M. le 
ministre de la guerre? 

— En reponse a la circulaire du marEchal 
Souit, qui defend aux officiers et sous-officiers 
de 1’armEe de frequenter les loges maponniques, 
attendu qu’k ses yeux elles sont dangereuses pour 
Tordre public, les franc-maqons de Dunkerque 
viennent de decider la creation d’une Ecole gra- 
tuite d’adultes en faveur des ouvriers de la ville, 
par les moyens de bienfaisance qui sont k leur dis- 
position. [National.) 

RAPPORTS DU GRAND-ORIENT 

AVEC L’aTJTORITE. 

/ 

Nous avons parte, dans notre dernier numEro, 
d’un incident facheux soulevE par un frEre a pro- 
pos de la confirmation en grand orient des Elec- 
tions triennales. Nous devons l’expliquer en peu 
de mots k nos lecteurs. 

Un grand nombre d’officiers et de deputes 
dont les jdEes sont en dEsaccord avec celles de la 
routine directrice , et qui Etaient par suite me- 
contents des Elections faites sous l’influence et 
dans le sens de cette routine, avaient rEsolu de 
grouper toutes leurs forces, afin d’empecher, s’il 
leur Etait possible, la ratification de ces elections 
en grand orient. En consEquence, ils avaient 
adressE k tous les dEputEs qu’ils supposaient 
partager les memes idees et qui ne viennent pas 
d’ordinaire aux sEances une circulaire pour les 
engager k porter ce jour-la leur concours k Top- 
position. 

Une de ces circulates a EtE communiquEe k 
la chambre de correspondance par le frere Le- 
fevre-d’Aumale, dont la susceptibilitE paraissait 
vivement Emuede TapprEcjation faite, paries au- 
teurs de la circulaire, de l’inerjtie et de Tentete- 
ment attribuEs aux membres directeurs du sEnat 

maqo unique . 
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Les auteurs , dont les noms ne figuraient pas 
au bas des exempt aires distribu^s, ont depose sur 
le bureau l’original sign£ par eux tous ; puis , ils 
ont eu beau d^montrer qu’en convoquant leurs 
fr&res ils n’avaient fait qu’user du droit qui appar- 
tient, en face du scrutin, it toute opposition 
voulant rendre plus forte sa minority, ou attein- 
dre mime la majority , s’il est possible ; qu’en 
dissidence avec la fraction directrice, dont ils 
croient l’influence pernicieuse pour la maqonne- 
rie t ils avaient dti naturellement blamer ces ten- 
dances contre lesquelles ils appelaient les votes, 
mais qu'ils avaient rendu plein hommage au ca- 
ractkre honorable de leurs adversaires, enmani- 
festant pour eux les sentiments d’estime auxquels 
les divisions de scrutin ne sauraient porter at- 
teinte : la rancune des membres directeurs atenu 
bon devant ces explications 3i simples et si satis- 
faisantes, et Ton a demande aux signataires d’ex- 
primer un regret. Ceux-ci , qui croyaient , et a 
notre sens ils avaient raison, avoir use avec pleine 
mesure d’un droit incontestable, s’y sont refuses, 
et la chambre de correspondence a decide que la 
circulaire serait communiqu^e aux autres cham- 
bres. II va sans dire que ceux des signataires qui 
font partie de la chambre de correspondence 
n’ont point pris part au vote qui a consacre cette 
decision. 

Comme il est fort probable qu’il ne sera dormi 
aucune suite disciplinaire a cet incident , nous le 
rapportons seulement pour mdmoire. Le droit des 
signataires est d’ailleurs si clair, si patent, qu’il 
suffit de l^noncer pour l’etablir. En essayant de 
le demontrer, nous croirions faire injure au sens 
et k la sagacity de nos lecteurs. Toutefois, il s’est 
produit dans cette discussion un fait sur lequel 
nous devons insister. Pour prouver que tous les 
membres du Grand-Orient doivent se traiter re- 
ciproquement avec la plus severe circonspection, 
ce qui est vrai, le frkre Lefevre-d’Aumale a dit 
que le bon accord importait a la maqonnerie vis- 
k-vis du pouvoir civil, qui nourrissait contre elle 
des defiances. Il a rappeie k cette occasion que, 
sur un avertissement de M. le prefet de police, 
portant qu’une loge, la Clemente- Ami tie, setait 
occupee de politique , une enquete avait et£ or- 
donn^e, et que cette enquete avait faitconnaitre le 
mal-fonde de l’accusation. Cependant, a ajouteie 
fr£re d’Aumale, le prefet de police est reste con- 
vaincu qu’il avait et£ bien informe , et que les 
commifcsaires de l’enquete n’avaient pas su ou 
n’avaient pas pu decouvrir la verity. 

Tous les membres presents qui appartenaient 


ou avaient appartenu k la Cl&mente -Amide ont 
r^pondu par les delegations les plus formelles. 
Mais ce n’^tait pas assez ; il fallait , et c’est ce 
qu’a fait energiquement le frere Pagnerre, protes- 
ter contre cette revelation si etrange et surtout si 
inopinee. L’autorite civile avertitle Grand-Orient 
d’un desordre survenu dans une loge ; celui-ci 
s’enquiert, se convainc que le desordre n’a pas eu 
lieu, et repond aTautorite. Jusque-lk*, c’est fort 
bien ; mais quoi 1 cette autorite ne partage pas la 
conviction du Grand-Orient , elle croit k l’exis- 
tence de faits condamnables, et les chefs de l’Or- 
dre, qui en sont avertis, gardentle silence, et cette 
circonstance grave ne se produit qu’incidemment, 
long-temps apres, k propos d’un fait etranger! 
Si bien que, sans la circulaire qui a donne lieu k 
ce debat, il n’aurait peut-etre jamais ete question 
ni du doute exprime par le frere d’Aumale apres 
l’enquete negative, ni de la persistance de l’auto- 
rite civile dans ses accusations ! 

Ilya lk une infraction capitalek toutes les regies 
d’une bonne administration, et les chefs de I’Or- 
dre qui ont garde par devers eux ce secret ont 
manqu£ a la fois aux Statuts, a leurs freres, a l’au- 
tori(e. 

Aux Statuts. Les rapports des directeurs du 
Grand- Orient avec l’autorite ne peuvent pas etre 
un simple fait de conversation , qu’on cache ou 
qu’on fasse connaitre suivant qu’on le juge a 
propos. Toute plainte de l’autorite se resume par 
une satisfaction accord£e, tout scrupule par une 
assurance oftficielle donn^e. Hors de lk, iln’ya 
qu’incertitude et arbitrage. 

A leurs freres. Par suite de ce mystere , une 
loge qui se croyait parfaitement lav^e d’une ac- 
cusation injuBte par une enquete solennelle du 
Grand-Orient , se trouve avoir 4t6 f sans qu’elle 
le sut, l’objet d’une suspicion quelle serait par- 
venue a detruire si on la lui avait fait connaitre. 
On devait estimer cette affaire depuis long-temps 
vid^e, et tout-a-coup on apprend qu’une convic- 
tion contraire k celle qu’exprimait le Grand- 
Orient est restee a M. le prefet de police. Ce ma- 
gistral s’imagine peut-etre encore, au grand de- 
triment de la ma^nnerie , qu’une loge s’est oc- 
cup^e de politique, et, en supposant le Grand- 
Orient incapable de dedouvrir la verite et de 
diriger une enquete efficace, il peut craindre que 
d’autres loges commettent encore ce grave abus 
dans le present ou dans l’avenir. Combien la con- 
sideration de la ma^nnerie entiere et celle du 
Grand-Orient ne doivent-elles pas perdre k de 
semblables mefiances ! 
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A l’aulorite civile. Du moment que M. le pre- 
fet de police persistoit dans ses doutes , dans sa 
conviction f meme apres l’enquete , il fallait lui 
donner une entiere satisfaction et r^futer ses ren- 
seignements errones par des eclaircissements 
nouveaux. II y avait lieu a un supplement den- 
quete, k une mesure quelconque. En un mot, la 
persistancr* du prifet de police ne devait pas abou- 
tir seulement k une confidence re$ue et discr&te- 
ment gardee paries chefs de I’Ordre, pour etre 
plus tard trahie au moment ou Ton pouvait le 
moinss’y attendre. 

Encore une fois, e’est la un proc4d£ insolite et 
fort dangereux. Mais , comme il n’y a pas, heu- 
reusement, demauvaises intentions a accuser dans 
cette affaire, il suffira de ces reflexions , qu’ont du 
deja se faire k eux-memes les presidents du Grand- 
Orient, pour qu'un oubli semblable ne puisse se 
renouveler. Voilkpourquoi nous avons attache de 
Tiraportance a cet incident de l’affaire de la cir- 
culaire, qui, par elle-meme et malgr£ les efforts 
des membres-directeurs , est trap insignifiante 
pour arriver a un d&iovlment. 


INCIDENT GRAVE. 


Le Grand -Orient du Bresil , qui a son stege 
a Rio -Janeiro, a ^crit au Grand -Orient de 
France pour le prier de statuer sur une de- 
mande qu’il lui avait pr&^demment adress^e a 
l’effet d’obtenir l’autorisation de creer dans son 
sein un supreme -conseil du trente - troisieme 
degre. 

La position dans laquelle se trouve place no- ' 
tre senatmafonnique, par suite de cette communi- 
cation , est assez delicate. Il est clair que , s’il 
fait droit k la requete du Grand-Orient du Bre- 
sil , il prete les mains , par cela meme , k la formation 
d’un schisme k Rio-Janeiro , ou il existe dejk 
un Supreme-Conseil independant dont les rela- 
tions avec le Grand-Orient bresilien ont ete jus- 
qu’a present assez amicales. D’un autre cote, le 
Supreme-Conseil de France a signe un traite d al- 
liance offensive et defensive avec le Supreme- 
Conseil du Bresil, et il ne pourrait se dispenser de 
protester contre l'&ablissement d’un corps rival k 
Rio-Janeiro. Or, le Grand-Orient de France se 
resignera-t-il k jeter un nouveau ferment de dis- 
corde dans la maqonnerie et donnera-t-il ainsi 
un dementi a I’esp&ce de pacte de bon voisinage 
resultant desa declaration du 6 novembre 1811, 
laquelle a mis fin k la lutte qui subsistait depuis 
si long-temps entre les deux autorites! 


LE GRAND-ORIENT 

ET LE PRINCE JOSEPH BONAPARTE. 

On se rappelle que, lorsqu'il apprit lamort de 
son grand-maitre, le prince Joseph Bonaparte, 
le Grand-Orient de France pay a un tribut de re- 
grets a la memoire de l’illustre defunt par une 
simple batterie de deuil. Nous nous etonnames 
alors qu’il n’eut pas convoque une assemblee 
extraordinaire pour ceiebrer une pompe fun^bre 
solennelle a l’occasion d’un si triste £v&nement ; 
mais nous supposames que la ceremonie n’etait 
qu’ajournee, et que, lorsque viendrait l’epoque 
annuelle consacree par le Grand-Orient k rendre 
les derniers honneurs k ses membres d^edd^s, il 
assignerait au moins a son chef le premier rang 
dans cette lugubre commemoration. Cependant 
le temps fixe est expire depuis un mois, et le 
Grand-Orient, comme s’il efit voulu s’affranchir 
de raccomplissement d’iin devoir sacr£ envers 
son plus haut dignitaire, n’a pas meme proc£d£ 
k la fete fun^raire que lui present impfrieuseme nt 
l’article 797 de ses Statuts. 

Certes, il y a lk plus qu’une infraction k la loi, 
plus que del’inconvenance : il y a une veritable in- 
gratitude. Esp4rons que le Grand-Orient, se rap- 
peiant toKit ce que Joseph Bonaparte a fait pour 
la gloire et pour la splendeur de l’Ordre, et fnai- 
trisant un sentiment que nous ne voulons ni desi- 
gner ni qualifier, se r^soudra enfin k payer avec 
eclat, et comme il convient, la dette de la recon- 
naissance. 


MANDATS IMPERATIFS. 


Malgr4 les efforts des termes du Grand-Orient 
pour empecher remission de la lumi&re, elle ne 
laisse pas de p4n4trer dans les loges et de pro- 
voquer d’utiles manifestations. Beaucoup d’ate- 
liers des departements ont adress^ k leurs depu- 
tes, a Paris, pourle moment ouviendra, au Grand- 
Orient, la revision des Statuts-g^n^raux actuels, 
des instructions qui equivalent k un mandat im- 
p^ratif. Ce n’est pas d’aujourd’hui seulement que 
les questions qui surgiront k cette £poque auront 
M d^battues ; les vices de notre code maqon- 
nique, signals d&s long-temps, frappent tous 
les esprits, et I’exp^rience est malheureusement 
venue confirmer les deductions de la logique. Il 
n’existe plus, il ne peut plus exister que deux 
partis, celui qui veut le maintien des abus, et 
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celuiqui en demande la reforme : l'opinion de tous 
est irrdvocablement form^e. Sans doute qu’en 
these generate, il est juste et raisonnable que le 
depute puisse s’eclairer par la discussion ; et s’il 
n’en dtait pas ainsi, a quoi servirait-il de discuter ! 
ilserait, certes, plus court et plus rationnel de pas- 
ser imntediateraentau vote. Mais, dans le cas spe- 
cial qui nous occupe , toute discussion ne serait 
qu’un jeu a la faveur duquel il pourrait arriver 
que le mandataire substituat sa volonte a celle 
du commettant. 11 est clair que chacun se pre- 
senters au debat avec une opinion toute faite : le 
mandat imperatif aura du moins ce tesultat que 
le depute sera mis en demeure de s’expliquer ; 
et si ses convictions ne sont pas conformes a 
celles de son atelier , ce sera pour lui un devoir 
d honneur de se d^mettre d’un mandat qu’il ne 
pourrait remplir en conscience euivant le voeu 
des freres qui le lui auraient confer^. De cette 
faqon, les rapports entre les loges et les deputes 
auront un caractere de liberty et de loyaute qui 
conciliera tous les interets. C’est dans cette vue, 
nous le pensons, qu’ont £te conqdes les ins- 
tructions ci-apres, que nous choisissons, entre 
plusieurs autres qui nous ont ete comrauniquees, 
pour les livrer a la publicity. 

INSTRUCTIONS DU SOUVERAIN CHAPITRE LA CONSTANCE 

AU FR&RE MA8SY , DEPUTfc AU GRAND-ORIENT. 

Lesouverain chapitrc ateopagite, sous le titrc dis- 
tinctif la Constance , valtec de Toulouse , a , dans sa 
stauce du 21 f^vrier 5845, convoqule ad hoc , d£- 
lib^re A Tunanimit^ que vous prdsenteriez au Grand- 
Orient de France, au nom ilu chapitre, les modifica- 
tions a faire aui Statuts-glneraux qui doivent £tre 
revises tr&s-incessamment , et que vous en suivriez 
l'ex&ution avec le z&le que nous vous connaissons, 
vous renouvelant, en cette circonstance, que le sou- 
verain chapitre approuve d’avance tout ce que vous 
ferez en son nom. 11 vous prie de bien vous plrtetrer 
des instructions suivanles: 

1® L’cgulite des droits entre les officiers et les depu- 
tes, li sqiielsscraient repartis en nombre egal dans les 
chainbres administratives ; 

2° Suppression du scrutinement des deputes par les 
trois chambres ; ils seraient alors admis par le Grand- 
Orient, aprfes verification de pouvoirs et rapport des 

commissaircs; 

3® A I’avenir, les oflicicrs honoraires n ’auraient que 
voix consultative; 

4® I. ’abolition du cumul dcs deputations; 

5® Suppression de Tart. 277, avec modification qu’en 
autorisant la publication des ouvrages ou autres ob- 
jets ma^onniques, il sera interdit de trailer des sujets 
dogmaliques et du secret ma^onnique ; 

C« Enfin, annulation de l’art. 289 , rclatif A la fixa- 
tion des ntedailles pour coul des receptions. 


Ccrtifie conforme au livre d’or du souverain cha- 
pitre la Constance . 

Le tres-sage, signe Rsssollis ante , 82® ; 1c 
premier grand-snrveillant, signs Galaua, 
32®; le deuxiAme grand- surveillant , signs 
Nadas, 32* ; vu par Forateur, signe F. Mos- 
roui ; scelie et timbre par nous garde-des- 
sceau, timbre et archives du souverain 
chapitre, signt Schmitz, 18®; par mande- 
ment, le grand-secretaire , signe Moctoh. 


DfiNIS DE JUSTICE. 

Nous n’avons pas encore appris que le Grand- 
Orient se disposat a donner satisfaction aux justes 
plaintes exprimees par le frAre Dejean, de Mar- 
seille, et par la loge la Parfaiie-Union , de 
Moissac. Il s’agit pourtant de deux denis de jus- 
tice qu’il importerait a l’honneur du Grand-Orient 
de faire cesser sans deiai. 


RUPTURE DU BAIL 

DU TEMPLE DU GRAND-ORIENT. 


On verra plus loin , aux fails divers t que le 
Grand-Orient se trouve des A present possdde 
du beau et vaste temple qui avait 4te construit 
specialement pour lui rue de la Douane. Il est 
oblige de transporter ailleurs le lieude sea stances, 
le siege de son administration. 

C’est la un fait deplorable , et qu'il edt M 
facile de ptevenir. 

D’abord, lorsqu’il s’est agi de passer un bail 
avec le proprtetaire primitif, M. Thomas, cinq 
commissaires furent design^s pour signer au 
contrat. Le croirait-on! aucun de ces freres n’eut 
assez de confiance dans la stabilite de la maqon- 
nerie et dans la loyaute des maqons pour pren- 
dre un engagement personnel. De 1A est resulte 
que l’acte contenait une cause de nullity, puisque 
le Grand-Orient, ne constituent pas une autorite 
reconnue par les lois , etait par consequent in- 
habile A contracter. 

Depuis , la propriete changea de mains et 
echut A Mme de Nanteuil. La nouvelle proprie- 
taire proposa au Grand-Orient de lui c£der f pour 
cent quarante mille francs , la partie de l’hotel 
qu’il occupait et lui offrit toute espece de faciii- 
tes pour le paiement. Les cent quarante mille 
francs qu’elle demandait etaient une somme de 
beaucoup inferieure A la valeur reelle de l’im- 
meuble. Rien ne s’opposait A ce que l’acquisi- 
tion eftt lieu : le Grand-Orient posited&it un ca- 
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pital de pres de cinquante mille francs en actions 
de la Banque de France et en autres effets pu- 
blics ; un emprunt de cent mille francs, pour le- 
quel il pouvait offrir hypotheque suffisante et 
qu’il lui efit dte tres-ais£ de r^aliser, l’eiit mis k 
meme de completer le montant du prix d’achat. 
L'interet qu’il aurait eu a servir eOt exced£ de 
peu de chose le loyer qu’il pay ait dejk ; et quant 
a la Somme emprunt6e , il n’y a pas de doute 
qu‘il e\it pu l’eteindre a la faveur de souscrip- 
tions que les loges ne se fussent point refus&s 
a fake. Cette fois encore , les hommes qui dili- 
gent le Grand - Orient ont craint de se mettre en 
avant et ont laiss£ ^chapper cette magnifique 
affaire. 

Que va-t-il arriver main tenant! le Grand- 
Orient trouvera-t-il un local pour le m£me prix 
et aussi convenable que celui qu’il quitte! Les 
membres-directeurs qui n’ont pas voulu signer 
le premier bail sous leur propre garantie, y con- 
sentiront-ils davantage pour le bail k venir! L’ad- 
ministration masonnique aura-t-elle un stege 
fixe et stable, ou sera- t-e lie contrainte a le trans- 
porter, a tout moment, selon le caprice des pro- 
pri4taires. d’un quartier a l’autre de Paris! Mal- 
heureusement la derni£re hypothese est la plus 
probable , k moins que les loges , ouvrant enfin 
les yeux , ne confient les renes de l’Ordre a des 
bommes plus habiles et plus d^vpues. 

C’est id le cas de rappeler ce que nous eli- 
sions dans notre dernier num&o, touchant la 
n&essite de constituer un capital maponnique. 
Un des moindres ©vantages que presenterait une 
semblable creation serait deja de permettre au 
Grand-Orient de devenir proprietaire d un local, 
et de ne plus se trouver, comme par le passe, 
expose k mener une vie en quelque sorte vaga- 
bond©. Lemoyen de parvenir k ce resultat est 
simple et d’une application sure et facile : il s’a- 
girait uniquement de soumettre chaque membre 
de l’Ordre k une contribution annuelle. Suppo- 
sons cette contribution de six francs seulement : 
en cinq ann£es, lamaqonnerie franchise posse de- 
rail un fonds de cinq k six cent’ mille francs au 
moinB. Nous n’insisterons pas sur ce qu’il serait 
possible de faire avec une somme de cette im- 
portance, qui irait encore se grossissant d’annee 
en ann£e; notre seul but quand a present est 
de signaler la possibiiil£ de parer dans l’avenir 
aux inconvenients de la situation precaire qu’a 
faite k notre association l’imperitie de ses gou- 
vernants. 

- - « * * -**■ - 


LA MAfONNERIE 

ET L’ULTRAMONTANISME. 


On s’occupe, dans plusieurs loges de Paris, de 
rediger des adresses de condolence aux maqons 
de la Belgique, au sujet des persecutions auxquel- 
les ils sont en butte de la part du clerge ultra- 
montain. 


L’fiVEQUE D’EXETER 

ET LA GRANDE-LOGE PRO VINCI ALE DB CORNOUAILLE 

(Angleterre). 


Il exwte dans la maqonnerie anglaise une cou- 
tumeancienne et g£n£rale. qui consiste k conea- 
crer, par les pri&res de l’£glise, les assemblies 
annuelles quise tiennent en province. Un grand 
nombre de ministres appartiennent k notre asso- 
ciation : il n’est done pas difficile de trouver un 
chapelain qui, portant par-dessus ses vetements 
ecclisiastiques les insignes de la franc-macjonne- 
rie, monte dans la chaire ivangilique et preche a 
ses frires attentifs, ainsi qu’aux nombreux pro- 
fanes qui assistent a la solenniti, les iternelles 
maximes du Christianisme et les devoirs religieux 
des francs-ma^ons. La reunion annuelle des fri- 
res de la Cornouaille doit se tenir a Hellston, 
vers la fin du mois de juin prochain ; et, comme 
les priparatifs demandent quelque temps, le se- 
cretaire de la loge de cette ville, privoyant du 
reste le risultat de sa demarche d’apres les fa- 
cheux antecedents d’intol&rance duministre des- 
servant la paroisse, a cru devoir s’adresser de 
bonne heure a ce pretre pour lui demander la 
permission de cilebrer dans son iglise la partie 
religieuse du programme de la solennitd qui s’ap- 
proche. Le reverend- William Blunt, e’est le 
nom de ce ministre, craignant sans doute d’ag- 
g raver par un refus piremptoire sa situation dijk 
fort impopulaire parmi son troupeau, iluda la 
difficulte ou le placet cette demande, en en ri- 
firant a la decision de l’eveque d’Exeter, dont 
il connaissakd’ailleurs parfaitement les idies il- 
libirales et intolerantes. 

Avant de donner la riponse du prelat, il est 
bon d’expliquer en peu de mots la position de 
ce dignitaire et de son subordonne, par rapport 
aux populations soumises a leurs soins evange- 
liques. Il s’est allume recemment une vive que- 
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relle dans le diocise d’ Exeter. Le prelat avait 
enjoint aux ministres du diocese de paraitre dans 
la chaire revetus du surplis, et d’introduire dans 
le service divin plusieurs autres innovations. La- 
dessus, grand scandale parmi les fideles, qui 
d&ertaient le temple aussitot que le pasteur 
paraissait dans la chaire avec Yodieux surplis . 
Des meetings s’assembterent ; les administra- 
teurs des fabriques, repr^sentant les sympathies 
des laiques, protestSrent contre ces nouveautes. 
Les journaux soutinrent le parti du peuple contre 
le prdlat, qui fut enfin forc£ de retirer son man- 
dement. Sofiple comme un roseau qui se courbe 
sous Forage, mais qui se redresse quand le calme 
est revenu, le rus£ dignitaire 4tait loin d’etre sin- 
cere dans sa resignation. Quelques-uns des mi- 
nistres ont persiste dans la pratique des inno- 
vations contre lesquelles les fideles s’^taient in- 
surges, et le reverend William Blunt se distingue 
entre tous par l’entetement qu’il y apporte. 

Void maintenantlareponse de l’^veque d’Exe- 
ter aux sollicitations du secretaire de la loge de 
Hellston : 

« Bishopstowe, le 8 mars 1845. 

« Cher Monsieur, 

« Lorsque, dans plus d’une occasion, de pareilles 
demandes m’onl faites, j’ai pensd qu'il etait dc mon 
devoir de refuser mon conscntement. L’Eglise ne 
connait rien, et, individuellement, je ne connais rien 
des principes distinctifs de la soci^te des francs-ma- 
^ons. C’est pourquoi je ne puis admettrc, comme 
chose convenahle, que le service divin soit mgie k une 
reconnaissance de ce corps. En disant ceci, je desire 
que Eon comprenne que je ne cherche point a insi- 
nuer ou que j'entretienne aucun doute sur l’honorable 
caractferede cette soci£t£. Je vous dois de prendre sur 
juoi la responsabilit6 d’une telle decision. En conse- 
quence, vous pouvcz montrer cette lettrc k la per- 
sonne qui vous a adress^ la dcmande. 

■ Je suls, cher Monsieur, votre fiddle ami et frfere, 

« H. Exstib, 

« Au reverend IF. Blunt . » 

Voilfc, certes, une logique ass ez etrange chez 
un savant prelat ! II refuse Fentr^e de son eglise 
a une soci£t6 inconnue a l’figlise, inconnue a lui- 
meme personnellement, et cependant il aflirme, 
quelques lignes plus bas, qu’il est persuade que 
cette soci£te est on ne peut plus honorable ! 

Examinons un instant sur quel motif se fonde 
le prflat pointilleux pour fermer ainsi les portes 
de l’^glise aux banni&res des francs- maQons. 
C’est parce que, dit-il, cette soci£t£ est inconnue 
& Ffiglise et k lui-meme. A lui-meme, on n’en 
saurait d outer; mais a l’figlise, c’est autre chose : 
elle est loin de partager son ignorance au sujet de 


la franc-maqonnerie ; car elle doit ses plus beaux 
temples au genie de cette soci4t£. Le monde 
aussi la connait, et lui tient compte des bienfaits 
qu’il a re$us d'elle. Les grands et heureux 
resultats que nous remarquons dans les mceurs 
sociales, dans les rapports internationaux, dans 
le triomphe de la liberty et du droit humain, ne 
sontpas exclusivement le produit de la religion : 
la franc-maqonnerie en revendique justement une 
large part, et, sans elle, la soci£t4 serait bientot 
la proie des ambitieuses convoitises de gens tels 
que leveque d’Exeter. Mais que ses pareils et lui, 
dans leur propre int&ret, y prennent garde ! La 
v&it£, quelle que soit la forme de son expression, 
est un roc inebranlable qui brise a ses ar&tes apres 
et incisives ceux qui, dans leurs aveugles efforts, 
tentent d’en Sbranler les profondes racines. 


DISSENSIONS MA£ONNIQUES 

EN IRLANDE. 


Le Freemasons quaierly review publie & 
ce sujet une lettre fort £tendue ; nous nous bor- 
nons k en extraire les faits principaux. 

Voici d’abord comment on raconte Forigine 
de la querelle. II existe k Dublin un chapitre 
original de rose-croix masons,' dont la fondation 
remonte a une respectable anciennetl. D’apr&s 
ses Statuts constitutifs, le n ombre des membres 
^tait limits, et ce chapitre ne se consid&ait pas 
comme investi du pouvoir n£cessaire pour 4tablir 
de nouveaux chapitres. En consequence, le due 
de Leinster eut Fid£e de convoquer toutes les 
personnes r&idant en Irlande et appartenant i 
ce chapitre, ou k d’autres d’un grade plus £lev£, 
et de les constituer en un grand-conseil de rites 
ou loge de hauts grades, y compris ceux de rose- 
croix et au-dessus. C’est k ce concile que devait 
6tre devolu le pouvoir de delivrer les autorisa- 
tions n£cessaires pour l’^tablissement de nou- 
veaux chapitres, et de gouverner ces memes 
chapitres une fois constitues. Ceci se passait 
en 1836 ou en 1837. Comme on savait , a cette 
£poque, qu’il y avait k Dublin un corps de maqons 
se r£unissant assez obscur&nent, et ay ant la prd* 
tention de s’intituler princes-mafons ou rose- 
croix , on crut devoir le oonvoquer pour assister 
au conseil en question. II s’abstint de repon- 
dre k l’invitation ; mais, quelque temps apres, 
un fr£re se presents k la Grande-Loge d’lrlande, 
declarant qu’il 4tait prince -nuujon, qu’il ne re- 
connaissait pas et ne reconnaitrait jamais le 
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conseil des rites. Cette declaration, k ce qu’il 
paiait , rencontra sympathie et appui , et une 
forte opposition se manifests au sein de la 
Grande-Loge contre le Conseil des rites. 

La division s’envenima ; le Conseil des rites 
pr6tendait que le chapitre adverse etait irregu- 
lar et apocryphe , qu’il avait arbitrairement 
£chang6 son ancien nom de Chapitre indepen- 
dant contre la qualification aristocratique de 
Grand- C hapiire des princes -masons d'lrlande, 
et s’dtait arrog£ , sans nul titre , le pouvoir de 
dflivrer des constitutions et des patentes pour 
les provinces. 

De leur cdte, les princes-maqons d^niaient, 
comme mal fonde, le privilege du Conseil des 
rites. 

Au commencement de 1844, une tentative de 
conciliation fut essay de entre les deux partis. Les 
conciliateurs faisaient observer que, depuis l’ins- 
titution de VOrdre de FAigle et du Pelican , ou 
Rose-Croix en 1747, on n’avait jamais exige 
d’autre condition, pour l’affiliation d’un nouvel 
adepte, que la presence de trois rose-croix regu- 
liers ; que, jusqu’a ces derniers temps, il n’y avait 
eu, dans aucun pays, un corps supreme ayant 
sur les autres un pouvoir gouvernemental et 
investi du droit de ddlivrer des constitutions 
pour l’dtablissement de nouveaux chapitres. On 
ajoutait que Tintroduction de l’Ordre en Irlande 
ne paraissait pas avoir eu lieu en vertu d’aucune 
constitution ou charte ; qu’en consequence , il 
etait superflu de s’enqudrir du titre ou de la filia- 
tion dun chapitre ou loge quelconque de maqons 
rose-croix; que la seule chose essentielle etait 
qu’au sein de chacun d’eux, l’initiation des mem- 
bres dont il se compose fdt regulidre. 

A la derniere fete de Paques des maqons 
rose-croix d’lrlande rdunis sous la prdsidence 
du due de Leinster, les tentatives conciliatrices 
furent renouvelees avec plus de force. A ce propos, 
disons quelques mots sur la veritable origine des 
princes-maqons, telle qu’elle a dtd ddmontrde, k 
cette occasion, par des pieces dont leurs adver- 
saires eux-raemes ont reconnu l’authenticite. Il 
existait a Dublin, de 1787 a 1810, un grand- 
chapitre , dont Pearce et Boordman (deux illus- 
trations maqonniques de l’autre cote du ddtroit ) 
avaientdtd successivement souverains. En 1809, 
un certain nombre de frdres de l’Ordre maqon- 
nique du Temple s’adresserent au chapitre sus- 
mentionnd a Teffet de reclamer son assistance 
pour la formation d’un autre chapitre, dont le 
premier souverain fut install^ par Boordman. 


Le dernier chapitre, connu sous le nom de Cha- 
pitre independant , a continue de se r£unir et de 
fonctionner r£gulierement jusqu’en 1840. A cette 
£poque, plusieurs gentlemen furent inities k 
l’Ordre dans ce chapitre : bientot apres, le frire 
James Walkinshaw, ancien membre du grand 
chapitre dont nous avons parle plus haut, et qui 
avait cess£ de se r£unir a dater de 1810, annonqa 
l’intention de le faire revivre, et r^clama, dans 
ce but, l'assistance des gentlemen r^cemment 
initios, ainsi que celle du Chapitre independant . 
Avec leur concours , il ouvrit un chapitre de 
princes-maqons, requtlessusdits gentlemen mem- 
bres du Grand-C hapiire, et installs l’un d’eux, le 
fr£re Hercule Ellis, en quality de tres-sage. 
Ici se pr^sentait la question de savoir si ce cha- 
pitre etait le representant reel et direct du grand- 
chapitre de 1810, et si un individu avait le pou- 
voir de ressuaciter un chapitre eteint, sans l’inter- 
vention des autres. 

Le Conseil des rites, faisant les premiers pas 
vers la pacification, declare qu’il renonqait k con- 
tester ces divers points. 

De son cote, le Grand -Chapitre des princes- 
maqons declare qu’il reconnaissait la l^gitimitd 
des maqons rose-croix travaillant sous la direc- 
tion du Conseil des rites. On s’accordait, des 
deux parts , k admettre que la necessity d’une 
charte constitutive, pour un chapitre de rose- 
croix, n’avait jamais M formellementproclamie ; 
qu’en consequence, s’il est desirable, pour la re- 
gularity et le bon ordre, d’attribuer k un corps re- 
prdsentatif et constituant le pouvoir d’accorder 
de parodies chartes , du moins cette condition 
nest pas essentielle k l’existence de l’Ordre. 

Enfin, le Grand-Chapitre des princes-maqons 
proposa de soumettre, en dernier ressort, le dif- 
ferend k l’arbitrage du due de Leinster et d’un 
membre du Conseil des rites , le frere Walter- 
B. Maul. Le Conseil des rites a decline cet arbi- 
trage. Depuis loro, l’aigreur et les querelles se 
sont ravivees, et une solution k l’amiable semble 
plus eioignee que jamab. Nous tiendrons nos 
lecteurs au courant de cet etat de choses si de- 
plorable et si contraire a l’esprit et aux principes 
de la fraternity maqonnique. 

PROJET D'fiTABLISSEMENT 

d’une UNION MAqjONNIQUE POUR DECERNER DES 
RECOMPENSES A LA CLASSE OUVRIERE. 


Dans sa tenue du mob de mars, la loge les 
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Admirateurs de T Uni vers, a Paris, a adopts une 
proposition faite par le fr£re Charles Teissier. 

Cette proposition, qui doit etre communiqu4e 
k tous les ateliers de Paris, tend a creer une 
union maqonnique ayant pour but de d^cerner, 
dans chaque arrondissement de la capitale, des 
recompenses pecuniaires et honorifiques aux ou- 
vriers les plus laborieux, les plus sobres et les 
plus honnetes. 

L’Union maqonnique sera representee par une 
commission elite des recompenses, compos^e du 
venerable de chaque loge associee, et de trois 
deiegues nommes par elle. 

Ce projet a deja ete lu dans quelques ateliers, 
qui l’ont renvoye a l’examen d une commission, 
apres une discussion prealable. 

La premiere objection qui a et4 faite contre le 
projet, e’est que les Statuts g£n£raux s’opposent 
k son mode d’execution. L’article 98 dit en ef- 
fet qu’il est interdit aux ateliers de deliWrer col- 
lectivement. Mais est-ce bien serieusement que 
cet article est invoqu£ pour empecher la reunion 
d’un nombre plus ou moins grand de fr&res ap- 
partenant k diff^rentes loges, et commis par elles 
pour deliberer sur un sujet connu d’avance, sur 
un sujet unique et qui sera toujours le ratoe! 
Nous ne le pensons pas. Du reste, cette objec- 
tion a M faite isolement par quelques officiers 
du Grand-Orient, et nous sommes persuades que 
le s£nat mafonnique ne verrait pas, dans cette 
reunion de mapons, et non d’atehers, appetes a 
deliberer sur le plus ou moins de m^rite des can- 
didats proposes pour recevoir une recompense, 
une violation des Statuts, et quil comprendrait 
d’ailleurs que si 1* article 98 doit etre invoqu£ 
pour empecher le mal, il ne doit jamais l’etre 
pour s’opposer au bien. 

La seconde objection porte sur ce que tous 
les ouvriers ne sont pas group^s dans les ateliers. 
La plus grande partie travaille en chambre. Si les 
premiers peuvent etre observes par les maitres, 
il n’en est pas de me me des autres, et alors le 
projet ne peut atteindre la g£neralit£ des ou- 
vriers, et l’application en devientpar consequent 
incomplete. 

Nouscroyons que bien difficilement 1’ auteur du 
projet atteindra le but qu’il s’est propose. Pour 
moraliser la classe ouvriere, il faut autre chose 
que des recompenses accordees a ceux de ses 
membres qui ont une conduite plusr^guliere que 
les autres. Il est triste de le dire, mais les prix 
Monthyon, crees pour encourager la vertu, ne 
l’ont jamais excitee. La recompense destinee a 


l’ouvrier laborieux et honnto n’engagera pas les 
autres k la m£riter. Lorsque, par sa conduite ir- 
r£guli&re et ses mauvaises habitudes, l’ouvrier 
manque de gagner ou d£pense un salaire dont sa 
famille a besoin pour subvenir quelquefois aux 
premieres n^cessites de la vie, croyei-vous que 
e’est l’appat de cette recompense qui le fera de- 
venir meilleur! Non, certainement. Avant de pro- 
poser des recompenses, il faudrait d’abord mo- 
raliser les masses au moyen d’une education sa- 

gement combinee. Il faudrait ensuite mais 

ceci nous am£ner&it sur un terrain qu’il ne nous 
est pas permis d’aborder, et nous sommes forces 
de nous taire. 

En resume, il faut tenir compte au frere Teis- 
sier de sa louable'intention. Son projet estl’oeu- 
vre d’un bon maqon, d’un frere qui voudrait que 
la maqonnerie s’occupat au moins de quelque 
chose, et nous devons le feiiciter de son id£e g£- 
nereuse en faveur du sentiment qui la lui a fait 
concevoir. 

LK REPRfiSKNTAKT PARTICUL1ER DU GRAKD-MAITRE 

ET LA MINORITE DIRECTRICE. 

Nous avons rapporte l’opinion exprimee par 
le fr£re Bertrand , representant particulier du 
grand-maitre, k la derni&re fete solsticiale, rela- 
tivement ala libre publicite maqonnique. La mi- 
norite directrice a requ de nouveau sur les doigts 
de la part de ce frere, k la demure assembiee 
generate du 28 mars. Une loge. comme on le 
verra aux faits divers , demandait conseil au 
Grand-Orient sur la conduite qu’elle avait k tenir 
dans une occasion delicate. Un membre directeur 
avait emis l’avis qu’il n’y avait point k donner 
de conseils a la loge ; qu’il fallait la laisser agir 
comme bon lui semblerait, sauf a examiner et a 
juger plus tard si son mode d’operer ne roeri- 
tait pas le blame du Grand-Orient. Le fr&re Ber- 
trand a manifeste sa vive disapprobation d’un 
systeme aussi peu fraternel. « La loge, s’est-il 
eerie, vous demande des lumitos, et vous lui 
offrez la perspective d’un jugement, si elle vient 
a faillir par ignorance ! Cela n’est pas admissible ; 
celane peut et nedoit pas etre. D’ailleurs, a-t-il 
ajoute, assez deproces comme celal* On peut s’i- 
maginer 1’effet produit par cette sortie d’une toe 
honnete et d’un esprit edaire sur la minorite 
directrice. Il faut s’attendre qu’elle prendra sa 


Digitized by ^.ooQle 



revanche aux prochaines elections , s’il lui est 
possible de conserver le pouvoir jusque-lk. 


LA SOIREE AUX INCIDENTS. 


Deuxloges avaient ete convoqu^es, le27 roars, 
dans le local de la rue de Grenelle-Saint-Ho- 
nord. 

La premidre etait celle des Neuf-Sceurs , qui 
dtait en sommeil de fait depuis environ trois ans, 
et qui, a la faveur de quelques recrues, se trou- 
vait en dtat de reprendre ses travaux. 

L’autre etait la loge les Chevaliers-Croises. 
Celle-ci avait a s’occuper de l’initiation d’un pro- 
fane, le marquis de Manara, secretaire d’ambas- 
sade, et de l’affiliation du comte de Noy, pair de 
France. Le comte Leon de Blancmesnil devait en 
outre traiter cette question, a l’ordre duj our depuis 
long-temps dejk : « De la convenance et de 
l'opportunite de creer dans la presse pyriodique 
un organe des verites et des interets les plus 
graves au point de vue maqonnique. » 

Une foule de masons se pressaient dans le 
parvis de la derniere loge , attendant le mo- 
ment ou ils seraient introduits. Ce moment pa- 
raissait enfin arrive : un des experts de l’atelier 
avait, en effet, commence a tuiler les visiteurs. 
Tout-k-couple frere Duchesne, orateur de la loge, 
est survenu, et a exprime a tons ces freres le re- 
gret qu’eprouvaient les C hevaliers- C roises de 
ne pouvoir les admettre ce jour-lk. II a dit. pour 
justifier sa demarche, que la loge se trouvait dans 
^impossibility de vaquera ses travaux, par suite 
de divers contre-temps facheux : plu&ieurs de ses 
prindpaux officiers ytaient absents, entre autres 
le comte Jules de Chabrillan, venerable, retenu 
chez lui par une dangereuse maladie de son fils, 
et le frere Huvier, secretaire, appeiy en Norman- 
die par les dybats d’lm proces de la plus haute 
importance. 

A cela, il n’y avait rien a repondre ; aussi les 
fry res visiteurs se sont-ils resigns. 

Mab ils se sont aperqus, bientot apres, que les 
Chevaliers-Croises avaient ouvert leur seance, 
et ils ont dt£ informes que le profane, arrive de- 
puis peu d’instants, avait yte place dans le cabi- 
net des reflexions. 

Ils ont pensy alors que les Chevaliers-Croises 
avaient chang4 d’avis, et que les visiteurs, cong4- 


dtes il n’y avait qu’un moment, seraient re$ua 
avec plaisir s’ils se presentaient de nouveau ala 
porte du temple. Ils y ont done frapp£ une se- 
conde fois ; mais les Chevaliers-Croises , chan- 
geant de pretexte, leur ont repondu qu’ils etaient 
en tenue de famille, et qu’en consequence ils ne 
pouvaient recevoir de visiteurs. 

Chacun a vu dans le proc^de de la loge ce qu’il 
y avait en reality : une haute inconvenance et le 
mypris de tous les usages et de tous les sentiments 
mafonniques. On se pryparait a rediger une pro- 
testation, lorsque les Chevaliers-Croises , ins- 
truits de ce qui se passait, ont leve la seance. 

Cependant, ce n’ytait qu’une feinte, et, aulieu 
de se retirer, ils ont ety reformer leur assembiye 
dans un des temples de l’etage superieur. Plu- 
sieurs fryres, qui avaient remarquy ce manyge, 
n’ont pas voulu qu’il efit le resultat qu’en atten- 
daient les Chevaliers-Croises ; ils ont ety se pla- 
cer devant le cabinet des reflexions, bien dycidys 
a suivre le profane dans la salle ou on proj etait 
de l’initier a huis-clos. Cette habile stratygie a 
obtenu tout le succes ddsirable ; et, cernys de 
toute part, les Chevaliers-Croises se sont ddci- 
des enfin a battre en retraite. 

Nous avons la ferine persuasion que si le 
comte de Chabrillan, vynyrable de la loge, etit yt6 
prysent, les faits que nous venons de signaler ne se 
seraient point passys. Ce fryre, k qui Ton ne peut 
refuser une haute intelligence et des sentiments 
yminemment maqonniques, n’eut jamais consenti 
a ce que des freres, invites par lettre speciale, et 
qui comptaient dans leurs rangs des gens de let- 
tres, des savants, des medecins, des avocats, des 
artistes et d’honorables industries, fussentl’objet 
d’une si blessante avanie. Il sait trop bien que la 
noblesse de race ne deroge pas par son contact 
avec la noblesse personnels. 

Repoussys de ce coty, les visiteurs se sont 
portys en masse aux travaux de la loge les Neuf- 
Sceurs; mais lk encore les portes ont refusy de 
s’ouvrir pour eux. Nous ne savons nil juste quel 
prytexte la loge les Neuf-Sceurs a mis en avant 
pour justifier son refus ; mais, quel qu il ffit, 
nous le dydarons inadmissible. Une reprise de 
travaux, des affiliations, des initiations, des yiec- 
tions, des discours, ne se font pas ordinairement 
en famille ; et interdire Tent^e du temple en pa- 
reille occasion, e’est manquer au devoir de la fra- 
ternity. 

Les visiteurs allaient se syparer lorsqu’un frire 
leur a propose d’utiiiser leur reunion et de se 
. former en loge. Cette idee, accueillie unanime- 
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ment, a ite immediatement realist. La Loge 
des-Visiteurs s'est ouverte sous le maillet du 
frfcre Maggiolo, qui a invite les assistants a pro- 
poser un sujet de travail . 

Alors s est lev4 le fr&re Charles Teissier, qui a 
exposd le plan d une union maqonnique, pour de- 
cerner des recompenses k la classe ouvridre, 
adopts par la lege les Admiraleurs de fUnivers , 
k laquelle il appartient, et il a provoqud a cet 
dgard les observations et les objections des mem- 
bres de l’assembtee. Le frdre Teissier a parte 
pendant une heure avec une grande facilite d’elo- 
cution, souvent avec eloquence, et en homme 
profonddment convaincu de l’utilite que tirerait la 
aocietd profane de la mise a execution du projet 
dont il 8 dtait fait le defenseur. Plusieurs freres 
ont occupy la tribune apres lui, et n’ont pas moins 
vivement captivd lattention et l’interet de l’au- 
ditoire. Constamment sur la breche, le frdre Teis- 
sier a rdpondu , souvent avecbonheur, toujours 
avec une conviction chaleureuse, aux attaques di- 
ngus contre le projet. Mais, comme l’assembtee 
ne pouvait prendre de deliberations, tout s’est 
borne k une lutte de paroles. 

Avant de se separer, la Loge des Visiteurs a 
voulu faire une bonne oeuvre, et le produit du 
tronc de bienfaisance qui a circute a ete consa- 
cre au soulagement dune infortune immdritde. 

Tous les freres qui composaient cette reunion 
improvisde ont decide qu’elle se renouvellerait, et 
ils se sont ajournds au quatrteme ieudi du mois 
d’avril. 


HISTOIRE DE L’ORDRE. 

LA FRANCVMAgONNERIE DANS LE NORD DE 
LEUROPE. 

Nous empruntons les deux notices qu’on va 
lire au journal Latomia , de Leipzig, ou nous 
avons dejk puise de precieux documents sur l’his- 
toire de 1 Ordre en Allemague. Ces notices ren— 
ferment egalement des faits inedits qui ddvelop- 
pent et completent en plusieurs points 1 'Histoire 
pittoresque de la franc-magonnerie par le frdre 
Clavel. 

SUKDI. 

La franc-ma^onnerie fut introduite, dds 1736, d’An- 
gleterre cn Sudde, ou elle se propagea rapidement 
parmi les hautes classes de la socidtd. Par malheur, 
ce succ&s ne fut pas durable : un edit du roi alors rd- 
guant, Frederic iv, rendu le 21 octobre 1738, inter- 


dit, sous peine de mort, les asscmblees des francs-ma- 
cons. Cependant, lc roi, mu sans doute en cela par 
l’excmple de la Prusse et de la Russie, retira l’inter- 
diction sept ans plus tard ; la franc-ma^onneric fut de 
nouveau toldrde, et le monarque re^ut les hommages 
cn forme des ddputds dc toutes les loges nouvellement 
erddes. Les freres suddois repondirent a la confiance 
de leur souverain aussi bien par le choix scrupuleux 
dc leurs membres que par Pa ccomp] issem ent ponctuel 
de leurs devoirs maconniques ; ct , cn 1753 , les loges 
dc Stockholm donu&rent un beau tdmoignage dc leur 
activity en fondant une grande roaison pour les or- 
phelins. Mais la franc~ma<;onnerie, introduite pour la 
seconde fois en Su&de, devint quelque chose de tout 
different de ce qu’elle avait dtd en 1736. Ce n’etait 
plus la pure ma^onnerie anglaise, telle qu’elle y avait 
dtd importde ; un certain esprit de templiers et de 
rose-croix s’y dtait mdle , melange dont les jesuites 
avaient profitd pour se rendre maitres des loges, et, 
sous ce pretexte, atteindre leur but d’une maniere 
plus prompte et plus sftre. Tandis que l'esprit cheva- 
leresque des templiers trouvait dc vives sympathies 
cn Allcmagne, la Su&de , abondante en mdtaux com- 
muns , pcnchait davantage vers les rose-croix et les 
jonglerics des alchimistes, ce qui avait dtd trds-sage- 
ment calculd par les jdsuites. C'est mime A ceux-ci 
que semblerait appartenir l’idde de la fondation de la 
maison des orphelins, k en juger du moins par leur 
empressement h saisir toute occasion d'inoculer leurs 
principes et leurs doctrines a la jeunesse. Des modi* 
fications accidentelles survenues dans la forme du 
gouvernement de la Su&de donnirent k la franc-ma- 
conncrie une direction particuliire qui y prdpara la 
prosperite future de 1’association. Ainsi, les Suddois, 
effrayds de la tdmdritd dc Charles XII, avaient ren- 
fermd la puissance royale dans des limites tenement 
restreintes, qu'il n’en restait presque rien que le titre. 
En vain la reine Ulrique, secondic dq son dpoux et du 
co-rdgent Frdddric (prince hdrdditaire de Hesse-Cas- 
sel), s'dtait-elle efforede de se soustraire k la tutelle 
on d reuse des dtats du royaume ; il n’dtait rdservd qu’i 
Gustave III d’atteindre enfln ce but, en animantla 
bourgeoisie contre la noblesse ; l’occasion lui en fut 
fournie par les francs-macons, dans l’associati on des- 
quels il s’dtait fait recevoir, et qui s’dtaient ddjk rd- 
pandus dans tout le royaume. De cette maniire, les 
projets des jdsuites furent renversds, les riveries des 
alchimistes reduites au silence , et ddsormais la res- 
tauration de 1’ordrc des Templiers , accordee k l’asso- 
ciation par Gustave III, occupe exclusivement tous les 
masons. Le roi nomma provisoirement son frire, 
le due de Sudermanie, grand-maitre des francs-ma- 
90ns, ce qui produisit dejk une heureuse impres- 
sion. Mais le erddit de la maconncrie s’augmenta en- 
core lorsquc Charles XIII eut fondd, en 181 1, un ordre 
destind k dtre portd publiquement par les masons 
mdritants. Cet ordre, qui rempla^a l’ordre ddcrid des 
Templiers, fut nomme ordre de Charles XIII. Ac- 
tuellementil constitue Id grade de chevalier dans l’as- 
sociation des masons suddois , et il compte trente che- 
valiers, outre les princes de la malsou royale. Le signe 
de l’Ordre consiste en une couronne a laquelle une 
croix est suspendue , et les chevaliers de cet ordre 
jouissent de la mdme consideration que les comman- 
deurs des autres ordres suddois. La franc-ma^onneric 
a’a ricn perdu de sa diguitd sous lc gouvemement 
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de Charles- Jean, et le prince de la couronne, Oscar, 
aigourcThui regnant, est , depuis 1816, ou grand- 
maitre adjoint, ou grand-maitre titulairc des francs- 
macons suldois. 

Mais, vers la fln du dernier silcle, la franc-ma^on- 
nerie prit uncaractlre particulierqu’ilfaut attribuer 
aux rlveries mltaphysiques et aux enthousiasmes re- 
lfgieux de Svedenborg. Ces influences s’exerclrent, 
d^s 1783, sur la franc-maconnerie ; les disciples de 
Svedenborg s’emparerent de toutes les chaires, et 
la recherche de la nouvelle Jerusalem devint Pidle 
dominante des macons. 11 en rlsulta un nouveau sys- 
tfeme suldois qul s’ltendit jusqu’en Angleterre, et 
constitua une loge k Moscou. L’Allemagne elle-mlme 
ne demeura pas tout-k-fait Itrangere a cesystlme qui 
flit introduit dans la Grande-Loge nationale d’AlIe- 
magne, k Berlin, par de Zinnendorf, son fondateur, et 
dans quarantc-six loges filles de cette Grande-Loge. 
Toutcfois, on se vit bientot forcl de modifier ce sys- 
teme suivant les exigences de l’lpoque , et de l’assi- 
miler de plus en plus aux autrcs sysllmes dominant 
en AUemagne. 

POLOGNI. 

En mime temps quelespremilrc3 loges llaicnt fon- 
dles en Suede, la franc-maconnerie s'introduisait en 
Pologne ; mais, dls l’annle 1739, la bulle prohibitive 
de CllmentXII fut, sur Pordre duroi Auguste II, pu- 
blile dans toutes les chaires, publication que Pllec- 
teur Auguste II ne fit point fairc dans la Saxe protes- 
tante. Si, conformlmcnt & cette bulle. les loges furent 
rlellement fermles, ce ne fut toulefois que pour peu 
de temps; en effet, une loge s’ltablissait dlja k Wis- 
newitz en Volhynie en 1742, une autre A Lembergen 
1747, et, en 1749, la fameusc loge au Bon-Paslcur k 
Varsovic. Celle -ci futsuivicd’uneseconde,la loge aux 
Trois-Frhres , du mime orient, laquelle fut Irigle en 
Grande-Loge lejour dela Saint-Jean 1767. Moszynski 
en fut le premier grand-maitre, et reconnucommc tel 
par la Grande-Loge dcLondres. Cette grande-logepar- 
vint avec le temps a un rang tres-clevl; el!e dtait en 
corrcspondance avec d’autres grandes-logcs et elie 
avait constitute un grand nombre tie nouvelies loges 
dans leroyaume. Mais lorsqu'cn 1702, lcsortde la Po- 
lognc fut devenu toujours plus sombre, le zfele dcsPo- 
lonais pleurant sur leur patric se refroidit a l’egard de 
la franc-maconnerie, et, apres lepartage de la Pologne, 
elTectul en 1794, 1 association des loges fut dissoute. 
Dfes lore la franc-maconnerie ne se repandit plus 
guijrc que dans la partie prussienne de la Pologne, et 
un nombre considerable de nouvelies logos furent 
fondles par les grandes-loges prussiennes de Berlin. 
Mais en 1807, le tluche, nouvellement crll, de Varsovie 
Itant rentrl sous la domination de la Saxe, la haute 
administration maconniquc subit aussi des change- 
menls. Plusieurs loges nouvelies furent crlees par le 
Grand-Orient de Paris. En 1809, le Grand-Orient de 
Pologne fut de nouveau proclaml, et en 1811 toutes 
les loges durent adhlrer a ce Grand-Orient, souspeine 
d’ltre fermles. Mais bientot les Ivlnements politiques 
paralyslrcnt de nouveau l’activitl du Grand-Orient. 
Le 30 Janvier I8l3 it fut arrltl, par les membres de 
cet Orient, que jusqu’a nouvel ordre toutes les loges, 
mime la Grande-Loge, seraient considlrles comme 
fermles. Mais, dlslemoisdemars de Pannee suivante, 
tout avait repris son cours ordinaire, et la nouvelle 


activite recommenca dans la loge funebre solennelle- 
ment tenue pour le hlros polonais, Joseph Ponia- 
towski, qui plrit A la bataiUe de Leipzig. — Qua- 
ranle loges environ florissaient , en 1818, sous la rt- 
gle du Grand-Orient. Par malheur, cette prosplritl 
ne fut que de courtc durle. Trois ans plus tard, par 
suite d un rescrit adressl par l’empereur Alexandre 
au ministre de l'intlrieur, le 12 aoflt 1821, la franc- 
maconnerie tout entiere futinterditepar Pordonnance 
du gouvemeur royal dc Varsovie , en date du 6 no- 
vembre de la mime annee. 

Bien que la franc-maconnerie se soit toujours main- 
tenue assez purement cn Pologne, elle n’y a pourUnt 
jamais joui d’une prosplritl Igale, cc qu’il faut attri- 
buer a Paction funeste exerclepar les commotions de 
toute sorte que cct infortunl pays a subies La stricte 
observance avait aussi penetrl en Pologne; le lieute- 
nant royal polonais, Jean de Thoux de Salverte, fonda 
mime en 1763, k Varsovic, sous les formes maconni- 
ques, une Academie des secrets , a l’instar de celle 
fondle a Rome, au commencement du XVI*silcle,par 
le Napolitain J.-B. Porta, sous lenom d’ Academie des 
anciens. Les travaux de cette socilte ctaient principa- 
lcmcnt dirigls sur Part cabalistiquc et Palchimie. 
Mais cc fut en vain que le fameux Cagiiostro voulut 
crier a Varsovie une loge suivant le rite Igyptien ; 
n’ltant k mime de rien produire avec ses tentatives 
chimiques ct magiques, il vit ecliouer son entreprise 
en 1780. La maconnerie suldoise modifiee fut adoptee 
pendant un temps par quelques-unes des loges fon- 
dles par la Grande-Loge nationale d’Allemagnc k Ber- 
lin; mais 1 institution du Grand-Orient de Pologne 
frappa mortcllement cette rlgle, cl actuellement il 
n en reste plus que quelques loges, exercant en paix 
leur activite dans la petite partie dc la Pologne placle 
sous la domination de la Prusse. 


% ANECDOTES MA£ONNIQUES. 


Une loge a Rome. — Des Anglais et des Au- 
trichiens s ’etaient reunis, le 21 janvier 1815, en 
travaux maqonniques dans un quartier retire de 
la ville de Rome. Malgre le mystere dont ils 
avaient pris la precaution de s’environner, le peu- 
ple fut bientot instruit de leur assemblle et du 
but qu’elle seproposait. Dlja des attroupements 
de fanaliques s’etaient formes et menat^aient de 
se livrer sur les freres a des actes de violence, lors- 
que le gouvemeur, prlvenu a temps, envoys de 
forts detachements pour fa ire des patrouilies et 
disperser ces furieux. En meme temps, il fit sa- 
voir aux macons que les Idits de Sa Saintetl ne 
permettaient a aucun individu de se rlunir en 
assemblle secrete. Lesministres des deux puis- 
sances donnlrent au sujet de cet acte diverses 
notes au cardinal secrltaire d’ltat, pourinvoqiier 
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les privileges de leurs nationaux et pour en ob- 
tenir le paisibie exercice. De part et d’autre, on 
en vint Isoutenir sea pretentions avec une grande 
chalenr ; un conflit serieux ytait meme sur le 
point d’lclater, lorsque les masons internment 
e t mirent fin au debat en declarant qu’ils renon- 
qaient k se former en loges, du moment que ces 
communications fraternelles ytaient de nature 4 
eveilier les susceptibilitys des consciences timo- 
rees et a faire naitre des dissensions et des d£sor- 
dres. 

Le signe de detresse. — Un frere anglais , 
Harry Lorriquer, raconte que , pendant la der- 
ni&re guerre gen^rale , il se trouvait sur un petit 
brig, appele le Northumberland. Ce navire fut 
abordy au point du jour par un batiment de 
guerre franqais de haut-bord. Aussitot comments 
une ^pouvantable sc£ne de carnage; les Anglais, 
en raison de leur faiblesse, ytaient hors d’etat de 
r&ister. Au milieu de l’extermination g^n^rale , 
Harry Lorriquer eut l’id^e de faire le signe ma- 
qonnique. A 1‘instant meme le bras d’un frere ar- 
reta les haches et les piques pretes a le percer. 
La protection fraternelle le suivit dans sa capti- 
vity, et apporta tous les adoucissements possibles 
k son sort. 

Le bottclier invisible. — Dans la petite ville 

de J (Etats-Unis), un jeune homme, Walter 

L unissant auxagrements exterieurs les plus 

heureuses quality de l esprit, etait devenu le lion 
de L’endroit ; toutes les societes se le disputaient; 
il brillait en premiere ligne dans les bals , les 
diners, les concerts , les parties de campagne , 
etc. ; les hommes et les femmes le recherchaient 
ygalement , les uns pour le charme enjouy ou 
in8tructif de sa conversation , les autres pour son 

exquise galanterie. Walter L avait requ l’i- 

nitiation ; il remplissait ses devoirs maqonniques 
avec un zele exemplaire, et, malgr^ sa jeunesse, 
on le citait parmi les freres les plus drudits et 
les plus distingues. 

Malheureusement Walter L , enivrd par 

les succes que ses avantages lui procuraient au- 
pres du beau sexe, avait fini par adopter la morale 
l^gere et commode a l'usage des seducteurs de 

profession. En arrivant dans la ville de J , 

ou ii venait r^sider en quality d’ingenieur char- 
gy de suivre les travaux d’ytablissement d’un 
chcmin de fer, Walter avait retrouve un ami de 
coliyge que nous designerons sous le pseudo- 
nyme de Staunton. Les deux jeunes gens avaient 
aussitdtresserry leurancienne liaison; on les nom- 


mait les insyparables. Staunton s’ytait empres- 
sd de prysenter son ami dans la maison de 

M . G dont la fille, miss Laura , jouissait 

d une grande ryputation de beauty. On devine 
que Walter ne put la voir sans en dtre vivement 
dpris; et, commes’il eflt voulu l’enflammer da- 
vantage , Staunton ne cessait de lui vanter les 
charmes incomparables de miss G 

Walter n* avait d’abord considdrd le sentiment 
qu’il eprouvait que comme une de ces passions 
dphdmeres auxquelles il s’ytait abandonnd tint 
de fob, et qui s’dvanouissent dds que la vanity ou 
le dysir est satisfait. Mais lorsque Laura eut r^- 
pondu a l’aveu de sa tendresse , lorequ’il eat 
respire le parfum virginal de cette ame si ai- 
mante et si candide, son amour s’dpura insen- 
siblement ; il rougit de ses h6nteux projets et 

se decida k demander a M. G la main de 

sa fille. Staunton, informy de cette resolution, 
la combattit de toutes ses forces; il employs le 
raisonnement et cette autre arme, plus puissante 
encore peut-etre, la raillerie. Son ami devait-il 
enterrer ainsi sa jeunesse toute vive dans le tom- 
beau du manage! Un brill&nt cavalier, fait pour 
plaire a toutes les femmes , pouvait-il songer t 
8’enchainer pour jamais a une seule! Don Juan 
dtait-il devenu marguiilier ! 

Walter rysista d’abord k cette attaque, puis, 
ses bonnes intentions s’affaiblirent , puis enfin, 
k la suite d’un diner de garqon en tete-fc-tete, 
ou Staunton avait redoubiy ses dpigrammes et 
ses dytestables conseils , le jeune homme s’d- 

cria qu’il se jouerait de l’amour de miss G 

et qu’il profiterait de la premiere occasion fa- 
vorable pour tacher de la seduire. Cette occasion 
ne tarda pas k se prysenter ; en se servant de nous 
ne savons quel pretexte, Walter sollicita et ob- 
tint pour le lendemain de l’innocente et confiante 
Laura une entrevue nocturne dans le jardin de 
la maison de G Le lendemain, dans la mati- 

nee, il dut se rendre au temple maqonnique ou il 
avait dte convoque pour assister k une initiation. 
Que devint-il en aperqevant le rycipiendaire ! 
C etait le pere de la belle Laura , le respectable 

M. G Le sentiment du devoir maqonnique 

ytouffa aussitot dans le coeur du jeune homme la 
voix de mauvaise passion ; il comprit que la fille 
d’un fry re devait dtre sacrye pour lui. La vertu 
et l’honneur de Laura furent ainsi present de 
toute atteinte, grace k ce que nous appellerons le 
bouclier invisible. 

Walter decouvrit bientdt le secret des laches 
et perfides insinuations de Staunton. Celui-ci avait 
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pr£c4demment offert ses hommages a miss G. . . . ; 
il avait eti dedaigneusement repousse , et c’est 
pour se venger qu’il avait vouiu la vouer au 
d&honneur et a T abandon. Peu de jours apres 
les £venements dont nous venons de parler , le 
ciel lui-meme semblait se charger de la punition 
de Staunton ; ce raalheureux , d^sarfonnd par 
son cheval, avait la tdte brisee et expirait sur le 

pave. Notre correspondent de J , de qui nous 

tenons ce detail, termine sa lettre en annonqant 
que toute la ville s’occupe du prochain mariage 
de Walter L et de la belle miss G 


FAITS DIVERS. 

France. — La correspondence tres-nombreuse 
dans lea stances des 3 et 17 mars de la chambre 
de correspon dance du Grand -Orient n’offrait 
qu’un mediocre int^ret ; elle se composait .prin- 
cipalement de nominations de v£n^rables, de 
pouvoirs de deputes , etc. Nous ferons connaitre 
lea nouveaux eius lorsque le Grand-Orient aura 
prononce sur leur admission ; ce que nous pou- 
vons dire des a present, c’est que la majorite pro- 
gressive parait devoir etre considerablement aug- 
mentee. 

— Dans la stance de la chambre de corres- 
pondance f qui a eu lieu le 17 mars , les fr&res 
Altaroche et Miquel, classes comme deputes de 
semestre dans la chambre symbolique , ont de- 
mand^ a etre attaches en la meme qualite a la 
chambre de correspondance. Ils motivaient cette 
demande sur l’impossibilite ou ils se trouvent de 
disposer de leurs soirees du mardi. Le fr£re 
Morand a object^ que l’assembl^e n’avait pas k 
tenir compte de cette consideration , et que la 
mutation ne pourrait avoir lieu qu’autant que 
deux membres de la chambre de correspondance 
consentiraient k remplacer les freres Altaroche 
et Miquel dans la chambre symbolique. Les fre- 
res Pagnerre et Bugnot ont en vain demontr^ 
que si le Grand-Orient imposait un mandat , il 
devait donner le moyen de le remplir ; leurs ob- 
servations n’ont pas ete ^coutees. Cependant, 
comme le frere Bugnot a fait remarquer que 
cet embarras aurait pu etre 4vit4 si, avant de les 
classer , on avait consulte ces freres , le presi- 
dent, le fr£re Desanlis, a reconnu la justesse de 
cette observation et a invite le secretariat a s’y 
conformer a l’avenir. 

— Dans la meme seance du 17 mars, la cham- 


bre de correspondance a pourvu k la nomination 
des officiers dont Telection directe lui est devo- 
lue. Quoique la fraction des iermes soit la en 
grande majorite , la lutte n’en a pas ete raoins 
vive. En resultat, le frere Morand a ete noromd 
premier expert k une majorite de deux voix ; le 
frere Jobert, orateur adjoint, a la majorite de 
troi8 voix ; le frere Ferdinand Pillot , de la frac- 
tion progressiste , premier maitre des ceremo- 
nies, & la majorite juste ; le frere Courvoisier, 
de la meme fraction , deuxieme maitre des ce- 
remonies , a la majorite de sept voix ; enfin , le 
frere Bourgeois , de la fraction opposee , garde 
des sceaux, k la majorite de trois voix. Ont ete 
presentes comme candidats aux fonctions de tre« 
sorier : le fi-ire Daoust, officier honoraire qu’on 
avait determine a reprendre de l’activite , et le 
frere Courvoisier porte aux fonctions de 
deuxieme maitre des ceremonies. Sur la propo- 
sition du frere Desanlis , president , les freres 
Boucher-Lemaistre, Besquait et Bugnot, ont etd 
appeies k faire partie du comite des finances. 

— Le grand orient extraordinaire du 28 mars 
a confirme les choix du comite central et detec- 
tion, qui avaient appeie le frere Daoust aux fonc- 
tions de grand-tresorier de I’Ordre, et le frere 
Henri Wentz k celles de deuxieme surveillant de 
la chambre symbolique ; ces deux confirmations 
ont eu lieu k une majorite de onze voix. 

— Le Grand-Orient a pris, dans cette assem- 
biee, une resolution fort importante. Au mois de 
mai dernier, M. Cauvard, nouveau proprietaire du 
local maqonnique, avait fait signifier par exploit, 
au Grand-Orient, qu’il eilt immediatement a vider 
les lieux, attendu que le bail de trente annees, 
consenti par l’ancien proprietaire, etait nul, en 
raison de l’incapacite ou etait le Grand-Orient de 
pouvoir contracter. Dans la seance ou les deie- 
gues du Grand-Orient qui avaient signe en son 
nom firent connaitre les pretentions de M. Cau- 
vard, la majorite semblait etre d’avis d’attendre 
Tissue du proces dont on etait menace, esperant 
triomp'ner en invoquant la bonne foi. Cependant, 
avant de prendre un parti, le Grand-Orient decida 
sagement qu’une commission , composee de 
freres competents , serait nommee afin d’exa- 
miner cette affaire, et ilajourna sa deliberation. 
Aujourd’hui la commission, parTorgane du frere 
Cauchois, a fait son rapport, et a conclu a la re- 
siliation du bail, moyennant une indemnite de 
neuf mille cent seize francs offerte par le pro- 
prietaire, et formant l’equivalent des loyers dchus 
et k echoir jusqu’au l e * avril 1846, epoque k la- 
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quelle le Grand-Orient devra rendre leslieux. 
Ces conclusions mises aux voix, apr£s avoir iii 
pr6alablement discuses, ont iti adoptees k l’u- 
nanimiie. Dans une stance ultdrieure, le Grand- 
Orient avisera aux moyens k prendre pour faire 
construire un local destiny k sea travaux. 

— Une question du plus haut intlret a &t£ 
agitee dans la meme tenue. Le fr&re Bertrand, 
repr^sentant particulier du grand-maitre, a com- 
munique au Grand-Orient une planche adress4e 
au grand-maitre-adjoint, par la loge les Arts 
reunis , de Rouen, pour lui demander des conseils 
au sujet d’une proposition d’initiation faite k cette 
loge en faveur d’un ecciysiastique. Avant de r£- 
pondre, le frire de Las-Cases a voulu s’£clairer 
des lumi&res du Grand-Orient, et c’est en son 
nom que cette communication a eu lieu. Diff£ren- 
tes opinions ont 6t£ produites : la premiere, que 
le Grand-Orient ne pouvait prealablement donner 
son avis sur une question que, peut-etre, il serait 
plus tard appeiy k juger ; la deuxieme, que rien 
ne s’ opposait a ce qu’un ecclesiastique fdt admis 
kl’initiation , qu’il y en avait beaucoup d’exemples, 
et que la tolerance commands aux maqons de- 
vait trancher la difficulty ; la troisieme, que dans 
les circonstances ou se trouve actuellement la 
maqonnerie, il serait sage de ne pas admettre 
les ecciysiastiques dans son sein ; la quatrieme 
qu’il conviendrait, attendu la gravity et l’im- 
portance du cas, de renvoyer la dycision a une 
autre syance, afiii de pouvoir etudier avec ma- 
turity jusque-lk une question d’ou dependraient 
peut-etre l’avenir et le repos de la maqonnerie. 
Enfin il a yty dit qu’il serait bien de rypondre 
k la loge, qu’en principe, rien ne s’opposait 
a l’initiation d’un pretre, mais que, considy- 
rant l’ytat present des choses , la prudence 
commandait, avant de proceder k l’initiation 
sollicitye, de prendre, sur le compte du candidat, 
les informations les plus syvyres pour se fixer 
avec certitude sur les motifs qui l’ont dyterminy 
a se presenter, et pour apprycier, autant qu’il 
serait possible , les consequences probables de 
son admission. Le frere Bertrand, fermant la dis- 
cussion, a remercie l’assemblee des lumieres 
qu’elle avait rypandues sur la question ; il s’est 
dydary suffisamment ydairy, et il a ajoute qu’il 
se chargeait de faire la ryponse demandee. 

— Une nouvelle loge, V fitoile d’ Orient , k 
Martigues (Bouches-du-Rhone), avait cru pou- 
voir envoyer au Grand-Orient des pouvoirs en 
blanc pour le dyputy qui doit la reprysenter. 


Dans 8a syance du 3 mars , la ch&mbre de cor- 
respondence , considyrant que ces pouvoirs 
ytaient irryguliers, a d4cidy qu’il serait dcrit k la 
loge pour l’inviter k choisir elle-meme un de- 
pute. Ce n’est pas la premiyre loge qui proc&le 
de cette maniere ; seulement les autres, mieux 
avisyes, n’adressent pas directement leurs pou- 
voirs en blanc au Grand-Orient ; et les fr£res 
qui les reqoivent ne se font ordinairement aucun 
scrupule de les remplir du nom de quelque ma- 
qon yprouvy. C’est encore un signe du discredit 
profond dans lequel est tomby© l’autorite maqon- 
nique en province par la faute de la minority qui 
en est investie. 

— On se souvient que , dans notre dernier 
numyro, nous avons rendu compte des demeles 
qui avaient surgi dans une loge de Rouen. On 
se souvient aussi que la majority de cette loge, 
qui avait yiu un nouveau vynyrable et un nou- 
vel orateur sans s’ytre conformye aux prescrip- 
tions des Statuts-genyraux, avait ensuite noxnme 
des commissaires pour venir defendre la regu- 
larity de ses operations devant la chambre sym- 
bolique du Grand-Orient de France, et faire re- 
lever l’atelier de la suspension prononcde contre 
lui. Le 4 mars , ces commissaires , dont faisait 
partie le vynyrable , se sont prysentys devant la 
chambre symbolique. Le vynyrable a proteste 
que la loge n’avait point voulu manquer au res- 
pect qu’elle doit au Grand-Orient , et il a prie 
la chambre de vouloir bien recevoir ses excuses 
pour ce qu’il pouvait y avoir d’yquivoque dans 
sa conduite. En ce qui le touchait personnelle- 
ment , il a dit qu’exerqant ses droits politiques 
dans la ville de Rouen et demeurant a deux mk- 
tres de la barriere, il avait pensy qu’il pourrait 
ytre considere comme habitant la vide meme, et 
apte en consequence k etre yiu au venyralat, 
sans que son election enfreignit les dispositions 
des Statu ts. Ces explications entendues, la cham- 
bre est entrye en delibyration. Prenant en con- 
sidyration les excuses presentees par les com- ' 
missaires et le regret qu’ils avaient exprime d’a- 
voir encouru les reproches du Grand-Orient, elle 
a dydare lever la suspension provisoire pronon- 
cye contre la loge , sans examiner la validity de 
l’y lection, et sauf k la loge k se pourvoir devant 
la chambre de conseil et d’appel contre la dy- 
cision de la chambre de correspondence qui 
avait cru devoir l’annuler. On voit que cette af- 
faire n’est pas encore terminee ; mais il est pro- 
bable, d’apr£s les dispositions manisfestyes par 
les commissaires , qu’il sera procydy k une nou- 
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Hhflection plus conforms quo la premiere auz 

^Kriptions des Statute. 

Mr La loge d’Orllans et une des trois loges 
HLvignon ont demolies par la chambre sym- 
Hjrae du Grand-Orient. La premiere seat mise 
affostance de constitutions pres dn Bupreme- 
Conseil dcossais. 

— Le festival donnd le 8 mars par la commis- 
sion centrale des secours maqonniques, sous le 
patronage et dans le local du Grand-Orient, au 
profit des masons malheureux, a 4t4 plus brillant 
et plus productif que ceux des ann^es pr4c£- 
dentes. L’appel fait a la maqonnerie parisienne, 
toujours si empressee a venir en aide k la souf- 
france, avait ete compris ; aussi le temple s’est-il 
trouve trop petit pour contenir le nombre des 
freres et des soeurs qui avaient voulu participer k 
cette oeuvre de bienfaisance. Le frere Bertrand, 
representant particular dugrand-maitre, erapdch4 
par une grave indisposition, n’a pu venir, ainsi 
qu’il r avait promis, presider la stance, et il a dtd 
dignement remplace par le fr&re Bugnot, presi- 
dent de la commission de secours. Les freres 
artistes qui ont concouru a une bonne action en 
mettant leur talent a la disposition de la com- 
mission, et le frere Elie Boisdon, qui a prononc4 
un discours liabilement trace et tout de circons- 
tance, ont merits et requ les plus vifsetles plus 
unanimes applaudissements. Bientot apr£s le 
concert, la salle de bal, richement decor ^e, a 
presente raspectlepluspittoresque. L’orchestre, 
dirige par le frere Pilaudeau, a donn4 le signal ; 
aussitot des quadrilles nombreux se sont formas, 
et nos aimables soeurs ont pu alors se dedom- 
mager de Timmobilite forcee dans laquelle la 
premiere partie de la f£te les avait retenues. Le 
bal, ouvert k minuit, s’est prolong^ jusqu au 
jour, et, au milieu d’une gaite toute fraternelle 
et des plaisirs bruyants de la danse, l’ordre le 
plus parfait a continuellement regn4. Les com- 
missaires avaient rivalis4 de zele pour donner a 
cette fete tout l’attrait desirable; aussi leurs 
efforts ont-ils ete couronn4s par le plus heu- 
reux resultat : la recette, en y comprenant le pro- 
duit de la quete faite avant le bal, s’est 61ev4e a 
2,719 fir.; les frais deduits, ilest restd un exc4- 
dant de 1,284 fr. 25 c. 

— La loge les Hospilaliers frangais regkne- 
Tts s’est r4unie le 11 mars pour d41ib£rer surla 
proposition relative k la condamnation du jour- 
nals Orient, prononcee par le Grand- Orient de 
France ; proposition dont nous avons donnd 
k texte dans notre derniey numero. La discus- 


sion ouverte, le premier fr£requi apris laparole, a 
pr4tendu que la loge n’avait pas le droit de pro- 
tester contre un acte de l’autoritd maqonnique, et 
a engage l’atelier k s’abstenir de toute manifes- 
tation k ce sujet. Un autre, le firere Jobert, arap- 
peie les faits qui avaient precede la publication 
du journal l Orient , et, suivant lui , le Grand- 
Orient dtait dans son droit en appelant k sa barre 
et en frappant le directeur de ce journal, puis- 
qu’il p’avait tenu aucun compte de la defense 
qui lui avait 4t4 faite de publier ledit journal. II 
pense que le Grand-Orient pourra.it slvir contre 
la loge si elle adoptait la proposition qui lui est 
soumise. Le frere Pagnerre, en rdpondant au fr4re 
Jobert, a prouv4 qu’aucun article des Statuts-g£- 
n^praux n’autorisait le Grand-Orient k faire une 
pareille defense au fr&re Clavel, etqu'en le con- 
damnant il avait outrepassd see pouvoirs, puis- 
qu’il lui a inflig£ une peine qu'aucune loi pr£exis- 
tante n’4tablit. Le frere Fabre a 4t4 aussi de cette 
opinion. Le fr&re Guilhery, aprtb avoir soutenu 
les principes emis par le fr4re Jobert, a tournd 
la question pour parler de la publicity en maqon- 
nerie ; il a soutenu que cette publicity dtait dan- 
gereuse, et qu’elle ne pouvait pas devenir de 
droit commun. Les freres Bugnot et Pagnerre 
ontr4pliqu4, etla discussion a 6l& close. Comma 
les differents orateurs qui ont pris la parole ont 
ete d’accord pour inviter la loge k ne pas se ser- 
vir dans sa manifestation du mot protestation 9 
le venerable a donn4 lecture de l’amendement 
suivant . « La loge les Hospilaliers frangais 
regeneres fait observer tr&s - respectueusement 
au Grand-Orient de France que la condamna- 
tion qui a frappe le frire Clqjrel, relatif ement k 
la publication du journal T Orient , n’a pas 4t4 
bas4e sur les articles 203, paragraphe 9 ; 277 et 
215, deuxieme alin4a, des Statuts-g4n4raux de 
l’Ordre, qui, dans l’espece, dtaient seuls applica- 
bles, et que, par consequent, cette condamna- 
tion doit €tre declare nulle ou revis^e. » Cet 
amendement ayant ete combattu par le frire Jo- 
bert, et l’heure avanc^e (onze heures et demie) 
ne permettant pas de continuer la discussion , la 
loge a decide qu’elle renvoyait cette discussion k 
la proebaine stance qui aura lieu le 8 avril. 

— Nous publierons dans notre numero de 
mai les considerants et le dispositif d’un arretd 
pris par T At henee des £ (rangers, par lequel cet 
atelier demande aussi au Grand-Orient l abro- 
gation de l’article 277 desStatuts, et l’annulation 
de la sentence prononcee, en vertu de cet ar- 
ticle, contre notre redacteur en chef. 

16 
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— A r occasion de la circulate ministdrielle qui 
interdit aux militaires la frequentation des ate* 
liera majonniques, la loge les Amis bienfai - 
sants el les Imilaleurs d' Osiris reunis a de- 
cide qu’une lettre serait adressde au Grand-Orient 
de France k l’effet de solliciter son intervention 
pour faire cesser une defense qui n’a pu etre pro- 
voqude par aucun motif serieux. 

— La loge les Hospitaliers de la Palestine, 
k Paris, a decide qua partir du mois de mai pro- 
chain, il serait ouvert dans son sein des confd- 
renoes sur des questions d’dconomie sociale. II 
serait k ddsirer que les vues relatives aux confe- 
rences maqonniques consignees dans notre der- 
nier numdro pussent etre apprecides et prises 
en consideration par tous les ateliers, et qu’ils 
comprissent combien il est necessaire d'occuper 
les stances par des travaux utiles, si Ton veut 
faire sortir la maqonnerie de l’orni&re dans la- 
quelle elle se traine depuis si long-temps. 

— Le Chapitre d’ Arras, fondd, dit-on, en 
1745 par le prince Charles- Ldouard Stuart, a c4- 
ldbrA sa fete sdculaire le 24 mars. Plus de trois 
cents chevaliers assistaient a cette stance. Au 
nombre des deputations qui ont ete introduites, 
nous avons remarque avec plaisir celle du chapitre 
les Trinitaires, de la correspondence du Supreme- 
Conseil de France. C’est par des communications 
de ce genre que les maqons prouveront qu’ils sont 
effectivement tous fr&res, et que la difference de 
rites et d’obediences ne doit pas etre un obstacle 
a des visiles reciproques. Du reste, le Supreme- 
Conseil fait preuve dune grande tolerance k cet 
dgard, et il est facheux que le Grand-Orient ne 
l’ait pas toujours smite. Dans cette stance , le 
buste du fondateur du chapitre a £t£ maugure, 
plusieurs discours ont 4td prononces, et un re- 
fectoire tres-nombreux a termine la solennite. 

— Le chapitre la Pose du Par fait- Silence 
a faitle 4 avril, sous la presidehce du frere Fou- 
che, une reception au deuxieme ordre, suivant le 
nouveau rituel qu’il a adopte. 

— Il 8 est eieve de nouvelles divisions dans la 
loge la Clemente- Amitie. Le frere Desanlis, 
venerable, dont l'autoritA avait ete meconnue, 
et qui s’dtait efforce sans succes de ramener 
les membres au sentiment de la fraternitd, a 
cru devoir donner sa demission et se retirer de 
l’ateher. On peut juger, par ce nouveau fait, com- 
bien et&it mal fondee l’alldgation qui presentait 
les membres dissidents de cette loge comme des 
artisans de trouble et de desordre. 

— Sur la foi de deux journaux mal informes, 


nous avons annonod la mort du frAfe Guerrier de 
Dumast, auteur du poeme la Maponnerie. Nous 
tenons de source certaine que les lettres n’ont 
poiut fait une perte si douloureuse, et que ce 
frere « dAserteur de nos lois » jouit d’une par- 
faite santd. Ce qui avait pu donner lieu k la nou- 
velle que nous avions reproduite, c*est que le 
frere Dumast avait frit une chute et a’Atait frac- 
ture une jambe. Sa gudrison Atari complete le 
25 fevrier . Ce jour-lA, un de nos amis a eu occa- 
sion de le voir k Nancy, ou il habite. Nous som- 
mes heureux de porter ce dementi k la connais- 
sance de nos fir Ares, qui dAsirent la conversion 
du pecheur et non sa mort. 

— Le frere Nodi des QuersonniAres , dont 
nous avons donne demierement la curieuse etin- 
tAreasante biographic, k I’occasion de son affi- 
liation k la loge les Trinosophes , est mort le 
24 mars. Ses obseques ont eu lieu a Neuilly, 
ou il avait fixA sa demeure. Une oentaine de 
fr&res 8eulement y assistaient. Apr As lespriAres 
de l’Aglise, le convoi s'est dirigA, dans un silen- 
cieux recueillement, vers le cimetiAre de Sablon- 
ville. Li, le corps a ete descendu dans la fosse, 
et, avant que la depouille de cet homme, qui 
s’ Atari montrA constamment si ferine de oarac- 
tire et si excellent de cceur, flit recouverte par la 
terre, le frAre Beiinge, venerable des Trinoso- 
phes, a, dans un discours plein de tristesse et 
d'onotion, paye un dernier hommage a la m£- 
moire du frere qui venait de s’Ateindre. Le triple 
adieu a AtA prononcA, et le fossoyeur a rempli 
son funebre office. Les frAres n’ont pas voulu se 
sAparer sans soulager quelques misAres. Une 
quete a AtA faite, et le produit en a AtA en parlie 
remis k la mairie de la commune pour recevoir 
une destination charitable, et en partie distribue 
aux pauvres enfants qui Ataient venus prendre 
leur part de la pieuse solennitA. 

— Plusieurs jours auparavant , un autre ma- 
qon meins cAlAbre , le frAre Marie , avait aussi 
cemi de vivre ; ses obseques ont AtA l’occasion 
d’une manifestation maqonnique trAs-remarqua- 
ble. Le convoi funAbre ne comptait pas moins 
de deux mille maqons et couvrait un immense 
espace de terrain. ArrivA au champ du repos, le 
corps a AtA inhumA avec le cArAmonial mystA- 
rieux ; et la foule des assistants a prononcA le 
triple adieu au bruit d'une batterie de deuildont 
il riy avait pas encore eu d’exemple. 

— Un poete-ma$on, le frAre Godard, va publier 
par souscription un poAme atirique intitulA : & 
Qongrigation, ou une mission chez les Iroquois, 
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Ions une forme ldgdre et railleuse, le jdsuitisme 
r est trds-sdrieusement et trds-vigoureuseraent 
itaqud. Le manuscrit de cet ouvrage nouB a dtd 
ommuniqud. Nous en extrairons quelques vers 
•u il est question de la maqonnerie. Un jdsuite, 
’adressantdun de sea adversaires, lui dit : 

• ..... Aux mots dont la volx m’apostrophe, 

Je reconnais un dUble, un philosophe, 

Et, qul pis est, un damnd franc-ma^on, 

Un de ces gens qui n'ont d'autre le^on 
Quo de cbdrir, que d'aimer leurs semblables, 
Sans s'informer si leurs solos charitables, 
Mettant k part gloire et qu'en dira-t-on, 

Servant un loup, soulagent un mouton... 

Ah! ies coquins I ils suivent l’Avangile ! » 

— Un de nos frdres, docteur en mddecine, le 
frdre Ldon Csernichowsky, vient d’ouvrir, rue 
J.-J. Rousseau, n° 23, un cabinet de consulta- 
tions pour le traitement des maladies par la me- 
thods magndtique. II ofifre de soigner gratuite- 
ment les masons malheureux qui lui seront re- 
commandds par les loges. 

— L’Ordre du Temple a fait cdldbrerle 2 avril 
1345, 4 11 heures du matin, un service fundbre de 
Requiem, en l’dglise des Petits-Pdres , pour le 
repos des Ames de Jacques de Molay, grand- 
maitre, des chevaliers brtilds vifs avec lui en 
1313, et des membres de l’Ordre ddcddds depuis 
une annde. Les autres cdrdmonies ont eu lieu 
dans la journde. 

— En rapportant le jugement rendu par le 
Grand-Orient contre noire rddacteur en chef, le 
journal la Fraternity, de Rouen, fait les obser- 
vations suivantes : « II ne nous appartient pas de 
nous constituer juges des ddbats qui Burgissent 
entre le chef d’ordre et ses subordonnds ; nous 
dirons toutefois que la repression a gdnerale- 
ment paru rigoureuse, et que jusqu’d present 
lutilitd de ces mesures sdvdres n’a pas dtd bien 
tpprdcide par les maqons des ddpartements. •• 
Nous devons savoir d'autant plus de grd k la 
feuille rouennaise du blame qu'elle exprime a 
cette occasion , qu’il exigeait quelque courage 
en presence des dispositions d'un pouvoir qui 
s’irrite de la vdritd quand elle peut l’atteindre, et 
qii voudraitn avoir k commander qua des muets. 

— Le comitd de la caisse centrale de secours 
de Rouen a organise un bal au profit de l’insti- 
tution, qui a eu lieu le 22 terrier. La fdte a dtd 
des plus brillante8, et le produit en a dtd fort 
tbondant. 

— Une loge maqonnique, qui a pris pour titre 
distinctif Mouthy on , vient de se former a Saintes 
(Charente-Interieure) ; la bonne composition de 


cet atelier nous fait espdrer que sa demande en 
constitution sera favorablement accueillie par le 
Grand-Orient. 

— Le 10 fevrier dernier, la loge d’Avize, les 
VraU-Amis-de-F Ordre , a cdldbrd, sous la prd- 
sidence du frdre Lecureux, vdndrable, les obed- 
ques maponniques du frdre Houzeau-Muiron , 
ancien depute, ex- venerable de la loge la Sin- 
cerity , A Reims. L’oraison fundbre a dtdpronon- 
cde par les freres Roux et Gaudinot, orateurs. 
Une grande partie des membres de la Sincerity , 
notamment les frdres Malledan, vdndrable, et 
David, orateur, assistaient k cette imposante so- 
lennite. 

— Les loges de Chalons-sur-Saone ont pro- 
cedd dernierement aux dlections de leurs offiders. 
La loge les Vrais-Zttts a remplacd, com me ve- 
nerable, le frdre Bo, ndgociant, par le frdre Pou- 
let, notaire ; la loge du Suprdme-Conseil, Avenir 
et Progrh , a substitud , en la mdme qualitd , le 
frdre Ringuelet au frdre Malo ; le vdndrable de 
la Parfaiie-Egality , le frdre Roth-Grapin, a dtd 
continud dans ses fonctions. Les deux premidres 
loges sont parfaitement composdes et animdes du 
meiileur esprit ; elles voient avec peine les auto- 
ritds dont elles ddpendent, et particulidrement le 
Grand-Orient , n’avoir avec elles que de rares et 
inaignifiants rapports, et laisser leurs travaux sans 
direction. II y aurait cependant un excellent parti 
a tirer des lumidres et du idle de ces frdres, dont 
l’activitd se consume dans des efforts sans but et 
sans rdsultats. La Parfaite-EgaliU, au contraire, 
formde d’artisans et d’ouvriers , prend son sort 
en patience, et ne se doute meme pas que la ma- 
qonnerie puisse dtre propre k autre chose qu’d ac- 
complir un vain cdrdmonial. 

— La majonnerie est languissante k Tournus, 
k Macon, a Villefranche (Rhone). Les loges ne 
s’y occupent que de travaux de rdception et de 
discussions relatives k leur rdgime intdrieur. A 
Tournus, la loge la Concorde , de la ddpen- 
dance du Suprdme-Conseil, a remplacd son an- 
cien vdndrable, le frdre Secrdtain, par le firdre 
Rostaing, brasseur. Le frdre Ldger, vdndrable 
des Arts-Phmis, k Macon, a dtd continud dans 
ses fonctions. Enfin, la Parfai te- Union , de Vil- 
lefranche, a Bubstitud, dans le vdndralat, le frdre 
Drevet, architecte, au frdre Gounet, avocat, qui 
tenait prdcddemment le maillet. 

— Obeissant k des suggestions venues de Pa- 
ris, deux loges lyonnaiseB, dont nous tairons les 
noms, sesontddtermindes, dit-on, a faire une ma- 
nifestation contre notre feuille ; elles ont adress^ 
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au Grant]- Orient une supplique, dans laquelle 
elles lui demandent d’aviser aux moyens d’en 
empScher la publication. A cela, nous n’avons 
que deux observations a faire. Premierement, 
ces loges se m^prennent completement sur nos 
intentions ; elles ne comprennent pas davantage 
Fimportance et l’utilite d’une publicity ind4pen- 
dante en maqonnerie ; aussi sommes-nous con- 
vaincus que, mieux instruites, elles regretteront 
plus tard une demarche qui, si elle pouvait etre 
couronn4e de succes, n’aurait d’autre resultat 
que de perpfluer le facheux 4tat de choses con- 
tre lequel nous nous flevons et que d£plorent 
tous les maqons dignes de ce titre, et de nuire 
essentiellement a la consideration de notre so- 
ciety danslemonde profane. En second lieu, le 
Grand-Orient a fait tout ce qu’il pouvait et plus 
qu'il ne devait pour arreter la publication de 
T Orient-, il n’y a pas r^ussi , et il n’y r^ussira pas. 
Au blame de ces deux loges, nous avons a oppo- 
ser la sympathie que nous a manifestee limmense 
majorite des ateliers ; c’est certainement pour 
nous une sufftsante compensation. 

— La plupart des loges de Lyon ont reflu 
leurs v^rables de Fannie pr^cedente. Voici 
les noms des nouveaux presidents d'ateliers : la 
Candeur a nomm£ le fr&re Chanay, avocat ; 
les Enfanis d Hiram, le frere J. Mouilliaud, 
avocat ; Vtlquerre et le Compos, le fr&re Mouta- 
net, huissier; le Par fait Silence , le frere Che- 
vassus fils, negociant ; la Sincere ami tie, le frere 
Brirot ; Union et Confiance , le frere Simonet. 

— La loge la Verite, a Yaise, constitute re- 
cemment par le Supreme-Conseil tcossais, et qui 
avait ttt install^ avec tclat par le comte cle Cha- 
brillan, parait entravte dans sa marche dts le 
dtbut. Ce qu’on nous avait dit de cette loge, du 
bien quelle pouvait optrer, 41es bonnes inten- 
tions dont eile flait animee , avait excite tout 
notre interet. Nous faisons des voeux pour que 
les obstacles qui ont surgi disparaissent prompte- 
ment, et quelle puisse enfin se mettre a Taeuvre 
et dissiper toutes les preventions qu’a tort ou a 
raison on avait conges contre elle. 

— A Saint-fitienne , la maqonnerie marche 
terre-a-terre. La loge les £lus , formte de bons 
Elements, animee de sentiments charitables, se 
borne a distribuer quelques aumones, et ne voit 
rien au-dela. Il en est de meme k Montbrison, 
bien que la loge de cette ville , les Commandeurs 
du Phenix , compte parmi ses membres des ma- 
sons douts de talents veritables et d’un esprit 
essentiellement progressif. Mais que peuvent 


quelques hommes d’flite contre Tapathie et les 
habitudes routinieres du plus grand nombre! 
Beauceup d’autres loges des departements ensont 
& ; mais si le Grand -Orient, mieux compost, sa- 
vait leur imprimer une impulsion intelligente, ce 
facheux flat de choses cesserait, et les travaux de 
ces ateliers, aujourd’hui st4riles, pourraient pro- 
duire de bons fruits. 

— Les deux loges de Vienne (Isfle), la Per - 
severance et la Concorde, ont proced£ aux flec- 
tions de leurs officiers. La premiere a maintenu 
com me v4nflable le frire Gadoud, negociant ; la 
seconde a elev£ aux memes fonctions le frfle 
Trouillet, banquier, en remplacement du frere 
Timon, imprimeur, qui avait complfl6 ses trois 
annfls de venflalat. Ces deux ateliers sont dans 
une bonne voie, surtout la Concorde, oh les 
id^es de reforme et de progr&s animent la gfl- 
nflalite des freres. 

— Les Arts reunis, de Grenoble, forment 
une excellente loge, tr&s- progressive et tr&s-de- 
sireuse de voir s’operer les rflormes que Ton 
reclame de toute part dans les Statuts et dans le 
personnel du Grand-Orient. Elle a pour presi- 
dent actuel le frere Dupoux. Ce frere, dont on 
s’accorde a louer Thonorable caraetere , le zele, 
et les excellentes intentions , va , tres-probable- 
ment , etre oblige de renoncer a l’exercice du 
veneralat, car il appartient a Tarmee ; ce sera 
une perte sensible et pour l'atelier et pour la 
maqonnerie elle-mime, qui compte peu de sec- 
tateurs aussi dfloues. 

— Il y a dans le meme d£partement, k Bar- 
raux, petit village de quinze cents ames, situ4 
sur la frontifle de Savoie, une loge, le Silence 
des Alpes, dont le personnel ne se compose que 
de dix-huit membres, mais ou la maqonnerie est 
comprise et pratiquee avec toute la g4nerosit^ et 
toute la ferveur des premiers temps. Nulle part 
on ne s’occupe de matures aussi sflieuses, nulle 
part non plus on ne desire plus ardemment que 
notre institution reprenne enfin le rang qui ltd 
est dd. Cette loge si interessante est pr£sid£e 
par un frere d’un rare mflite, le frfle Grinan, 
capitaine du genie. Malheureusementil faut s’at- 
tendre, a raison de sa position spfluale, a le voir 
abandonner des travaux que sa puissante direc- 
tion avait su rendre si fflonds. 

— Ons’occupe de fonder, a Valence, un nouvel 
atelier, qui ne parait rien laisser k disirer sous 
le rapport des luraieres, du zfle et de la position 
sociale des membres appel4s a en faire partie. 
Depuis quinze ans, le d^partement de la Drome 
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necomptait pas une seule loge en activity, l’eta- 
blissement de celle-ci est done un evenement im- 
portant pour la maqonneric. 

— On nous annonce que Ton signe, dans les 
loges de Marseille , une protestation contre la 
condemnation du journal Y Orient par le Grand- 
Orient de Frances 

— Une autre lettre de Marseille nous apprend 
qu’une loge de cette ville, dont on ne nous dit 
pas le nom, a decide qu’elle adresserait au Grand- 
Orient de s£v&res observations sur cette con- 
demnation. 

— Nous apprenons aussi que la loge la Fide- 
liUy de Lille, a fait parvenir au Grand-Orient des 
observations sur le meme sujet, qu’elle avait d4- 
Iib4r4es il y a quelque temps . 

— Un maqon plein de z&le etanim6 des plus 
louables intentions, le firere Cottereau-Gueidon, 
qui recueille h Marseille des abonnements pour 
r Orient, a 4t4 accus4 par quelques fr&res de faire 
une speculation toute mercantile de son ceuvre 
de propagation. Nous devons declarer ici qu’une 
telle allegation est non-seulement mal fondee, 
mais encore souverainement injuste. Le frere 
Gueidon nous a offert, par une lettre du 15jan- 
vier dernier, de se charger gratuitement du pla- 
cement de ce journal, et e’est uniquement dans 
ces conditions qu’il accomplit le mandat tout 
fraternel qu’il avait sollicite de nous. 

— Nous avons annonce que la loge YAnglaise 
n® 204 , k Bordeaux , allait ouvrir un cours de 
doctrine maqonnique. Ce cours a eu lieu, en effet; 
et voici le programme des questions qui doivent 
y etre traitees par le fre r e C. Durand : 1° Tra- 
ditions egyptienne.* ; u itiations et mysteres ; 
2® Constructions do grinds monuments de la 
Gr£co et de Rome 3* C royances maqonniques 
antiques ; le Temple de S Jomon ; 4° fipoque des 
croistdes; veritable origiie de la franc-maqon- 
nerie, suivant l’orateur ; 5° Hisloire del’art et de 
la soci4t6 au moyen-age; 6° Decadence de la 
maqonnerie (procis des templiers) ; sa renaissance; 
7® Histoire de la Society en Angleterre ; 8° His- 
toire de la soci4t4 en France; 9’ fitat actuel de 
la franc-maqonnerie en Europe et en Amerique ; 
10® Esprit et philosophic des francs-maqons ; 
leiirs croyances actuelles ; 11° 1’ Avenir de la 
franc -maqonnerie ; 12° Conclusion du cours. 
Une assemble considerable de freres assiste 
k ces tenues d ’instruction qui ont lieu deux fois 
parmois. Le frkre C. Durand y a dejk traite les 
quatre premieres questfons, et il l’a fait avec un 
veritable talent. Quelques-uns pr£tendent cepen- 


dant que la prodigieuse facilite d’improvisation 
de ce frere le met trop a l’aise dans un sujet si 
grave et si s£rieux, et que, s’il pouvait se confier 
avec moins d’assurance aux ressources de son 
imagination, ses leqons ne pourraient que gagner 
a etre meditees. 

— Beaucoup de maqons se rappellent les fa- 
cheux^venementsquiaffligerent, l’an dernier, la 
maqonnerie bordelaise ; la loge la Candeur , apr&s 
une initiation faite malgr4 1’ opposition des ate- 
liers de cette ville, fut mise par eux en dehors de 
la correspondance commune, et tousr&olurentde 
lui fermerleurs portes. Aujourd’hui, grace kl’es- 
prit de charity qui anime les vrais maqons, ces tris- 
tes d4bats sont oubli4s , et , a la tenue solennelle qui 
a eu lieu dans la Candeur , a l’occasion de lh reou- 
verture de son temple restaur^ , tous les ateliers 
ont repondu a son appel en s’y faisant repr&enter 
officiellement. 

— Une tenue funebre vient d’avoir lieu k la 
loge YAnglaise n° 204. Le 21 mars, cet atelier 
avait r^uni dans son temple toute la maqonnerie 
bordelaise. Plus de trois cents maqons visiteurs 
assistaient a la triste solennit4 et se pressaient 
autour du magnifique catafalque qui se dressait 
au milieu de l’enceinte. Le frkre C. Durand a 
prononc4 l'41oge funkbre du frere Lorando, de ce 
pokte si estimable et si regrettk de tous. Ses funk- 
railles avaient eu lieu avec une grande pompe ;• 
tousceux qui aiment le talent pur et desinteressk, 
tousles hommesde lettres, les magistrats, l’klite 
de la population de Bordeaux, avaient accompa- 
gnk sa dkpouille jusqu’au champ du repos ; la loge 
YAnglaise , qui s’enorgueillissait de le compter au 
nombre de sesmembres, avait voulu, a son tour, 
lui rendre les demiers honneurs d’une maniere 
digne de lui , et ellea trouve, dans le frere C. Du- 
rand, un fidele inter prete. L’eloge du frere Mou- 
linier, chirurgien en chef des hopitaux de la 
ville, a kte ensuite prononce. Le frere Faget, 
president de l’academie royale de mkdecine , et 
membre du meme atelier, a exprimk les regrets 
de tous dans des paroles kloquentes qui ont fait 
sentir plus vivement encore, s’il est possible, la 
perte d un firere si subitement enleve a la science 
et k la maqonnerie. Lacolonne d’harmonie, diri- 
g^e par le frere Mkzeray, chef d’orchestre du 
grand theatre, a fait entendre les accents les plus 
religieux et les plus purs pour honorer aussi la 
mkmoire des frkres dkckdk*. Cette tenue a laissd 
dans l’esprit de tous les assistants une impres- 
sion qui ne s effacera que difheilement. La ma- 
qonnerie gagnerait en influence et en considkra- 
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tion si tous les ateliers comprenaient la sainted 
de leurs devoirs comme la comprend laloge V An- 
glais e. 

£cosse. — A la derniAre fAte de l’Ordre, la 
Grande-Loge d’ Edimbourg a procAdA k I’Alection 
de ses officiers pour l’annee 1845. Yoici quels 
sont les principaux des nouveaux officiers : grand- 
maitre, lord Glenlyon ; ex-grand-maitre , lordF.- 
Fitz-Clarence ; substitut grand-maitre, le frAre 
de Mount Melville ; premier grand-surveillant , 
sir John Ogilvy d’Inverquharity ; second grand- 
surveillant, le frere William Baillie, esquire de 
Polkemmet ; grand- secretaire, Wm. Al. Law- 
rie, etc. 

Allemaone. — Le 24 juin 1844, jour de la 
celebration de la fete solsticiale d’AtA, la Grande- 
Loge nationals aux Trois-G lobes, de Berlin, a 
solennisA le jubiie seculaire de son etablissement 
comme grande-loge. On sait qu’A pareil jour, 
en 1744, elle avait 4te eievee au rang de Grande- 
Loge-MAre nationale et royale par une patents 
officielle de Frederic-le- Grand, premier protec- 
teur de l’association maqonnique sur le conti- 
nent. 

— A peu pris vers le meme temps, la Grande- 
Loge nationale d’Allemagne, quiaaussi son siege 
a Berlin, a resserrA les liens d’amitiA qui l’unis- 
saient dAjh aux grandes loges de SuAde et de 
Danemark, en accrAditant pres de chacune d’elles 
des represen tants ordinaires; de leur cotA, ces 
deux grandes loges ont design^ des represen- 
tants prAs la Grande-Loge nationale d’Allema- 
gne. 

— Les trow Loges de Breslau, aux Trois - 
Squelettes , a la Colonne , et a la Cloche , se 
sont rAunies en une seule le 24 janvier 1844. 
Le nouvel atelier portera dAsormais le nom de 
Loge-Unie aux Trois- Squelettes, a la Colonne 
et ah. Cloche ; il se compose actuellement de 
deux cent douze membres, et a pour vAnArable 
le frere A. -A. Francke, mAdecin en chef du 6** 
corps d’armAe. Deux jours auparavant, les vA- 
nerables des trois loges, les freres Damnitz, 
Martin et Gosohorsky, avaient clos les tr&vaux 
de leurs ateliers, et dAposA leurs maillets entre 
les mains du prAsident de la Grande-Loge pro- 
vinciale de SilAsie, dApendante de la Grande- 
Loge nationale d’Allemagne. 

— La loge Herman , au Pays -des -Monta- 
gues, fondAe le 9 avril 1815, k Elberfeld, par la 
Grande- Loge aux Trois-Globes , a suspendu ses 
travaux le 16 novembre 1843, et ne les a pas 
encore repris. 


— Le 6 mars suivant, le frAre Kloas, grand- 
maitre de la MAre-Loge de 1’ Union-Eclectique, 
k Francfort- sur-le-Mein , a prononcA, dans une 
seance solennelle de cette grande-loge, un dis- 
cours intitulA : De tinutilitb des efforts tenth 
pour introduire un C hristianisme positif dans 
les loges des firancs-magons . Ce discours nous 
f AvAle une des principales causes qui se sont op- 
posAes jusqu’ici k l’admission des masons israA- 
lites dans beaucoup de loges de rAllemagne. 

— Le 25 mars, la MAre-Loge Aclectique a 
adressA it tous les ateliers allemands, avec priAre 
de lui adresser leurs observations, une circulaire 
contenant V explication detaillee du principe re- 
connu et suivi par T association iclectique depuis 
sa fondation . Plusieurs ateliers ont transmis 
leurs rAponses, qui seront examinees plus tard 
par une commission. 

— Nous lisons dans le journal allemand La- 
tomia ; n y a dAjit un an, le bruit a count 
dans le monde maqonnique que la loge Charles , 
d- IchLumibe-Naissante , a F rancfort-sur-le- 
Mein, avait pris une direction mystique, k la- 
quelle beaucoup de loges s'Ataient associAes. De 
nombreuses discussions se sont AlevAea entre 
cet atelier et la MAre-Loge Aclectique, dans Is 
juridiction de laquelle il est placA ; mais on n a 
pu parvenir k a entendre, et la loge Charles , d- 
la - Lumihre- Naissan te a AtA rayAe des tableaux, 
comme s'Atant AcartAe des principes Aclecti- 
ques. » 

— Un nouvel Atablissement a AtA fondA k 
Gosslar, par la loge Hercynie , a-t £ toils- Flam- 
boy ante, en faveur des femmes et des enfants de 
frAres dAcAdAs dans l’indigence. 

— La MAre-Loge, aux Tivis-Globes vient de 
fonder k Guben une loge qui a pris pour titre : 
aux T rois- Colormes-de- h- V igne . 

— Les deux loges de Hambourg, au TempU- 
Silencieux , fondAe en 1762, et d h Porte-de- 
* FtUemiie, fondAe en 1786, se sont rAunies, le 
24 juin dernier, pour en former une seule, appe- 
lAe d h Porte-du- Temple-de- h-Lumiere. Bien 
que la loge unie reconnaisse 1’autoritA de la 
Grande-Loge de Hanovre, elle suit cependant 
le rituel de la MAre-Loge aux Trois-Globes de 
Berlin. 

— Il existe depuis deux ans, k L&ndeshut, 
dans la loge a l Un ion- 1 nt ime-des - Montagues- 
des -G tants , un fonds de secours pour les veuves 
et les orphelins appartenant k des maqons ne- 
cessiteux. Cette fondation est due k 1'ex-vAnA- 
rable, le frAre E.-F.-S. Loge. 
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— La loge Mineros, aux-Trois-Palmiers , 
i Leipzig, suivant l’exemple de deux autres 
loges de la m£me villa, a fond£ r^cemment une 
association de secours pour les fun^railles, asso- 
ciation dans laquelle gout admis, non- settlement 
les membres de la loge, mais aussi les fr&res 
des orient? Strangers, pounru qu’ils aient leur 
domicile habituel k Leipzig. Immddiatement 
tprta led£c£s d’un merabre de l’association, les 
ayant-droit reqoivent cinquante thalers ( 187 fr. 
50 cent.). Toutefois, dans des circonstances 
particulieres, les presidents de l’assoctation ont 
le droit da pourvoir eux-mdmes k l'inhumation 
du defont. 

— UlZcole du Dimanche, fondle il y a vingt- 
neuf ans, k Leipzig, par la loge Baudouin , au- 
Tilleul , et la premi&re de ce genre qui ait dtd 
institute en Saxe, a M fr^quentde pendant la 
p^riode annuelle qui a expird le 7 avril dernier, 
par cent soixante*dix dl^ves, dont soixante ap- 
partenant it l’ecole dite prdparatoire, et cent 
dix k l’ficole supdrieure. Cet dtablissement se 
f&icite du concours du ministere de fintdrieur, 
qui pourvoii it la fourniture du combustible. Un 
autre dtablissement de bienfaisance de la m€me 
loge, V Association de secours pour les femmes 
en couches , pour lequel ont contribud beaucoup 
de dames de toutes les classes, a dgalement requ 
un subside considdrable de la maison royale de 
Saxe. 

— Le 29 aodt dernier, le frdre Andrdas Frie- 
drich, sculpteur de Strasbourg, a elevd a Stein- 
bach, prds de Bade, un monument a la mdmoire 
de son illustre compatriote Erwin de Steinbach, 
architecte de la cathedrale de Strasbourg. 

— II y a trente-quatre ans, la loge Asir6e, 
aux-Trois-Ormes, fondee k Ulm, suivant le re- 
gime de la Mdre-Loge eclectique de Francfort, 
dut farmer son temple, conformdment a rioter- 
diction gdndrale prononcde k cette dpoque con- 
tra les assemblies maqonniques. Le gouverne- 
ment de Wurtemberg vient de consentir a Tou- 
verture d’une nouvelle loge, qui travaille d’apr&s 
l ancienne mdthode anglaise de la Grande-Loge 
de Hambourg, et qui a pris pour titre : Charles , 
auof Trois-Ormes. 

Danemark. — Le 28 juin 1840, jour du 
couronnement du grand-maitre de l’Ordre , le 
roi Christian VIII de Danemarck, et de lareine, 
son dpouse, la loge Charles , au- Roc her, d’Al- 
tona, fonda une caisse de pensions pour les veuves 
de masons. Le capital de cette caisse se monte 


dijhhplus de vingt mille marcs. Une veuve re- 
volt actuellement une pension viagire, et le re 9 te 
des revenus est consacri au paiement de l’idu- 
cation d’enfants pauvres. Le l cr mai 1844, k 
l’occasion de la calibration des Noces d f Or , de 
l’ancien grand-maitre dcossais, le comte de Blii- 
cher-Altona, la mime loge a donne un banquet 
k cent pauvres families. 

Suisse. — Nous lisons dans la Revue de Lyon 
qu’une grande reunion maqonnique a eu lieu a 
Zurich au mois de juin 1844. Toutes les loges 
de la Suisse, reprisenties par des diputis, au- 
raient signi, dans cette assemblie, un concordat 
qui les rattache a un seul pouvoir helvitique, Le 
frire Hottinger, professeur k Tuniversitd de Zu- 
rich, aurait iti nomine grand-maitre de cette 
puissance maqonnique, k la formation de laquelle 
on travaillait en vain depuis un grand nombre 
d’annies. Nous nous mettons en mesure de four- 
nir prochainement k nos lecteurs des details cir- 
consianciis sur un ivinement qui doit avoir les 
plus heureuses consequences pour les destinies 
de la maqonnerie dans cette ripublique. 

Portugal. — Une lettre que nous recevons 
de Lmbonne, sous la date du 21 fivrier, nous 
fournit des details sur l’etat de la maqonnerie 
dans ce royaume. Quelque incomplets qu’ils 
soient, nous les consignerons ici, en attendant 
que nous puissions en donner de plus itendus, 
comme nous nous sommes mis en mesure de le 
faire prochainement. La population franqaise de 
Lisbonne, qui s’ilive k vingt mille ames environ, 
compte dans ses rangs un certain nombre de 
maqons ; mais il n’y a aucune loge composie ex- 
clusivement de Frftnqais, et nos fr&res sont dissi- 
minis dans les diffirents ateliers portugais. 
Quatre grands-orients gouvernent la maqonnerie 
dans ce royaume. Ce sont : 1° le Grand- Orient 
lusitanien , qui n’est en quelque sorte qu’une 
grande loge provinciate du Grand-Orient du 
Brisil, dont il reconnait l’autoriti souveraine ; 
2° le Grand-Orient irlandais, institui sous la 
protection et dans la dipendance de la Grandd- 
Loge de Dublin ; 3° le Grand-Orient de Passos- 
Manuel ; 4° et enfin le Grand-Orient de Costa - 
Cabral . Ces deux derniers corps paraissent avoir 
une existence independante. Suivant toute pro- 
bability, les ateliers maqonniques sont assez 
nombreux a Lisbon ne ; car on y compte la loge 
la Loyaute n° 15, et la loge l Union resplen- 
dissanie n # 19. Plusieurs fibres ont le projet 
de former un atelier compost uniquement de 
maqons franqais, et d’en demander la constitu- 
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tion au Grand-Orient de France. Le motif de ce 
nouvel Itablissement est expos^ comme il suit 
dans la lettre ou nous puisons nos renseignements : 

« Nous avons habituellement dans le Tage une 
station de la marine franqaise. Parmi les officiers 
se trouvent souvent des masons qui, ne parlant 
pas portugais , se privent d’aller visiter les loges. 
II en est de meme des officiers de la marine mar- 
chande de notre nation qui frequentent ce port. 
Nous croyons done que l’^rection d’une loge 
franqaise prteenterait de grands avantages pour 
l'Ordre. » Les rites professes a Lisbonne sont 
le rit moderne, le rit ecossais ancien et accept^, 
et le rit primitif ou anglais. Au nombre des insti- 
tutions maqonniques du pays, il faut citer notam- 
ment unconseil central de bienfaisance qui etend 
son action k tout le Portugal. 

Am£rique. — La maqonnerie est florissante 
dans l’ytatd’ Arkansas. La Grande Loge tient r4- 
gulikrement ses sessions dans la ville de Little- 
Rock. Lorsqu'elle s’ est institute en 1834, ellene 
comptait que quatre loges dans sa juridiction. Le 
nombre de ses ateliers est de huit aujourd’hui, 
et plusieurs autres sont en voie de formation. 

— Les grandes loges de Maryland , de Ken- 
tucky, deG4orgie, de Missouri et de Massachu- 
setts, ont adopts, comme organe officiel, le jour- 
nal public k Boston par le fr&re Charles-William 
Moore, sous le titre de Freemason s monthly- 
magazine. On voit que nos freres d’au-dela 
l’Atlantique ne s’effraient pas de la publicite, 
comme le font les iermes de notre Grand-Orient. 

IilTT^BATHKE SU^OXSiIQlE. 


LES DEUX FRANCS-MA^ONS. 

I. 

Deux jeunes gens de vingt-deux a vingt-trois 
ans parcouraient les principales allies du bois 
de Verrikres en se livrant a une conversation 
tr&s-anim£e et qui paraissait les int£resser vire- 
ment. Soit qu’ils 4prouvassent le besoin de se 
reposer, soit que 1’ ombre et la solitude leur pa- 
russent plus en harmonie avec le sujet qui les 
occupait, ils s’enfoncerent dans un taillis et al- 
lkrent s’asseoir sous le dome vert et touffu d’un 
grand orme entoure d’une 4paisse ceinture de 
noisetiers. Ils ne poss£daient encore ni Fun ni 
l’autre cette toumure d4gag4e , cet air d’assu- 
rance qui est le cachet du Parisienet qu’on n’ac- 
quiert qu’aprks un s4jour plus ou moins long 


dans la capitale ; il y avait dans leurs manieres 
cette sorte de contrainte et de raideur, dans la 
coupe de leurs habits cette recherche priten- 
tieuse et sans Elegance k laquelle l’ceil le moins 
exered reconnait sur-le-champ un nouveau d4- 
barqu4. dependant, il 4tait facile de pr^voir que 
cette enveloppe provinciate , deja, quelque pen 
entamle, ne tarderait pas a disparaitre tout-a-fait; 
mais , selon toute probability , la metamorphose 
devait avoir pour rdsultat de mettre en relief, 
chez l’un , la distinction des sentiments sous le 
vernis d une tenue aisee et d£cente; chez F autre, 
au contraire, les penchants d’une ame basse avec 
les dehors du mauvais ton et de Feffronterie. D 
y avait en effet, entre ces deux jeunes gens qui 
s’etaient lies au college et dont l’amitie s’expli- 
quait par l’habitude , une 4norme difference au 
moral comme au physique : Adrien Dumesnil 
etait grand, bien fait, d’une figure remarquable; 
son front large et pur, son regard k la fois vif et 
bienveillant, annonqaient l’intelligence , la fran- 
chise et la bonte. Sa physionomie interesaait 
tout.d’abord, et, lorqu’on 1’avait entendu parler, 
on se sentait entrain** vers lui par un irresistible 
mouvement de sympathie. Petit et ramasse, 
Thierry Morisset avait des traits grossiers , un 
visage aplati, des gestes communs et disgracieux; 
Fappetit des jouissances mat4rielles se r^velait 
dans l’avidity de son regard, dans l’^paicseur de 
ses levres ; les faculty de l’esprit ne manquaient 
pas en lui d’un certain d£veloppement , mais on 
remarquait, dans sa maniere de parler comme 
dans son maintien , cette mollesse qui denote 
une absence complete des grandes vues et d’4- 
nergie. Adrien etait peintre ; Morisset se croyait 
pokte ; il y avait, dans le premier, l’ytoffe d un 
veritable artiste, et dans le second, tout au plus 
celle d’un chevalier d’industrie. 

L’entretien des deux amis continua lorsqu’iis 
eurent pris place sur le tapis de mousse et de 
bruyere qui s*4tendait entre l’orme et les noi- 
setiers : 

— Je te le r4pete, dit Morisset , ton d4coura- 
gement n’a pas le sens commun. 

— Je ne suis point decourag£ , r4pondit 
Adrien ; mais il est permis, je pense, de songer 
k l’avenir, et dans notre position , il ne se pre- 
sente pas avec une figure assez riante pour que 
nous soyons exempts d’inqui£tude en le consi- 
d£rant. 

— Bah ! cette inquietude-la ne m’empechera 
pas de dormir parfaitement ce soir, quand nous 
serons de retour a Paris , d autaut mieux que , 
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depuis ce matin, tu me fais faire un exefcice dont 
je ne me remettrai pas de huit jours. 

— Que veux-tu! voilk un mois que nous ha- 
bitons Paris, et tout ce temps, nous l’avons em- 
ploy 4 k visiter les monuments, les bibliotheques, 
les musses. Ce n’est pas que je regrette cet em- 
ploi de nos joura6es; mais nous n’avons pas 
quittd Poitiers dans le seul but de nous livrer k 
des peregrinations de touristes; nous sommes 
jeunes tous les deux et sans autre fortune que 
notre vocation et notre travail ; il est done ur- 
gent que nous r^flechissions aux moyens de nous 
erfer une position ; or, je t'avoue que les bon- 
nes inspirations me sont toujours venues plus fa- ! 
cilement au milieu des champs et sous un ciel 
pur, que dans les rues £troites d’une ville et le 
p&le-m&e d’hommes afiairds qui vous coudoient 
a chaque pas. 

— Ma foi , tu me permettras , mon cher, de 
mettre en doute l’efficacitd de ton systdme : voilk 
quatre lieues au moins que nous faisons k tra- 
vers champs , le del est d’une admirable pu- 
retd, et je ne sache pas que tu m’aies encore fait 
part de la moindre inspiration. 

— Un plan de conduite qui doit influer sur 
toute 1' existence ne s’improvise pas en quelques 
heures. 

— Peut-dtre. 

— Tu vas me dire sans doute qu'il suffit d’a- 
voir une ferme volontd de travailler ! Dieu merci, 
ce n’est pas cela qui me manque ; mais il faut 
quelque chose de plus, selon moi, et sans argent, 
sans protection , il me parait difficile de travail- 
ler utilement. 

— Il est vrai que l’argent n’est pas ce que 
nous avons apportd de plus lourd dans notre ba- 

gage- 

— Et les protecteurs ne nous tomberont pas 
des nues dans une ville oil nous ne connaissons 
personne. Ta plume et mes pinceaux, voilk tout 
notre appui, toute notre fortune. 

— Tu oublies quelque chose. 

— Quoi done! 

— Notre diplome de francs-maqons. 

Adrien partit d’un dclat de lire. 

--Jeparle serieusement et de bonne foi, reprit 
Morisset ; libre k toi de tourner mes paroles en 
plaisanterie. 

— Je ne rirai plus, puisque cela te contrarie ; 
mais, jo l’avoue ingdnuement, je n’aurais jamais 
unagind que tu pusses fonder quelque espoir sd- 
rieux sur un pareil diplome. 

— Donne-toi la peine de rdfldchir £ et rdponds 


a cette question : Qu’est-ce que la franc-maqon- 
nerie ! 

— C’est une association d’hommes animds 
sans doute des meilleurs sentiments, dont la bien- 
faisance collective allege souvent la misere et 
les souffr?.nces du pauvre, mais qui, hors du lieu 
de leurs reunions, ont bien assez de s’occuper de 
leurs propres affaires, 6ans user encore leur temps 
et leur credit au service du premier venu. 

— Tu as une maniere dtroifce d’envisager et de 
definirles choses. Tousles francs-maqons ne sont- 
il8 pas freres t Et qu’est-ce que la fraternite, sinon 
le devoir, pour le riche, de faire part de sa fortune 
k celui qui n’en a pas, et, pour le pauvre, le droit 
de rddamer sa part des jouissances du riche! Ce 
n’est pas ma faute, k moi, si le Ciel ne m’a pas 
fait naitre dans la catdgorie de ceux qui ont le 
devoir k remplir ; mon lot est malheureusement de 
n’avoir que le droit a exercer ; et tu peux €tre 
certain que j'en userai. 

— Je me trompe assurement dans l’interpri- 
tation de ta pens4e ; comment, tu es jeune, tu 
jouis de toutes tea faculty, et tu pourrais te rf- 
soudre a vine d’aumbnes ! 

— Qui te parle de cela! Je ne veux rien pour 
rien ; tout n’est-il pas ^change dans le commerce 
de la vie! Que celui qui a de l’argent me donne de 
I’argent ; moi, je suis poite, je lui donnerai des 
vers. 

— C’est-k-dire que tu imposeras tes oeuvres 
aux francs-maqons envertu de tontitre defrdre! 
Singulikre exploitation 1 

— Qui ne sera pas sans valeur entre mes 
mains, je te le garantis. 

— Eh bien ! moi aussi, j’ai le desir de m’ Cle- 
ver, de me faire un nom, une fortune ; pour at- 
teindre le but, je ne manquerai ni de volont£ ni 
d’^nergie ; mais je denai tout k mes propres ef- 
forts ; je n’userai point mon activity dans de 
folles demarches, de stlriles obsessions dont il 
ne r£sulterait que la perte irreparable d’un temps 
mal employe. 

— Veux-tu que je te dise, Adrien, ce qu’il y a 
au fond de toutes ces belles phrases ! Beaucoup 
d’orgueil. 

— Et moi, mon cher Morisset, je trouve au 
fond des tiennes, pour ne pas m'exprimer autre- 
ment, beaucoup d'ab negation. 

Derriere les noisetiers etait couche sur l'herbe 
un troisieme personnage qui n’avait pas perdu un 
mot de cet entretien. 

—-Us ont raison tous les deux, pensait celui-ci ; 
mais l'orgueil de Tun m’interesse, et je ne ressens 
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que du mdpris pour l’abn^gation de l’autre. 

Le soir, k peine Adrien, rentr£ dans Paris, 
eut-il quitte Morisset et franchi les cinq Stages 
qui conduisaient I sa petite mansarde, qu’un 
homme d’un certain age, dont l’ext^rieur annon- 
qait une position recommandable, se, presents 
chez le portier de la maison, lui adressa une foule 
de questions sur le jeune peintre, etse retira com- 
pletement satisfait des renseignements qu’ii avait 
obtenus. 

II. 

Adrien, les coudes appuyls sur sa fenetre, et 
la tete entre les deux mains, regardait le aoleil 
s’ileyer, pale et sans 4clat, k travers l’lpais rideau 
de brouillard qui, le matin, enveloppe Paris 
pendant une partje de l’ann£e. Notre jeune 
homme dtait dans un de ces acc£s de decourage- 
ment dont il mt difficile qu’un artiste se garan- 
tiaee a son d£but dans la carri&re. On se sent 
alors plonge dans une sorte d’engourdissement 
physique et moral; on se d#ie de ses for- 
ces , on ne croit pas a l’avenir ; on se demande 
si le prix, place k l’extremit^ de la lice, est 
pour le vainqueur une compensation suffisante 
de toute une existence de travail, de privations 
et de lutte. Ou si, dans un moment d’hal- 
lucination qui reveille, transporte, Electrise, on 
se voit toucher le but et ceindre la couronne 
triomphale, aux applaudissements d’une foule 
enthousiasmle, ce n’est que pour retomber en- 
suite dans une prostration plus grande devant la 
r£alit & des obstacles dont le chemin est hd- 
riss4. 

* O soleil ! pensait Adrien, il t’est permis, k 
toi, de pers^verer dans ta course; tu es fort et 
puissant ; tous ces nuages, ligu£s contre ta splen- 
deur, s’amoncelent en vain au-devant de toi, et 
opposent k tes rayons leur formidable phalange ; 
tu monteras toujours, tu les domineras, tu les rd- 
duiras en rosle, et ta gloire Iblouira le monde ! 
Mais moi, pauvre et chetif, que puis-je ? Quelle 
est ma position pour esp&er de dominer mes ri- 
vaux t Quelle .est ma force pour dissiper cette 
tourbe d’ennemis et de jaloux qui encombrera 
ma route! D&s mon premier pas, ils m'ltouffe- 
ront. . . Et pourtant je ne puis me faire k la pensle 
que je ne serais rien... Mon coeur se r&rolte 
contre l’id£e de cette impuissance que me d£- 
montre ma raison. Je r&isterai aux suggestions 
d’une lache prudence ; je m’armerai de resolution 
et de courage ; je ne me rendrai pas avant d’avoir 
combattu. » 

Et s’asseyant devant son chevalet, il prit sa 


palette, ses pinceaux, et commen^a Vilmdm 
d’une vue dont il avait esquiss^ le croquis dans lea 
environs de Poitiers. Il est rare que le premier 
tableau du paysagiste £loign£ de son pays ne soit 
pas un souvenir de la terre natale. 

Mais son regard, un moment illuming par 
l’inspiration, ne tarda pas k redevenir terne et 
abattu ; cells de ses mains qui tenait le pinceaa 
retomba inerte sur son genou ; sa pensde entra 
dans cet £tat de vague reverie qui dificre de k 
meditation en ce que rien de precis ne ee for- 
mule dans le cerveau, et qu’on pourrait plut6t 
appeler une somnolence de 1’esprit. 

Trois coups frapple k sa porte vinrent le tiwr 
de cette esp&oe de lethargie ; il se leva en tres- 
saillant, comme un homme qu’on reveille en sur- 
saut, et se trouva, non moins embarrass^ qua 
surpris, en face d’un vieillard dont les traits lui 
4taient tout-4-fait inconnus. 

— Monsieur Adrien Puonsnil! 

— C’est moi-m&ne. 

— Ce que je vois id fdmoigne suffisamment 
qu’on ne m’a pas trompd ; vous etes payaagiste! 

— Il est vrai, m onsieur; mais puis-je con* 
naitre le nora de la personne qui daigae m’bo- 
norer de sa viaite! 

— Abraham Forster, marchand de tableaux. 

Il n’est point d’dnumlration de tkrea, si pom- 
peuse qu’ejle soit, qui puisse drabser avec cette 
simple qualite de marchand de tableaux k JV 
reille d’un peintre debutant ; aqssi Adrien s'em* 
pressa-t-il d’offrir un si^ge k son visiteur, avec 
toutes les marques d’un profond respect. 

— Ma foi, dit Abraham en s’aaseyant, j’ae- 
cepte volontiers ; k mon age, on se fatigue liga- 
ment, et vous demeures un peu hnut, jeune 
homme. 

— Que voulez-vous! rdpltqua Adrien un peu 
contrarid de l’observation du marchand, nous 
autres peintre®, nous avons besoin d’air, d’es- 
pace, et, dans nos rues £troites, ce n’est qu’en 
se rapprochant du ciel qu’on peut espdrer d'en 
trouver. Autant vaudrait une prison qu’un pre- 
mier &age k Paris. 

— Sans doute, sans doute ; et ces prisons-k 
ont en outre l’inconvdnient de codter fort cher... 
Ce n’est pas pour vous que je dis cela, jeune 
homme, poursuivit Abraham avec un rire mile de 
finesse et de bonhomie ; quand on a le bonheur 
de posslder un talent comme le vdtre, il est dif- 
ficile de rester brouille long -temps avec la for- 
tune. 

— Je ne veux voir dans ce compliment, nxon- 
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rieur, qu’une preuve de votre bienveillante poli- 
tesse. 

— Vous avez trop de modestie, et jen’aurais 
pas entendu citer votre nom avec £loge, qu’il 
me suffirait , pour appr^cier votre m^rite , d’un 
ooup-d’oeil jete sur cette ebauche. Je m’applau- 
dis done sinc&rement d'etre venu k vous, et je 
sms certain que ma confiance sera bien plac£e. 

Ces derniers mots firent battre le cceur d’A- 
drien. Dans la bouche qui venait de les pronon- 
cer, leur signification ne pouvait 6tre douteuse. 

— Je vais, en peu de mots, vous expliquer ce 
qui m’am£ne, reprit Abraham : le comte de Ma- 
reil, un de nos amateurs les plus diatingu^s, et le 
plus riche de mes clients, desire joindre k sa 
collection, qui est sans contredit la plus belle 
que je connaisse , la copie d un paysage du 
Poussin ; e’est a moi qu’il a confie le soin de 
choisir l'artiste qui doit £tre charge de ce travail, 
et, cet artiste, ce sera vous, si vous y consentez. 

— Si j’y cojisens ! s’^cria Adrien ; mais, mon- 
sieur, e’est un service signal^ que vous me rendez, 
et que je ne saurais payer de trop de reconnais- 
sance. 

— Vous ne m’en devez aucune, jeune homme, 
quoique 1* occasion, j’en conviens, ne soit pas k 
dedaigner ; le comte est un protecteur 4clair6 
des arts, et si, comme je n'en doute pas, il est 
satisfait de votre talent, soyez sfir qu’il ne s’en 
tiendra point aux mille francs que j’ai mission de 
vous proposer pour prix de i’ouvrage dont je 
viens de vous parler. 

— Mille francs ! 

— Cette somme vous paraitrait-elle insuffi- 
santet demands Abraham en souriant. 

— Loin de la, repondit nalvement Adrien; 
e’est deux fois plus que je n’aurais os6 demander. 

— Ainsi, vous acceptez ! 

— Avec joie, et, si cela vous convient, je me 
znets tout de suite k votre disposition. 

— Voila un z&le qui me fkit bien augurer de 
votre avenir. Je vais done m’occuper de vous fa- 
ciliter l’entrte du Mus£e, et vous pourrez vous y 
installer des demain. Veuillez, ajouta-t-ii en se 
levant, accepter ce rouleau de vingt-cinq louis 
que M. le comte m’a ordonn^ de vous remettre 
pour subvenir a vos premiers frais ; si, plus tard, 
une nouvelle avance vous ^tait n^cessaire, vous 
pourriez la r^clamer de M. le comte lui-meme, 
qui se propose d'aller quelquefois vous visiter au 
Louvre. 

Adrien, reste seul, se demands s’il 4tait bien 
dveilll, D’ou pouvait lui venir un bonheur aussi 


inesp&r£! Comment son nom ^tait-il arrive jus- 
qu’aux oreilles du vieux Forster! quel Strange 
caprice avait passe par l’esprit de cet amateur 
qui consentait k payer mille francs une simple 
copie! Enfin pourquoi, lorsqu’on avait le choix 
entre tant d’artistes renomm^s, venait-on le cher- 
cher, lui qui sortait k peine de sa province et 
n’avait rien fait encore pour etre connu! Toutes 
ces questions n’^taient pas faciles k resoudre ; 
notre jeune artiste se vit oblige d’y renoncer. 

« Qu’ai-je besoin , s’6cria-t-il , de me mettre 
1’ esprit ala torture pour rechercher la cause pre- 
miere du bonheur qui m’arrive! Je n’ai k me 
pr£occuper que d’une chose, e’est den tirer 
parti. Que faut-il pour cela! De la perseverance ! 
je n’en manque pas ; du talent! j’en aurai. » 

Le lendemain, Adrien s’installait au Musee, 
et se mettait k l’muvre avec I’ardeur d’un com- 
battant qui vient de remporter un premier avan- 
tage. 

Huit jours s'etaient ecouies ; son travail avan- 
qait rapidement, et dejk plus d’une fois il avait 
eu la douce satisfaction de voir les regards des 
curieux s’arreter avec admiration sur sa toile, 
lorsque le comte de Mareil vint lui faire sa pre- 
miere visite. C’^tait un homme de cinquante ans 
environ, d’une physionomie calme et bienveil- 
lante, simple dans ses manieres, afTectueux dans 
sea paroles. U parut prendre un grand int4r£t a 
l’examen de la copie qui lui etait destin^e, fit 
peu de critiques, trouva beaucoup k louer, et dis- 
serta sur la peinture en vrai connaisseur. Un suf- 
frage aussi honorable aurait du plonger Adrien 
dans le ravissement , et c’ etait pour lui une belle 
occasion d’exprimer, k l’homme distingu£ qui lui 
promettait son appui, toute la vivacit# de sa re- 
connaissance ; il essaya bien de suivre M . de 
Mareil dans ses observations, de discuter ses cri- 
tiques, de le remercier de ses lodanges; mais 
son embarras, sa rougeur, l’incoherence de ses 
rlponses, attestaient suffisamment qu’il se trou- 
vait alors sous 1 influence d’une grande timidity 
ou d’une puissante distraction. Cependant, sans 
avoir cette aesurance orgueilleuse qui est le pri- 
vilege de la m£diocrite, Adrien n etait pas non 
plus ce qu’on appelle un jeune homme timide ; 
e’est done sur la distraction que nous rejetterons 
la cause de son trouble, et nous ajouterons que, 
pour nous Conner de cette distraction et la trou- 
ver deplac^e, il faudrait vraiment que nous eus- 
aio ns oubli£ ce que nous etions k vingt-deux ans. 

Le comte s’etait fait accompagner de sa ni£ce. 
Caroline avait dix-huit ans, de grands yeux noir« 
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pleins depression , un teint d’une blancheur 
yblouissante, une taille admirablement dessinee ; 
Adrien, en l’apercevant, regretta sa vocation de 
paysagiste ; il lui sembla tout-a-coup que le su- 
blime de l’art dtait de peindre des madones, et il 
envia le pinceau de Raphael. 

Son extase dura long-temps encore apres que 
M. de Mareil l’eut quitte, et nous sommes forcd 
de rendre hommage k la vdritd, en avouant que la 
copie du paysage du Poussin requt ce jour-la 
quelques teintes douteuses dont le redressement 
futrenvoyd au lendemain. 

Adrien trouva, en rentrant chez lui, Morisset 
qui l’attendait avec impatience ; la figure de ce 
dernier dtait triomphante : 

— Reussite complete, mon ami ! Je te disais 
bien que la franc-m aqonnerie dtait une mine ex- 
cellente, et j’ajoute avec conviction qu’elle sera 
pour moi un trdsor indpuisable. 

— Que t’est-il done arrival 

— ficoute et applaudis. 

Alora Morisset , prenant un ton grave et so- 
lennel, se mit k ddcl&mer avec emphase les vers 
suivants : 

« Fraternity, ddesse sainte, 

Si le monde te banniss&it, 

Dans sa mystdrieuse enceinte 
Le macron te retrouverait.... 

— Qu’esi-ce que e’est que cela! interrompit 
Adrien. 

— PardieuI tul'entends ; e’est une Ode d la fra b 
ternite % dddide k tous les maqons de l’Univers, 
prdcddde d’une preface, suivie de notes , pieces 
justificatives , anecdoctes curieuses et intdres- 
santes.... Deux feuilles in-8°, couverture illus- 
trye.... Prix : cinq francs, pour les souscripteurs. 

— Ah ! je comprends. 

— J’ai ddjk placd deux cents exemplaires ; 
avant un m As, j’en veux ycouler deux miUe. 

— Cinq francs I cela me parait un peu cher. 

— Sans doute , si j’avais la simplicity de les 
envoyer ; on n’en donnerait pas dnquante cen- 
times ; mais je les porte moi-meme ; la prysence 
de l’auteur est un stimulant qui ne manque ja- 
mais son effet. 

— Parmi les maqons, il en est qui ne sont pas 
riches, et que tu contrains k faire par amour-pro- 
pre une dypense ondreuse ; cette pensye t'aurait 
arrety, j'aime k le croire, si elle fit venue k ton 
esprit. 

— Bah ! cinq francs de moins dans la bourse 
d’un homme ne sauraient l’appauvrir, et moi je 
serai dans l’opulence avec dix mille francs. 


— Oui, je sais que tu aimes a te donner les 
jouissances de la vie ; aussi je doute que le fruit 
de ta spyculation te mene bien loin , et qu&nd 
tu n’auras plus rien 

— Je recommencerai ; quand j’aurai mange 
mon Ode & la fralerniie , je vivrai d’une Satyre 
conlre Tegoi&me; j’ai cinquante sujets en rd- 
serve ; ainsi, treve de morale pour le moment ; 
ne songeons qu'au plaisir ; je t’emmdne diner au 
cafy de Paris. 

— Merci, je n’ai pas faim , rdpondit Adrien en 
laissant percer malgrd lui , dans sa pbysionomie, 
le sentiment de repugnance' que lui inspirait 
la conduite de son ami. 

— A ton aise ; je viendrai te chercher une 
autre fois, dit Morisset qui ne devina pas ou ne 
voulut pas deviner le secret motif d* Adrien ; je 
cours de ce pas essayer, chez Humann, un habit 
delicieux et prendre dds renseignements sur un 
petit groom qu’on me propose. 

Il dtait au has de l’escalier qu’ Adrien l’en- 
tendait encore ryciter d’une voix de basse- 
taille : 

« Fraternity, dyesse sainte. 

Si le monde te bannissait, 

Dans sa mystyrieuse enceinte 
Le maqon te retrouverait. » 

III. 

C’ytait le 1 CT mars , jour tant dime , tant re- 
doutd par les peintres , qui comble et ane&ntit 
tant d’espyrances, que saluent I la fois les trans- 
ports de joie du triomphe et les maiydictions 
de la dyfaite. 

Depuis une heure, Adrien dtait assis dans un 
dldgant salon de l’hbtel de Mareil, en face de la 
pendule et le regard fixd sur l’aiguille dont il 
semblait accuser la paresse ou la rapidity. Ilat- 
tendait que le comte et sa nidee eussent achevd 
leur toilette ; le comte avait voulu l’accompagner 
k l'ouverture de l’exposition , afin d’dtre un des 
premiers k applaudir au succes de son protegd. 

Car, pendant les huit mois qui venaient de 
s’ycouler, Adrien avait trouvd dans M. de Mareil 
un protecteur zdle , un ami veritable; lancd par 
lui au milieu des artistes les plus dminents, ac- 
cueilli, sur sa recommendation , dans les salons 
les plus recherchds, il n’etait ddj k plus ce petit 
provincial perdu dans l’immensite de la capitale, 
ne sachant ou diriger ses pas , ni sur qui s'ap- 
puyer , et toujours pret a ddfaillir devant les 
consdquences probables de son isolement. Il lui 
dtait permis enfin d’avoir confiance dans I’are- 
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nir ; tous les obstacles £taient aplanis ; de son 
talent seul d£pendait la victoire. 

Pourquoi done ce regard inquiet, cette paleur 
qui couvre ses joues , ces plis qui rident son 
beau front! C’est qu’ii a envoye trois tableaux 
devant le jury, et qu'k cette heure solennelle oik 
va se decider son sort, un doute affreux est en- 
tri dans son esprit. En vain il essaie de se rassu- 
rer en se remettant devant les yeux, par la force 
du souvenir, tantot l’ensemble, tantot les details 
de chacune de ses oeuvres , il les diss&que lui- 
meme avec le scalpel impitoyable d’un critique 
de mauvaise humeur ; ovi il voyait des beautes, 
il n'aperqoit plus que des imperfections ; il s’ac- 
cuse de maladresse , d impdritie, de froideur ; il 
donnerait aix annees de son existence pour que 
ses tableaux ne fussent pas sortis de son atelier , 
tant il entrevoit maintenant de d^fauts k corriger. 

—Mon Dieu! qu’avez-vous done, monsieur 
Adrien! dit Caroline qui entrait au moment oh 
les anxiet£s de 1’ artiste se traduisaient par un 
geste de depit et d’impatience ; je le devine, le 
temps vous parait bien long ; ce nest pas moi , 
du moins, qui m&iterai le reproche de vous avoir 
retard^ ; on accuse les femmes de lenteur dans 
leur toilette , et pourtant , ce matin , me voici 
prete avant mon oncle. 

— Hdlas ! mademoiselle, vous vous meprenez, 
repondit Adrien; je l’avoue , hier encore, je 
comptais les heures, les minutes ; il me semblait 
que le moment de l’ouverture du Salon n arrive- 
rait ja mais Mon coeur est aujourd hui sous l im- 
pression d’un sentiment bien different ; j hesite, 
je tremble , je doute k mesure que l heure ap- 
proche ; et si j’en avais le pouvoir, au lieu de 
l’avancer, je la reculerais. 

Eh quoi ! vous manqueriez de courage! 

Avez-vous done oubli6 que vos tableaux , lors- 
qu’ils ^talent exposes dans la galerie de mon on- 
cle, vous ont valu les eloges les plus flateurs! 

— filoges dict£s par l’amitte ou par la poli- 
tesse ; mais figurez-vous , mademoiselle , un tri- 
bunal compost de juges inaccessibles k 1 indul- 
gence , qui examinent froidement , prononcent 
sans appel, et repoussent sans 4gards. 

— Leur suffrage n’en est que plus glorieux, et 
j'aile pressentiment que vou-i l’avez obtenu. 

Peut-etre alors mon humiliation n’en sera-t- 

elle que plus grande ; mieux vaudrait mille fois 
me renvoyer mes tableaux que de les releguer 
honteusement dans quelque coin obscur du salon, 
comme pour dire aux curieux : * Passez ; cela ne 
mfrite pas l’honneur que vous regardiez. » 


— Voilk, mori8ieur, de sombres pens&s que 
vous chasserez bien vite, si vous ne voulez m’at- 
trister k mon tour. 

— Vous attrister! 

—Eh sans doute! n’est-il pas tout naturel 
qu’on s’afHige des revers d’un ami comme on se 
r£jouit de ses succest 

— Que vous etes bonne, mademoiselle Caro- 
line! si quelque chose peut encore soutenir mon 
espoir, c’est l’int^rSt que vous me t£moignez ; 
mais, croyez-le bien, ce trouble, cette inquietude 
qui m’agitent, ne prennent point leur source dans 
un sentiment Igo’iste d’amour-propre ; non, ce 
qui fait mon apprehension , ce qui m’accablerait 
de chagrin et de honte , c’est d’avoir pu rester 
un peintre vulgaire , sous l’influence de votre re- 
gard, sousle chrihne de vos encouragements; c’est 
de ne pouvoir vous dire : « A vous l’hommage 
de ma gloire, car jel’ai souhaitee pour etre digne 
de votre affection, et c’est par vous que je l’ai ra£- 
ritee. 

Lachaleur avec laquelle Adrien prononqa ces 
paroles, le regard dont il les accompagna, paru- 
rent causer une vive surprise a Caroline ; la rou- 
geur subite qui colors son joli visage provenait- 
elle d’un sentiment de joie ou de d^plaisir! c’est 
ce dont lelecteur se rendra raison plus tard. Ce- 
pendant nous pouvons, dhs k present, lui dire 
qu’ii n’y avait rien de bien effrayant dans le d£but 
de la r^eonse qu elle essayait de balbutier au mo- 
ment oil son oncle entrait dans ie salon. 

Quelques minutes apr&s, lavoiture deM. deMa- 
reil s'arretait devant la porte duMus4e; Adrien, 
en franchissant le seuil, sentit son coeur se serrer et 
ses jambes ftechir ; il se soutenait k peine lorsqu’il 
p£n£tra dans cette grande salle carree , ou figu- 
rent d’ordinaire les oeuvres capitales ; ses yeux en 
parcoururent successivement les quatre cot£s; 
mais toutes ces toiles qui les decoraient lui appa- 
raissaient comme k travers un nuage; aucune 
forme ne se dessinait nettement k sa vue. 

Tout-k-coup son bras fr£mit sous la douce 
pression de celui de Caroline , et il fut sur le 
point de se trouver mal , lorsqu’il entendit le comte 
s’ecrier : 

4< Regardez , mais regardez done, mon ami ; 
lk, en face de vous ; tous k la place d’honneur ! » 
En effet, les trois paysages d* Adrien occu- 
paient la plus belle place, et il £tait presque im- 
possible d’en approcher, tant £tait grande la foule 
des curieux arr$t£s pour les admirer. 

Rien, en ce moment, ne manquait au bonheur 
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du jernie artiste. Sous le rapport dela gloire, ses 
vosux lea plus exigeants ae trouvaient exauces, et 
une larme de joie, qu’il venait de aurprendre dans 
les beaux yeux de Caroline, lui faisait preasentir 
qu’il n etait paa moina bien partagd du cdtd de 
l’amour. Dans son ravisaement , il etit souhaitd 
que cette journde ne finit jamais ; c’eat un plaiair 
si doux k 8avourer que ce double triomphe du 
cceur et de l’intelligence ! Maia le temps eat im- 
pitoyable ; il marche toujoura du meme paa, in- 
sensible k la joie comme k la douleur. Heureuee- 
ment notre amoureux n’avait paa k redouter lea 
tourment8 d’une longue separation : traite comme 
un fils par le comte, il lui etait permta de ae pre- 
senter k 1’hdtel aussi sou vent qu’il le ddsirait, et 
il so promit de ne point laisaer passer, k l’avenir, 
un aeul jour sans user de son privilege. 

Le aoir , Adrien se promenait aur lea boule- 
varta et a’abandonnait aux rdves doses que lui 
8Uggerait l’enivrement de la joie , iorsqu’d fit la 
rencontre de Morisset dont il remarqua, en l’a- 
bordant, l air morne et abattu. 

— -D’oft te vient ce sombre visage! lui de- 
manda-t-il avec intdrdt ; te serait-il aurvenu quel- 
que dvdnement f&cheux! 

— Je 8uia mind, mon ami ; rdpondit Morisset 
d’une voix lugubre. 

— Ruine ! tu m’etonnes. 

— N’as-tu done paa entendu parler du ddaas- 
tre de Lyon! Quelle catastrophe horrible, mon 
cher I Des centaines de families reduitea au dd- 
seapoir, plongdea dans la plus tdfreuae ddtresse ! 

— Je saia en effet que l’inondation a porte ses 
ravages dans cette malheureuse citd, maia je ne 
voia pas quel rapport peut exister entre ce siniatre 
et ta ruine. 

— Quel rapport! Tu me fais cette question au 
moment oil je viens de mettre la dernidre main 
it ma Satyr e contre F igo'isme; une satire qui 
joint la verve de Gilbert k la puretd de Boileau, 
dont le ddbut vaut mieux a lui aeul que toutes 
lea N&m/kis passdea, presentee et futures ! 

Honte du riche oisif, fldau de la mis&re, 

Des coeurs vides et secs sordide passion, 

Egotsme maudit, ton souffle deldt&re 

N’empoisonna jamais l’dine d’un vrai ma^on.... 

— Je croia ta satire fort belle, interrompit 
Adrien, et j’en aaisis parfaitement le but ; maia, 
encore une fois, je ne comprends pas ce que l’i- 
nondation peut avoir k demeler avec tea vers, ni 
quelle atteinte elle a pu porter a ta fortune. 

— Une atteinte mortelle ; sais-tu ce qu’on m’a 
rdpondu dans quatre loges ou je me suis ddja 


prdsentd! — Votre podaie, mon frdre, est eu- 
perbe ; maia il faudra cette fois vous contenter de 
notre admiration ; les inondea ont fait appel k nos 
sympathies, et ai nous faiaiona tourner au profit 
de notre satisfaction personnels des reaaourcea 
qui doivent dtre acquiaea au malheur, nous se- 
rious ooupables noua-mdmea de cet dgoiame que 
voua fldtrisaes si juatement. 

— Ce raiaonnement me parait asses juste. 

— Il n’a paa le sens common ; car enfin, par le 
temps de misdre qui court, il n’y a pas de raison 
pour que oela finisse ; aujourd’hui l’inondation, 
demain un tremblement de terre, une diaette, un 
incendie, que aaia-je!. . . lea prdtextea ne manque- 
ront jamais pour m’dconduire. Et voitt ce qu’on 
appelle de la fraternitd ! 

— On n’a paa tout-d-fait tort. 

— Oh ! tu auras beau dire, moi, je aoudens... 

Morisset a’interrompit tout-d-coup, parut rd- 
fldchir un moment, et a'dcria en se frappant le 
front : 

—Quelle idle ! Oui, parbleu ! c’eat mon bon 
gdnie qui m’inspire... Mon ami, je suia aauvd l 

— Quel eat ton projet! 

— Ah ! messieurs les francs-maqons, e’est k 
l’inondadon que vous reserves vos sympathies ! 
Eh bienl vous achdterez ma satire par amour pour 
les inondea, car e'eat k leur profit que je vaia 
voua la vendre. Quand je dia k leur profit, oela 
aignifie que je partagerai le bdndfice aveo eux. 
Par ce moyen, je recouvre cinquante pour cent 
de ce que je perdaia, et je me fais en outre une re- 
putation de philanthropie dont je saurai me prd- 
valoir dans une autre occasion. Qu’en die-tu? 
n’est-ce pas un plan merveilleux! Adieu, mon 
cher Adrien ; je cours le mettre k execution dds 
ce soir. 

IV. 

Nous franchirons rapidement un intervalle de 
quinze mois, pendant lequel la fortune ne ceaaa 
de se montrer favorable & l’artiste, tandis que le 
podte, au contraire, marcha constamment de de- 
ception en deception. Les plus riches amateurs 
ae disputaient les tableaux du premier; le gouver- 
nement en avait achete pour tous les musdes; en- 
fin le chef de l’£tat avait, k la suite de la der- 
nidre exposition, attache de sa main l’dtoile de 
l’honneur a la boutonniere du jeune peintre. 
Quant It Morkset t 8onindustrie,bientot comprise, 
l’avait peu a peu tellement diserdditd dans l’ea- 
prit des francs -masons, qu’il dtait devenu pour 
toutes les loges un objet de rdpulsion. Toujours 
avide de jouissances, incapable de a’en procurer 
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p&r tin travail honorable, il £tait tombe au point 
de ne plus mdme deguiser ses demandes d’au- 
mone qu’il envoyait r^gulierement a chaque 
reunion maqonnique. Trop connu pour inspirer 
une compassion reelle, il se faisait importun a 
ddfaut d’etre intlressant, et parfois il ob ten ait, 
de guerre lasse, quelques secours, mais trop fai- 
bles pour le faire subsister, et qui de jour en 
jour devenaient plus rares. 

Depuis long-temps nos deux jeunes gens 
avaient cess4 de se voir ; la franchise et les con- 
sells d’ Adrien ne convenaient point it Morisset, 
qui d’ailleurs joignait I ses autres vices celui de 
fen vie. Irritd continuellement par les succ^s et 
Imitation de son compagnon d’enfance, parti, 
comme lui, du bas de l’dchelle ; humilid de na- 
voir k lui montrer que son dentiment et sa mi- 
sire, l’ingdnieux auteur de YOde d la fraternity 
de la Satire centre t egoisme , avait d’abord eloi- 
gni ses visites et s etait definitivement retird dans 
sa tente. La perte d un ami dont il ne pouvait 
estimer le caractere n'avait pas excitd de bien 
vife regrets dans le coeur d’ Adrien, et il trouvait 
dans ses nouvelles affections un bonheur plus que 
suffisant pour combler un vide de si peu d’impor- 
tance. 

Notre lecteur, instruit des principaux incidents 
survenus pendant les quinze mois qui viennent de 
s’4couler, nous permettra maintenant de le con- 
duce, sans autre prdambule, chez le comte de 
Mareil. 

Depuis le matin, tout est en mouvement dans 
Thotel ; on s’y occupe avec empressement des 
preparatifs d’une file. Caroline se fait surtout re- 
marquer par son zele, son activity ; elle ne s’ar- 
rite qu’au moment ou le comte, absent depuis 
quelques heures, rentre accabld de fatigue, mais 
le sourire sur les ievres. 

—Eh bien! mon oncle! lui dit- elle en cherchant 
a deviner du regard si la rdponse qu’il va lui 
faire sera bonne ou mauvaise. 

— Eh bien! mon enfant ; je ne suis pas sans 
espoir. 

— Vous avez fait toutes vos visites! 

— Toutes. 

— Et Ton vous a bien accueilli ! 

— Parfaitemcnt. Je serais tente de croire que 
le nom de mon protegd possede la vertu d’un ta- 
hsman. Nulle part il n’a soulevd la moindre ob- 
jection. 

— J’en itais sffre. Quelle joie pour M. Adrien! 
et quelle surprise! 11 est bien loin de s’attendre 
au bonheur que vous lui prepares. 


— C’est un bonheur que tu me parais partager 
assez vivement. 

— N’est-ce pas naturel, mon cher oncle ! Vous 
avez eu la bonte d’approuver l’affection que je 
porte k votre jeune ami, et, en travaillant k son 
elevation, c’est absolument comme si vous vous 
occupiez de la mienne. 

— Tu es done bien r&olue k devenir Mme Du- 
mesnil! 

— Tres-r&olue. 

— Nos parents vont crier k la mesalliance. 

— Qu’importe! Je leur repondrai que la pre- 
miere de toutes les noblesses est celle du genie. 

— Tu as raison, mon enfant. Ainsi, nous m£- 
nageons chacun notre surprise k ce cher Adrien . 

— Et pour le meme moment. 

— Mais si la mienne echoue ! 

— Il aura la mienne pour consolation. 

— Et si je reussis, ne crains-tu pas que l’excds 
du bonheur ne lui soit funeste ! 

— Non, mon oncle ; le bonheur ne fait jamais 
de mal. 

Cependant l’heure du diner arriva; de nom- 
breux convives prirent place autour de la table 
dont Caroline, assise entre son oncle et Adrien, 
fit les honneurs avec une grace ravissante. Au si- 
lence du premier service succlda bientot 1’ai- 
mable abandon de la gaite ; le comte seul parais- 
sait preoccupy, inquiet ; son regard se portait 
frequemment sur la pendule ; enfin un domes- 
tique lui remit une lettre dont il rompit precipi- 
tamment le cachet. A peine eut-il pris le temps 
de la parcourir que sa figure devint rayonnante ; il 
remplit son verre, se leva, et, d’une voix que l’d- 
motion rendait tremblante, il pronon$a ce toast : 

« En l’honneur d’ Adrien Dumesnil, membre 
de l’lnstitut ! » 

Tous les convives se regarderent avec Itonne- 
ment ; Adrien, les yeux fix6s sur son protecteur, 
semblait n’avoir pas compris. 

« Oui, mon cher Adrien, poursuivit M. de 
Mareil, je reqois k l’instant la nouvelle de votre 
nomination ; vous avez £te 41u k l’unanimite. » 

Adrien prit le papier des mains du comte, 
mais il lui fut impossible d'y rien distinguer ; ses 
larmes l’empechaient d’y voir. 

« Allons, monsieur, dit Caroline en s'empa- 
rant a son tour de la lettre, donnez-moi ce bien- 
heureux message, que je vous en fasse la lecture ; 
quand un mari devient aveugle, il faut bien que 
sa femme ait des yeux pour lui. » 

Nous renonqons k decrire l’effet que produisit 
sur Adrien cette simple phrase de Caioline ; sq 
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joie tenait du dfiire, et il s’y livrait^avec d’autant 
plus d'abandon qu’elle £tait sinckrement partag£e 
par tous ceux qui Fentouraient. 

Cette journle si heureuse ne devait pourtant 
pas finir sans nuage ; vers le milieu de la soiree, 
un commissionnaire, introduit auprks d’ Adrien, 
qu’il avail M vainement chercher k son domicile, 
le suppliait, au nom de l’humanit£, de l’accom- 
pagner sans retard. 

Adrien, aprks avoir pris, k son grand regret, 
conge de sa nouvelle famille, suivit son guide, 
qui le conduisit dans une rue £troite et sale du 
quartier Saint-Denis; lk, il lui fallut p^n^trer 
dans une maison de miserable apparence, et gra- 
vir cinq Stages tombant de v£tust£, pour arriver 
jusqu’k un galetas dont la nudity le fit reculer 
d'effroi. Un lit de sangle, une vieille chaise, com-, 
posaient tout le mobilier de ce hideux rWuit; 
sur une paillasse k moiti6 remplie , gisait un 
jeune homme couvert d’un lambeau de drap ; ce 
jeune homme £tait Morisset, qui se debattait dans 
las douleurs d une lente agonie ; la miskre et la 
faim l’avaient tu£. 

— J’ai voulu te voir une derniere fois, mur- 
mura-t-il d’une voix £teinte en serrant convul- 
sivement la main que lui tendait Adrien ; la haine 
cesse en presence de la mort, et je reconnais 
que la mienne 4tait injuste. Pourquoi, au lieu de 
te porter envie, n’ai-je pas 4coute tes conseils, ef, 
suivi ton exemplel Peut-etre aujourd’hui au- 
rais-je aussi, moi, un nom et de l’avenir ! 

— Reprends courage, mon ami, lui rlpondit 
Adrien profond&nent ^mu; tout peut encore 
se Sparer. Dieu merci, la fortune a souri k mes 
travaux ; je ne t’abandonnerai pas , nous parta- 
gerons en frkres. 

— Ne cherche pas k me donner une vaine es- 
p6rance ; je ne saurais m’abuser sur ma position ; 
il y a huit jours encore, si je n’avais pas re- 
tenu par unemauvaise honte, tes paroles conso- 
lantes auraient pu me rappeler k la vie ; mainte- 
nant il est trop tard ; regarde-moi, je ne suis plus 
qu’un cadavre. ^ 

Adrien resta une partie de la nuit a u pres de 
Morisset ; lorsqu’il se retira, il remit sa bourse 
a une pauvre vieille femme que la compassion 
attirait quelquefois dans la chambre de son voisin 
mourant, et il lui recommanda de ne rien epar- 
gner pour donner au malade tous les soins que 
teclamait son 4tat. 

y. 

—Eh bien, mon cher neveu, disait le comte 
de Mareil en d^jeunant avec Adrien et Caroline, 


le lendemain de leur manage , quelle eat k pre- 
sent votre opinion sur la franc-maqonnerie! Pr£- 
tendez-vous tou jours qu’un homme perdrait son 
temps, a’il recourait k cette grande et belle asso- 
ciation pour se cr£er une position, pour arriver 
au bonheur ! 

Adrien, surpris, regards sans r£pondre le 
comte, qui poursumt en souriant : 

— 11 y a deux ans, k pared jour, deux jeunes 
gens agitaient cette grave question, au pied d’un 
orme, dans le bois de Verrieres. 

— En effet , je me rappelle. . . 

— Mais ce dont vous ne pouvez voua souve- 
nir, puisque vous ne le saviez pas , c’est qu’il se 
trouvait, k deux pas de cet orme, un franc-magon 
qui ne perdait pas un mot de la discussion, et 
que ce franc-maqon, c’&ait moi. 

— Yous 1 ah ! je comprends tout k present. 

— Yous 6tes d^cord, membre de l’lnstitut, 
mari de ma Caroline, et certainement vous m£- 
ritez tout cela ; mais combien de talents, faute 
d’un peu d’aide, sont demeur£s ensevelis dans 
1’oubU 1 J’ai voulu vous prouver que notre insti- 
tution, en inspirant aux homines des sentiments 
de mutuelle bienveillance, pouvait etre bonne k 
quelque chose ; et vous me rendrez cette justice, 
que je m’entends assez bien k donner une leqon. 

— Ma foi, mon oncle, dit la nouvelle marine, 
puisque c’est a la franc-maqonnerie que je dois 
le bonheur d’etre la femme de mon Adrien, je 
lui voue, pour ma part, une reconnaissance dter- 
nelle. 

Adrien baisa tendrement la main de Caroline, 
et serra celle de M. de Mareil avec une vive ex- 
pression de reconnaissance. 

— A propos, reprit le comte apres un moment 
de silence , qu’est devenu votre interlocuteur ! 
Autant que je puis m’en souvenir, celui-lk avait 
une mani&re de voir bien differente de la v6tre. 

— Helas ! rlpondit Adrien , le malheureux , 
apres avoir fatigue la'gdn&oaitd de toutes les 
loges, est mort au milieu des privations et dels 
mis&re. 

— Cela devait etre, mon ami ; la franc-majon- 
nerie peut contribuer k Clever F homme de cceur 
qui s’appuie sur elle ; mais elle n’a pas pour mis- 
sion de nourrir de ses aumones la paresse et la 
mendicity. 

Moleri. 


L’adminislralcur-gtrant, L. LEFEVRE. 

paw*.— mromijiiE de f.-». del&hcby, 
Faubourg Montmartre, n. 
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L’ORIENT, 

ami mnrzRtsiiB 

DE LA FRANC-MAQONNERIE. 


LE CHRISTIANISME 

ET LA FHANC-MAgONNERIE. 

Dans notre siecle dit de lumidres, oi tout se 
trouve soumis au scalpel inquisitorial de la curio- 
sity publique , il semble strange que la verity , 
sur certaines questions sociales, se trouve encore 
ydipsye par la p^nombre de pryjugds ridicules 
etde superstitieuses erreurs. Ces erreurs, chez les 
personnes peu ^clairees, aux idees exclusives et 
ytroites , etouffent jusqu’au dernier vestige du 
jugement, et ne laissent a la place de la raison 
qu’un instinct aveugle et s^nil , qui s’impres- 
sionne selon la tendance que lui imprime une 
cause ind^pendante et dtrangere. Parmi les ques- 
tions d’une haute portae sociale, la franc-ma- 
qonnerie a le plus a souffrir de ces obstacles , 
d’autant plus redoutables qu'ils tiennent k des 
interdts puissants, k des liens intimes, k des sus- 
ceptibilites pointilleuses, enfin k ce ressort im- 
mense d’energie et de puissance, nous voulons 
dire l'esprit religieux. 

II faut avouer que l’Ordre de la franc-maqon- 
nerie, en se couvrant d’un voile mystyrieux, a 
dfi faire naitre, dans les socles semi-barbares du 
moyen-age, des pryventions facheuses qui reten- 
tissent encore aujourd’hui. A cette ypoque es- 
sentieUement superstitieuse, tout mystdre , quel- 
que innocent qu’il fut, ne manquait pas d’yveiller 
les conjectures merveilleuses de la multitude. 
C’ytait rage d’or de la crydulity ; les sorciers, 
les alchimutes, les nycromans, Satan lui-meme 
et ses legions infernales, tous fort peu k la mode 
de nos jours, jouaient un role important dans la 
famille , dans la society dans le gouvernement 
politique et religieux de ce temps-la. Le vulgaire, 
toujours ypris du fantastique, se plaisait k assom- 
brir ce qu'il ne pouvait comprendre, et, loin de 
chercher k decouvrir la cause rationnelle de ce 


qui letonnait, s'obstinait k croire k des agences 
sumaturelles ; ce qui, du reste, caressait le gotit 
de son imagination. On conqoit assez facilement 
que cette tendance crydule et superstitieuse de- 
venait, entre des mains habiles, un levier bien puis- 
sant pour servir les fins d’un corps ambitieux. A 
l’aide de ce principe, ii nest plus difficile d’ex- 
pliquer le sombre pouvoir de requisition , si 
long- temps dirigee contre nos fryres. Le vaste 
empire des excommunications, des brefe et des 
bulles ; la patience servile et abjecte des popula- 
tions courbyes sous un joug superstitieux ; les 
tortures, les exycutions capitales, les auto-da-fd; 
les guerres sanglantes, oil la croix profande gui- 
dait les glaives religieux ; tout cela nous apparait 
dans le passd comme un sombre et lugubre cor- 
tege. foulant aux pieda la vertu bien-aimde du 
Christ, la charity . 

II y a, dans cette triste expdrience de l’his- 
toire, un enseignement prdcieux pour la socidty 
actuelle. En prdsence de ces faits, dont rien ne 
peut attaquer l’authenticity, nous devons nous 
mettre en garde contre l’ambition masqude d’un 
idle hypocrite qui, agissant sur nos prdjugds d’en- 
fance, sur les erreurs traditionnelles de notre 
esprit, cherche a dgarer notre jugement pour 
diriger, a son profit, notre amour vers des cho- 
ses qui ne nous sont connues que par des donndes 
dont cette ambition, dans son intdrlt, n’hdsite 
pas k faire des calomnies. 

Hy a loin sans doute de l’dpoque dont nous 
venons de parler k notre sidcle lumineux et civi- 
lisd : ce qui dtait un crime dans le XVI« sidcle 
est devenu une vertu dans le XIX«. La liberty 
ce soleil de la sociyty humaine, a lui sur le monde 
et a debarrassy la raison des hommes de ces 
voiles tyndbreux; on a compris que si tous sont 
dgaux devant Dieu, tous doivent aussi l’etredevant 
leurs semblables. 

L’ingynieuse alldgorie des membres et de res - 

17 
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tomac rAsume la definition de la sodAtA, beau- 
coup mieux que nele feraient dea in-folio . Ce prin- 
cipe de dApendance mutuelle une foia etabli, on 
arrive par une pente naturelle k cette conclusion 
d'une vArite Aternelle qui doit faire la base de 
toutes lea institutions humaines, comme elle fait 
celle des oeuvres divines : Amour , harmonic . 
C'est ce principe d’ordre qui, sous diverse® deno- 
minations, a traverse les si Ac les, depuis la crea- 
tion du monde jusqu’k noa jours, inebranlable 
comme la vAritA , invincible comme Dieu lui- 
meme. 

Partout et toujoura on apprecie les causes par 
leura effete immediate. La franc-ma 9 onnerie , 
plus que touts autre institution humaine, trouve, 
dans Implication de ce principe, son panAgy- 
rique et sa reponae aux objections et aux incri- 
minations insensAes que eea ennemis n’ont ces$A 
d’accumuler sur sa route. Son chaste manteau 
s’est-il jamais souille de sang humain t Son in- 
fluence a- 1- elle jamais suscite des guerres! 
Non. Si parfoisdes taches sanglantes ont rejailli 
sur elle, ce n’a jamais etc que le sang de ses en- 
fants immoies pour leur amour des principes, pour 
leur amour de 1'humanitA entiere ; dignes martyrs 
d’une cause sainte, immoies par la rage sangui- 
naire de ceux qui speculaient sur l’asservissement 
de leurs semblables ! 

II serait inutile de rappeler ici les services 
iinmenses que la franc- maqonnerie a rendus k la 
science, aux arte, et surtout k la liberte civilisa- 
trice. L’ Europe est couverte des asuvres de sa 
science architectural, qu’elle a dissAminees avec 
une profusion feerique, lorsque, la sociAte n’A- 
tant pas encore mfire pour qu’on y pflt travailler 
a une architecture morale la maqonnerie, elle, 
dirigeait les moyens puissants qu’elle tenait de 
ses principes vers le grand et noble but qui 
nous a dotes d’Adifioes dignes, par leur magnifi- 
cence, de l’idee qui les faisait const ruire. 

fimule de la religion du Christ, quoique son 
origine soit bien antArieure k la venue du Messie, 
elle s’y est naturellement associAe ; homogenes de 
principes et de but ,il n’enpouvait etre autrement. 
Seulement, la franc-maqonnerie a continue d’ap- 
pliquer ses effete it la vie humaine ; elle la prend 
au berceau et ne l’abandonne qu’itla tombs, borne 
inebranlable et inevitable de tout ce qui tient it 
l'homme, de tout ce qui vient de l’homme. En un 
mot, la franc-maqonnerie est it la vie matArielle 
et intellectuelle ce que la religion divine est & la 
vie de Tame. La premiere doit necessairement 
etre bornAe comme la chose sur laquelle elle 


s'exerce, de m£me que la seconds doit Atre infi- 
nie, Aternelle, d'apres lememe principe. 

II y a dans cette distinction entre cea deux re- 
ligions une importance majeure, car elle sert a 
Acarter toutes les incriminations illusoirement 
basees sur les principes de la religion divine. 

En France, ainsi que dans tous les At&te catho- 
liques, ilexiste malheureusement parmi le clerge 
tine antipathie aussi dAraisonnable qu’elle est in- 
sensee contre la franc-mafonnerie ; nous sommes 
fache d’etre forcA, par notre devoftment k la ve- 
rity des principes de l’Ordre auquel nous avons 
l’honneur d’appartenir , de mentionner ici tom 
1’odieux d'une semblable inimitiA. Nous ne crai- 
gnons pas d’Atablir, dans cet article, que le clerge 
est actuellement, comme il l’a constamment AtA, 
influence par un esprit d'exclusivisme qui n’a pas 
tou jours permis It ce corps, du reste si respec- 
table par la saintetA de son mi mature, d’aperce- 
voir les erreurs injustes oil il s’ est souvent four- 
voyA, dans son s&le pour le salut des Ames, on 
danssa poursuite de pro jets ambitieux. Il a par- 
fois dApassA la ligne de demarcation qui eApart 
le pouvoir spiritual du pouvoir temporal . C eft 
cette malheureuse contention, au sujet de limitei 
si mal definies, qui a oausA tent de troubles, et 
qui menace encore de nos jours d’allumer les 
torches, si long-temps Ateintes, des discordes reli- 
gieuses. C’est un fait sur lequel les esprits nArieui 
doivent gAmir; car c’est, sans contredit, tine des 
causes les plus actives du dApArissement de la 
foi dans les Ames senates. Ceux qui Toient juste 
ne peuvent s’empAcher d’apercevoir l’homme 
faible et gouvernA par ses passions la oft ils 
n’eussent dO voir que le prAtre saintement dA- 
vouA it son cults. 

Le prAtre, comme nous le comprenons, essea- 
tiellement idendfiA it ses dogmes, n’en doit point 
sortir. En se sequestrant volontairement de la 
sociAtA commune, c’est-k-dire en se erAant des 
habitudes et des obligations en dehors de celles 
des autres hommes, le prAtre, selon nous, perd 
tous ses droits k influencer la vie matArielle et 
intellectuelle des membres de la sociAtA com- 
mune ; comme le Christ, dont il se dit le reprA- 
sentant sur la terre, il doit s’Acrier : Mon royaume 
nest pas de ce monde! A lui la sainte misaon 
de guider nos araes vers le ciel ! k lui surtout le 
soin angAlique de faire luire it 1’ horizon bornA do 
mortel la grande et radieuse lumiAre de l'etpA- 
rance en une vie Aternelle et ApurAe, et de revi- 
ver ainsi, par les promesses du Christ, le cou- 
rage qui souvent nous trahit dans les tribulation! 
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et tea peines d’ici-bas. C'est Ik un champ vaste 
et beau pour y exercer une sainte et grande 
influence. C'est un royaume digne du Christ 
et de ses ministres, celui dont les sujets sont 
tons ceux qui souffrent ; et , certea , c'est une 
bien noble part pour le pretre, un bien haut mi- 
nistere pour sa vie. Pourquoi alors nous envier , 
a none , la tache que nous nous sommes trace© , 
d’influencer en bien la morale de la soci&e, 
de chercher a faire luire sur tout les bienfaits 
d une paix uniyerselle , et surtout la haute et 
belle mission d'unir tous les homines par un 
immense lien fraternel , qui , in dependant des 
climate, des religions, des moGurs, deslangages, 
va chercher 1 homme partout ou il se trouve, et 
le soumet a une influence ben^vole, quile relive 
s’il fst abject, l’humilie s'il est orgueiileux, lui 
inspire la chari te s’il est egoiste, et lui impose le 
saint devoir d'aimer et d’aider ses fibres, et de 
travailler au grand oeuvre de la regeneration mo- 
rale du genre humain. Tel est, nous le mainte- 
nons sans arriere-pensee, le noble but de la franc- 
maqonnerie. 

VoiHt done Tassociation qu'on accuse d'im^ 
piete, de desordre, et qu'on ne cease de montrer 
au doigt comme une digue d'hommes farouche©, 
voues par des serments infernaux a la subversion 
de tout ce qui est saint et ^respectable dans la 
vie ! 

Oo nous suppose ennemis de la religion du 
Christ, parce que, maqonniquement par lan t; nous 
ne reconnaissons aucune religion particuli&re. 
Partant toujours de noire principe d’unite uni- 
verselle, serions-nous consequents avec ce prin- 
cipe, base de notre soci^td , si nous n'ouvrions 
pas nos rangs aux fr&res de toutes les religions! 
Qu'on le sache bien , nous ne connaissons d’en- 
nemis que les esprits exclusifs et egoistes ; ren- 
fermant notre influence dans des bornes purement 
humaines, nous respectons toutes les croyances 
religieuses, parce qu'elles sont en dehors de nos 
limites. 

Qu'on ne s'empresse pas de ddduire de ce qui 
precede que nous ne professons aucune religion 
dans nos loges; ce serait une grave erreur. Per- 
suades que l'homme , quelque excellentes que 
soient ses intentions, ne peut rien sans le se- 
pouijs du Createur, soumis comme tout le monde 
I oet instinct de d^pendance et de faiblesse inhe- 
rit k la nature humaine , nous invoquons le 
Grand-Architecte de l’umvers, conciliant, par 
ce culte universal, tous les dogmes, toutes les 
doctrines. Notre mission s’exerqant sur la chose 


cri&e 9 nous adorons le Cr^ateur. Voil& notre re- 
ligion maqonnique. 

Peut-on maintenant accuser la franc-maqon- 
nerie d’etre incompatible avec le Christianisme! 
Nous ne le croyons pas. Du reste, si notre societe 
etait entachee des vices qu’on lui attribue , f ‘it- 
elle traverse, triomphante et invincible, tant de 
siecles,tant de persecution8,tantd’obstacles! Cer- 
tainement non ; le mal porte avec lui sa condam- 
nation et sa ruine ; le bien, son triomphe et siv 
duree. Avec ces trois mots : Foi , esptrance . 
charite, insert Is sur notre banniere, nous mar- 
chons vers notre noble but, ayant foi dans notre 
mission, esperance dans l’avenir, charite pour 
tous les hommes ! 

» • ■ — 

QUHSTION 

MISE A L’OBDRE DU JOUR DES ATELIERS 
PAR LE GRAND-ORIENT. 


Dans la stance du 11 avril, la commission 
permanents a propose de soumettre k la discus- 
sion, non-seulement du Grand-Orient, mais en- 
core de toutes les loges de la correspondance, 
une question ainsi conque : Quelle est V influence 
du devodment sur la morale f Nous ne pouvons 
qu’approuver en principe une aussi sage et aussi 
feconde resolution, et nous voudrions pouvoir 
n’apporter aucune reserve dans nos eloges. Nous 
reconnaissons avec plaisir qu’un bon sentiment 
est venu animer la commission permanente ; 
mais nous voyona avec regret quelle a accepts 
un mandat au-dessus de ses forces. Ce serait en 
vain qu’elle tenterait de s'aveugler sur son insuf- 
fisance : les faits, malbeu repsement trop evi- 
dent*, ne le lui permettraient pas ; et elle doit 
sentir aujourd’hui, plus que jamais, que ces capa- 
cites qu’elle repousse, parce qu’il lui serait im- 
possible de gouverner avec elles , lui apporte- 
raient cependant un fort utile secours. 

Au commencement de la seance, le fr&re de 
Saint-Jean, rapporteur et seul membre present 
de la commission, est venu lire le rapport, et a 
declare implicitement qu'il n’en prenait point la 
responsabilite. En cela, il s’est montre homme 
intelligent. A peine la discussion etait-elle di- 
ver te, que de)k plusieurs orateurs avaient fait 
comprendre que la question proposee presentait 
un veritable non-sens. Diverses redactions ont £te 
essayees pour lui donner une signification quel- 
conque ; et, de guerre lasse, on s’est arrete fin*- 
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lenient k celle-ci : Quelle est t influence du prin- 
cipe du devo&ment sur la morale ? Les loges 
▼ont etre appellee prochainement I reehercher 
la solution de la question ainsi formulae. 

Constatons d’abord que la stance a iii une 
des plus brillantes qu’ait eu depuis long-temps 
le Grand-Orient. Les orateurs itaient nom- 
breux ; la discussion a 4t£ forte et intiressante ; 
et si le r&ultat n’a pas M plus satisfaisant 9 
c'est que, d’une part, l'opposition itaiten mino- 
rity et que, d’un autre cotd, plusieurs des oppo- 
sants eux-m$mes n’avaient pas eu prfelablement 
le soin de difinir suffisamment les termes qu’ils 
employment. 

Voyons quelle est la valeur de ces termes : 

Deux prlceptes du christianisme resument 
toute la morale. • Ne fais pas k autrui ce que tu 
ne voudrais pas qu f on te fit l toi-meme. » Voill, 
pour ainsi dire, le principe passif de la morale, 
qui defend et interdit les actions mauvaises. « Fais 
k autrui ce que tu voudrais qu*on te fit k toi- 
m£me. » Voilk le principe actif de la morale, 
qui commands et prescrit les actions bonnes et 
louables. Or, comme on ne peut faire le bien 
sans accompUr un sacrifice, il rlsulte de \k que 
ce que nous appelons la morale active renferme 
en soi virtuellement le principe du divoftment. 
Ces divers points admis, la question adoptee 
par le Grand-Orient peut se traduire ainsi : 
Quelle est l influence de la morale sur ellc- 
mime? ce qui est absurde. 

Le fr&re Pagnerre avait raisonni comme nous, 
et s’itait inonci presque dans les mimes ter- 
mes ; il a H6 combattu. On a envisage la morale 
k un autre point de vue ; on a dit qu'il y a diffd- 
rentes morales comme il y a differentes civilisa- 
tions ; et Ton n'a pas fait attention que toutes ces 
morales ont pour base commune le double prd- 
cepte chrdtien, et qu'elles comprennent lobliga- 
tion implicit© ou formellement exprimee du dd- 
voument, sans lequel il n'y a ni morale ni sociiti 
possible. On a objects qu’il y a de bons et de 
mauvais devofiments. Mais, d’une part, il ne peut 
etre question ici que des devoftments louables, 
et, d un autre coti, c'est par un abus de mots 
qu’on donne le nom de divofiment a certains 
actes qui ne sont que le produit du fanatisme ou 
de la perversiti. Au reste, en s’en tenant k la 
formule chretiennne, toute Equivoque devient 
impossible, et l’hofnme qui ne fait a autrui que 
ce qu'il voudrait qu’on lui fit k lui-meme ne ris- 
quera jamais de s’igarer. 

Neanmoins, en admettant que la question sou- 


mise aux loges pr&ent&t un sens sdrieux et par- 
faitement clair, en quoi la solution poumdt-elle 
en 6tre utile! Quand on saursit avec precision 
quelle est l'influence du principe du ddvotiment 
sur la morale, le genre humain en serait-il beau- 
coup plus avancd! Est-ce que nous devons au- 
jourd'hui nous fourvoyer dabs de vaines abstrac- 
tions! Et n*y a-t-Q pas autour de nous asses de 
matures importantes k explorer, asses de maux 
k soulager, pour que les loges n’aient pasautant de 
sujets qu’il en faut pour alimenter utUement leurs 
discussions! 

Nous le rdpdtons, nous approuvons la me- 
sure prise par le Grand-Orient ; mais oe n'est 
pas assuriment pour son rdsultat actual ; c’est 
pour ceux qu’elle devra avoir par la suite, si ces 
capadtds qui font peur maintenant et qu'on re- 
jette, au mipris de la raison et du droit, par- 
viennent enfia quelque jour au maniement des 
affaires de l'Ordre. 


QUELQUES ACTES 

DU SUPBfillB-CQMHBlL* 


Pendant que le Grand-Orient use son temps 
en de vaines disputes et en intrigues indignes de 
la haute position que les loges lui ont fiute y le 
Suprime-Conseil du rit dcossais accomplit no- 
blement. nous devons le dire, l’importante mis- 
sion qu'il s’est donnie. 

A peine la eirculaire confidentielle du mard- 
chal Soult qui interdit aux militaires la friquen- 
tation des loges Itait-elle par venue a la connais- 
sance du public , que le grand-commandeur, le 
due Decases , s’empressait de faire des demar- 
ches pour en neutraliser l'effet. Nous croyons 
itre en position dc pouvoir affirmer que ces de- 
marches ont eu un rdsultat favorable , et que le 
marichal a rdpondu au chef du rit dcossais que 
la defense contenue dans la eirculaire ne s’appli- 
quait qu'aux simples soldats , et que les offiders 
et les 8ous-offiders eux-mimes avaient , comma 
auparavant , toute libertd de se livrer aux tra- 
vaux de la ma^onnerie. Rien n’annonce que, de 
leur c6td , les chefs du Grand-Orient aient rem- 
pli le devoir que leur impose k ce sujet la con- 
fiance des loges. Croirait - on mime que les 
chambres administratives , saisies des doldances 
d’une foule d'ateliers k I’occasion de l’acte mi- 
nistiriel , n’ont pas encore su trouver le temps 
d’en prendre connaissance ! 
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On Be souvient qu'au mois de dlcembre der- 
nier, press* vivement par les loges d’arreter des 
mesures relatives a la condition excepiionneile 
des maqons Israelites en AHemagne, le Grand- 
Orient avait Mm& pressentir qu’ii joindrait ses 
protestations k celles des grandes loges d'Angle- 
terre, de Hollands, des fitats-Uuis d Amerique et 
autres. Qu'ti-t-il fait cependant jusqu’iei? R ; en. Le 
Supreme -Conseil, au contraire, s’est montre bien 
autrement souceix des principes de tolerance 
et d'dgsl’te de la m&qonnerie. Le glndral de 
Fernig , lieutenant-grand-commandeur, a prelu- 
de, 9 y a plusieurs mois, par une manifestation 
officielle en faveur de maqons si injustement 
frapp** d*ostracisme par leurs freres; et, le 25 
avril , le Supreme -Conseil tout entier a deli here 
nne adresse au prince royal , protectcur des lo- 
ges pruqpiennes , pour lui rappeler les grands 
principes meconntis par les corps soumis k son 
protect ora t. 

Ce n’est pas tout : alors que le Grand -Orient 
a applique chaque jour, non pas a etendre, comme 
le lui demandent lea loges, mais a restreindre les 
libertes maqonniques, le Suprlme-Conseil , de 
son propre mouvement , s'occupe, si nous som- 
mes bien informes , et nous avons de bonnes 
raisons pour le croire , k reviser la constitution 
de sa Grande-Loge et k P*tab1ir stir les bases les 
plus larges et les plus liberates. Nous ne savons 
quel est au fond le motif qui determine le Su- 
preme-Conseil k s engager dans cette roie ; mais 
ne serait-il pas possible que, t*moin de toutes 
lesfautes que commetle Grand-Orient, il voulflt 
se mettre en mesure d’en profiter, en aplanis- 
•ant r&eo&s de son obedience k toutes ces capa- 
city que le Grand-Orient repousse de son sein ? 


SIMPLE QUESTION. 

Un certain nombre d'ateliers des d*partements 
et de Paris ont cru devoir adresser au Grand- 
Orient des protestations contre la condamnation 
qni a frapp* notre r*daCteur en chef. Nous sa- 
vons qu*une de ces protestations, celle de la loge 
la FicUlixi , de Lille, a et*, non pas lue, mais du 
moins annonc*e en chambre de correspondance. 
Le Grand-Orient voudrait-il bien nous dire ce 
que sont devenues les autres! 


PROTESTATIONS DES LOGES 

Contre la condamnation du journal 1’ Orient # 
par le Grand-Orient de France . 


l’athen£b des Strangers, a paris. 

3 avril 1845. 

* La loge rAihenie des itrangers au Grand- 
Orient de France : 

« Trfcs-chcrs frfcrcs, 

« La respectable loge VAlhenke des etrangers, con- 
sultant que la liberl* d’lcrire, consequence rigou- 
reuse de la libert* de penser, est de droit imprescrip- 
tible; que si , dans la maconoerie , quelques restric- 
tions peuvent lire apporlies k ce droit, e’est unique- 
ment en ce qui touche ses mystlres; 

« Que, sous tout autre rapport, la discussion publi- 
que, loin de lui lire nuislble, ne peut que servir k la 
faire connaitre, k Itendre ses relations et k propager 
l'enseignement moral, qui est la base de ses doctrines; 

« Consultant, en outre, que la liberty d’trire se- 
ra it dans la maqonnerie une sauvegarde contre les 
abus de pouvoir qui se produiraient dans son sein ; 

« Aprfes en avoir dlliblrl , exprime l'opinion : 

1° Qu'il y a lieu k la suppression de l’art. Til des 
Statuis-gtitaux ainsi concu : « Nul maqon , nul ate- 
« lier, sous peine d’irr*gularitl, ne peut rendre pu- 
« biles, par la voie de l'imprcssion , ou par tous autres 
« moyens, les sujets dogmatiques, administratifs ou 
« contentieux, rclatifs ala maqonnerie, conformtuent 
« aux paragraphes 8 et 9 de Part. 303 » ; 

« 3* Qu’en tile de la nouvelle charte que doit donner 
le Grand-Orient, la liberty d’trire soit reconn ue et 
proclamle ; 

« 3* Enfln que les condemnations prononcles par le 
Grand-Orient, en verlu de Part. 377, contre des ma- 
qons appartenant k son obedience, cement immddia- 
tement d’avoir leur effet , afln que la violation de cet 
article ne soit pas, comme on le volt en ce moment 
mime , lollrlc de la part des uns et poursulvie dans 
les autres. » 

LES H08PITALIEES FBAN?AIS r£g£n£r&8, A PARIS. 

3 avril 1845. 

« La loge des Hospitaliers frangais regeneris 
au Grand-Orient de France. 

« Trfes-respectables freres, 

« La loge les Hospitaliers ftangais riqintr&s, orient 
de Paris, prend la fratemelle liberty d’adresser au 
Grand-Orient de France les observations suivantes : 

« L’art. 303, paragraphed, des rfeglements et Statuts- 
glnlraux dit : « Sont maqons irrlguliers oeux qui pu- 
« blient les travaux des ateliers de la correspondance 
« ou ceux du Grand-Orient sans l'autorisation spl- 
« dale des assemblies maqonniques , desquelle* ces 
« travaux Imanent. » 

« L’art. 377 des mimes Statute dit aussi .* « Nul ma- 
« qon, nul atelier, sous peine d’irrlgularit*, ne peut 
« rendre publics, par la voie de l’impression ou par 
t tout autre moyen , les sujets dogmatiques, adminis- 
t tratifs ou contentieux relatife k la maconnerie, * 
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• Les dispositions des articles ci-dessus font sup- 
poser que tout frAre qui les viole est, par le fait m&me 
de cette violation , dAclarA irregulier; et comme un 
ma^on irregulier ne peut plus apparlenir A un atelier 
reconnu par le Grand-Orient, il sort alors du droit 
commun , et le Grand-Orient ne doit plus avoir d’ac- 
tion sur le frAre ainsi frappl. 

« Si on admet cependant que la violation de ces ar- 
ticles peut Atre poursuivie et punie par )e Grand- 
Orient constituA en grand-jury, le frere coupable nc 
peut alors Atre condamnA qu’en vertu des dispositions 
de l’art. 215 , 2« alinAa, ainsi con^u: 

« Sont paatsibles d’une suspension temporaire d’un A 
• trois ans les masons qui , par la voie de I'impression 
« ou de la lithographic, ou par tout autre moyen, ont 
« rendu compte des actes administratis du Grand- 
« Orient ou des ateliers de sa correspondence. » 

« Les articles cltAs Atant les seuls prAexistants qui 
rAglent la matiAreen fait de publicity non autorisAe, et 
remarquant que la condamnation prononcAe contre 
lc directeur du journal maconnique VOrient n'a pas 
AiA basAe sur l'art. 215, 2* alinAa, la loge let Hospita- 
ls rs franpais regbxMs vous soumet, avec tout le res- 
pect dft au sAnat maconnique, ces observations. 

« Veuillez croire, trAs-respectables frAres, que la loge 
n'a AtA prAoccupAe par aucune question de nom; ce 
n'est qu'une question de principe qu’elle a eu le dAsir 
de vous soumettre ; et, persuadAe que le Grand-Orient 
de France sera tou jours animA par la Justice, elle vient 
le prier d’estfmer qu’il y a lieu A revolr et a refor- 
mer ce jtigement. » 

LA FID&LIT&, A LILLE. 

22 mars 1845. 

* La loge la Fidelity au Grand -Orient de 
France. . 

« TrAs-chers frAres, 

« La loge la FidMiU , orient de Lille , a , dans une 
de ses dernieres tenues, ainsi qu'il lui avait AtA recom- 
mandA, pris connaissance du jugement qui a frappA le 
frere BAgue-Clavelderexcloslon maconnique, c’est-A- 
dire de la mort maconnique. Bien que cet arrAt rigou- 
reux semblc avoir un caractAre irrevocable, bien 
qu’il n’appartlenne pas 5 un simple atelier comme le 
noire d’adresser des remontrances aux frAres k qui est 
confine la baute direction de l’Ordre, nAanmoins, au 
nom de la fratcrniiA , au nom de 1’AgaIitA, devant la 
loi des lois , nous ferons acte d’une consciencleuse 
franchise cn vous soumettant l'expression denos pro- 
fonds regrets et de notre amAre douleur, lorsqu’a re- 
tentl k nos oreilles la sentence officlelle AmanAe de 
votre tribunal. Garder au fond de nos coeurs une con- 
tinuelle defiance , voiler sous un langage hypocrite et 
fleuri une pensAe hostile , ou menacer d'un refus de 
cohcours, ce ser.iit manquer am premiers prAccptes 
enseignAs par le Grand- Architect? des mondes, et qui 
nous ont AtA rAvAlAs au moment m&rae ou nos yeux se 
sont ouverts k la lumiAre. Telle ne sera pas notre 
conduile, trAs-chers frAres; car, plelns de respect 
tout k la fois pour la vArltA et lc pouvoir supreme 
dout vous Ates revAtus, nous vous dirons : 

« Tres chers freres, 

n SI votre arrAt n’avait frappA qu’un homme, peut- 


Atre nous contenterlons-nous de gAmlr sur ce que eel 
homme se trouve 4tre prAdsAment en cosunuaautl 
d’idAes et de sentiments avec nous; nous aurlons 
lieu de supposer que des motifs impArieux vous ont 
conduits k cette dure nAcessitA. Mais vous aves frappA 
plus qu’un homme ; vous aves , ce nous semble, at- 
tend k la vie d'un principe. Sans nous poser Jci en 
jurisconsultes spAciaux , sans aspirer k ITionneur du 
doctorat maconnique , nous aurons la faveur de vous 
faire remaiqucr que, pour nous convaincre de votre 
justice, nous pAnAtrer d’une sainte vAnAration envers 
la solennilA de votre verdict, 11 cflt fallu y Introduire 
des considerations fortes, gAnArales, subsUntielles et 
surtout dAgagAes dece sens absoluet intimldateurqui 
fait plier 1’infArieur sans l'abattre , qui lul Impose le 
silence en excitant la rAvolte de son I me et de sa 
raison. 

* Que ces paroles, trAs-chers frAres, ne vous eour- 
roucent pas. Elies sortent presque malgrA nous de 
notre bouche, eraportAes par une force irresistible 
qui nous presse, nous dAborde et nous entralne 5 
compromettre nos plus chers int4r4ts. Nous n'igno- 
rons pas, en eflfet, de quelles preventions nous pou- 
vons etre l’objet auprAs de vous, quelles accusations 
peuvent nous alleindre! On nous represented comme 
des frAres oublleux de la mission pacifiqtie dont its 
sont charges, toujours prAts A la lutte, petris en quel- 
que sorte d’antagonlame et d’esprit antigouverneuieii- 

tal. Detrompes-vous, nous' vous en supplions 1 Nul 

atelier ne comprend mieux que celui de la Fideliti 
les necessites de la centralisation et de la hierarchie, 
n'est plus dispose k bairn ir de son sein les discussions 
irrltantes et passionnees, k travalller fraternelleinent 
et sans arriere-pensee k la regeneration sociale, a 
rendre le bien pour le mal, A beau coup oublier, a 
beaucoup apprendre. Mais aussi, autant et plus que 
d'autres, U se dispose a vivlfler ses travaux, a leur 
donner une portee sArieuse, et, tout en observant re- 
ligieusement les formes qui aident les homines de 
bonne volonte k se reconnaltre entre eux, A nt pas 
boraer 1A 6on zAle et sa sollicitude. 

« Ce que nous n’avons pas trouve dans le texte da 
jugement, nous pensions le rencontrer dans l’ecrit ou 
plutdt dans le rapport intitule : Du secret en mapon- 
nerie, dd A la plume du trAs-cher frAre Charrassin, 
membre de la commission permanente du Grand- 
Orient. Le frAre Charrassin etale, dans cet opuscule, 
une veritable magnificence de style ; fl y peinl, sous 
les couleurs les plus vives et les plus aniraees, les ma- 
noeuvres des classes liguAes contre la doctrine des ma* 
cons ; 11 y prAche le devoir avec une ouction edifiante 
et y fait une splendide exposition de principes. Cepen- 
dant, nousavon8 regret de le dire, la conclusion tint 
chercbAe n’y est pas. Ou doit s’arrAter la publicity ea 
maconnerie? Qu’entendez-vous par violation du se- 
cret? Quelles sont les limilcs que s'impose le Grand- 
Orient lui-mAme quant au dogme, quant aux points 
de morale? La maconnnerie est-elle universelle, ca- 
tholique dans la force du mot? ou bien ehaque Atat, 
chaque grand orient aura-t-il sa maconnerie, sa pe- 
tite Aglise, son troncon protestant, entiArement iodA- 
pendant des grandes rAgics primordiales qui parlenl A 
la conscience de tous les peuples, sous tontes les la- 
titudes?.... Y aura-t-il v£rit£ en de^A des PyrAn^es, 
erreur audelA?.... Ce qui est permis, encouragA A 
l hiladelpbie, ou dans un comtd d'Angleterre, de- 
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viendra-t-il un crime k Paris?.... Que ces questions 
Soient r^solnes, nous le demandons. Bientdt la revi- 
sion des SUtuts - gendraux fotirnira une occasion 
toute naturelle k nos legislateurs de d^cr^ler, a cet 
egard, quelques dispositions plus ou moins lib£rales, 
mais qui, si dies sont eiactement ct positivement 
formulas, nous indiqueront ail moins la nature de 
nos devoirs et de nos droits corrdatifs. 

■ Le frfere Charrassin, da hnutde cette tribune qu*il 
occupe avec tant d’lclat, s’ccrie : « Toutefois, qu’on 
« nesemlprenne point a nos paroles, etqu’on se garde 
« d’en ftppliqufr tesensa la manifestation desprinci- 
« pcs et des doctrines que POrd re a mission d’enselgner 
« et de rlpandre; car alors plus de secret, plus de 
« voiles, plus demysteres! Prenezla voix laplusreten- 
« tUsante, invoquez l’instrument le plus puissant, mon- 
« tez au plus haut point du monde pour &tre entendu 
« de bien loin, r t dans lea places pUbliques, le long des 

■ fieuves, au fond des vallles, sur les ebaines des 
« monts les plus lointains, dans les salons fastueux, 

« comme dans les plus humbles r&luits, faites Iclater 
« les verity mftries, m^dit^es, dllibyies dans le si- 

• lencc; que ces verity arrivent a toutes les orellles 
« pour se loger dans toutes les mlmoires; dites-les par- 
« tout, et dites-les toujours; plus vous aurez mdrit^de 
« TOrdre, et plus vous serez suivi de ses applaud isse- 
« ments mllle fols rlplty. Noh-seulement cette publi- 

• cation est permlse, mais clle est commandde a tous 
« les masons de la terreje’est leur mlntstfere, c’estleur 
« apostolat d’aller enseignanlpartout ce qui peut ser- 
« vir a former tousles cceurs et a d^vclopper tous les 
« esprlts. • 

• N'est-ce pas \k un Eloquent appel k la presse ma- 
(jonniqae? N’rst-cepas un encouragement offert aux 
fr^res dlvouls, inslruits, qui veulent, sans ostenta- 
tion et sans forfantcrie, yiifier le monde profane de 
leu rs actions et de leurs Merits? N’est-ce pas ensei- 
gner le mode le plus propre k insplrer a nos adver- 
saires, alnsl qu'aux indifftrents, le d£sir de nous 
connaitre et d'entrer dans notre communion? Qui ne 
croirait, en lisanl ces paroles, y voir la defense de la 
publicity et la condaronation des rigueurs excess! ves? 
Mais tel n’est pas le but du frfere Charrassin, puls- 
qu’II ajoute : « Mats pour expliquer les ressorts de la 
« constitution de TOrdre en soi, pour d^voiler son m£- 
« canisme.sa composition, ses mouvements materiels; 

« mais pour falre connaitre des noms, des caractferes, 

« des penonnages, pour Iventer les erreurs, lespas- 
« sions ou les gestes d’une stance ou d’une reunion; 

« pour exposer des discussions, des particularity dans 
« les rites, dans les signes;enfin cesmiilechoscsd’in- 

• tdrleur, ces mllle singularity de chaque familie;oh! 

■ cesses de rdclamer pour chaque frfcre, pour chaque 

• enfant le droit d'etaler cet circonstances sans im- 

« portance morale, etc., etc » 

« De deux choses Tune ; ou la publication d’un bul- 
letin pdriodiquc des fa its de la maconnerie offre un 
grave inconvenient, ou elle n’en prdsente pas d'assez 
saillants pour recourir a Tinterdtction el k l'ostracisme. 
Dans le premier cas, vos communications doivent 
etre en quelque sorte hermetiques, hidroglyphiques, 
inacessibles a rail des profanes ; dans le second cas, 
la facultd d’imprimer et de publier existc de piano . 
11 est en effet des droits qui ne se prescrivent pas. 11 
appartient bien a radministration souvcrainc do les 
rlgler, de les codifier, mais non de les supprimer ni 


de les andanttr. Et ce mot administration n’impll- 
que-t-il pas l’idee d’un pouvoir contenu lui-mdme 
par une charte librement consentie et ne devant dans 
aucune circonstance avoir recours a l’arbitraire et 
aubon piaisir? 

« Les Reviles m aeon niques que vous autorisez discu- 
tent, commc t'Oricnt du frere B.-Clavel, les intdrSts 
de TOrdre, r6velent le mtcanisme , les mouvements 
mcUerielSt cilcnt les noms des dignitaires, et cepen- 
dant votre Censure ne les a pas atteintes. Et vous 
monies, n’entrez-vous pas dans ces mesquins elin- 
ferlites debats? — Nous nous plaisons a reconnaitre 
dans vos bulletins trimcstriels une sage mesure, une 
redaction dlgne et respectable. Que si ces quality 
ne se reproduisent pas, au meme degrd, dans les pu- 
blications rivales, n’y aurait-il pas lieu d’employer 
les conseiis, les charitables avertissements, et surtout 
d'opposer le bon exemple?.... Mais fulmlner des bul- 
les determination a l'instar du papisme, n’est-ce pas, 
bien malgr£ vous sans doute , try-chers fr&res , pro- 
voquerles schismes, favoriserlesempifetcments d’une 
autre obedience? 

« En definitive, le frfere Charrassin s’alarme princi 
palement de la violation du secret en ce qui con- 
cerne la vente publique des insignes et la divulga 
tion des noms propres. La vente publique des insi 
fifties iff Mais cela dcliappe malheureusement k votre 
juridiction, que l'aviditd des marchands saura cons- 
tamment braver ! et, d’un autre cot£ , ne toldrez-vous 
pas le port de ces insignes sur le champ du repos , 
alors qu’on rend les demiers devoirs a un frferc , au 
milieu d’une foule curlcuse et narquoiseP Ne le told- 
rez-vous pas encore dans les f£tcs oil sont admis les 
profanes, notamment dans les ffites biptismales et fu- 

nfebres? La divulgation des noms propres l 

Pourquoi done eneourageriez-vous la couardise, et, 
jusqu’fe un certain point, I’apostasie?.... Oui , tres- 
chers frferes, renier la foi maconnique en dehors de 
nos temples, e’est £tre apostat !.... Nous concevons 
exceptiopnellement les dangers d’une imprudente 
manifestation, les positions difficiles et fausses; mais 
les frfcres qui ont des raisons pour les cacher dans les 
angles de nos ateliers ont, d ordinaire, la modeste ha- 
bitude du silence , on d^clinent I’honneur des fonc- 
tlons. Qui oserait songer a aller les inquieler par line 
importune indiscretion? Quant k ceux qui se signa- 
lent et se recommandent k 1’amour et a l’estime de 
leurs frfcres, cdldbrez leurs actes sans contrainte. Oli ! 
dites de votre voix la plus dlev<*e , qu’un president de 
la cour de cassation, patron de la colonie de Pelit- 
Bourg, a demands au Grand-Orient 1c concours de 
sa charity et de sa philanthropic; que les frfcres Pa- 
gnerre, Gullhery et Raffaneau, d^signtfs pour aller 
visiter le bel ^tabllssement qu’il s’agit de secourir, 
ont rempli leur mandat de la manierc la plus hono- 
rable; que le frere Pagnerre, naguere accuse devant 
votre redoutable pr^tolre et solennellement absous 
par vous, plus heureux en cela que le frere B.-Clavel; 
que le fr^re Pagnerre, disons-nous, a trac£ le re- 
marquable rapport commen^ant ainsi : « Le principe 
« et l’objet, le dogme ct Taction de la franc-macon- 
« nerie, se ryument dans le seul mot fraternity... » 
Dites encore les louables efforts de la maconnerie 
lyonnaise en faveur des enfants pauvres de cette 
grande cil6; dites encore la propagande maconnique 
s’exercanl dans les contrdes les plus dlogndcs et jus- 
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qu’aux confins du mohde ; dites , Ires-chers frfcres , 
avant d'aulres et mieux que d’autres, toutes ces con- 
solantes v£rit£s; mais souffrez cependant quc dc 
plus humbles voix s’unissent a votre voix pour les 
proclamer plus completemcnt et plus universelle- 
ment ; c'est le plus cher de nos voeux , # notre vceu de 
Concorde et de conciliation. 

Yeuillez agreer, en terminant, trfcs-chers fr&res, 
repression de notre ddvohment maconnique. 

Pour le vlnlrable empfich^, l’ex - maitre , Cas- 
TBLAiii ; le 1" surveiliant, F. Frkmy ; le i* sur- 
veillant, A. Jouvbnel; 1’orateur, Ernest Gi- 
bou ; pour le frfere secretaire d^missionnaire, 
le secretaire - adjoint, A. Deliplanquk ; le 
garde-des-sceaux, Jules A about, 33*. » 


UNE INTRIGUE. 


On se souvient qu’il y a plusieurs mois, vingt- 
quatre membres de la loge la Clemente- Ami tie, 
tous hommes de lettres, avocats, m^decins, ou 
grands industries, ont donn£ leur demission en 
masse, et que cette demission a M acceptee. 
Depuis, les autres membres de l’atelier sont re- 
venue sur 1’ acceptation de cette demission, et 
ontpris un arrdte par lequel les d^miesionnaires 
sont ray fa des tableaux. Communication de cet 
arr§t6 a iti faite au Grand-Orient, afin qu’il lui 
donnat de la publicity en insurant les radiations 
prononcdes I la suite de son Annuaire. Et sait- 
on quels sont les fibres k qui l’on fait une pa- 
reille avaniet Ce sont les freres Leon Gozlan, 
Altaroche, F41ix Pyat, Moteri, Charles Ballard, 
Ange Blaize, Eugkne Duclerc, Leopold Duras, 
Frdddric Lacroix, Jeanron, Jean Laffitte, Le- 
mansois-Duprey, Victor Schoelcher, Pagnerre, 
Alfred Pourchel, Sully-L4ris, Grizier, Audiat, 
Marlet, Clavel, Gaud-Boyy, etc. ! 

Les maqons Strangers k la Clemente- Ami tii ne 
verront danslaconduite de laloge, en cette circons- 
tance, que raccomplissement d'une vengeance 
personnelle, qu’un proc£d£ anti - maqonnique, 
qu’un scandale kddplorer. Pour nous, quisommes 
au courant de tout ce qui se passe dans l’atelier, 
nous voyons lk, en outre, une intrigue que nous 
allons d^voiler. 

Presque tous les membres dissidents sont 
pourvus de deputations. Quelques-uns des termes 
du Grand-Orient, qui s'effraient de toute capacity, 
voudraient bien avoir le moyen de repousser ces 
hommes dangerevx; mais quelle raison auraient- 
ils k donner pour refuser d’admettre des sujets 
d’une morality incontestable, d’un caractere 4iev4 , 
d'une instruction qui ne saurait etre mis© en 
doute, et qui remplissent d'ailleurs touted les 


conditions voulues par les regleraents-g£n£raux 1 
La Clemente- Amitii a r£solu de leur venir en 
aide, tout en satisfaisant ses propres rancunes. 
A defaut de bonnes raisons, elle leur fournit da 
moins un prdtexte. Le Grand-Orient ne saurait, 
en conscience, ouvrir ses rangs k des maqons 
qu'un atelier a exclus de son sein : voilk ce que 
l'on objectera, lorsqu'il s’agira de viser les pou- 
voirs des nouveaux d£put£s. 

Reste k savoir si le Grand-Orient voudra des* 
cendre k preter les mains au succes d'une pa- 
reille combinaison. Nous ne pouvons et nous ne 
voulons pas le croire. 


La Cttmente-Amitie a condemn^ le finere Pa- 
gnerre, son ancien d£put£, k sept ana de suspen- 
sion de ses droits maqonniques. Apparemment 
le frkre Pagnerre s’est rendu coupable de •quel- 
que grosse infamie, pour qu’on l’ait frappd d’une 
peine si rigoureuse. Nos lecteurs vont en juger. 
Le frkre Pagnerre est un des deux auteurs de la 
circulaire qui a fait tant de bruit, il y a quelques 
mois. Saisie de cette affaire, la Clemente-Amitic 
avait passd k i’ordre du jour, aprks une solennelle 
discussion et k la presque unanimity des voix ; 
par consequent, elle avait cru devoir accorder au 
frkre Pagnerre un bill d’indemnit£, sur lequel il 
n'y avait pas k revenir. De son cote, le Grand- 
Orient avait abandonne la poursuite dirigde contre 
ce frere pour le m£me objet ; on pourrait m&me 
croire qu’il avait voulu le rlcompenser, puisque 
le frere Lefebvre d’ Aumale lui avait donnd, en son 
nom, 1’accolade fraternelle. Eh bien ! c'est pour 
ce grief, sur lequel elle avait passd k l’ordre du 
jour, et que le Grand-Orient avait au moins con- 
sider comme nul, que la Clemente- Amitie a 
privd le frkre Pagnerre de l’exercice de ses 
droits maqonniques pendant une durde de sept 
ans I Ici encore , les juges, qu’on nous par- 
donne cette expression proverbiale, laissent voir 
le bout de l’oreille : nepouvant emp#cher le con- 
damnd d’arriver au Grand-Orient, dont il fait 
ddjk par tie, ils voudraient au moins l’en fairs 
sortir pour le fait d’une condamnation qui lui 
6tenut le droit d’y sidger. 

Voilk, onen conviendra, des fibres qui se don- 
nent beaucoup de mal pour parvenir k ne pas 
se faire estimer. 


POST-SCRIPTUM. 

Les deux articles qui prlckdent dtaient com* 
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pos4s, lorsque de nouveau* faits sont venus k 
notre connaissance. L’intrigue que nous y devoi- 
lons s’est compliquee de divers incidents que nous 
allons rapporter. II est main tenant d^montri que 
les membres directeurs du Grand-Orient se sont 
faits, sinon les instigateurs, du moins les com- 
plices des brigues de la Cttmen te-Ami He. Ii est 
ygalement certain qu’ils sont resolus d’en tirer 
parti pour repousser du senat maqonnique, au 
m4pris de toute justice et de toute loyautd, ceux 
des dlputds norames par les loges qui sont 
suspects, a leurs yeux, de qapacitd et d’id^es pro- 
gressives. 

En se sdparant de la CUmente-Amitie , les 
membres dissidents avaient sollicity leur affiliation 
a la loge les Neuf-Sceurs . Leur demande avait 
iii accueillie avec autant d’empressement que de 
faveur, non-seulement k raison de leur caract&re 
personnel et de leur position sociale , mais aussi 
parce qu’il y avait parmi eux un bon nombre d’e- 
crivains de talent, ce qui permettait aux Neuf- 
Sceurs de redevenir, comme k l’origine, une loge 
essentielleoient litt^raire. Dyjk il ytait question 
de convoquer l’atelier pour statuer r^gulierement 
sur une admission qui ne paraissait pas devoir 
faire l’objet du moindre doute. Mais les freres 
Morand et Desanlis appartenaient a la loge. Nous 
ne savons au juste quelles imputations ila ont di- 
rig^es centre des homines si honorables ; toujours 
est-il que , sur leur opposition vive et pers£v£- 
rante, l’atelier a dyddy que l’affiliation ne pour- 
rait avoir lieu. 

Repousses de ce cotl, les dissidents de la CIS - 
mente-Amitie ont frapp£ k la porte des Disciples 
de Saint-Vincent-de-Paule. Cette loge se com- 
posait de huit ou neuf membres seulement , qui 
tous savaient pertinemment que les imp^trants 
sortaient de la Clemente- AmitU , et n’dtaient pas 
moins bien instruits des raisons qui avaient mo* 
tiv4 leur retraite. L’affiliation a M prononc4e 
sans difficulty, par un vote unanime, et, pendant 
quatre mois, la cordiality la plus parfaite n’a cess4 
de r^gner dans la loge. Tout-k-coup, sur le plus 
futile pr^texte, k propos de la mise k l’ordre du 
jour de la question la plus innocente : Quel est le 
but de la franc-ma^ormerie t les anciens mem- 
bres, k (’exception du v^nyrable, se sont retires et 
ont adressy au Grand-Orient une protestation 
contre 1’ affiliation des nouveaux membres, diddle 
par eux-memes quatre mois auparavant. 

H est Evident que, si les termes du Grand- 
Orient n’avaient pas eu un int&et direct k trouver 
oette protestation raisonq^lement etiygalement 


fondle , ils l’auraient repouss^e sur la simple lec* 
ture qui leur en etit Sti faite. Telle n’a pas iii, 
cependant, leur rnaniere de procyder. Dans la 
seance de la chambre syrabolique , tenue le 22 
avril, la protestation a M admise et les affiliations 
attaqu^es dydaryes nulles , parce que les affili^s 
n’avaient pas justice de leur quality de maqons 1 
N’y a-t-il pas, dans une pareilie dydsion, s’ilfal- 
lait la prendre au,syrieux, quelque chose devrai- 
ment dyrisoiret Quoi ! des freres qui sortent d’une 
loge ou , pour la plupart , ils remplissaient des 
fonctions, et lorsque ce fait est de toute notoriyty , 
auraientbesoin de prouver qu’ils ont requ l’initia- 
tion maqonnique ! Mais, d’un c6t4, du moment 
que ces freres avaient pris part, pendant quatre 
mois, auxtravaux des Disciples de Saint-VincenU 
de-Paule , cette seule particularity les constituait 
maqons, et masons reguliers ; et, d’un autre c6ty, 
s’il y avait eu infraction aux Statuts-gynyraux, 
c’ytait aux anciens membres , et non aux nou- 
veaux, qu’il fallait le reprocher et qu'il fallait en 
punir. 

Mais k quoi bon discuter l’acte de la chambre 
symboliquet Cette chambre savait parfaitement 
ce qu’elle faisait ; elle comprenait que son arryty 
n’etait ni lygal ni rationnel ; elle ne voulait qu’a- 
jouter un prytexte de plus a ceux que la CUmente- 
Amitie lui avait dyjk fournis pour repousser du 
Grand-Orient des dyputys dont la valeur person- 
nelle lui portait ombrage, et pour colorer son ar- 
bitraire d’un semblant de lygidity. 

Et , en effet , lorsque , dans la mime syance , 
l’admission de ces dyputys a yty soumise k l’d- 
preuve du scrutin, le scrutin a rypondu par une 
majority de boules noires. Le lendemain, la cham- 
bre du Supreme-Conseil des rites, dans la crainte 
de se tromper , a frappe d’un ostracisme gynyral 
les dyputys bans et mauvais. 

Les fibres ainsi exclus peuvent , dit-on , ap- 
peler de leur exclusion devant le comity central et 
d’yiection; maisun tel recours serait tout-k-fait il- 
lusoire, puisque ce comity se compose exclusive- 
ment des membres des trois chambres adminis- 
tratives, qui ne pourraient annuler en commun ce 
qu’ils ont dycidy &y payment k une forte majority. 

Au reste, nous pouvons garantir que les mem- 
bres directeurs, qui malheureusement forment la 
presque totality de la composition des chambres, 
sont bien rysolus k fermer l’accys du Grand- 
Orient k tous les masons capables par lesquels les 
ateliers voudraient etre reprysentes. Ils le disent 
k qui veut 1’entendre , et ils ne cachent pas non 
plus qu’ils ont l'intention de s’ytayer du mons* 
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trueux arr£t£ de la Cl&mcnte-Amitti pour rayer 
le fr^re Pagnerre ties tableaux du Grand-Orient. 

Ainsi l’aveuglement et la violence tiennent les 
rlnes de Tadminiatration maqonnique ; et, si les 
loges, maintenant bien averties , ne prennent pas 
des mesures ynergiques pour faire respecter leurs 
droits et pour faire atteindre a la maqonnerie le 
but noble et g£n£reux pour lequel elle eat insti- 
tute, ilne restera plus aux maqons vraiment digues 
de ce titre qu’k se retirer, la rougeur au front, des 
rangs d’une socittt qui aura trompt ainsi toutes 
les esptrances que Thumaniit a mises en elle. 


ILLEGALITY. 


Nous ne de vons point passer sous silence un 
abus de pouvoir commis par la chambre de cor- 
respondance dans sa stance du 7 avril. 

Un atelier de Paris avait adresse au Grand- 
Orient , conformtment aux Statuts-gtntraux , 
les pitces relatives k la nomination de son pre- 
sident. L*tlu remplit les conditions voulues par 
l’article 135; les pieces ttaient regulitres ; au- 
cune protestation n’avait tit faite contre cette 
tlection ; et cependant la chambre la dtclarte 
nulle. 

L*article 158 des Statuts dit : « Si les pitces 
* constatant Y tlection sont jugtes conformed 
- aux rtglements de l’Ordre , la chambre de 
« correspondence , sur les conclusions de l’ora- 
« tear , ordonne la mention au livre d’or des 
« noma des prtsidents et le dtpot des pitces 
« aux archives. » 

La chambre n’a done k vtrifier que la rtgu- 
laritt des pitces constatant l’tlection , et rien ne 
l’autorise k aller au-delk ; pourtant, dans le cas 
dont il s’agit, elle a dtpasst les prescriptions de 
la loi, puisque elle a annult cette election, parce 
que le frere elu president avait tte oblige , dans 
une circonstance malheureuse, de faire un appel 
k la bienfaisance des maqons. 

En droit, cette question est importante. Les 
attributions des chambres du Grand-Orient sont 
dtfinies dans les Statuts-generaux ; et leur per- 
mettre une illtgalitt , ce serait les encourager a 
en commettre d'autres. Pour que le senat ma- 
qonnique puisse exiger des ateliers la stricte exe- 
cution de la loi , il faut qu’ii montre l’exemple 
en s’y conformant lui-meme. 

En fait, cette question donne lieu k de bien 
tristes rt flexions. Parce qu’un frere aura ett 


malheureux, parce qu*B aura pris au edrieus; Par- 
ticle l cr des Statuts , qui proclame que tOrdre 
des francs -masons a pour objet Texercice de la 
bienfaisance , parce qu’il aura dit a sea fr&res : 
aidez-moi ! il ne sera plus apte k devenir presi- 
dent ! Au lieu de lui tendre la main pour le re- 
lever, ainsi que la fraternity vous Tordonne, vous 
venez peser sur lui de tout le poids de votre 
dedain !.... Et savez-vous combien il lui a feBa 
d^vorer de larmes avant d en venir k cette ex- 
tremity , combien il lui a fallu de courage et 
d’abnygation pour se decider k sollicker des se- 
cours t Vous ignores , vous que la prospyriU a 
fait heureux, les combats auxquels se livre i*bon- 
nete homme avant de jeter k ses semblables son 
cri de dytresse , avant de leur dire : J’ai faiin ! 
Vous n’avez pas compria non plus les motifs qui 
ont determine cet atelier k choisir pour president 
celui que votre philanthropic Iclairle vous a fait 
repousser; car si vous aviez pense que c’ytait 
pour lui donner une preuve d’estime, que c’^taii 
pour lui faire comprendre que le malheur n’est 
point Tin crime et qu on ne dymyrite pas de ses 
freres parce qu’on a eu confiance dans leurs sen- 
timents maqonniques, vous n’auriez pas myconnu 
les droits d’un atelier et froissy si douloureuse- 
ment l'amour-propre d’un maqon. 

Nous aimons a croire que, mieux inspirye , la 
chambre de correspondance se bornera k l'exy- 
cution de la loi, si, comme nous le prysumons, 
1’atelier ryyiit pour prysident le myme firbre. 


DENIS DE JUSTICE. 


Le Grand-Orient n’a encore pris aueune dy* 
cision touchant les justes griefs du frdre Dejean 
et de la loge de Moissac. Nous constatons ce Lit 
inexplicable et nous faisons appel a tout ce qui, 
dans le Grand- Orient, a le sentiment de l'yquity 
et du droit, pour qu’enfin il soit mis un terme a 
un scandale qui affiige profonddment les sincere* 
amis de notre institution. ; 


OBSfiQUES MA^ONNIQUES 

DU GRAND MAJTRE JOSEPH BONAPARTE. 


Aux termes des articles 797 , 798 et 799 des 
Statuts- gynyraux, le Grand-Orient est tenu de 
cyiybrer chaque annde, dansle cours du dohziy- 
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me mois, une ftte funkbre en 1'honneur de see 
membres d^ckdks. Trois mois se sont kcoules 
depuis le moment ou cette commemoration au - 
rait d& avoir lieu. On s’etonne k bon droit du re- 
tard apportd par l’autoritk maqonnique dans I’ac- 
compUssement d'un devoir aussi sacrk, qui, cette 
annde surtout, etait rendu plus impkrieux, s’il 
est possible, a raison de la perte que l’Ordre a 
faite dans la personne de son grand-maitre, le 
prince Joseph Bonaparte. Ily a bientot un an 
que nous ne cessons de rappeler au Grand - 
Orient ce que lui prescrivent, non-seultment lea 
constitutions nu^onniques, mais encore les plus 
vulgaires convenances; et, si nous sommes bien 
inforrads, les membres directeursajournent cons- 
tamment, pour la supprimer en definitive, la cd- 
rdmonie funkbre k consacrerau grand-maitre. Ils 
prktextent, dit-on, que cet hommage fraternel 
aurait, quoi qu'on fit, un caractere politique, qui 
pourrait entrainer de facheuses consequences 
pour la ma^onnerie. Maisalors pourquoi le Grand- 
Orient ne sdvit-il pas contre les ateliers des de- 
partements qui, dejk, ontpayeun tribut solennel 
de regrets a la memoire de l’illustre defunt ! 
Nous Simons k croire que ce qui nous a ete rap- 
portk k cet kgard n’est que i'opinion d’une fai- 
ble minority des membres directeurs eux-memes, 
et que les obskques, si long-temps retardkes, au- 
ront lieu enfin avec tout l’eclat qu’elles compor- 
tent. Si cependant nos espkrances etaient trom- 
p&s, on pourrait apprkcier par la, mieux encore 
que par ce que nous avons rapportk jusqu’ici, la 
courte portee d’esprit des hommes auxquels sont 
confines les destinies de la m& 9 onnerie franjaise. 


LA MAgONNERIE ET LA POLITIQUE. 

La Quotidienne se fait , d’une lettre publike 
per la Revue de Lyon , a l’occasion de la circu- 
laire du markchal Soult, une arme contre la 
•ociktk ma^onnique ; et il faut convenir que , si 
les faits consignee dans la lettre dont nous par- 
ions etaient rkellement exacts, la feuille legiti- 
uuste serait parfaitement fondee dans son agres- 
sion. 

Cette lettre attribue k la maqonnerie une part 
importante dans la revolution qui a renversk le 
; gouvemement de la branche ainke des Bourbons ; 

et elle pretend que , lorsque les loges donnent 
^initiation a des militaires, elles leur tracent tout 
un systktne politique leur indiquaht leurs droits 


etleurs devoirs eomme citoyens et comme soldats. 

Nous en demandons bien humblement pardon 
au vieux maom signataire de cette piece ; mais 
c’est \k une pure invention, une illusion, un reve, 
et rien de plus. Nous sommes un vieux maqon 
aussi ; et, depuis pres de trente ans, nous frk- 
quentons assidument les assembles des loges. 
Nous avons mkme, et ce n’est pas lk un de nos 
moindres pkcliks, trempk dans diverses conjura- 
tions de 1814 k 1830. Quoique bien jeune alors, 
nous avons etk mis dans la confidence de la plu- 
part des projets qu'on nournssait contre le gou- 
vernement , de tons les moyens qu’on mettait en 
usage pour les rkaliser ; et nous attestons que si 
quelques loges, par une rare exception, ont es- 
sayk de faire de la maqonnerie un instrument 
politique, cette penske est restke completement 
ktrangkre a la grande majoritk. A Paris, on ne 
pourrait citer que les Amis de la Verifi , les 
Amis de V Armor ique, Saint-Louis de France , 
les Trinosophes et les Sectateurs de Zoroasire , 
qui fussent positivement hostiles au pouvoir, et 
encore tous leurs membres ne partageaient-ils 
point cette hostility. Ces ateliers Etaient, k pro- 
prement parler, une sorte de pkpiniere ou le 
carbonarisme venait se recruter, comme il se 
recrutait dans les kcoles, dans rarmke, et jus- 
que dans les lieux publics ; mais, en rkalitk, ils 
ne s’occupaient que de maqonnerie dans leurs 
reunions, en y melant parfois, et accidentelle- 
ment, des excursions sur le domaine de la poli- 
tique. Plusieurs loges de province se trouvaient 
absolument dans le raeme cas. 

Au reste, il eftt ktk grandement absurde k ces 
loges d’entreprendre de former des centres de 
conspirations, alors que le premier ma^on venu 
avait le droit indkniable d’etre admis k leurs 
stances solennelles, et qu’elles savaient bien 
d’ailleurs que tous les locaux ma 9 onniques, k 
Paris notamment, sont construits de m&nikre 
qu’il ne peut s’y tenir de comitks vkritablement 
secrets . 

La maqonnerie, il faut le reconnaitre, est une 
societk libkrale et progressive, mais dans son prin- 
cipe, dan® sa constitution et dans une partie de sa 
composition seulement . La masse de sea membres, 
ou n’a pas d’opinion politique arretke, ou professe 
les opinions politiques les plus diverses ; et il est 
toutefois sans exemple qu’elle n’ait pas fait acte 
d'adhksion aux gouvernements nouveaux. C'est 
ainsi qu’elle a tour-k-tour encensk l’empire , 
exalte la restauration, et acclamk k la dynastie de 
juillet. Si c’est lk un tort, et nousle pensons, caj 
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la socidtd maqonnique ne doit faire de politique 
d’aucune sorte, du moins est-ce le seul tort qu’on 
puifise raisonnablement lui reprccher. 

Sous le regime imperial, toutes lea loges, sans 
exception , ont fete i’avenement de Napoleon , 
son manage, la naissance de son fils, et inaugure 
son buste dans le lieu de leurs seances. 

En 1814, le Supieme-Conseil de France a for- 
mellement reconnu la legitimite de la restaura- 
tion, et arretd « que les loges et chapitres qui 
avaient pris des denominations d’apres lesquelles 
on pouvait abuser d’anciens souvenirs dtaient 
invites a les abjurer et k en substituer d’autres. a 
leur choix ; et que le Supreme-Conseil m for- 
merait en banquet, afin de porter, en l'honneur 
de Sa Majesty Louis XVIII, un toast d'amour, 
de respect et de fiddlite. - Le meme corps a sous- 
crit une somme de mille francs pour le rdtablisse- 
ment de la statue de Henri IV. Le Grand-Orient a 
votd une somme dgale pour le meme objet, et 
son exemple a dte sum par toutes les loges de sa 
correspond&nce. II a fait plus ; il a adhere publi- 
quement a la nouvelle forme de gouvernement , 
et meme il a raye de ses tableaux ceux de ses 
grands dignitaires qui occupaient de hauts em- 
plois dans la magistrature , dans l'ad ministration 
et dans l’armee , sous le regime imperial. 

Dans les departements, les ateliers ont fait des 
manifestations non moins significatives. A Mar- 
seille, une procession de majons, au bruit des sal- 
ves de rartillerie, de la musique , des tambours, 
* des chants d'allegresse , a portd en triomphe , k tra- 
vers les rues, le buste de Louis XVIII, pour en 
opdrerTinauguration dans laloge. A Montauban, 
les deux loges de la Bonne-Foi et dela Parfaite - 
Union ont cdlebrd, dans un grand banquet, le re- 
tour des Bourbons. « La premiere santd a dtd 
celle de Louis XVIII et de la famille royale. Les 
vceux formds par tous les caeurs pour la prospd- 
ritd et la durde de leur rdgne ont dtd exprimds 
par le vdndrable avec cette chaleur et cette vive 
Eloquence, fiddle interprdte des sentiments de 
lame. Un triple vivat , et les cris mille fois rdpdtds 
de vive le roi ! vivent les Bourbons l se sont fait 
entendre. Neuf salves d’artillerie ont couvertee 
toast si cher k tous les Franqais. » Les loges de 
Caen, de Falaise, de Pont-L'Evdque, de Li- 
lieux, et d'autres vUles des departements voisins, 
se sont reunies « pour feter le retour si long- 
temps desire des Bourbons et de la paix. Lors- 
que la santd du roi et celle de sonauguste famille 
ont dte portdes, des feux de joie et des feux d’ar- 
tifice ont ajoute aux plaisirs de cette fete. EUe 


a dtd terminee par un serment unanime de de- 
fend re les lys , ou de mourir pour la defense des 
Bourbons. * Toutes les autres loges de France 
ont organise des fetes semblablcs , oil se sont 
signals le meme enthousiasme et le meme dd- 
vodraent. 

Il est vrai que, depuis, un grand nombre de fr&res 
ont pris part a la lutte de juillet ; mais ils agissaient 
commccitoyens et non comme maqons. Par con- 
tre, beaucoup de loges, k Paris, le 16 octobre 1890, 
et.dans les departements, versle meme temps, ont 
temoignd leurs sympathies pour la nouvelle dy- 
nastie; elles ne faisaient que subir l’influence des 
sentiments qui animaient a cette epoque une nota- 
ble partie du public; et c est 1 k, il faut !e dire, le 
caracteYe ordinaire des manifestations de la ma- 
qonnerie. 

Or, avancer qu’avec un tel esprit et de telles 
tendances, cette societd a con tribud au renverse- 
ment de la branche oinee, c’est aller k la fois cen- 
tre la realitd des faits et contre la plus simple 
vraisemblance. 

Quant au cours de politique que le vieux 
mafon lyonnais prdsente dans sa. lettre comme 
etant en usage dans les loges lorsqu’on proedde 
a la reception des militaires , nous serions fort 
curieux de savoir ou cet usage est etabli. 

Non, sauf le cas anormal que nous venous 
de citer, les loges ne s’occupent point de poli- 
tique ; et, en cela, elles agissent sagement : 
elles savent bien que leur mission est plus haute 
et plus noble , et qu’elle consiste k propager les 
iddes de paix, d’union, de charitd, de morality 
et de progrds , sans se preoccuper ni des temps, 
ni des lieux, ni des homines. 


FONDATION D UNE fiCOLE D’ADULTES, 

PAR l’aMITTE ET FRATERNITY, DB DUNKERQUE. 


Nous avons mentionnd , d'aprds un journal 
politique, rdtablissement d’une dcole gratuite 
d'adultes en faveur des ouvriers, fondde rdeem- 
ment k Dunkerque par une loge maqonnique. 
Depuis, nous nous sommes procurd sur cet dta- 
blissemont des renseignements dont nous allons 
donner la substance. 

La loge dont il est question est YAmitii et 
fratemiti. La ddcision par laquelle elle ainstitud 
l’dcole porte la date du 14 fdvrier dernier ; elle a 
dtd mue k la prendre par des considdrations que 
nous ne saurions qu’approuver. EUe a voulu que 
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la franc-ma$onneTie ^cartat son voile pour tra- 
vailier, a la face du monde , aux ameliorations 
sociales qui occupent tous lea bons esprits, et 
rWuire au silence ses d&racteurs en d 4 mon- 
trant, par des faits, la philanthropic, lasagesse et 
les ressources de cette institution. Elle s'est 
determine kltablir son ecole par des motifs qui 
font honneur a ses sentiments et k sa raison. 

Void, eneffet, ce qu’on lit dans le rapport de 
la commission qu’elle avait nominee pour lui 
proposer un plan d’organisation : 

« Pour amtJliorer la condition de la classe ouvriere, 
l’exp^rience ne reconnait pas de moyen plus cfficace 
que dc la faire participer aux bienfaits de l'frlucalion. 
Partantde ce principe, qu’il n’cst plus permis de con- 
testers les homines bien pcnsants doivent done s'efTor- 
cer de propager les germes de l'instruction par mi le 
peuple; et, soit qu'ils cncouragent les Ecoles existantes, 
soil qu’ils aiclent h en fonder de nouvclles ou le be- 
soin s'en fait scnlir, ils sont certains d’atteindre ce 
but honorable 

« Donner aux ouvriers, sans derangement dans leur 
travail, l'instruction dont une fkcheusc negligence 
les aurait privy completer l’instruction chez ceux 
que la ndcessitd du travail, en ^change du pain, force 
k deserter trop tdt les ecoles dc l’enfance pour com- 
menccr l’apprcntissage du metier qui les nourrira : 
voila, en grande parlie, l’objet de eelte institution. 
Etcen’est pas une nouveaute; ici, Ton se repose sur 
une experience certaine : Paris, Marseille, Lyon, Metz f 
Strasbourg, Plantes et d’autres villes de moindre po- 
pulation, en recucillent les avantages. A Strasbourg, 
c'estla loge des Frercs-licunis qui a fond6 l’ecole 
d'adultes en 1844, et, depuis une annee sculcment 
d’existence, cettc ecole a ddja rccu cent trente £lfcvcs. 
Enfin, l’arm^e foumit encore, k l’appui de noire pro- 
jet, l'exemple de ses ecoles rtfgimcntairts pour l’ins- 
truclion civile du soldat. En presence dc taut dc bons 
modeles, une creation du meme genre, cn favour des 
ouvriers de Dunkerque, ne doit-cllc pas fitre assume 
de reunir tous les suffrages et tous les clTorls dc la 
franc-ma^onnerie de cet orient? 

• Combien d’ouvriers, parvenus k l'lge dc reflexiou, 
regrettent amkrement leur ignorance; en se voyant 
condamnes A ne pouvoir esperer une condition meil- 
leure, parce qu'ils n’ont pas appris k lire, k ecrire I... 
Autre part, nous voyons denombreux travailleursqui, 
eux, savent lire et ecrire; mais d’idecs du calcul ou de 
dessin, ils n’en poss&dcnt aucune ct pont, a cause de 
cela, im puis sants k atteindre le terme de la perfection, 
et meme k en approcher dans le metier qu’ils exer- 
cent. 

« Eh bien ! du seull de notre ecole d'adultes, nous 
leur dirons : « Ouvriers, venez a nous ! hommes ou 
• adolescents, l’ecole d'adultes vous ouvre ses portes ; 
t du courage ! de la perseverance ! et le mal dont 
« vous gemissez peul se reparer. 11 ne vous faut pas 
« d’argent pour entrer ici; la seule chose qu'on exi- 
« gera de vous, e'est une bonne conduite. L’instruc- 
« Don, les livres, les instruments necessaires aux lc- 
« 90ns, tout vous est offert pour rien. Et ce n'est point 
t une aumdne que l'on vous fait, sachez-le bien, e’est 
« un prfct; car cette instruction, si vous en profited, 


« plus tard vous cn rembourserez la valeur au centu^ 

« pie par les services que vous screz devenns capa- 
• bles de rendre k la societe qui vous 1’offre. » 

« Lc nombre des ei&ves doit encore se grossir de 
ccux qui, dans leur cnfance, ont suivi les cours des 
Icolcs ordinaires, ct ont depuis oublie presque tout 
ce qu’on leur avait enseigni; personne n’ignore que 
beaucoup d'ouvriers sont dans cc cas. Ainsi done, une 
£cole d’adultes est n&essaire pour ceux qui n’ont en- 
core rien appris, pour ceux qui n’ont pas suffisamment 
appris, ct pour ceux qui ont oubli£ ce qu’ils avaient 
appris. D'ordinaire, on n'admet pas d’ll&ves en-des- 
sous de l'&ge de quinze ans, et tous doivent &tre mu- 
nis d'un certificatconstatant qu’ils sont employes dans 
un atelier, ainsi que d’un livret d'ouvrier. 

« L'cnseignement de noire ecole parait devoir fitre 
contenu dans des limites assez resserrles : il ne s’agit 
pas ici dc former des rh&eurs ni des philosophes, 
mais d’utiies artisans. Uniquement destine a des hom- 
mes professant des metiers, cet enscignement com- 
prendrait sculement la lecture, l’ccriture, l’orthogra- 
phe, les Elements d’arilhmctique ct de g^om^tne, le 
dessin , figures et orncments. Celle dernifere partie , 
lc dessin, dtant indispensable aux perfect ionnements 
dans tous les £tats, ne doit pas 6tre negligee; elle for- 
mera pour les <51kves commc le complement de leur 
apprentissage 

« 11 est impossible de se dissimuler que dans le 
nombre des deoliers, plusicurs 11 c tireront pas grand 
profit de l'instruction donnde : chez les uns, il y aura 
inaptitude; chez d’autres, impatience, et on les verra 
quitter l’tfcole, decouragcs par les premieres difficul- 
ty mais, commc partout ailleurs, le plus grand nom- 
bre recueillera les fruits prlcieux de 1' Education. Et 
puis, ne peut-on pas esperer de rencontrer des hom- 
mes en qui l’&ude d^veloppera de riches faculty as- 
soupies jusquc-lk dans 1'ignorance, facultds qui n'at- 
tendent qu’un rayon dc lumicre pour se r^velller ct 
apparaitre avec dclat au grand jour de l’instruction P 
Puisse cet espoir ne pas 6tre un vain rftve ! et alors, 
pour ces derniers, fondons un cours de recompenses; 
ouvrons unc carrifere plus vastc a leurs capacities : que 
des lecons speciales les initient aux secrets les plus 
difficilcs de la science et de l’art I... Est-il une re- 
compense plus digne du genie que d’agrandir le cer- 
clc oil s’excrcent ses nobles facultes? 

« Mcs frfcrcs, les avantages qifl doivent resulter de 
la fondation proposec ne seront recueillis que dans 
un avenir plus ou molns eioigne, ct comme i’cxecution 
de ce projet cxigera dc suite des sacrifices d’argent, on 
objectera peut-fctre qu'il serai l preferable de disposer 
dc toutes nos ressources pour quelques bonnes oeu- 
vres dont les resultats seraient immediate, par exem- 
ple : des distributions de pain, de ebarbon et d'objets 
de premiere necessity pour ie soulagcment de l’indi- 
gence dans les penibles jours d’hiver. Nous le savons, 
mcs frferes, vous applaudissez toujours de grand coeur 
h tous les actes de la charite, sous quelque forme 
qu’elle sc manifeste; vous faites mieux encore, vous 
vous livrez a l’impulsion qui les produit, mais vous 
ne montrerez pas un moindre empressement k soute- 
un projet basd sur ie fond dc la doctrine maconnique; 
vous comprcndrez que deux ou trois ans d’aitentc sc- 
ront bien compensls par des rlsultats d'une portae 
incalculable. 

« Une des quality distinctives de notre Ipoque, et 
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1! n*est pas son moindre litre de gloire, e’esi le glnl- 
reux llan qui porte les classes aisles de la sociltl au 
secours des nlcessiteux. Aux coups de mislres sans 
cesse rcnai&santes, uneardente philanthropic oppose le 
bouclier de ses ini menses aumdnes, et la pauvretl 
n’est pas plus obsti nee dans la rigueur de sesattaques, 
que la charitl dans son zlle pour la dlfense. Par une 
admirable Imulation, depuis l'enfant jusqu’au vieil- 
lard, du millionnaire au plus modeste artisan, dans la 
religion ct dans les plaisirs, des voix sans nombre rl- 
pondent aux plaintes du malheur; soudain, des res- 
sources inesplrles s’organiseut : des cendres de l’in- 
cendie surgit une citl florissante; les cainpagnes se- 
couent la boue des inondations pour se parer de nou- 
velles rich esses, et dans Pardeur a faire disparaitre la 
trace de calami tls publiques, on n’oublie pas les con- 
solations dues aui douleurs privies. 

« Que les francs-ma^ons s’associent done k to us les 
actes de la charitl publique, soit individuellement, 
soit comme corporation, ostensiblement ou en secret, 
mills k la foule ou bien marchant en tlte; e’est tou- 
jours remplir une obligation de POrd re; .e’est oblir k 
cette puissance mystlrieuse et sacrle qui rlside dans 
le secret des loges. Mais les devoirs du franc-tna^on se 
bornent-ils k combattre le malheur par l’aumdne? 
Non certes; nous avons encore k travailler au rlta- 
blissement de la frateraitl dans la grande famille hu- 
maine, divisle par taut d’intlrlu oppotls; il nousfaut 
apprendre k Phemme, mime de la plus basse condi- 
tion, tout ce qu'il vaut et ce qu'il est capable de de- 
venir en cultivant sa raison et son esprit; il faut enfin 
arriver k dltruire Pignorance, notre plus implacable 
ennemi. Popu la riser Pinstruction, e’est marcher droit 
k ce but, et nous ne voudrons pas abandonner en d’au- 
tres mains noire part de cette oeuvre. » 

Aprls avoir entendu ce rapport, la loge a pm 
l’arretl suivant : 

« La loge de l' AmitU-FralemiU adopte le projet 
d'etablissement d’une Icole gratuite d'adultes a Dun- 
kerque, en faveur des ouvriers, prlsenll par le frlre 
L. de Prtl; elle se charge d'en assurer Pexlcution et 
se dlclare le centre d’action pour la mise a exlcution 
du projet, et la conservation ainsi qu<» Padministra- 
tion de Plcole a pres qu’elle sera fondle. 

« La loge fera un appel a la glnlrositl de tous les 
masons actifs ou isotls de cet orient et des environs, 
et particulilrement dans les deux loges de la TriniU 
et de la F erlu , afin de rlaliser promptement la somme 
necessaire pour l’ouveriure de Plcole. 

« A cet effet, communication officielle du projet 
sera donnle vcrbalement aux deux loges de la V erlu 
et de la TriniU , et Pexposl du projet sera impriml k 
cinq cents exemplaires et aux frais de la loge de I’A- 
milie-FratemiU , pour lire distribul aux masons ap- 
pells k cooplrer par des dons volontaires a l'ltablis- 
sement de Plcole d’adulies. 

«. La loge charge une commission splciale de prl- 
parer et (le suivre Pexlcution du projet; cette com- 
mission conservera l'administration de Plcole aprls 
sa fondation. 

« La commission se composera de cinq francs- ma- 
sons, dont la loge de V Amilie-FralemiU se rlserve 
rilection. 

« Sont nommls membres de cette commission les 
frlres... 


• La commission prendra le litre de OomiU ma&m* 
nique de V icole d'adultes de Dunkerque. 

« Les membres composant aujourtPhni le comitl 
conserveront leurs pouvoirs jusqu'au 31 (Hcunh r t 
1846. A partir de cette Ipoque, tous les membres da 
comitl seront soumis chaque annle k la rlelection, et 
la loge de T Amilie-FralemiU y procldera en mime 
temps et dans les mimes formes que pour ses officien. 

« Dans le dlsir d’attacher d'une man i Ire pins dtroite 
k Pinstitution de Plcole d’adultes les frlres des leges 
de la Fertu et de to TriniU , la loge de CAmitie-Fm- 
temiU invitera ces deux loges! disigner, chacune 
parmi ses membres actifs, deux frferes qui seront ad- 
joints au comitl de Plcole. 

« Les loges de to Fertu et de to TVtmllferont con- 
naltre les noms de leurs commissalres k la loge de 
V AmitU-FralemiU , et le vlnlrable de cette loge les 
mettra en rapport avec le comitl de Plcole d'adultes. 

« Le salon de la bibliotheque, dans le local de la 
loge de CAmilii-FralemiU, sera le lieu des slances 
du comitl. 

« Les membres du comitl que la loge de VAtmlii- 
FralemiU aura choisis en dehors du tableau de ses 
membres actifs, recevront le titre de membres hono- 
raires de son atelier. 

« A chaque rlunion dc la loge de V AmiUi-F+ater- 
niti , le comitl lul devra compte de ses travaux. 

« Le comitl est invitl k travailler activement et de 
manilre k mener a bonne fin le projet dont Pexlcuttai 
lui est confile; il se rendra dans le plus bref dHat 
prls des loges de to Fertu et de to TriniU pour tew 
communiquer les intentions de la loge de tAmttO- 
FralemiUi il s’occupera de faire imprimer Pexposl 
du projet ainsi que les listes de souscription, qui de- 
vronl toutes Itre revltues du sceau de la loge. Aussi- 
tlt que des exemplaires en pourront lire distribute, il 
fera circuler les listes de souscription pour recevoir 
les dons volontaires des masons et des personnes non- 
initiles qui dlsireront cooplrer k Pltablissement de 
Plcole dont il s’agit. 

« Le comitl recherchera des frlres actifs et dl- 
vouls, disposls k se charger de recueillir les souscrip- 
tions, et emploiera, pour atteindre le but proposl, 
tous les moyens que lui pourra sugglrer le xlle qu’on 
a droit d’attendre de ses membres. 

« 11 se mettra en correspondance avec les directeurs 
des principales Icoles d'adultes du royaume, et no- 
tamment avec la loge des Frtores-IUunis de Stras- 
bourg, afin de donner k Plcole de Dunkerque la meil- 
leure direction possible. 

« Dls qu’une partie suffisante des ressources nlees- 
saires sera obtenue, lc comitl s’assurera un local pro- 
pre a Pltabl^ssedient de Plcole, et prlparera le mobi- 
lier indispensable. 

« Le choix de trois professeurs est confil au comitl, 
qui devra recherchcr des maitres d'un talent splcial 
Iprouvl, et honoris de l'estime publique. 

« Le rlglcment de Plcole sera rldigl par to comitl 
avec l'aide des professeurs, et sera soumis k repro- 
bation de Pautoritl compltente, toutes formalitts 11- 
gales Itant d’aiileurs remplies. * 
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RECLAMATION. 


La redaction de I Orient s’est, avant tout, im- 
post pour devoir d’etre equitable et vraie; ausai 
n’hdsitera-t-elle jamais k faire I’aveu des erreurs 
qu elle aura personnellement commises ou dont 
elle aura ete l'echo, lorsque ces erreurs lui seront 
suffisamment deraontrdes. 

Une lettre du frere Roth-Grapin, vdndrable de 
la loge la Parfaiie - £galiie , k Chalons-sur- 
Saone, nous signale un article de notre dernier 
numdro comme renfermant de graves inexacti- 
tudes et 1' expression de sentiments en disaccord 
avec les principes de l'ordre maqonnique. 

Surle premier point, nousreconnaitrons, parce 
que cela est Evident pour nous aujourd'hui, que 
c'est a tort que nous avons dit, but la foi d'un cor- 
respondent mal informd, que la loge la Par - 
faileSgalite fait consister toute la maqonnerie 
dans raccomplissement d'un vain ceremonial. 

II y a malheureusement en France tant d'ate- 
liers qui se trouvent dans ce cas, que l’assertion 
de notre correspondent ne pouvait, au premier 
aspect, nous paraitre improbable et aujette k veri- 
fication. Nous l'avons rdpdtde dans des termes 
sdveres, et, certes, nous ne le regretterions pas, 
si, en effet, la loge dont il s'agit avait apprecie 
comme on le prdtendait le caractdre de la plus 
grande etdela plus noble des institutions exis- 
Untes. Ici, cependant, lereproche portait k faux, 
et notre loyaute nous oblige k le declarer haute- 
ment. Nous prions les freres que nous avons si 
facheusement affiigds , dans une pensde que , 
pourtant, ils approuveront, nous en sommes cer- 
tains, de vouloir bien prendre acte de cette juste 
reparation. 

Mais, stir le second point, la Parfaite-£ga - 
lite s’est trompee, en nous attribuant des s» n- 
timents que nous sommes loin deprouver. Si 
l’auteur de la lettre , dont la noble susceptibilite 
nous plait, quoiqu'elle s'exprime dans un langa- 
ge beaucoup trop vif, avait lu avec plus d'atten- 
tion I’article qu’ii incrimine, il aurait reconnu que 
la conclusion qu'ii en tire ne ressort logiquement 
ni de l'esprit ni du texte de cet article. Il est fa- 
cile deprlter k des discours une signification 
qu'ils n’ont pas, en en reunissant des fragments 
ddt&chds. C'est lk justement ce que, sans mau- 
▼sise intention, a fait le frire Roth-Grapin. Il a 
i&pprochd des phrases dloigndes qui n'ont point 
de liaison entre elle* , et il n'a pas tenu compte 
des phrases intermddiaires. Nous avons dit que 
lesloges Avenir etProgr&s et les Vrais-Z&les, de 


la m€me ville, loges parfaitement composdes, 
voient avec peine les autorites dont elles depen- 
dent laisser leurs iravaux sans direction , et con- 
mment fear activiic dans des efforts sans but et 
sane rtsultat , et qu'au contraire, la Parfaite- 
£ gal He , composee d 'artisans et d’ouvriere , 
pr end son sort en patience. Le frbre Roth-Gra- 
pin, vdndrable de la derniere loge, a cru aperce- 
voir dans ces paroles un sens qui ne s'y 
trouve pas, et il accuse notre correspondent de 
professer des opinions aristocratiques et de dd- 
verser du mdpris sur les homines de labeur. Il sera 
clair pour tout lecteur impartial que, dans la 
phrase citee, ou le personnel des trois loges de 
Cb&lons est euonce et n'est pas compard, notre 
correspondant n'avance en aucune facon que la 
Parfaite-Hgalite soit mal composee. Et pour- 
tant si, comme il le pensait, cette loge, oublieuse 
de sa mission, n'avait vu dans la maqonnerie que 
l’accomplissement d'un vain cdremonial, n’aurait- 
il pas dtd fondd k en trouver la composition mau- 
vaise ! 

Ce n'est pas parce qu'une loge se formerait d'ar- 
tisans et d’ouvriers qu'elle serait mal composde, 
c'est parce que ces artisans et ces ouvriers n'au- 
raient ni assez de lumieres dans l'esprit pour 
comprendre le but dela maqonnerie, ni assez de 
noblesse dans le coeur pour travailler k attein- 
dre ce but. Et ceci s’applique indistinctement 
aux hommes de toutes les conditions sociales. 

Maintenant que nous avons expliqud et justi- 
fy, nous le pensons, le sens de notre article, 
nous allons reproduire la partie de la lettre, fort 
dtendue d’ailleurs, du frere Roth-Grapin, dans 
laquelle il s'attache k repouaser le reproche 
adressd k l’atelier qu'ii prdside de ne voir dans la 
maponnerie que les formes exterieures, et expose 
les motifs qui ont donnd lieu k l'etablissement de 
cet atelier. 

« Ces ouvriers ont pensd que, privds par la lol 

de ces associations qui dtaient pour eux le pain de 
r&me, mais qui les dgaraient souvent dans un dddale 
oil ils dtaient la proie des intrigants et des espions, ils 
ne devaient pas renoncer a cbercber, dans leurs mo- 
ments de repos, a developper leur intelligence et h 
former leurs cceurs dans une association dont les 
principes sont pleins de sagesse, de toldrance et d'bu- 
manitd. Ils se sont convaincus que la marcbe pro- 
gressive de l’espiit bumain et lapropagande des su- 
blimes iois de la fraternitd valalent mieus pour ame- 
ner des rdfonnes durables, que la violence dphdmdre 
des dmeutes et le triompbe trop souvent trompeur des 
rdvolutions. Ils ont compris, en outre, que l’associa- 
tion maponnique leur permettrait de rallier des Jeu- 
nes gens dgards par les scbismes des corporations qui, 
de temps immdmorial, jettent la perturbation dang 
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l’innombrable arra^e des travailleurs, et qu*on leur 
dev rail bientdt peut-£tre l’extinclion de ces haines et 
de ces luttes terribles qui epouvantent a chaque ins- 
tant nos citds. Voila pourquoi les ouvricrs, les arti- 
sans, se sont faits macons ! Croyez-vous, frfere Clavel, 
qu’il y ait beaucoup de nos frferes qui aient mieux 
compris la ma^onnerie P Nous avons renconlrd, ncan- 
moins, de rudes obstacles dans cette entreprise; mats 
nous les avons surmontls; notre temple s'est £lev£ au 
nom de la plus sainte des causes et du principe le plus 
pur de l'Evangile; il se soutlent avec fermete depuis 
le 5 ddcembre 1839; nous en rendons grace aux dignes 
frferes des loges, nos voisines et nos soeurs, qui nous 
ont accord^ leur concours et leur protection, et sur 
lesquelles, peut-^tre, notre x£le et notre d^voftment ont 
utilement r£agi. Une fois nos travaux commences, 
nous avons, quo! qu’en dise le rddacteur de la note en 
question, entrepris l’dpuration de ce vain et pudril 
ceremonial que l’on pretend absorber tous nos ins- 
tants; nous nous sonunes bien gardes d’^puiser notre 
temps dans des formules qui semblent n’avoir 6td in- 
vcntees que pour eloufler la ma^onnerie dans des lan- 
ges, com me un enfant au berceau. Avec notre gros 
bon sens, nous n’en avons conserve que la partie 
dogmatique et morale la plus indispensable, pareeque 
nous en avons compris toute la portee symbolique et 
vraiment religieuse. Votre bel ouvrage, cher frfere, 
n’a pas peu contribud a nous dclairer k ce sujet, et 
nous n’avons aucune repugnance, il faut en convenir, 
h nous servir moderement des my stores, qui ne nous pa- 
ra issen l, au fond, qu’un hommage au Grand-Architecte 
de l’univers. Nous croyons rndme que ces myslferes, 
que beaucoup de masons dddaignent avec ignorance, 
nous ont did expliqucs avec autant de clartd que dans 
quelque loge que ce soit. Nous n’avons jamais remar- 
qud, d’ailleurs, que les deux loges bien composdes, 
nos bonnes soeurs, negligeasscnt moins que nous les 
ceremonies, qui, lorsqu’elles ne sont point outrdes, 
donnent de la dignitd aux sdances. 

« Mais tous, nous nous sommes dit que, si la forme 
a son bon cold, il faut, avant tout, honorer Dieu en 
esprit et en vdrite; qu’il faut, surtout, nous aimer les 
uns les autres, que e’est la loi et lesprophdtes, comme 
dit saint Jean; qu'il faut nous aimer, parce que nous 
sommes tous les enfants de Dieu, notre pfere commun, 
dont la sainte loi n'a jamais did mieux promulgude 
que par lc Christ, notre frdre ; qu’il faut, en consd- 
quence, nous entr’aidcr, puisque les beureux du jour 
abandonnent notre cause. Ces principes saerds, nous 
lesmctlrons bien mieux en pratique encore, sinouspar- 
venons a fa ire accepter aux loges, nos soeurs, de Chd- 
lons-sur-Saone, un projet d’orgsnisation de caisse de 
secours pour nous et nos families projet que nous 
avons dlabore dans notre sein. En attendant, de nom- 
breux travaiileurs sont venus se joindre k nous dansle 
temple de la Parfaile-figaliU. Leur esprit droit, leur 
coeur pur, les feraient envier par toutes les loges. » 


HISTOIRE DE L’ORDRE. 


LE FRfeRE LAURENCE DUNDAS, COMTE DE ZETLAND, 
GRAND -MA1TRE DE LA GRANDE - LOGE - UNIE 

d'angleterre. 

Depuis 1782, c’est-l-dire pendant un espace 


de soix&nte-deux ans, la pr^sidence dela Grande- 
Loge de Londres fu( occupde par des frdres de 
la famille royale, savoir : de 1782 k 1790, par le 
duede Cumberland, auquel succeda immddiate- 
mentle prince de Galles; puis, apres que ce der- 
nier se fut retird de l'association des m&qons, en 
1813, le due de Sussex fut choisi pour le rem- 
placer; et, jusqu’a sa mort, arrivde en 1643, 
il porta trente ans , sans interruption , le m&illet 
de grand-maitre. A 1’exception du due de Cam- 
bridge, tous les fils du roi Georges III furent 
retjus francs-maqons ; mais tous sont morte : le 
roi actuel de H&novre ( anciepnement due de 
Cumberland) leur a seul survdeu. Sous les der- 
niers grands-maitres royaux, la confr&ternite 
dtait de venue tres-nombreuse et tres-florissante ; 
il n’en etait que plus difficile de leur trouver un 
digne successeur. Conformdment aux regies de 
Tassociation, ala mort du grand-maitre en titre, 
tous les devoirs ad minis tratifs sont transmis au 
grand-maitre adjoint : or, comme k l’epoque du 
ddc&s du due de Sussex cette place £tait rem- 
plie par le comte de Zetland , celui-ci entra en 
fonctions comme grand-maitre , en attendant 
Election nouvelle , et il fut confirm^ dans cette 
dignity lors de cette Election. 

Laurence Dundas , second earl (comte £cos- 
sais) de Zetland, est n£ en 1795. Il est actuelle- 
ment lord-lit utenant d’Orkney et de Shetland, 
ainsi que de North-Riding et de Yorkshire. En sa 
quality de lord, le frere Dundas est, en outre, pa- 
tron d'un benefice [living). Le 24 avril de l’annee 
derniere, fut c^tebrft, dans la salle des fr&ncs- 
ma^ons ( Freemason s- Hall) , par la Grande-Loge 
de Londres , la fete annuelle de rinstallation du 
grand-maitre nouvellement elu. Parlessoins des 
grands pourvoyeurs , un banquet somptueux fut 
donneaux freres, rassembles au nombre de quatre 
cent vingt, dans un local orne de la maniere la 
plus splendide. La pr^sidence etait remplie par 
le grand-maitre, assist^ du depute grand-maitre, 
le comte de Howe, et de plusieurs autres mem- 
bres de distinction. La fete se prolongea joyeu- 
sement bien avant dans la soiree ; la galerie de 
la salle etait envahie par les soeurs. 

Un des premiers actes qui signalerent l'admi- 
nistration du nouveau grand-maitre fut la pose 
de la premiere pierre de Tecole des filles, effec- 
tu4e le 10 mai 1844. Cette £cole devait etre 
r^unie al’Asile calddonien (Caledonian- Asylum), 
dans les plaines de Copenhague ( Copenhagen - 
Fields). Il y avait deja plusieurs ann^es que les 
direqteurs de cet £ tablissement de charity se pro- 
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posaient d’en faire partager le benefice aux filles 
aussi bien qu’aux garqons ; mais le manque de 
fonds suffisants avait toujours entrave la reali- 
sation de ce louable projet. Enfin, grace a la 
lib^ralite de M. Matheson , depute d’ Ashburton 
au parlement , lequel avait souscrit pour mille 
livres sterling (25,000 fr.), a la condition ex- 
presse que l’etablissement serait agrandi pour 
recevoir des filles, grace au concours bienfaisant 
de plusieurs de ses amis , les directeurs se trou- 
verent en etat de proceder a i’execution de cette 
bonne oeuvre. Ils esperaient que, dans le cours de 
l’automne, le batiment serait deja pret a recevoir 
des filles d’origine ^cossaise. Au jour design^, 
le comte de Zetland , comme grand-maitre des 
francs-maqons d'Angleterre , accompagne d’un 
grand nombre de freres portant les insignes de 
leurs loges respectives ; la societe des hautes- 
terres de Londres, portant egalement le costume 
des hautes-terres , et la societe caledonienne , le 
vice-president, les directeurs et les gouverneurs 
de l’Asile caledonien, se rendirent en procession 
solennelle de Copenhagen-House a l’endroit de 
la colline voisine ou devait etre £rige ledifice, 
et la pierre fondamentale fut pos£e avec les cere- 
monies maqonniques. Apres la solennit^, las- 
semblee se reunit dans la taverne des francs- 
maqons, autour d un banquet auquel pres de 
trois cents personnes prirent part. Le due de 
Buccleugh en fut nomme president. Outre ce 
personnage, on remarquait encore a cette reunion 
le comte de Zetland, M. Matheson, le capitaine 
C. Forbes, le general sir F. Maclean , sir John 
Kirkland, M. A. Rose, M. Gillepsi, M. G. For- 
bes, M. Tulloch, le general Aitcheson et sir 
Robert Hunter. Ce banquet donna lieu a une 
riche collecte pour les fonds de l’etablissement. 

Assur&nent, la position du due de Zetland, 
comme successeur du due de Sussex, dtait des 
plus difliciles, eu egard surtout a la considera- 
tion que la haute naissance du dernier lui don- 
nait dans la vie civile. Aujourd hui, que le comte 
de Zetland remplit depuis un an les fonctions de 
grand-maitre, nous lisons dans 7e /* reemason s 
quaterly Review que la confraternite , apres 
deux ans d epreuve, sent le besoin d’exprimer la 
satisfaction la plus complete de la conduite du 
noble frere, et de donner aux autres freres l’heu- 
reux temoignage qu’elle ne s’est pas trompee 
dans l’appreciation des qualites du nouveau 
grand-maitre. ( Latomia). 


ANECDOTES MA£ONNIQUES. 


le constable et LI veuve. — L’anecdote qu’on 
va lire et les deux qui suivent immddiatement 
sont tirees d’un discours prononce par le fr&re 
J oseph Chandler dans une des loges de Philadel- 
phie. *< 11 n’y a pas long-temps, dit le frere Chan- 
dler, qu’un constable denotreville fut charg£ par 
un riche propri&aire de pratiquer une saisie mo- 
bilise pour retard de paiement de loyer. La 
victime de cette saisie £tait une malheureuse 
veuve, chargee d’un grand nombre d’enfants en 
bas-age. Le constable s’appretait a remplir son 
penible devoir, bien que son cocur fQt dechir6 k 
la pensee de l’affireuse misere dans laquelle al- 
lait se trouver plongee cette pauvre famille. 

« La veuve s’ecria en pleurant : « Mon Dieu ! 
« que iaire, que devenir! je n’ai ni parents, ni 
« amis auxquels je puisse m’adresser. Je suis 
« seule, tout-a-fait seule, sans secours, sans es- 
« poir ! 

— « Mais, dit l’officier, il n’y a done pas d’as- 
« sociation qui puisse vous venir en aide ! 

— « H61as ! non ; je ne suis affiliee a aucune 
« society de bienfaisance. . . Mais, attendez, je me 
« rappelle que mon mari m’a plus d’une fois r£- 
« pete que si je tombais dans le malheur, je 
« pourrais avec ceci me procurer des secours ; n 
et en meme temps la veuve montrait une medaille 
maqonnique. 

— « Donnez, *» dit vivement l’officier; et un sim- 
ple coup d’oeil lui suffit pour reconnaitre l’em- 
bleme consacr£ a la charity, le gage de l’affection 
fraternelle. — L’officier £tait maqon. 

— « Nous verrons, dit-il, quel effet cette m£- 
«< daille pourra produire ; cependant je crois sa- 
« voir que votre propri^taire n’appartient pas k 
«-la maqonnerie. Quel est votre pasteur? » 

« La veuve lenomma; ce pasteur etait maqon. 

* Le digne constable suspendit l’execution de 
lasaisie; il se rendit vers le pasteur, lui exposa la 
detresse de la veuve ainsi que ses droits a l’assis- 
tance maqonnique. 

« Etquel est, dit le pasteur, cet impitoyable 
« proprietaire? » Son nom ayant et£ prononce, il 
ajouta: « Comment est-il possible que sa religion 
« lui apprenne a donner de pareils exemples 
« d’inhumanite! C’est a nous a lui faire voir que 
M la maqonnerie enseigne d’autres pr^ceptes. 
«i Malheureusement j’ai depense tout l’argent du 
„ dernier trimestre de mon traitement. Mais, 
« voici un billet a courte echeance pourle mon- 
- tant de ce qui est du au proprietaire ; j’aime k 
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« croire que cehii-d ne refusers pas de l'accep- 

« ter. » 

« Gn vingt minutes, tout itait arrange ; le 
constable avaitfait de grand cobut le sacrifice de 
ses honoraires, peut-etre mime avaitril donni 
plus, et la veuve ainsi que les orphelins remer- 
ciait Dieu des bienfaits qu'elle avait requs par l’en- 
tremise de la maqonnerie. • 

la medatlle. — - Ge n’est pas settlement, 
continue le frire Chandler, dans les grands cen- 
tres mafonniques que notte Ordre, sanctifiant 
ainsi ses principes par la pratique, tend une main 
secourable qux frires, et se revile comme une 
providence k tous les malheureux; maia, partout 
ou le pied solitaire d’un magon imprime sa trace, 
partout ou bat un cceur maqonnique, fftt-ce au 
sommet glaci des Apennins, dans les diaerts de 
1’Arabie, sur le gouffre orageux des mers, sa bien- 
veillanee a un zele represents nt ; elle eat tou- 
jours prete a accourir au sign* de ditresse. 

« En 1790, un gros batiment fut assailli dans les 
eaux de la Baltique par une tempete furieuse ; 
entraini sur des rescifs, U ne tarda pas k s’en- 
trouvrir, et bientot l’iquipage fut enseveli dans 
Vhumide tombeau. Un seul eut le bonheur d i- 
chapper au naufrage et de gagner la terre . c’etait 
le capitaine du navire. Lorsqu'U mil le pied sur 
la plage, il etait ipuisi, mourant; il parvinta 
grand’ peine k se trainer jusqu’a la porte d’une 
chetive cabane ; mais la, tout fut subitement 
change pour lui : il tomba entre les bras d’un 
frere. Une midaille itaitrestie suspendue a son 
cdu; a Taspect de ce signe, son hole, raaqon 
suedois, peu fortune pourtant, mit aussitot son 
lit, ses soins, sa maison et son argent k sa dispo- 
sition. 11 lui procurales moyens de s’embarquer 
pour Londres, d’ou il put facilement revenir en 
Amerique. La medaille du malheureux naufrage 
qui fut si affectueusement secouru sur une plage 
inconnue, a mille lieues de sa patrie, cette mi- 
daille, dia-je, eaten ma possession, et le sang du 
her os de cette histoire ooule dans mes veines. Je 
porte ce joyau maqonnique comme un precieux 
heritage de famille que je transmettrai a mon fils, 
franc-maqon, de meme qu’il m a eti legui par 
monpire. » 

Le bienfait moral. — - La maqonnerie, dit 
encore le frere Chandler, ne se borne pas seule- 
ment a soulager les misires physiques; elle sait 
encore, au besoin, relever la position morale des 
freres quisont tombes dans le disordre, les ri- 
habiliter a ieurs yeux et aux yeux de la societe, 
|jn void un touchant exemple ; 


* A une ipoque diik iloignde, rads qofcftttft 
rappelle parfaitement, dans la ville de ***, fat res- 
pectable maison Howard et Thompson (je me sen 
de noma supposes ) tomba dans des embams 
commerciaux, et se trouva bientot au-deesous de 
ses affaires. Howard, le plus agi des deux aaso- 
eiis, ne perdit pas courage ; il tramigw avocies 
crianciers, continue le commerce en son non, et 
fimt, k force de travail et d'aotiviti, par remettre 
la maison sur le pied le plus prospire. 

- Thompson, au contraire, trop fisr pour ac- 
cepter une place secondaire dans une maimi de 
banque, eommenqa par s’ab&ndonner k fe tfistf , 
et peu k peu oe vice l’entraina dans csux qu’il 
traSne k sa suite : la dibauche et l'ivrognerie ; 
puis nrriva la misire et l’avilissement. Unjeor 
(c’etait au mois de janvier), le malheureux jsene 
homme, oouvert de haillona et accroupi au coil 
d’une rue, demandaitl’aumone aux peasants. Us 
homme s’arrete devant lui, lexamine attentive- 
ment, et tout-a-coup s’ecne : «• N itea-voua ptf 
• Thompson? — Oui, repondit le mendiant.— - 
« Tenez, voici quelque argent; mais on now 
» regarde; venetoe sotrme trouver ches moi. • 
On pence bien que l’infortuni n'eut garde de 
manquer au rendez-vous ; depuis, on ne le revit 
plus, et on ne remarqua son absence que pour se 
filicater d iire dilivri d’un pared aujet. 

• Environ deux mois api&s, un detaehement 
da troupes amirioaines traversait la ville, se diri- 
geant vers la front lire du Nord. Quelle ne fut 
pas la surprise des habitants, lorsqu’ih aperqu- 
rent Thompson en bel uniforme, et portent l*i* 
paulettede lieutenantl J’ajouterai qu’apris avoir 
servi aveo honneur, il mourut avee le grade de 
capitaine. On a dijk devini, sans doute, que 
Thompson, avant de se perdre par suite des 
malheurs desa position, itait membra de la fra- 
ternity maqonnique. C’est k ce titre que son an- 
cien associi et son bienfaiteur se fit un devoir de 
l'arracher k la degradation morale et k la misire, 
puis de lui ouvrir l’entrie d'une honorable ear- 
hire. Depuis, le digne Howard eat devenu 
venirable d’une loge. » 


FAITS DIVERS. 

France. — Danssasiance du4avril. le Grand- 
Orient a enregistri l’acte portant risiliation du bail 
du local qu’il occupe ; ainsi tout est consomme. 
Il faut maintenant que le Grand-Orient se case 
quelque part, et pour cela, il a continui ses pou- 
voirs k la commission qui a traits aveo M. Can* 
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+nrd t afin qu’ett* arise k un mom queksonque, 
qui sera ensuite propose et ddwtu en stance. 
La commission avait demand j^qoe le Grand- 
Orient s’engageat d'abord pour une somme de 
#0,000 fir. ; mais celui - ci , tout en promettant 
cette somme, n’a pas cru devoir la voter imme- 
diatement. 

— Voici qu elle sat la composition actuelle du 
©omit£ des finances du Grand-Orient : les frdres 
Bugnot, president; Raffaneau, vice-president ; 
Boucber-Lemaistre, Guilbart, Daoust, Taskin , 
Frdchot, et Besqnaat, secretaire. Les ddputds de 
seme8tre attaches au comitd sont les tores Por- 
ret, Miquel et BUot. 

— Le Grand-Orient a citd k sa barre le tore 
Teissier , proprietors du local maqonnique de la 
rue de Greneile, k raison ds Tautorisstion don- 
nee par lui a des tores isolds de se former en 
lege sous le titre de Loge de Visiteurs. Si l'on 
se reports k ce que nous avons dit de cette as- 
aemblde improvises dans notre dernier numdro, 
on a’dtonnera oertainement de la susceptibility 
manifestd* k cette occasion par le sdnst maqon- 
mque, et Ton ne pourra se ddcider k croire qu’il 
puisse dtre donod suite k un proems aussi peu 
moiivd. 

— Noe prdrisions , au sujet des ddmdlds sur- 
venus dans une loge de Rouen , ne se sont pas 
justifiyes. La chambre de oorrespondanoe, dans 
sa stance du 7 avril , aprdt avoir entendu les 
explications donnees par le vynyrable yiu, l’ora- 
teur et un autre tore de cette loge, a annuld sa 
premiere decision et confined i'dlection de 
Torateur , pares qu’il n’dtait plus sous le coup de 
l’article 134 des Statuts, et celle du vynyrable , 
quoiqu’il ne remplit pas toutes les conditions 
voulues par l’article 135. H n’en reste pas moins 
certain que cette loge a vioiy les Statuts-gdny- 
raux ; et, par sa nouvelle ddcision, la chambre a 
approuvd cette violation. En effet, si, k l’ypoque 
oik I’orateur a sty appeiy k cet office , il n’ytait 
pas membre cotisant depuis trois mois, son dlec- 
tion devait fitre annuiye, sauf k la loge k ryyiire 
le mfime tore lorsque les trois mois auraient yty 
acoomplis. Quant au vynyrable , sa position est 
toujours la mfime. Le domicile de ce tore nest 
pas dans Rouen , et on ne peut pas considyrer 
co mae domictliy civilement dans l’orient oft 
ridge l’ateher, le tore qui habits en dehors de 
cet orient, ne ffit-oe qu’k quelques metres de 
distance. La chambre de correspondence a eu 
tort , selon nous , de se dejuger ; car il est fa- 
oheux de voir des tors* chargds de la direction ; 


des affaires de l’Ordre approuver le lendemain 
une irrygularity qu’ils avaient d^sapprouvde la 
veille. 

— Dans sa syance du 8 avril, la chambre sym- 
bolique a pris un arrdtd au sujet des troubles sur- 
venus dans une loge de Marseille, et provoques , 
dit-on , par quelques freres nouvellement admis 
dans oet atelier. Void les faits : Dans le cour&nt 
du mois de novembre dernier, deux membres 
de cette loge avaient donny leur dy mission. Le 
mois suivant , ces deuxfrdres vinrent se mettre k jour 
avec le trysorier et voulurent prendre part aux 
yiections. Plusieurs membres de la loge s’y op- 
posyrent et prytendirent qu’ils devaient dtre con- 
sidyrys comme dymissionnaires, puisqu’ils n’a- 
vaient pas retW par ycrit leur dy mission. En vain 
d’autres tores objectyrent-ils que par le fait de 
leur prysence et de leur mise k jour , ces deux 
tores devaient dtre considyrys comme faisant 
toujours partie de 1’atelier, cette opinion ne prd- 
valut pas, et la discussion s’ytant envenimye, le 
vynyrable jugea prudent d’user du droit que lui 
acoorde l’article 113, et feftna les travaux. Quel- 
ques jours aprds, il invita par ycrit le secrytaire 
k eonvoquer la loge, et indiqua pour l’ordre du 
jour : DfabSratiort A prendre au sujet des fac- 
tions. Le jour de la syance venu, le vynyrable se 
prysenta pour entrer dans le temple, mais il en 
fut empdchd par le premier surveillant qui lui 
intima l’ordre de ae retirer, en vertu d’une plainte 
sjgnde de cinq tores , qu’il avait re$ue centre 
lui. Le vynyrable insists , et voyant que le pre- 
mier surveillant ytait rysolu k user de violence, 
il se retire. Les travaux fiirent alors ouverts par 
le premier surveillant, et la loge procyda aux 
yiections gynyrales ; le vynyrable en exerrice ne 
fut pas ryyiu. n est bon d'observer que le seerd- 
taire n’avait pas tenu coropte de l’ordre du jour 
donny par le vynyrable , et qu’il avait inscrit sur 
les lettres de convocation cette mention : Elec- 
tions ginSrales. Dans cette syance, les armoires 
furent forties et l’on s’empara des constitutions, 
des timbre et sceau de la loge. L'ex- vynyrable 
adressa une protestation au Grand-Orient, qui 
nomma aussitot une commission composye de 
trois prysidents d’ateliers de Marseille , afin de 
s’enquyrir des faits dynoncys et de faire un rap- 
port. C’est par suite de ce rapport qui a confined 
tous les faits ponds k la connaissance du Grand- 
Orient que la chambre symbolique a pris un ar- 
rdtd qui suspend de leurs droits maqonniques, le 
premier surveillant , pendant dix-huit mois ; le 
vdndrable dlu et le seetd tore, pendant un an ; les 
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cinq hires signataires de la plainte portie cen- 
tre le v£n£r&ble , pendant neuf raois ; et six au- 
tres freres qui avaient pris part aux elections, 
pendant six mois. Les travaux accompli® par la 
loge depuis le mois de decembre ont ity dida- 
r£s nuls , et de nouvelles elections seront faites 
soup la presidence de Tex-ven^rable. 

— Le Grand-Orient 4tait convoqu6 le 30 avril 
pour entendre un rapport sur une partie du tra- 
vail accompli par la commission de revision des 
Statuts-gen^raux , et pour procyder au remplace- 
ment des membres sortants de cette commission, 
savoir : les freres Desanlis, Fromentin et Ber- 
naux, demissionnaires ; le frere Cauchois, pas ai 
de la chambre de correspondence I la chambre 
symbolique ; le frere Bourgeois, depute, dlu offi- 
cier ; les freres Jobert et Durocher, passes de la 
chambre du Supreme-Conseil des rites a la cham- 
bre de correspondance. Les freres Cauchois et 
Bourgeois sont les seuls membres sortants de la 
commission qui aient £t£ r441us, le premier, par 
28 voix sur 30; le second, par 15 voix sur 28. 
Les fibres Desanlis, Fromentin, Bernaux, Jo- 
bert et Durocher ont yti remplaces par les freres 
Godquin, Mollier, Vaussier, Boisdon et Pouchet, 
tons k un ass ez grand nombre de voix. Dans les 
deux derniires Elections, le hire Leblanc de 
Marconnay avait ite porti par une partie des 
iermes ; il a M repouss^ k une tris-forte ma- 
jority. II est facheux que quelques membres de 
l’opposition, habituellement fort assidus, n'aient 
pas assist^ k cette stance ; les membres direc- 
teurs, d4ja si maltraitys dans Election, n au- 
r aient pu faire passer un seul d’entre eux. Cette 
premiere opyration terminde, le hire Litez-de- 
Tiverval, vinyrable des Cceurs-S inebres , a M 
yiu membre de la commission de secours. Restait 
a nommer la commission chargde de verifier les 
comptes de l’annee 1844. Ont dti proposes les 
freres Godquin, Voury et Caignid, ofliciers, et les 
hires Fenet, Briquet et Leblanc de Marconnay, 
deputes. Le vote a eu lieu par assis et leve ; les 
cinq premiers frires ont iti nommis k des majo- 
ntis diverses ; le frire Leblanc de Marconnay, 
qui itait present k la stance, a iti repoussi k la 
presque unanimity. C’est le frere Massy qui a iti 
nommy k sa place. II ytait tard : la lecture du 
rapport de la commission des Statuts a yty ren- 
voyie k une autre syance. 

— On se souvient que le Grand-Orient avait 
nommy une commission pour prendre connais- 
sance du rygime de la colonie agricole et indus- 
trielle de^Petit-Bourg, et que le rapport fait par 


le frire Pagnerre, au nom de oette commission, 
a yty inseri dans le dernier numyro du Bulletin 
trimestriel . On avait proposy de souscrire, au 
profit de cet etablissement, une somme annuelle 
de cent francs, pendant quatre annyes consicu- 
tives. Dans une de ses demiires dances, le 
Grand-Orient, consul ti, a ajoumy indyfiniment 
son vote sut cette souscription. Ainsi, la minority 
directrice se refuse mime k faire une bonne ac- 
tion, qui efit pu, k bien peu de frais, recommahder 
la maqonnerie pr4s du monde profane. 

— Le Grand-Orient, qui condamne la publi- 
city et qui semble k couvrir de son dydain, ne 
laisse pas parfois de tenir compte de sa puissance. 
Dans une des derniyres chambres, quelques firi- 
res avaient riclamy contre rirr4gularity d’un 
scrutin ; la masse des termes voulait le maintie!i 
de Ce qui avait yty fait en violation des Statuts ; 
mais un d’entre eux, mieux avisy, s’est joint i 
l’opposition, et a demandi que le scrutin flit re- 
commence afin de ne pas fournir k T Orient , qui 
est instruit de tout ce qui se passe, un nouveau 
texte de rycriraination. Cette considyration a pri- 
valu, et le scrutin iliygal a yty annuiy. 

— La loge la Fratemitk , de Langon, a’est 
divisye. Une partie est demeuriefidile au Grand- 
Orient; l’autre s’est mise en instance de consti- 
tution prys le Supryme-Conseil icossais. La loge 
lesHiramites d’Oriyans^ et la Jerusalem icos- 
*aise, de Paris, ont suivi cet exemple. 

— On nous soumet cette question : « Le pri- 
sident d’une commission du Grand-Orient, char- 
gy de diriger certaine opyration qui a donne lieu 
k des depenses , peut-il considyrer comma sa 
propriyty personnelle les devis et pieces comp- 
tables se rattachant k cette opdration , et est-il 
fondy k en refuser non-seulement le dipdt aux 
archives, mais my me la simple communication ! • 
Nous nous permettrons de faire observer k notre 
correspondent que sa question est quelque peu 
oiseuse. II est evident que si l’officier dont il s’agit 
n ? a pas pris dans sapoche l'argent qu’il a dypensy, 
la* commission a parfaitement le droit d’exiger de 
lui la remise des documents qu’il dytient. 

— La loge le Temple des Amis de thonneur 
franpais a, dans sa demiere tenue, thy une 
batterie de deuii en mymoire de son anrien 
vendi-able, le frire Olivier, dMdi k Montpel- 
lier, di sait-on. D’aprisles informations qui nous 
sont parvenues , nous pouvons assurer aujour- 
d’hui que ce frire est k Toulouse, oh il joint de 
la plus parfaite sante* Ce n'est done que par une 
erreur involontaire que le bruit de sa mort a 
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count k Paris. Si ton dtonnement doit etre grand 
lorque la nouvelle de sa raort lui parviendra, du 
moina aura-t-il la satisfaction d'apprendre que son 
dlogfe funeore a dte fait de son vivant. Nous, qui 
avons pris part a labatterie funebre, nous ddsirons 
sincerement qu’elle lui soit legere et qu’eile ne 
soit de nouveau tiree a sa memoire que le plus 
tard possible. 

“ Une initiation du plus grand interet & eu 
lieu, le 11 avril, a la loge du Monf-Sinai , de la 
correspondance du Supreme- Conseii dcossais , 
sous la direction du frere Baruch Weil, venerable 
de cet atelier. Le candidat propose, M. Pelissier, 
est professeur I l'dcole des Sourds-Muets , et 
sourd-muet lui-meme. Le cas qui se presentait 
dtait nouveau et embarrassant : si, d’un cote, 
Tinfirmite du sujet et sa haute capacity dveillaient 
d’universelles sympathies, d’un autre cote, on se 
demandait s*il dtait bien apte a etre admis dans 
la socidtd maqonnique , alors qu’il ne pouvait 
prendre part i ses discussions, et qu’il dtait hors 
d’dtat de recevoir et de donner les mots de recon- 
naissance. Ce pendant, la reception a dtd unani- 
mement resolue ; mais ici s’est dlevde une nou- 
▼elle difficult^ : il s'agissait de regler la forme 
dans laquelle le profane serait soumis aux dpreu- 
ves voulues. On comprenait qu’il dtait impossible 
de l’introduire les yeux couverts d’un bandeau, 
puisqu il n'y avait moyen de l'interroger que 
par signes. En suite l’imperfection de ce mode 
de communication devait rendre la stance in- 
terminable et ne permettait pas de scruter assez 
completement les secrets sentiments du neophyte. 
On a imagine de lui soumettre une question pour 
qu’il en donnat la solution par dcrit. Entre plu- 
sieure qui ont dtd proposees, l’assemblde a adoptd 
celle-ci : Quelle idle vous faites-vous de la no- 
iure et des effets de T eloquence parlie ! Cette 
question a dtd portde au candidat dans le cabinet 
des reflexions ; et, une demi-heure apres, l’ex- 
pert a rapporte un ecrit de plusieurs pages, qui 
a^tdlu a l’assemblee. C’etait la reponse du rd- 
cipiendaire. On se rendrait difficilement compte 
de la sensation produite par la lecture de ce tra- 
vail. La matierc dtait traitee avec une supdriorite 
remarquable et dans un style plein d’elegance, 
de pompe et d’harmonie. C’etait sans contredit 
un beau moddle d eloquence ecrite, et d’autant 
plus digne de louanges qu’il etait le fruit d’une 
veritable improvisation. Bientot,le candidat a dtd 
amend dans la loge, on l’a fait asseoir, la vue 
libre , devant une table, ou il a repondu par ecrit 
aux questions du venerable, que lui transmettait 


par signes un truchement. Ses rdponses ne se 
faisaient pas attendre, et elles etaient toutes frap- 
pantes de justesse et de prdcision. Aprds la pres- 
tation de serment et l’initiation, le ndophyte a 
remercid par le quatrain impromptu que voici : 

O jour trois fois beureux oil j'ai vu la lami&re 
Rdpandre dans mon cceur joie et fraternitd, 

Sois k jamais bdni ! Fais que, dans ma carri&re, 

Je reste calme et fort devant 1’adversitd ! 

Il y a quarante ans environ, une question non 
moins delicate avait dtd discutee solennellement 
dans plusieurs loges de Paris. Il s’agissait de sa- 
voir si un aveugle de naissance pouvait etre ad- 
mis a l’initiation. On faisait valoir, en faveur du 
profane, une rare intelligence et des sentiments 
tout-k-fait en harmonie avec les prdceptes de no- 
tre institution. Surabondamment, on disait que 
la triste position que lui avait faite une nature ma- 
ratre devait inspirer pour lui la commisdration et 
l’interdt, et qu’il y aurait de la cruautd I le re- 
pousser des rangs d’une socidtd dans laquelle 
il venait cherclier de l’amitid et des consolations. 
Tout en tenant compte de ces considerations, 
dont on dtait loin de contester le mdrite, on ob- 
jectait d’abord l’impossibilite physique ouse trou- 
verait le candidat de voir et de rendre les signes, 
et, par consequent, de reconnaitre un maqon et 
d’dtre reconnu pour tel. On ajoutait que la discrd- 
tion imposee aux frdres leur interdisait de faire 
connaitre au profane, avant l’initiation, quelle 
dtait la nature de cette lumidre qu'il dtait appeld 
a recevoir ; que, dds-lors,il serait possible qu’une 
confusion de termes occasionnata l’aveugle-nd un 
douloureux ddsappointement. Ces raisons, sur la 
valeur desquelles nous n’avons pas k nous pro- 
noncer ici, prdvalurent dans la discussion; et, 
moins heureux que le frdre Pdlissier, le candidat 
fut repoussd de l’initiation maqonnique. 

— Par suite d’une machination dont il n’est 
que trop facile de deviner les auteurs, on s’dtait 
flattd d’expulser de Belleville les trois loges, le 
Progrhs-Maponnique , la Constance-Couronnie 
et la Prhoyance , qui y sont dtablies. Aprds 
avoir errd quelque temps autour des ddcombres 
de leur ancien temple, qu’il leur avait fallu quit- 
ter, ces trois ateliers en ont dlevd un nouveau, 
qu’ils ont inaugurd solennellement, le 9 avril, 
dans une sdance tenue en commun sous la prdsi- 
dence d’un des vdndrables, le frdre Brdvidre. Un 
nombreux concours de visiteurs s’dtaient portes 
It cette fdte. DifFdrents discours ont dtd prononcds, 
un, entre autres, parle frere Brdvidre, qui, cette 
fois encore, a prouvd qu’il n’est pas geulerpent 
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un artiste remarqufeble, man qu’ti eat aussi un 
4crivain distingu4. 

— Dana notre num4ro de man, nous avions 
fait quelquea obaerrations aur la reproduction 
pure et simple, faite par le journal la F rater- 
niti, de Rouen, <Tun fragment du factum publid 
par le fr&re Juge contre lea membrea dissidents 
de la logo la Clknente-AmitiS. Le direoteur de 
cette feuille nous r#pc*d en cm termea : - Si le 
redacteur de t Orient suppose qu'en reproduisant 
' le fragment de la lettre du firire Juge, nous Tavons 
au moins implidtement approuv4, il se trompe. 
Le frere Juge avait r4clam4 de nous l’impression 
totale ou partielle de son 4crit, en fiusant un ap- 
pel k notre impartiality. C’ltait un devoir pour 
nous d’accueillir sa reclamation. Nous avons 4k- 
gu4 tout ce qui, dans sa planche, nous a paru un 
point d’irritation ou de passion, et s’ecarter des 
formes de la controverse roayonnique. Nous n’a- 
vons reproduit que le passage qui expliquait, dans 
le sens du fr4re Juge, la scission qui s’dtait mani- 
fest4e dans le sein de la loge la CISmenie-Amiiii. 
Nous sommes tout prets a publier la r4ponse des 
membrea de cette loge, que le fr4re Juge a mcri- 
mines, s’ila croient devoir nousl’adresaer, ennous 
r4servant le droit, dont none avons usS , d’4carter 
toute expression violente ou injurieuse. D4s au- 
jourd’hui, nous publions, comme protestation, 
1’article de t Orient. » Nous avions fait un appel 
I la loyautd du r4dacteur de la FratemiiS; il y a 
dignement r4pondu. En cequi nous touche, nous 
nous d4elaron8 satisfaits, et nous pensons que les 
dissidents de la Clemente- AmitiS se contenteront 
aussi du blame explicite exprimd contre l’4crit du 
frere Juge par l’&rticle que nous venons de rap- 
porter. 

— On lit dans la FratemiiS : * Le bal effort 
aux dames, le 92 fevrier dernier, sous le patro- 
nage de la caisse centrals de secours, fond4e par 
les loges rouennaiqes, a 4te tout b-la-fois brillant 
et productif. Une somme nette de 700 francs a 
4t4 vers4e, par les commissaires du bal, ala caisse 
centrale. Les membres de cette caisse n’ont pas 
voulu la mettre en rdserve pour venir au secours 
des seulsmaqons ; ils ont decid4 qu’elle serait ira- 
mediatement affect4e a une distribution de pain 
et de bois aux indigents de l’orient, profanes ou 
rasqons. La caisse centrale a egalement pris sous 
son patronage une loterie organis4e par les soins 
du fibre Durst, de la VSritS ; le tirage est fixe au 
dernier dimanche d’avril. » 

— Laloge V Oliv ier tcossais , constitute au Havre 
par le Suprdme-Conseil du rit ancien et acceptd, 


a tenu, le 21 fdvrier, sa s4ance fundbre animelle. 
Un grand n ombre de visiteurs des autres ateMexs 
de la ville, et des atelieTS des villes voisines, sont 
venus s’associer aux hommages qtTelle reodsit k 
la mdmoire de ses membres d4c4d4a. Parmi les 
discours qui ont 4t4 prononcds dans cette triste 
circonstance, nous citerons celui du frire Damas- 
Mathy , apprenti de l’atelier , dans lequel sent 
exprim4s en beaux vers les sentiments qui em- 
inent les membres de r Olivier Scossais. 

Qnand de cet atelier la sanction supreme 
Du mafonniquo eclair m’oetroya le baptdme. 

Neophyte sell, je me donnai poor hut, 

A roa nobles traraux, d’apporter mon tribal. 

Dana cette arene enfin j’entre arec Youa, mea fibres, 
Apdtre bien obscur de yoi stores mysterea ; 

J*ai choiai ce grand jour pour mea premiera effort* : 

Ce jour oik lea tivanta ae aouviennent dea morta ! 

Catafalque# hrillanta. pompeuaea epkaphe# 

Que grave le burin au front dea cenotaphes; 

Jalona que la memoire au souvenir confiia 
Eleve pour penser i ceux qui ne aont plua; 

Qu’est-il beaoin de roue, de voa lam beaux funbbresP 
Vaine oatentation ! Dea ^paiases tenebrea, 

Four ceux que yous eouYres, lea temps §Ont acoomplis; 
Que ieur sepulcre s’ouvre 1 ecartes-nous yos plis ! 

Arrdtona un instant notre grandeur infime, 

Notre aplendeur d'un jour, aur cet immense abuse 
Oik notre ceil, eperdu d’epouvante et d'horreur, 

De l*4ternel neant sonde la profbndeur. 

Evoquons tons les marts ! que leor foule presaae 
Surgiaae deYsnt nous 1 Que 1’ardentc penaee 
Cherche, parmi cea oa et cea debris de chairs, 

A reconnaitre encor ceux qui lui fureut chert 1 
Btaia e’est en Yain, helas ! que nos regards avides 
Demandent noa amis a ces spectres livides. 

La mort sur chacun d’eux en passant a porte 
L* implacable niveau de son egalite ; 

EUe a mis, oonfondant leur abjecte matiere, 

Leurs Yertua, leur orgueil, dans la mi me pousasferv ; 

Et la terre a repris, pour fecondcr ses flaacs. 

Par un nouYel amour, le sang dc ses enfant*; 

Car d’autrea renaittont de ces tristes Yestiges: 

Les hdtes des for£ts et les fleurs sur leurs tiges, 
L’homme, ce roi d*nn jour, ce fou d’amWtkm, 

Tons, n’ont d'autre berceau que la destruction 1 
Let etres sont aoumis a ses lois souYerainea. 

Le tyran sans couronne, et l'etclave sans chaines, 
Tojnpbcnt, sans qu'un instant la nature ait faibli 
De ce qu’un serf.... un roi s’eteigoent dans I’oubli 

Qnand dans oat univers tout Unit et s’effcoc, 

De l’homme aneanti reste-t-il quelque trace ? 
L&isse-t-il a pres lui, dans la creation, 

Un ride pour marquer son apparition? 

Non; il en est de lui comme de ces atonies 
Qui se groupent dans l’air en nebuleux fantdmea 
Que disperse bientdt un rayon de aoleil !... 
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C'cal 1a trace d'nn r4re in milieu da tommeil... 

C’est le eon que produit U frniile dessechee 
Par le souffle du Nord a m branche arrachee.. 

C est le Hot qu’un enfant, dans son chagrin amer, 
SoulAve par scs pleura qui tombentdans la mer... 
C*eal le cri de douieur de la fleur qui se fane. 

On 1* ombre de I'oiseau dans un ciel diaphane !..• 

11 appnrail mm monde, et, par la mort vaincu, 

11 passe sans que rien dise qu'il a tccu ! 

De l'ordre universal, raajestueux et fibre, 

Qui ponrrait un instant altercr L’equilibrc! 

Kien at grand ni petit devant le Createur, 

Det mondea in finis architecte et motenr* 

Vons 9 de am volonte magnifiques ijnaliolci, 

Astres qui toui mouses en Tastes paraboles, 

^ous, doot notre ceil ne pent soulrnir lcs rayons, 
Qnand dans l’immetisite vous traces tos sillons, 

Votia peri re* anssi! Le feu qui tous embrasc 
Doit, dsns no temps marque, terminer rotre phase; 
Car tous n’etes de Dien, sous sa grandeur pfoyes, 

Que la pouasiere d’or que soulAvent ses picds. 

Ooi, tout nait et tout mcurt; mais la celeste flarome 
Se mile A la matiere; au corps habite l'Ame 
Co name en an tabernacle, ephcmere instrument, 
Comme un limon fangenx eontient le diamant; 

Et du souffle divin,, cette essence eternelle, 

Alors que tout peril, seule reate immortelle. 

Vers un but ignore de nos esprits grosaiers, 

Dieu la guide a traTers de mystiques senticrs, 

Poor que dana son giron, dont ellc esl emanAe, 

Elle rerienne enfin, absoute ou condaranee. 

Scion qu’elle suiTit ou transgressa ses lois, 

Qtfelle se fit docile ou rebelle A sa toil 
C’est pour Is diriger que notre intelligenoe 
Et du mal et du bien nous donne la science. 

Le mal laiaae a pres loi le poignant souTcnir; 

Le bien, e’eat le tresor, la foi dans l’avenir 
Qui lioua fail supporter sans plaintes nos raiseres. 
Esperer cst ai dona ! Vers ce but done, mes frAres, 
Faisons marcher notre eettvre, ccfcvre de libertA; 

Car le premier dea biens, c’est Is fmternlte. 

Le grand legislateur, Jasua, a sea apdtres 
A prtscri* de s’aimer et les sns et les aUtrts » 

Cc preeepte sacre du glorieux martyr 
Doit, dans tous les occurs purs, tom be r et retentir. 
Nous, qu*un xndme serment dans qe temple rassemhlc, 
Dans cette tie ardue, amis, marchons ensemble, 

Et que le fort au foible apporte son appni ; 

EouTtsi le fort d’hier est le foible aujourd’hui. 

IU etaient forts aussi, dans la sere de l*age, 

Nos freres endormis sons ce noir sarcophage; 

D*un lointain avenir ils contemplaicnt les jours : 

1a mort let a surpris, et, muets pour toujours, 

A* at kieaent plus d'etn qu’un fetide cadarre, 

De atArtfet regrets, one douieur qui narre 
Et kit sor lrur tombeau repaodre qnelques pleurs ! 
Que sur leurs os blonchis nos mains jettent des fleursl 
Au calice arrachons sa corolle eloilee, 

Image de leur Tie en son ete voilee; 

Meis pensons que le ciel garde encor pour long-temps 
Dct homines et des fleet?* poor de nouTeatts printemps. 


Pourquoi plcurer celui qui se beurte a la tombe? 

Du bataillon sacre c’est un soldat qui tombe ; 

Ses freres, ses amis, rcstent indifferent*, 

Et sur son corps hrise font resserrer leurs rangs. 

Ils l’nimaient cependant, mais.quaml cliacun tressaillc, 
Releve-t-on ses morts au fort de la bataille? 

Les sunrivants, toujours par 1c sang exaltes, 

Rendent a l’ennemi les coups qu’il a portes, 

Jusqu’a cc que, Tenges dans la lutte eclatante, 

Ils deposent en paix leur armure sanglantc. 

Ainsi de nous, du mal adTersaires nombreux; 

Nos freres ont peri ! nous combattrons pour eux. 
Marchons, sons regard*? un jnstant cn arricrc; 
l)cs plus Tils prejuges francliissons la barriere. 

Guerre au vice, ct qu'il soit, ineffaeable affront, 

Au visage marque d’un stigmalc profond 1 

All! dussions-nous mourir! des combats legitimes 

Nous saurons rccueillir les dcpouilles opimes, 

Quand sur tous lcs bumains que la terre engendra 
Le jour de la justice enfin sc levera; 

Car la mort est le seuil d’une eternelle vie. 

A l’inertc matiere un moment asservie, 

L’ame reprend son vol vers les lieux fortunes 
Ou, dans le sein de Dicu, tous les elrcs sont nos. 

A la terre nppartient l’enveloppc livide, 

Mais le morne tombeau n’est que la chrysalidc 
Ou vont grouillcr des vers sur des membres r.iidis ; 

11 reqoit la poussiere ct s’ouvre aux temps predils? 

— Les dernieres Elections de la Parfaite- 
Egalite, de Tournon ( Ardeche ), ont maintenu 
au veneralat le frere Rousset, avoue, ma$on 
instruit et litterateur distingue. Cette loge est 
une des mieux composees et des mieux dirigees 
des dApartements ; aussi est-il a regretter qu’elle 
h^site A suivre le mouvement mafonnique qui 
porte les loges a exercer, par d’utiles fondations 
et par l’exainen des graves questions qui, de nos 
jours, preoccupent tons les esprits sArieux, une 
8aluta»re influence sur la societe exterieure. 

— La loge le Bien fait- Anony me , de Nimes, 
qui Atait depuis long-temps en sommeil, a de- 
mands a reprendre ses travaux. 

— Les loges de Toulon, la Reunion , les Vrais - 
Amis- Re unis d £gyple et les Vrais- Amis-de& - 
Arts , ont maintenu comme vdnerables, aux der- 
niAres Elections, les freres Grandjean de Fouchy, 
Desuliet et Ducbateau. La loge la Paix et la 
Parfaitc-Union a nomme venerable le frere Jean- 
Baptiste Favre, en Templacement du fr&re Se- 
nequier. 

— Une cinquieme loge se forme a Toulon 
sous la presidence du frere Taxil, medecin. Eile 
a pris pour titre : l Humanity , et s’est adressee 
au Supreme-Conseil Acossais a reflet d’obtenir 
des constitutions . On s’accorde a loner l’excellente 
composition et les vues progressives du nouvel 
atelier. 
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— • La loge la Parfaite-Sincirite, a Marseille, 
a dEcidE qu’elle aurait dEsormais deux ou trois 
tenues d’ins traction chaque mois. Cette decision 
a commence 1 Etre mise en vigueur le 6 avril. 
AprEs une stance de quelque interet, il y a eu 
banquet d’instruction. Dans la tenue suivante, 
on a dd lire de curieuses recherches sur l’initia- 
tion Egyptienne, etd’autres pieces, dans lesquelles 
figurent deg extraits du journal V Orient. 

— II est question de fonder, dans la m£me 
ville, une caisse en faveur des enfants orpbelins 
de masons, qui seraient ElevEs aux finds de l’ins- 
titution. 

— Ce que nous avons dit dans notre dernier nu- 
mEro, relativement au firEre Cottereau-Gueidon, 
de Marseille, s’applique, sans exception, k tous 
nos correspondants des dEpartements. Aucun 
d’eux ne tire un lucre quelconque du concours 
qu’il prete k la propagation de V Orient. 

— Nous recevons de beaucoup de loges des 
dEpartements d’Energiques reclamations sur un 
abus auquel se livrent plusieurs loges de Mar- 
seille. Ces loge® initient le premier venu, et 
inondent toutes Us villes de province de vaga- 
bonds qui s’appuient de leur titre de maqon 
pour extorquer des aumones des ateliers et des 
firEres dont ils peuvent connaitre la demeure. II 
serait bien k dEsirer que le Grand-Orient prit des 
mesures efficaces pour mettre fin k un pared Etat 
de choses, qui jette le dEcouragement et le dE- 
gofft dans la maqonnerie, et qui nuit essentielle- 
ment k sa consideration aux y eux du monde 
profane. 

— A Avignon, la loge la Reunion -Bienfai- 
sante a remplace son vEnErable de l’an dernier, le 
firEre Ferry, par le frEre Crosse, maqon non 
moins honorable, mais qui ne parait pas avoir 
obtenu une complete unanimity de suffrages. 
On s’attend k ce que ce frEre depose proohaine- 
ment le maillet; et, dans cette Eventuality, les 
membres de la loge songent k lui donner un suc- 
cessor. II est probable que, dans les nouvelles 
Elections, les voix se partageront entre 1’ex-vE- 
nErable et le frere fiparvier. 

— La seconde loge d' Avignon, les Arts-et- 
Me tiers , a conservE au vEnEralat le frEre Peut, 
qui accomplira ainsi sa troisieme annEed’exer- 
cice. 

— On parle de l’Etablissement d’une troi- 
siEme loge k Avignon, qui aurait pour vEnErable 
le frEre Jules Masse. DEjE, dit-on, une demande 
en constitution aurait EtE adrtssEe au Grand- 
Orient par le nourel atelier. 


— Les frEres de la loge d’Orange, la Cam- 
lance rhrnie au Bon-Accueil , ont eu le bon es- 
prit de maintenir en fonctions leur vEnErable, le 
frEre Barbier, greffier de la justice de paix. Ce 
frEre projette, assure-t-on, d'introduire de no- 
tables amEliorations dans le rEgime et dans les 
travaux de la loge. Nous ne pouvons que Fencon- 
rager k s'engager dans cette voie, et nous aom- 
mes certains que le concours de ses frEres ne lui 
manquera pas. 

— Le 7 avril, la loge la Triple-Uniti, it Albi, 
a pris une dElibEration par laquelle elle proteste 
contre la condemnation de notre rEdacteur en 
chef, le frere Clavel, pour fait de la publication 
de f Orient. On ajoute que cette loge s’est assu- 
rEe de l’adhEsion d’un certain nombre d* ateliers 
des orients voisins. 

— On annonce que, dans la deuxiEme quin- 
zaine d’avril, les loges bordelaises auront une as- 
semblEe gEnErale pour s’occuper en commun de 
la circul&ire du marEchal Soult, qui interdit aux 
militaires la frEquentation des ateliers maqonni- 
ques. 

— Les loges des dEpartements de 1‘Ouest 
projettent, dit-on, de former un grand congrEs 
qui se rEunirait au mois de juin prochain dans la 
ville de Poitiers. 

AmSrique. — Nous recevons, desfitats-Unis 
d’ AmErique, le rEsultat d’une partie des derniEres 
Elections. Le frere James Penn a EtE Elu grand- 
maitre de la Grande-Loge d’ Alabama ; le frere 
Henry Peck , de la Grande-Loge de Connec- 
ticut ; le frEre Auguste Peabody, de la Grande- 
Loge de Massachussetts ; le frEre Archibald 
Bull, du Grand-Campement gEnErai des cheva- 
liers templiers ; le firEre Paul Dean, grand-pretre 
du Grand-Chapitre gEnErai de royale-arche ; 
le frEre John Flint , grand-maitre du Grand- 
Campement de Massachussets et de Rhode- 
Island ; le frEre Thomas Tolinan , grand-pretre 
du Grand-Chapitre de Massachussetts ; enfin le 
frEre Winslow Lewis , grand commandeur du 
camperaent de Boston. 

— L’assemblEe lEgislative de l’Ohio , dans 
sa derniEre session , a accordE un acte (T incor- 
poration k la Grande-Loge de cet £tat, qui de- 
vient ainsi une institution publique et lEgale. 

— La loge Washington n° 17, k Hamilton 
(Ohio), vient de faire construire un magnifique 
local pour la tenue de ses sEances. 

— On sait que , chaque annEe , les loges du 
Massachussets cElEbreut avecune grande pompe, 
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le 17 join, l’anniversaire de la bataille de Bunker- 
Hill. Cette ibis, la fete aura lieu le 24 du meme 
mois, sous les auspices de la loge le Roi Salo- 
mon, dtablie dans la ville de Charlestown ( Massa- 
chusetts). On firit, a cette occasion, dlmmenses 
prdparatifs , et Ton compte que , ainsi que les 
amides prdcddentes , plusieurs milliers de ma- 
qons , accourus de toutes les parties des Etats- 
Unis, viendront s’associer k cette grande solen- 
nitd. 

— La iSte solsticiale d’hiver a dtd cdldbrde 
avec un dclat inusitd, le 27 decembre dernier, k 
Toronto, en Canada. Elle a dtd suivie d’un grand 
balmaqonnique donne k l’hdtel de l’Amdrique 
du Nord; 


UTT^RiTOIE IHAfOlVinQVE. 

LA BIENFAISANCE A MAIN ARMfiE. 

I. 

Sir Bonborough , riche Anglais , craignait 
beaucoup le brouillard, que Londres lui offrait en 
grande abondance, etaimait beaucoup la viein- 
telligente et artistique, que Londres lui refusait 
avec avarice. 

En consequence, il emigre. 

11 aurait pu choisir pour residence lltalie, qui 
n’a pas du tout de brouillards et qui a quelque 
peu de vie artistique et intelligente ; mais il aima 
mieux se fixer k Paris, oik la vie intelligente et ar- 
tistique ddborde, bien qu’il y ait un tantinet de 
brouillard. Cela prouve que sir Bonborough 
avait encore plus d’amour pour Tune que d’aver- 
eion pour l’autre. 

Il s’dtablit rue Neuve-Saint-Georges, oil l’on 
est loin de la Seine et assez pres de I’Opdre. 

Sir Bonborough est riche, ce qui pourrait le 
dispenser d’autres qualitds ; pourtant il est en 
ausbon et serviable. Il aaussi quelques ddfauts, 
dont les plus saillants sont un entetement sans 
bornes, qu’il dirige heureusement vers le bien 
plus souvent que vers le mal, ce qui en fait pres- 
que une quality suppldmentaire, — et un senti- 
ment exdusif de nationality, prodamant envers et 
contre toua la suprdmatie de l’Angleterre, sen- 
timent qui eiitdtd sans doute une vertuk Londres, 
mais qui peut passer au moins pour un incon- 
venient k Paris. 

Des autres travers du caractdre anglais, dont 
il avaitd’ailleurs toutes lee exoellentes aspirations. 


Bonborough n'avait apportd en France qu'une 
forte dose d humeur fantasque. — C’dtait un sin- 
gulier mais franc et bon original. 

A peine installe, il songea k sollidter l’initia- 
tion magonnique. La ma£onnerie est fort honorde 
en Angleterre, — et ce qu’une intelligente publi- 
city lui avait appris du but charitable et de l’es- 
prit fratemel de l’association attirait invinctble- 
ment cette ame noble et gdndreuse. 

Il vit la luroidre dans la respectable loge T Ami- 
tit, sous l’obddience du Grand-Orient. Des pro- 
fitables leqons qu’il requt dans le cours des 
dpreuves morales, nous ne dirons rien, sinon 
qu’k un frdre qui lui demandait son opinion sur 
le duel, il rdpondit avec dian : « Humainement, le 
duel est mauvais, car c’est souvent la force subs- 
titude an droit : socialement, il est condamnable, 
car c’est une justice qu’on se rend soi-mdme. Si 
le duel est, dans des circonstances suprdmes, une 
terrible et fatale ndcessitd, il faut jeter l’anathdme 
sur qui le rend ndcessaire. » Cette ddclaration 
tranche et prdcise lui concilia tous les suffrages, 
et sans doute dpura le scrutin de quelques boules 
noires qu’y aurait appeldes une phrase dont le 
succes avait dtd loin d’etre aussi gdndral. Lors- 
qu’on lui demanda : « Tous les hommes sont-ils 
dgauxa vos yeuxt— Oui, rdpondit-il. — Parlons 
franchement : n’dtablissez-vous, dans le secret de 
votre conscience, aucune distinction entre eux ! — 
Non, si ce n’est que 1’ Anglais me semble primus 
inter pares, le premier entre ses dgaux. » 

Sir Bonborough prit au sdrieux les devoirs 
que lui imposait son titre nouveau. Ils lui dtaient, 
du reste, bien faciles, car ils se rdsumaient dans 
ces deux mots : Amour et charite. La maqonne- 
rie lui en faisait une loi, son cceur lui en faisait un 
plaisir. 

Au milieu de ses freres, pour qui son ddvod- 
ment dtait d’autant plus vrai qu’il dtait moins ex- 
pansif, Bonborough avait diatingud le frere Mor- 
ion, jeunesculpteur,qui avait appliqud al’industrie 
un art danslequel il aurait obtenu, avec une autre 
destination, des succds plus brillants, mais qui lui 
permettait, ainsi cultivd, de soutenir une nom- 
breuse famille. L’ Anglais se sentait attird vers cet 
artiste par une secrdte sympathie. Il l’aimait pour 
sa rigide probitd, pour son activitd infatigable, 
pour cette ardeur, non au lucre mais au progrds, 
qui tend si puissamment toutes les facultds humai- 
nes. Ill’aimait aussi peut -dtre pour safiertdpleine 
de rdserve, on pourrait meme dire de raideur ; 
pour un fond de misanthropie sauvage qu’avaient 
ddveloppd les souffirances desespremidresanndes, 
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ftiais que dominaient heureusement la bonty de 
son caractere et Intelligence ypuree de ses de- 
voirs sociaux de citoyen et de maqon. 

Bref, tel qu’il ytait, par ses qualites ou par ses 
defauts, par tous les deux peut-etre, le frere 
Morion inspirait au frere Bonborough un senti- 
ment qui etait plus que de la bienveillance et qui 
serait alle facilement jusqu’a l’amitie ; affection, 
du reste, bien gratuite, car celui qui en ytait l’ob- 
jet la remarquait a peine, ou faisait semblant de 
ne pas s’en apercevoir. Ne croyez pas pour cela 
que Morion eut le caeur sec ; il avait seulement 
les dehors froids et l’abord timide ; son affabilite, 
sa sensibility naturelles etaient, non pas etouf- 
fees, mais voilee 3 par line certaine hauteur in- 
quiete et defiante qui provenait de la compa- 
rison faite, dans 9 on for interieur, de sa valeur 
personneile, dont il avait la conscience, avec la 
vie precaire et humiliee que les evenements lui 
avaient faite jusqu’alors. — Joigneza ces dispo- 
sitions gen^rales de caractere le complet anta- 
gonismede ces deux nationaux, dont l un ado- 
rait ouvertement l’Angleterre comme un his en- 
thousiaste, et dont l’autre aimait trop la France 
en homme de coeur qui se souvient de 1815 et 
qui voit ce qui se passe aujourd’hui, pour ne pas 
avoir contre Y Anglais une intime repulsion, com- 
patible avec l’entente, mais exclusive de la cor- 
diality. 

Bonborough et Morion logeaient dans la meme 
maison ; leurs rencontres fryquentes etaient 
1 occasion d’un echange de politesses empressyes 
d’uncoty, et froides de l’autre. — « Ce frere, disait 
tout bas Morion, est plein d ygards pour moi ; 
mais c’est un riche vaniteux qui veut m ecraser 
desa superiority... D’ailleurs, je ne peux pas 
souffrir les Anglais. — Ce Morion, disait Bon- 
borough, semble ne pas vouloir remarquer que 
je lui fais des avances ; c’est un sauvage, mais 
il n’aurapasle dernier mot; carsije lui veux du 
bien, c’est pour le plaisir que cela me fait, et 
non pour le plaisir que cela pourrait lui faire. *• 

Ils en ytaient la, lorsqu’un matin Bonborough 
entra chez son proprietaire pour lui apporter le 
prix du terme, ou plutot pour s’informer de sa 
santy, altyree depuis quelques jours. 

- Ce ne sera rien, dit l’Anglais, apres avoir 
compty les especes; heureux propriy taire , vcyis 
allez recevoir beaucoup d’argent : il ny a rien qui 
guyrisse comme cette occupation. 

— Voila bien les locataires, rypondit le ma- 
lade ; ils croient que l’ycheance des tf rmes est 
un jour de fete pour les propriy taires. Eh ! mon 


Dieu, quand on a de vastes immeubles et quand 
les temps sont durs, il y a de quoi rendre malade 
un homme bien portant, et mourant un homme 
malade. Lorsqu’on a affaire a des locataires 
comme vous, 9 a va tout seul ; mais ceux qu’il faut 

presser, ceux qu’il faut forcer h. deguerpir 

Tenez, voici des quittances du dernier terme qui 
vous prouveraient que la moitiy de mes locataires 
au moins est en retard de paiement. « Et le pro- 
priytaire montrait du doigt une liasse de papiers 
disposys sur son bureau. L’oeil pergant de 1* An- 
glais put sans indiscretion lire sur la premiere 
feuille de la pile le nom de Morion. 

Son parti fut bientot pris. Dix minutes apr£s, 
Bonborough entrait chez le jeune sculpteur. 

Un homme plus adroit eflt fait intervenir sous 
forme de commande la genereuse assistance 
que le lord myditait ; mais, dans sa droite fran- 
chise, le brave Bonborough ignorait qu’en gyne- 
rai, vis-a-vis de tout le monde, et en particular 
avec certains caracteres, la bienfaisance a besoin 
d’etre ingenieuse pour se faire accepter. Un de 
ses freres avait besoin d’argent, et il se trouvait, 
lui, assez heureux pour pouvoir lui en donner ; 
comme l’honnete Anglais, si les positions avaient 
yty retournees, n’aurait pas hesite, devant une 
offre pareille, repondre oui, il lui etait im- 
possible d’admettre qu’on put repondre non. 

Il aborda done la difficulie de front en disant : 
•* Je sais, mon cher voisin, que vous etes momen- 
tanyment gene, et je viens, sans fa^on, vous of- 
frir quelques billets de mille francs. Vous me les 
rendrez quand vous pourrez ; ne vous genez pas ; 
j’ai, Dieumerci, de quoi aitendre. Noussommes 
au-dessusde cela, nous autres Ang’ais. » 

Maintenant que Morion vous est connu. vous 
comprenez que de toutes les formules dont pou- 
vait se servir Bonborough. il avait choisi la plus 
maladroite. L’artisterougitd abord, puis, relevant 
fierement la tete. il rypondit : Je vous remercie. 
monsieur, de votre offre obi igeante. et croyez bien 
qu’elle ne me trouve pas ingrat Je ne sais com- 
ment vousavez pu savoir que j’yprouve un instant 
de gene ; c’est vrai, et celatient a une faillite dont 
j’ai ety victime; mais heureusement le trivail va 
bien, et. Dieu aidant, je n’aurai b°soin de per- 
sonne. Je vous remercie avec effusion de vos of- 
fices, maisje ne les ncceptepas. » 

Bonborough fut un moment deconcerte, puis 
il reprit : - J’ai un titre pour venir a votre secours: 
n’oubliez pas que je suis votre frere. — Je I’oii- 
biiepns, etje n’oublierai jamais que vous savez 
1 en remplir les devoirs ; mais je vous rej>ete que 
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non travail pent me suffire, et je dois songer aussi 
qn*en acceptant de voub une somme quelconque, 
je la dyroberais a des fibres qui en ont plus be- 
som que moi. 

« J’ai M maladroit, dit 1* Anglais en se reti- 
rant ; une autre foie, je chercherai un meilleur 
moyen. » 

Et Bonboroug fit en effet ce qu’fl aurait dfi 
fcire dfe l’abord; maia il ytait trop tard : l’om- 
euse susceptibility de l’artiste ytait yveiliye. 
n jouril le pria de monter chez lui . « Mon 
cher voisin, lui dit-il, je voudrais faire d^corer 
non appartement et le garnir partout de ces char- 
mantes sculptures que vous faites si bien. 

— Cet appartement, permettez-moi de vous 
le dire, n’en a pas besoin. II est surcharge de tous 
Ws ornements nycessaires, et meme de mille su- 
perfloitys sculptyes qui ne le rendent abordable 
que pour un homme riche comme vous l'Mes. 

— Je ne dis pas non, mon cher voisin, mais, 
que voulez-vous ! c’est une fantaisie. Nous autres 
Anglais millionnaires, nous en avons beaucoup, 
et nous nous les passons. D’ailleurs je n'aime pas 
les sculptures qu’on a mi ses dans cet appartement. 
Quel mauvais gofit ! C’est detestable ! . . . 

— Elies sont de moi, monsieur. » 

Bonborough resta muet. Morion profita de 
sa stupyfaction pour sortir aprfcs l’avoir salue pro- 
fbndyment. 

Un autre jour, 1* Anglais se prysenta chez l’ar- 
tiste: 

* Voisin, lui dit-il , j’ai ryflechi, et il m’est venu 
une excellente idye. J aime beaucoup la sculp- 
ture et tous les arts industriels, et vous savez com- 
bien j’apprycie votre talent. 

— Sans doute ; tdmoins les sculptures de l’ap- 
partement. 

— C’est une plaisanterie... Si le voisin, me 
suis-je dit, pouvait exploiter en grand son Indus- 
trie , il n’est pas douteux qu’avec son norite et 
eon amour du travail il n’obtint de magnifiques r£- 
eultats. Que faudrait-il pour cela? De l’argent ; 
j’en ai dont je ne sais que faire. . . Voulez-vous que 
nous nous associons? Je fournirai la somme que 
vousjugerez nycessaire, et nous nous entendrons; 
qa vous va-t-il t *» 

La tentation ytait violente, car le sculpteur se 
trouvait dans un embarras tM; et, d'autre part, 
si de fortes avances lui avaient perrais de travailler 
pour son compte, il ytait yvident que sa position 
devenait magnifique, et qu’il y avait pouT lui un 
avenir assury. Mais devoir quelque chose k un 
homme dont la btenfiusance obstinye le poursui- 


vait sans relache et lTiumiliait l cyder , apres tant 
de iesib .uces, devan t une proposition qui n’y- 
tait peut-etre qu’une nouvelle forme donnie k une 
offre de charity !... Morion se sentait blessd dans 
sa dignity : il aurait accepty , peut-dtre, s’il avait 
eu devant lui un capitaliste banquier, un exploi- 
teur qui l’aurait ranqonny, et il se sentait disposy 
k refuser lorsqu il pouvait traiter avec un million- 
naire, un homme du monde qui ne pouvait gener 
le libre arbitre d’un associy, et qui se cryait un 
placement \k oil tout autre aurait voulu se faire 
une industrie. 

Puis il arrivait k se dire qu’apr^s tout, et mal- 
gry une g£ne transitoire, sa position ytait peut- 
dtre excellente. Les Anglais sont douds d’un re- 
marquable flair mercantile, et celui-ci a compris 
combien mon industrie a d avenir... Mais, en ce 
cas , pourquoi irais-je partager des bynyfices que 
je puis ryaliser tout seul? Quand j’aurai surmontd 
la crise teg^re ou je me trouve en ce moment, une 
bonne veine de travail me donnera quelques yco- 
notnies; j’agrandifai mes affaires ; je monterai une 
maison dont le crydit augmentera; et, seul, avec 
mes propres ressources, j’arriverai vers le but que 
rhomme d’argent s’attribuerait l’honneur et le 
profit de m’avoir fait atteindre. 

Comme le pot au lait de Jeannette, le regard 
enhrry de l'artiste tomba des hauteurs de sa re- 
verie sur la table ou un carnet d’ychyance entr’ou- 
vert le rappela k une triste ryalite. Sa reponse 
flottait indydse, suivant le mouvement de ce ra- 
pide combat intyrieur , lorsque Bonborough 
ajouta : 

« N’hysitez pas, mon jeune ami.. . . D’abord je 
8uis riche , et nous pourrons aller aussi loin que 
nous voudrons; puis, voyez-vous , vous autres 
Franqais, vous n’avez pas le gynie du nygoce : 
dans vos chemins de fer, dans vos usines, vous 
appelez partout les capitaux anglais, et vous faites 
bien : il n’y a que les Anglais pour les affaires.* 

La balance ytait si bien ygale qu’il aurait fallq, 
pour la faire pencher vers la nygative, un poids 
moins consumable que ce froissement de l’amour- 
propre national dans un cceur qui en etait si plein. 
Morion se dycida des cet instant k ne pas accep- 
ter. Tandis qu’il yconduisait son interlocuteur 
avec des phrases dilatoires, celui-ci, piqu4, l&nqa 
ces mots : 

« Vos cryanciers , croyez-moi, ne seront pas 
fachys de recevoir des bank-notes anglaises. 

— Iis recevront tout aussi bien des ycus fran- 
qais ”, r^pliqua le sculpteur. Et il refusa net. 

« CM homme veut m’humilier,disait Morion en 
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retoumant it son atelier ; d’ailleurs je n’aurais ja- 
mais pu vivre avec un Anglais. 

•— CeFranqais, disaitBonborough, ajurdde me 
faire enrager, mais je n’en aur.ii pas le dementi ; 
je lui rendrai service en d6pit de lui, et par 
force s’il le faut... Je veux me faire ce plaisir, et 
jene souffrirai pas qu’il men empdche, Goddam! * 

Le lendemain, Morion, ensortant pouraller a 
la loge, trouva dans la rue, sous ses pieds , un 
portefeuille ; il l’ouvrit et y compta cent billets de 
banque de mille francs, pres d’une carte de visite 
portant le nom de sir Georges Walter, hotel 
Meurice . II se rendit bien vite chez ce personnage, 
esperant trouver en lui le proprietaire du porte- 
feuille ; mais on lui dit que sir Walter n’etait pas 
encore rentrd et qu’il fallait revenir le lendemain 
k dix heures. 

Au moment fixd, le sculpteur dtait introduit 
chez Georges Walter et lui expliquait l’objet de 
sa visite. 

« Vous etes un brave jeune homme, monsieur, 
dit r Anglais; c’est en effet moi qui ai perdu ce 
portefeuille, et la preuve c’est que, le soir mime, 
j’ai fait insurer dans le Siecle la note que vous 
pouvez lire. 

« On a perdu, rue . . . . un portefeuille contenant 
« des valeurs importantes : le rapporter k l’hotel 
« Meurice; on donnera dix mille francs de rdcom- 
« pense. » 

L’artiste remit le portefeuille et se disposait k 
sortir. 

« Eh bien 1 monsieur, fit Walter en le rappe- 
lant, vous oubliez la recompense! 

— Je n’ai pas besoin d’etre recompense pour 
faire mon devoir. 

— Non, sans doute ; mais j'ai besoin, moi, 
de vous recompenser pour degager ma parole. 
J’ai promis dix mille francs et je donnerai dix 
mille francs. C’est d'ailleurs une bagatelle pour 
moi. 

— Si j’etais un pauvre diable, je pourrais ao- 
cepter, mais je suis artiste... 

— Vous les prendrez, monsieur, ou je les jet- 
terai par la fenetre. 

— Permettez-moi de vous dire, monsieur, 
qu’il vaudrait mieux les donner aux pauvres. 

— Vous avez raison ; mais , puisqu’ils vous 
appartiennent, prenez-les, et vous les leur donne- 
rez vous-mdme. » 

Un signe rapide fut dchangd entre les deux 
interlocuteurs. 

« Je vois, dit Morion, que vous etes maqon : 
Eh bien I monsieur, puisque vous l’exigez, j’em- 


porte les dix mille francs, et je vais, de ce pea, 
les donner k la maison de secours du Grand- 
Orient. » 

Pendant cette scene, un homme dtait assis dans 
un cafe voisin, et semblait attendre avec impa- 
tience... C’dtait Bonborough. 

En buvant un verre d’eau sucrde, il parcourait 
machinalement la Gazette det Tribunaux qui 
rendait compte du proces d’un individu traduit 
en cour d’ assises pour un duel, acquittd par le 
jury, mais condamnd par les magistrate k de forts 
dommages-interets . Soit que la matiere l’interes- 
sat peu, — soit, ce qui dtait plus probable, qu’il 
fdt sous l’empire d’une vive preoccupation , il 
froissait de temps k autre le journal, et son regard, 
fixd vers la porte, semblait appeler un tiers 
attardd. 

Enfin quelqu’un entra : « Eh bien! lui dit 
Bonborough, sans lui donner le temps de s’as- 
seoir k la table. 

— Il a emporte les dix mille francs... 

— Dieu soit loue. . . j’en suis done venu a bout! 

— Mais a condition qu’il lui serait permis d’en 
disposer pour ia maison de secours, ou il est 
alle les porter imm^diatement. 

— Tonnerre!... mais ce nest plus mon af- 
faire . Que la maison de secours ait dix mille f rancs, 
tant mieux, jelui donnerai le double, s’il lefaut; 
mais ce damnd sculpteur n’a rien, et je veux 
qu’il ait quelque chose. 

— 11 faut en efTet, mon cher, que cela vous 
tienne bien k coeur, car vous avez joud gros jeu 
en exposant ainsi ce portefeuille. 

— Pas du tout. Je l’avais ddposd au moment 
ou le jeune artiste devait passer, et sans le perdre 
de vue. S’il le relevait, j etais sdr que le porte- 
feuille nous reviendrait , car c’est un honnete 
homme; s’il tombait entre les mains de tout autre, 
j’etais la pour le rdclamer. Je ne risquais rien, 
ou plutbt j’ai subi le seul risque que je courusse. 

— Pourquoi m’avoir charge!... 

* — Si j’avais fait rapporter le carnet chez moi, 
j’dtais bien s(ir que cet entetd aurait refuse les 
dix mille francs. J’espdrais qu’il les accepterait 
de vous. .. Et dire qu’il vabetement les donna... 
Halte-la! Bonborough, vous blasphemez. . . Bete- 
ment , dites-vou s , mais c’est sublime au con- 
traire ! . . . qa me le fait aimer davantage, ce brave 
garqon , et par Dieu ou par diable , je l’obli- 
gerai, dussd-je y perdre mon latin. . . non pas mon 
latin, je m’en moque... mais mon anglais, et j’y 
tiens. » 

Pqjs & resta un instant plongd dans une mddi- 
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tatioa profonde que sir Walter n’osa pas trou- 
ble. Tout-h-coup, il frappasi violemment la table 
quele verre etla carafe roulhrent k terre, et que 
la planchette de la Gazette des Tribunaux fut 
bris^e en deux : « Ah! ah! cria-t-il, sans re- 
marquer que ses voisins le regardaient d un air 
£tonn£. . . que je sois pendu si je ne r^ussis pas ! » 

II. 

Le mime jour, Bonborough s’enferma mystd- 
rieusement dans son cabinet et y 4crivit une 
lettre qui, mise sous enveloppe et cachet£e avec 
le plus grand soin, fut portde par lui chez le 
frire X. . . , venerable de la loge l Ami tit. Ces mots 
Itaient Merits sur l’enveloppe : « La presente lettre 
“ sera ddcachetde et lue par mon trhs-cher vd- 
“ ndrable, au jour et k l’heure que j’indiquerai, 
• et en presence des personnes que j’aurai con- 
- voqu^es. » 

Le frire X. . . promit dex<fcuter ce programme ; 
il ne s’expliquait guere toutes ces precautions ; 
mais, connaissant Bonborough pour un original, 
il n'hdaita pas k lui rendre ce service, d'autant 
mieux qu’il avail la certitude % que le mandat 
confid n’ltait pas contraire et pouvait m£me dtre 
profitable k la maqonnerie. 

Le soir, Bonborough se rendit dans un cercle 

• oh se rlunissaieni plusieurs de ses connaissances, 
entre autres Morion, qui venait y passer au 
moms une heure aprks le diner. Ce jour-lk , la 
conversation dtait fort animle dans un petit salon 
oh Morion causait en compagnie de quelques 
collhgues. C*4tait kl'lpoque oh l’opinion publique 
&ait vivement £mue du desaveu de l'amiral 
Dupetit-Thouars ; les noms de Pritchard, de 
Pomard, 4taient dans toutes les bouches ; et, au 
milieu du cercle oh nous introduisons le lecteur 
k la suite de sir Bonborough, ils se croisaient, 
•ccompagn^s d’lpithhtes mal sonnantes, car si 
chacun apprlciait St son point de vue cet acte 
politique, tous dtaient d'accord pour fl^trir le role 
indigne qu’avait joul 1' Angleterre par 1’entremise 
de son consul. 

La conversation s’arreta tout-k-coup St l’entrde 
de Bonborough. Ces messieurs connaissaient l’en- 
thousiasme national de 1' Anglais, et ils dtaient 
trop courtois pour mettre dans une fausse posi- 
tion un pollhgue, et surtout un h6te. 

Mais lord Bonborough, qui avait lu les jour- 
naux et qui venait d’entendre quelques mots de 
is discussion, n’accepta point ce silence : 
* Continue!, dit-il; si jedevais vous glner, j ai- 

• roerais mieux me retirer. Toutes les opinions 


sont libres ; pourquoi ne diriez vous pas que les 
Anglais sont des trafiquants hypocrites et rapaces, 
et que Pritchard est un agent de corruption et 
de desordre, quand je dis, moi, que la France et 
M. Dupetit-Thouars ont agi corn me des laches 
en expulsant de son royaume une pauvre reine, 
une femme, au m£pris du droit des gens? » 

Des reclamations, des apostrophes meme , 
accueillirent cette brutale sortie, et l’on com- 
prend ce que dut devenir un debat, ou plutot 
une dispute politique engag4e sur ce ton. Nous 
ne la suivrons pas dans sa progression , et nous 
nous bornerons a dire que Bonborough, s’&hauf- 
fant peu a peu , arriva au paroxisme de l’exalta- 
tion, et articula des mots fort peu parlementaires 
oh ses contradicteurs durent voir de vlritables 
injures. Morion surtout, que nous savons ardent 
patriote et mal dispose k regard des Anglais, 
subit les plus graves atteintes de cette bordee, 
et, k une dernihre observation qu il lanqa dans le 
tumulte, Bonborqugh repondit : - Il n'y a qu’un 
beiitre et un fanfaron qui puisse penser et parler 
ainsi! C'est lk du reste votre caractere , k vous 
autres Franqais : — beiitres, parce que lk oh vos 
voisins agissent utilement, vous ne savez faire 
que des phrases ; — fanfarons, parce que vous 
etes bravesen paroles, et reculez toujours de- 
vant 1’ action. •• 

Morion imposa silence k tous les assistants, qui 
se levaient pour repondre, et prit lui-mgrae la 
parole : « Monsieur, dit-il, s'il n’y avait dans vos 
expressions quune injure grossiere contre les 
Franqais, il suflirait de vous mettre k la porte, 
ou peut-gtre meme d’y repondre par le mgpris, 
car les divagations d’un fou ne peuvent atteindre 
une nation ; mais il y a quelque chose qui me con- 
cerne, et je ne dois pas.. . 

— Trhve de phrases , s'dcria Bonborough , 
hors de lui, rouge de colhre, gcumant presque... 
A quoi bon tant de paroles! j’ai traits de beiitres 
et de fanfarons les Franqais en glnlral, et vous en 
particulier. » 

Morion se prgeipita sur l'insolent, mais on le 
retint, et celui-ci sortit en disant : « Je n’ai paa 
besoin de vous laisser mon adresse, vous con- 
naissez ma demeure. » 

Le lendemain matin, deux personnes se prg- 
sentaient au nom de Morion dans l’appartement 
de Bonborough, oh elles trouvhrent sir Walter 
et le proprigtaire qui gtait gugri, le terme dtant 
passg depuis dix jours... Ces messieurs avaient 
bien voulu se charger , malgrd la jurisprudence 
Dupin^ de reprdsenter l'Anglais^ — Tun k cause 
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de l’amiti^ qu’il lui vouait, — l’autre a cause de 
l’int^ret qu’il portait a un si precieux locataire ; 
mais ils lui avaient nettement dit qu’ils desap- 
prouvaient sa conduite et qu’il avait tous les torts 
dans la forme et au fond. Malheureusement 
Bonborough etait un Anglais trop enrag£ pour 
consentir a faire des excuses lk ou le culte natio- 
nal etait en jeu, a supposer meme qu’on en de- 
mandat. C’etait done une fatale affaire qu’kleurs 
risques et perils, et malgre d’honorables scru- 
pules de conscience, les deux temoins se voyaient 
dans la triste necessite d’escorter jusqu’au bout. 
Ils auraient meme refuse de s’en charger ; mais 
Walter aimait mieux ne pas laisser Bonborough 
livre a d’autres influences : il connaissait l’adresse 
peu commune avec laquelle son ami se servait 
de toutes les armes, et lui avait fait jurer de ne 
pas toucher le sculpteur, ou de ne lui faire qu’une 
legere ^gratignure ; or, la presence de sir Walter 
garantissait l ex^cution de cette promesse , et 
voilk pourquoi il ne s’&ait pas d^parti. Le pro- 
prietaire, voyant un homme prudent et conside- 
rable comme sir Walter prendre cette resolution, 
avait cru pouvoir 1’imiter, 

Aucun accommodement n’etant possible, ren- 
dezvous fut pris pour le lenderaain, sept heures 
du matin, au bois de Boulogne, avec des ep£es. 

Dans la journ^e, Bonborough manda son doc- 
teur, jeune homme a la mode, qui avait beau- 
coup de talent, et quise hatad’accounr. 

« Eh bien ! serions-nous malade, mon digne 
ami! 

— Pasle moins du monde, docteur. Au phy- 
sique, je suis en bonne sante ; mais je me porte 
mal au moral, en ce sens que je m’ennuie. Or, 
votre compagnie guerit ce mal de l’arne mieux 
meme que votre science ne guerit les maux du 
corps. 

— Ce remede est tout a votre disposition. 

— Merci ; aujourd hui j’en abuserai. Nous di- 
nerons ensemble, e'est entendu; mais, d’ici la, 
que faire pour gagner de l’app£tit! Le temps est 
aflreux et la promenade impossible... Si nous 
faisions des armes ? 

— Cette proposition me touche... Il est vrai 
que vous me touchez toujours quand nous faisons 
des annes. »• 

Les voici en attitude, le fleuret a la main. 

- Touche ; vous etes touch4, cria bienlot 
Bonborough, et en pleine poitrine. Vous n’en 
r^chapperiez pas, ineme en vous traitant en per- 
sonne. 

— C’est vrai, 


— Savez-vous, dogear, que e'est un gland 
avantage pour vous mldecins de connaitre l*ef- 
fet des coups que voqb portez... (Quelques hol- 
ies, et le louchant d la hanche.) Celui-ei se- 

rait-il bien dangereux! 

— Pas le moins du monde. 

— Fort bien. 

— Mais le mal serait douloureux, et la garri- 
son lente. 

— Ah ! ( Quelques holies ; il le touche au bras.) 
Et celui-ci! 

— Oh ! celui-ci est esses enodin, et je n’en 
demande pas d'autre si je dais toe melheureux 

dans une rencontre. 

— Il n’y a done pts de danger! 

— Pas l’ombre. 

— Et pas de soufflmnce! 

— Presque pas. 

— Et la gulrison est rapide! 

— Pour cela, non, par exemple. La blessurs 
exigerait au moins quinze ou vingt jours de re- 
pos absolu. 

— Quinze ou vingt jours seulement! 

— A peu pres... Ah! si vous aviez toueU 

plus haut, il auraitfallu ttoismois. 

— Ou done! 

— Ici... de la lk... [Le docteur indiqwrit svr 

son bras) 

— Ah diable ! Heureusement il set difficile 
d’y toucher ; essayons. (Ils continuent.) 

— Pardieu ! il vous sied bien de faire le rao- 
deste ; vous m’y avez atteint du premier coup. 

— C est par hasard, et, en recommenqant, 
vous en aurez la preuve. Pares bien. (ffime 
jeu.) 

— Encore ! . . . une troisiime fois !... une qua- 
trieme!... Je ne suis pas d’une grande force, 
c’est vrai, mais enfin je me defends.... Avec 
vous, c’est impossible... Milord, vous m’appren- 
drez cette botte-lk. 

— Volontiers, docteur; quoi que je vous ap- 
prenne, apres ce que vous m’avez appris aujour- 
d’hui, je serai toujours en reste avec vous. 

— Ah qa! vous voulez done vous battre? 

— Ce n’est pas pour cela... Allans diner... » 

A sept heures, le lendemain, l?s deux adver- 
saires etaient au bois de Boulogne, accompagnls 
de leurs temoins. et a sept heures et demie 
Morion recevait au bras une blessure faiteavec 
autant de precision qa’aur&it pu en mettre lalan- 
cette d un habile medecin dans une saignle. 

Comme l’avait dddar£ le docteur darm 
consultation en blunc, la blessure ne fut pas jugto 
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grave ; male on annonqa au sculpteur qu’elle exige- 
nrit un long repos ; or, le repos en ce moment, 
c’etait pour lui la mine. U se trouvait en face 
d engagements auxquels il ne pouvait faire face 
qu’a l’aide d'un travail assidu ; non-seulement il 
avait quelques billets en circulation, nmia une 
autre dette exigeait aussi un prompt rembourse- 
ment. D n ’avait plus en perspective que la fail- 
lite, et une famille demandant du pain k ses 
mains rides. 

La police s’dtait dmue du duel ; le juge d’ins- 
truction avait fait uneenqugte, & la suite delaquelle 
la chambre du conseil, et, apr&s elle, la cham- 
bre d’aocusation avaient renvoy^ Bonborough 
devant la eour d’assises pour avoir fait volontai - 
remeni k Morion des blessutes ay ant occasionnk 
une incapacity de travail de plus de vinyl jours. 
Quant k Morion, k raison de la provocation din- 
gee contre lui et dee autres dr Constances de Id 
cause, l’arrdt ddclarait n’y avoir lieu a suivre. 

Cette position offrait k lartiste un moyen de 
talut. On lui conseilla de se porter partie civile 
et de recl&mer dee dommages et interns. Il lui 
dpugnait de se faire indemniser des consequences 
d un combat qu’il avait accepts ; mais on lui dit 
qu’en presence d une provocation directe et gros- 
®i^re, judiciairement constate par l’arret, cet ar- 
gument demeurait sans force; Son avocat, ses 
amis du cercie et ceux de la loge, dont il prit 
conseil, furent d’avis que les circonstances ex- 
ceptionnelles du duel lui permettaient d intenter 
une action dont sa situation d'affaires lui faisait 
une loi. Le marchand pour lequel il travaillait et 
qui lui avait confix un ouvrage important, comme 
au seul&ruste capable de lexeouter, protesta qu i 
son ddfaut il redamerait civilement pour lui- 
meme, de cetenrag£ Anglais, des dommages et 
inierets en vuedu prejudice cause. — Bref, tou- 
tes ces raisons et par-dessus toutes la cruelle nd- 
cessite le deddirent : il ooneentit. 

Son crd&ncier attendit ; quant aux billets, ih ne 
se presentment pas k lYcheance, et le sculpteur 
attribua oette eirconstance, qui le soulagea beau- 
coup, a quelqueerreur, d autant plus vraisembla- 
ble que ces billets avaient bit souscrits tous a la 
meme personae. 

que oe duel avait M connu, la loge avait' 
appeld le frere Bonborough, et, apr&s avoir requ 
ses explications, elle lui avait inflig^ un blame 
severe pour avoir commis un acte si contraire a la 
fraternity maqonmque ; acte dont il conn&issait 
d ailleurstout l’odieux, lui qui, dans ses epreuves, 
wait fait contre le duel une declaration nette et 


vive, k laq nolle l'atelier tout entier avait applaud!. 
Piusieurs voix proposerent mime l’expulsion, 
qui ne fut repoussee qu’en consideration des an- 
tecedents irreprocbables de l’inculpe et des ser- 
vices quil avait rendus k la ma$onnerie. 

Bonborough accepta ce blftme sans protesta- 
tion, comme il avait acceptd 1 exclusion pronon- 
o4e contre lui par le cercie. 

Il s’agissait de se defendre devant la cour d’a&- 
sises, et 1' Anglais pria son proprietaire de le gui- 
der dans le choix d’un avocat. Le proprietaire, 
un peu indispose de )k p&rce que le terme appro- 
ehait, lui ctta les noms les plus eminents du 
barreau. 

« Allez toujours, disait Bonborough. 

— Si ceux-la ne vous suffisent pas; vous €tes 
bien difficile. 

— Je ne tiens pas aux sommites. Ces 
grands hommes n’ont pas et ne prennent pas le 
temps d*etudier une affaire. J’&ime mieux choisir 
un jeune avocat k qui ce proc&s puisse faire une 
reputation. 

— Je vous indiquerais M e Birbiri, un de mes 
locataires de la rue Mazarine ; mate c’est un es- 
prit faux, etil perd toutes ses causes. 

— Eh ! eh ! dit Bonborough, celui-ci pourrait 
m ailer : je suis un peu comme Caton : Victrix 
causa diis placuit, sed victa Caioni. — Allez 
toujours. » 

Quandle proprietaire. eut complete les rensei- 
gnements, Bonborough prit conge de lui et alia 
droit chez M® Birbiri. 

Il expose 1’ affaire ; apres quoi 1’ avocat lui dit : 

- Il y a deux manures, monsieur, de plaider un 
proems : l’uns, selon I’inter^t, pour faire acquitter ; 
l’autre, selon la dignite, pour dcVoirer la societd 
sur rinjustice de la loi, la sottise de la pour- 
suite, etc., etc. Quelle maniere pr£ferez-vous ? 

— La seconde, monsieur, la seconde... Une 
condemnation ne me fait pas peur. Dues leur fait, 
k cette loi qui me frappe, k ces magistrats qui 
me pousuivent pour un duel loyal et legitime, et 
surtout k oe petit sculpteur qui m'en veut, quoi- 
que je me sois content^ de le blesser. Attaquez-le 
vivement,.. en respectant sa probity, car c estun 
honnete horame ; mais houspillez-le de bonne 
importance. S'll m en coilte quelques mille francs 
de plus pour les dommages-i nterets , je m’en 
moque..., jeauis cinq fois millionnaire. 

— Tres-bien. tres-bien, monsieur! voila com- 
me j’aime les clients 1... Soyez tranquille, vous 
etesen bonnes mains. » 

En effetj le grand jour venu^ M e Birbiri wmj 
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menqait k faire si bien, que son client aurait M 
inivitablement condamne; mais Bonborough 
modern cette p^rilleuse ardeur, et retablit un peu 
ses chances en racontant avec simplicity tous les 
incidents de la rencontre, mime les pins defavo- 
rables a sa cause. Le jury lui sut gre de cette 
austkre franchise, et, malgrd les circonstances 
veritablement aggravates, l’accuse fut acquittd. 
II est vrai, je puis vous le dire en confidence, 
que ce fut au simple partage, a six voix centre 
six. 

Mais quand vint la question des doramages- 
interets, Bonborough lacha la bride a l yioquence 
de M e Birbiri , qui se fit adraonester par le pre- 
sident et indisposa si bien la cour et l'auditoire 
que, soit pour atteindre par l’argent un coupa- 
ble qu’on n’avait pu frapper p^nalement , soit 
pour venger le pauvre diable k qui cette incroya- 
ble defense essayait de faire une blessure bien plus 
terrible que celle qu’il avait reque de repde de 
1’ accuse, la cour condamna Bonborough k douze 
mille francs de dommages-interets. 

L v Anglais serra la main de M e Birbiri encore 
tout en nage, et se retira sans mot dire. 


Lesoir du jour ou Bonborough paya es-mains 
de l'huissier les douze mille francs, plusieurs 
personnes etaient reunies chez le venerable de 
YAmitie , prevenu par Bonborough qui les avait 
oonvoquees. C’etaient Morion, sir Walter, les 
deux temoins de Morion, son creancier, le doc- 
teur, le vice-president et un membre du Cercle, 
qui tous deux avaient ete temoins du premier in- 
cident de la querelle. Le proprietaire, aussicon- 
▼oque, se fit un peu attendre : on etait arrive au 
terme, et il etait tout-a-fait malade. 

Bonborough pria le venerable d’ouvrir la lettre 
qu’il lui avait remise cachetee avant la sekne du 
Cercle, fet M. X... lut ce qui suit : 

* « J’ai mis dans ma t£te que j’aiderais M. Mor- 
« loo, jeune artiste plein de talent et d’avenir, que 
« des circonstances facheuses vont miner si l'on 
« ne vtent pas a son secours. Offre de prkts, offre 
- d’a8sociation , offre de commandes , offre de 
« recompense honnlte, cet obstine a tout refuse ; 
« or, comme un Anglais ne doit jamais ckder, 
« voici ce que j’ai resolu de faire pour le forcer k 
« recevoir mon assistance : je l’ecris d'avance 
« pour ma justification et comme preuve de mes 
• bons sentiments pour M. Morion. 

u Je lui chercherai une mauvaise querelle, je le 
« provoquerai et le forcerai de se battre en duel. 
« Je suis assez fort sur l’escrime pour le blesser 


« lk oil je voudrai et autant que je voudrai ; je 
« choisirai une blessure qui, sans le faire souffirir, 

* I’empechera long-temps de travailler , et lui 
« causera un grave prejudice ; j’en confererai au- 
« jourd’hui meme avec le docteur pour etre plus 
« stir de mon fait. 

* Or, je viens de lire, dans la Gazette dee Tri- 
« bunaux , qu’on doit rkparer, par des dommages 

- et interets , le tort qu’a pu causer l'evenement 
« d’un duel ; en m’adressant k un avocat mala- 

* droit et en adoptant un systeme de defense 
« mauvais et irritant, je me ferai condamner k la 

- plus forte somme possible, et j'aurai ainsi as- 
« siste M. Morion malgre lui. Le moyen est vio- 
« lent, mais e’est ce cher ennemi qui my force. 

«* Comme il faut tout prkvoir, dans le cas oil 
« M. Morion me tuerait, mon testament lui legue 
« cent mille francs. Il accepters peu t- etre du 
« mort ce qu'il n'a jamais voulu recevoir du vi- 
« vant. 

« En attendant, je vais le cautionner secrete- 
« ment aupres de son principal creancier qu’un 
« de mes amis, sir Walter, connait, et me procu- 
« rer par voie d'endossement ses billets en circii- 
« lation. 

« Dieu me soit en aide, 

« Signe Bonborough. » 

Aprks cette lecture , Morion , essuyant une 
larme, tendit la main k Bonborough, qui la sena 
avec effusion. 

“ Mon ami, dit l’artiste, je vais vous rendre vos 
douze mille francs. 

— Hein? 

— Oh ! ne degainezp&s... Vous les donnerez, 
en votre nom, cette fois, k lamaison de secours; 
mais comme il faut bien, de votre adresse ou de 
votre bienfaisance, se resigner k recevoir quelque 
chose, un coup d’epke ou la fortune... 

— Eh bien ! 

— J ’accepts I’ association que vous m'avez 
certain jour proposke. » 

Les deux amis s’embrasserent , et Bonbo- 
rough, sans kcouter les felicitations des assistants 
qui lui promettaient sa reintegration au Cerde , 
une mention honorable kla loge, etc., etc., Bon- 
borough s’ecria , transportd de joie : 

„ J’avais bien dit que j'en viendrais k bout.* 
Altaboche. 


L’administratevr-gtrant, L. LEF&VBE. 


PARIS. — 1MPRIMER1B OB £.-». DELARCH Y, 
Faubourg Montmartre, ti. 
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LORIENT, 

aim uinmnui 

DE LA. FRANC -MAQONNERIE. 

ama» 


A NOS ARONNfiS. 


L ’interruption apport£e dans la publication de 
VOrierU a eu pour cause des difficulty judiciaires. 
Ces difficulty sont maintenant aplanies ; nous al- 
lons nous mettre en mesure de faire paraitre suc- 
cessivement les numeros en retard. 

\ 

DEFINITION DE LA MAQONNERIE 

SU1VANT LES FRANCS-MAfONS ANGLAIS. 


Nous trouvons dans le journal la Fraternite Pa- j 
nalyse d’un discours prononc£ par le fr£re Char- 
les Mackie, le 27 fevrier dernier, & la reunion qui 
a eu lieu ce jour-lh, h Londres, au benefice de Pin- ! 
stitution mafonnique des gar cons, institution qui 
pourvoitaux besoins, h Peducation et a Petablisse- 
ment des fils orphelins des mafons indigents. La 
premiere partie de ce discours traite de Porigine 
de la mafonnerie ; nous reproduisons la seconde, 
qui expose la nature, la constitution, le but et les 
avanlages de celte association : 

c ^institution mafonnique repr6sente un Edifice 
harmonienx et imposant , fondt* sur la charity univer- 
selle, ouvrant ses spacieux portiques, en dehors des 
pr£jugy et des distinctions du monde, h tous ceux qui 
professent dignement les verity essentielles de la re- 
ligion nature lie ; rattachant ses nombreux adeptes h 
des dogmes simples , depouiliy de tous les points de 
controverse qui divisent les society profanes , et s’ap- 
puyantsur les pr^ceptes de morale universellement 
adoptes par touies les nations du monde civilise* Le 
systfeme doit son origine aux premiers Ages du monde 
et aux homines les plus renomm&s par leur sagesse ; 
bien different des fragiles, monumenls que les mafons 
de pratique ont eievy , Pedifice de la maf onnerie spe- 
culative est reste ferme et inebranlable ; chaque siecle 
ajoute U sa perfection. 


« Ce n’est pas une fausse science qui trouble Pesprit, 
reblouit ou Paveugle ; mais une institution qui, sous 
des symboles , des nombres et des emblfemes speciaux, 
re n ferme d’importantes et solennelles verity; qui tend 
h rechauffer le copur , k fortifier Pentendement , h res- 
serrer et h rendre plus forts les liens qui unissent le 
genre humain. Une grande partie des hommes de bien, 
de tous les rangs et de tous les pays , ont 6t£ masons; 
et encore aujourd'hui la mafonnerie ne compte-t-elle 
pas de dignes adeptes, inconnus au monde ext&rleur ? 
Combien de fois le nom sacr6 de frbre n’a-t-il pas sauv6 
la vie de celui qui Pinvoquait, concilia les int£r6ts les 
plus divis6s et rapproche les ennemis les plus d6clar6s ! 

« La franc-mafonnerie est une ecole de morale dans 
laquelle les plushautes faculty de noire nature s’exer- 
cent et se perfectionnent , qni compte pour premier 
mattre la religion , sans Pinfluence de laquelle netre 
organisation sociale ne serait que vanity. 

« Les rgglements de Pordre ne nous permettent pas 
d'assocler le beausexe h nos myst&res, non parce qu’iL 
ne serait pas capable de garder le secret , ou parce 
qu'il n’aurait pas les quality necessaires, mais h cause 
du peu deconfiance qu'inspire k Phomme lui-mCme la 
conscience de sa propre faiblesse. Si une fois Pentr6e 
des loges mafonniques etait donn6e aux femmes , Pa- 
mour ne manquerait pas de les suivre ; et, par le magi- 
que pouvoir de la beauts , Paffection fraternelle serait 
remplacy par une dangereuse rivalite. ( Cette partie 
du discours a excite le sourire des dames qui, en grand 
nombre , assistaient k la reunion.) 

t Mais quoique Pouvrage le plus parfait et le plus 
aimablede la crytion soil exclu des loges, Pordre 
n’en revendique pas moinsle chevaleresque attribut de 
proteger le sexe le plus faible contre les attaques des 
hommes vicieux et sans principes. Les sentiments des 
femmes ont plus de dglicatesse que ceux des hommes, 
leurs sympathies s’6veillent plus facilement k la vue des 
malheureux ; les douces larmes de la pitie coulent 
sur leur visage au r6cit d’une infortune, et leur tendre 
sein s'6meut au spectacle des douleurs humaines. Elies 
if ont done pas besoin de Pinfluence des institutions 
mystiques pour suivre les inspirations de la charity et 
de la bienfaisance , ni de Penseignement symbol ique 
pour les retenir dans la voie du bien. Leurs cceurssont 
autant de loges dans lesquelles la vertu pryide , et les 
d6crets de cette grande-maitresse sont executy sans 
effort. 

« En definitive , la franc-mafonnerie bien comprise 
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donnckla jeunesse d’utiles eoseigoemenU, et des d6- 
l ass ements k la vieillesse ; elle ajoute a Pyclat de la 
prospyrity , et offre un refuge et des consolations dans 
Padversity ; elle platt k la maison et n’est pas inutile 
au dehors; elleloge avec nous, voyage avec nous, et 
ajoute aux plaisirs et aux d61assements de la vie cham- 
pfitre. 

c Le vrai ma^on cherche la v6rit6 en tout et partout, 
il travaille k r^aliser Puniverselle harmonle et d6sire 
le bonheur de tous les hommes ; ses regards , par la 
pens£e, embrassent le globe toulentier : une partie de 
ses habitants a la face blanche , une autre a la peau 
noire ou cuivr6e ; leur langage est different , leurs 
moeurs sont di verses; mais tous sont nos fibres, tous 
sont les enfants d’un m£me pfcre, qui est dans lescieux, 
tous ne doivent former qu’une seule famille sur la 
terre ! » (1). * 


UN APHORISME 

DES TERMES DU GRAND - ORIENT. 


Nous ne connaissons rien de vague, d’obscur, 
d’oiseux et d’inutile comme les questions que le 
Grand-Orient met k l’ordre du jour de ses discus- 
sions, lorsqu’il s’agit de ce qu’il appelle les int^r^ts 
g^n^raux de la ma^onnerie. 11 semblerait que les 
termes qui se sont empar^s des rdnes de Padmi- 
ni strati on prennenl k tkche de faire de noire or- 
dre, si puissant par la pensee et dont les actes 
pourraient dtre si fertiles en grands resultats, ce 
qu’il y a de plus insigniiiant, de plus nul, de plus 
infecond, de plus eunuque au monde. 

La derni&re question, on s’en souvient, etait 
ainsi formulee : « Quelle est Tinfluence du prin- 
cipe du devotiment sur la morale? » Elle a yty 
l’objet de tant de critiques, que le Grand-Orient 


(1) Le traducteurfaitsuivre cet extrait des reflexions 
que void i 

« Pendant qu’en France , la publicity en ma^onnerie 
rencontre, au sein mfcme de Pordre , de vives resistan- 
ces, elle prend chaque jour une extension nouvelle en 
Angleterre. Autant que de ce cdty du d6troit on parait 
redouter le contact du monde profane , autant on le 
recherche de l’autre c6t6. Ces brillants festivals, ces 
banquets, ces predications publiquesauxquels les non- 
initi6s sont appel& k prendre part , sont autant de 
moyens d’dendre au-dehers ^influence del’institution. 
Les masons anglais comprennent et nous finirons par 
comprendre comme eux que le moment est venu pour 
la franc-maQonnerie de produtre ses doctrines au grand 
jour , tout en respeclant les formes myst&rieuses de 
rinUiationa 


en a eu honte apparemment, puisqu’k Pheurequ'O 
est, les loges n’ont pas encore ete mises en de- 
meure de la discuter, suivant la decision qui eo 
avail yty prise. 

Yoici maintenant une autre question qui n’est 
ni plus claire ni d’un intent mieux demontre, et 
qui, bien certainement, ne peut manquer d’avoir 
le m£me sort : « Quelle est la source de la frater- 
nity parmi les hommes? » Celle-ci a fait le sujet 
de la discussion dans le grand-orient extraordi- 
naire qui s’esl tenu le li juillet. 

Un oflicier du Grand-Orient, qui se distingue par 
un esprit droit et par des vues essentiellement 
progressives, et qui se scandalise a juste titre de 
tant d’actes anlifraternels dont les termes offrent 
chaque jour le deplorable spectacle , dlsait k ce 
propos avant l’ouverture de la syance : « A en ju- 
ger d’apr^s ce que je vols lei, la fraternity a sa 
source dans Inflection dont Abel re^ut jadls de si 
touchantes marques de la part de Cain. » 

Qui pouvait se douter que, quelques instants plus 
tard, les termes eux-mymes donneraient k cette 
saillie une sanction implicite, en s’accordant k 
proclamerque « la fraternite a sa source dans Pe- 
goisme? » 

Dans l’egoisme! On conviendra qu’il eslau moms 
curieux qu’une telle proposition ait ete ymise par 
des fr&res qui tiennenl en France le sceptre de 
la maconnerie , d’une institution qui, ctfnstam- 
mcnt, a consacry toutes ses pensyes, applique 
tous ses efforts k assurer le bien-ytre intellec- 
tuel, moral et matyriel du genre humain, sans 
rien stipuler pour ses membres que la salisfacliou 
intime d’avoir contribuy h faire des heureux ! 

Comment voudrait-on que des hommes qui sen- 
tent ainsi, qui professent une pareille thyorie, 
pussent imprinter k la ma^onnerie une impulsion 
digne d’elle, communiquer aux masons cette ver- 
tueuse passion du bien, cette abnegation de sol- 
myme, cette foi dans le succes, qui seules font 
concevoir et accomplir les grandes choses? 

Certes, les loges qui persistent k maintenir de 
tels hommes au pouvoir assument sur elles une 
bien lourde responsibility ! 


COMMENT LE GRAND-ORIENT 

DEFAIT LES DEPUTES. 

% 

Nous commencons k croire que c’est a tort que 
nous avons prig jusqu’ici le Grand-Orient au w 
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rteux, et qne nous nons sommes indignes de tant 
de violations des r^glements generaux, d’un mepris 
si profond et si persev^rant des sentiments et des 
convenances maconniques, dont il ne cesse de don- 
ner le spectacle. Ce que nous avons k raconter est 
d’une telle nature qu’il faut bien reconnaftre que 
le gouvernement de la maconnerie francaise n’est, 
aiix yeux de ceux qui en sontinvestis, qu’un essen- 
tiel persifflage, qu’une veritable mystification. 

Les derni^res Elections avaient appele k faire 
partle dn Grand-Orient un assez grand nombre 
d ’homines nouveaux, tous instruits, z61es masons, 
et d’un caract^re honorable. Plusieurs avaient ap- 
partenu k la loge la Climente- Amitik et avaient 
dti se retirer devant les ignobles intrigues de quel- 
ques masons indignes de ce titre, d’ailleurs bien 
vus et recherches par la coterie gouvernementale. 
Nous concevons que ceux-lh aient ete repousses 
du Grand-Orient, oh i's arrivaient avec l’intention 
bautement declaree de provoquer des ameliora- 
tions et des r^formes. 

Mais devait-il en 6tre ainsi des freres apparte- 
nant k d’autres loges, auxquels on ne pouvait re- 
procheraucun mauvais prMdent et dont on ne 
connaissait ni les opinions ni les vues ? Au pre- 
mier abord, on etit pu en douter. Cependant, en 
se rappelant cette declaration des termes : « Qu’il 
ne leur est pas possible de gouveraer avec des 
capacity, » le doute disparaissait, et il fallait 
s’attendre k voir repousses k leur tour les fr&res 
de la derni^re categorie. 

Cette provision s’est effectivement r6alis£e; mais 
c’est ici qne les procedes du Grand-Orient pren- 
nent un caract&re ok l’odieux est efface par le 
risible et mettent k decouvert le fonds immense 
de gaietA qui anime les membres de la coterie des 
termes. 

Les preuves abondent; arretons-nous k quel- 
ques-unes. 

Des deputes eius ont ete rejetes, non pas parce 
que le rapporteur avait conclu au refus du visa , 
mais parce que ce rapporteur se nommait ou Pa- 
gnerre, ou Bugnot, ou Godquin, ou Besquait. 

D’autres ont ete rejetes, non parce que le rap- 
port leur etait d6favorable, non parce que le rap- 
porteur etait suspect , mais parce qu’ils apparte- 
uaient k une loge dont faisaient aussi partie plu- 
sieurs officiers reformistes. 

Un depute parfaitement inoffentif, inconnu a la 
plupart des termes, allait voir ses pouvoirs vises, 
faute de pr6texte pour.refuser levisa. Dejk le scru- 
bu circulait, lorsqu’une note communiquee par un 
des meneurs court rapidement sur les colonnesj 
ct le scrutin, depouille bientdtaprks, ne renferme 


de boules blanches que le petit nombre de celles 
qu*on y avait d6posees avant la lecture de la note. 

On a vu une seance oil les termes ont rejete 
indistlnctement tous les deputes presentes, dans 
la crainte apparemment qu’il n’en passkt un seul 
qui ptit leur 4tre hostile. 

On cite un autre depute, le frcire Fr^re, repousse 
dans des circonstances qui exciteraient l’indigna- 
tion ou le d6gotit , si elles ne venaient confirmer 
l’opinion oil nous sommes que tout ceci n’est 
qu’une pure derision et ce qu’en terme d’atelier, 
on appelle une charge. Le rapport fait sur Election 
de ce fr&re etait on ne peut plus favorable ; il etait 
represente comme un homme instruit, doue d’un 
esprit etendu, d’une kme g6uereuse, d’un carac- 
tkre reflechi et mod6r6 ; on y rappelait qu’k I’£- 
poque oil s^vissait le cholera , il s’etait distingue 
comme medecin, cntre tous ses confreres, par une 
courageuse et infatigable abnegation. Trois offl- 
ciers prennent tour k tour la parole k 1’appui du visa, 
et l’orateur demande non moins chaleureusement 
que ce visa soit accord6. Le scrutin circule sous 
Pimpression produite par ces discours; on en operc 
ledepouillement : qu’y trouve-t-on ? au milieu d’une 
touchante unanimite de boules noires, deux bou- 
les blanches settlement , pMes et stup6faites d’un 
pareil r6sultat! La conclusion k tirer de ceci, c’est 
que, sur quatre personnes qui avaient soutenu si 
vivement le candidat, deux evidemment avaient 
menti k leur conscience, se proposant uniquement 
de se divertir. 

Mais la plusbouffonne de ces joyeuset6s se trou- 
ve racontee dans la lettre qu’on va lire et que 
nous ins6rons pour l’edifieation de nos bons freres 
des departements qui ne seraient pas au courant 
de la plaisanterie. 

AU RfiDACTEUR DU JOURNAL L’ORIENT. 

Vaugirard , 8 juillet 1845. 

Au mois de d6cembre dernier , la loge ma$onnique 
let Zelet Philaniropet , orient de Vaugirard , nomma 
pour son depute pr£s le Grand-Orient deFrance , le fr£re 
RGcluz, pbarmacienk Vaugirard ; avis en futdonne au 
Grand-Orient pour qu’il valid kt les pouvoirs dece Irdre 
et l’admit k ses stances en la quality que nous lui 
avisos conferee. Plusieurs mois se passkrent apparem- 
ment sans qo’on s’occupkt de cette Election, car ce ne 
fut qu’au moisde mai que le s6nat magonnique nous 
informa que notre mandataire n’avait point obtenu la 
majority, et qu'en consequence, nous aurions k pro- 
c£der k une nouvelle election, k moins que nous n’ai- 
massions mieux venir, devant sa chambre d'appel, sou- 
ten ir , et au besoin d6fendre , l’eiection du fr^re Re- 
cluz. (Vous remarquerez que la planche du Grand* 
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Orient n’indiquait aucun nom : elle annomjait toot 
simplement que notre dEputE n’avait point obtenu la 
majority. ) 

Cette nouvelle nous Emut tous et nous affligea since- 
re men t , car notre choix s’Etait portE unanimement 
sur un homme EclairE en ma^onnerie, trEs estimE dans 
la raonde profane at avanlageuseroent connu dans le 
monde savant par sa collaboration dans plusieurs ou- 
trages de zoologie. Le frEre REcluz avait d’ailleurs, et 
pendant plusieurs annEes, obtenu nos suffrages, et 
nousne pouvions comprendre le motif qui Favait eai- 
p^cb6 de rEunir la majority. Cette circonstance etait 
due cela va vous paraitre incroyable, k une mEprise de 
quelques officiers du Grand-Orient qui prirent le frEre 
R^cluz, pharmacien kYaugirard, pour le frEreREcurt, 
midecin k Paris, chef de bataillon de la garde natio- 
nal et qui a le malheur d'etre k l'index , mEme au 
Grand-Orient, k cause des opinions politiques qu’il 
professe et que Ton trouve Eire trop avancEes. 

Lorsque nous avons EtE au Grand-Orient pour dEfen- 
dre l’Election de notre depute (stance du 13 mai), nous 
ne pftmes obtenir satisfaction parcequel'abondancedes 
matures ne permit point , ce jour-lk , qifon appelkt 
notre affaire ; on nous ajourna jusqu’k la prochaine 
tenue ; il e<R ElE plus regulier de dire indEfiniment , 
ou tout au moins selon le bon vouloir du sEnat ma^on- 
nique, puisque depuls celte Epoque nous n'avons plus 
entendu parler de rien. 

11 r6sulle de ce qui prEcEde que nous somines sans 
reprEsenlant au Grand-Orient et que nous ignorons 
quand tinira cet Etat de cboses, aussi peu con forme aux 
rEglements que contioire aux intErEts gEnEraux. 

J’appelle voire attention sur cet abus de pouvoir , 
car je nepense pas que le Grand-Orient ait le droit de 
s’immiscer dans la vie publique des masons afin d’Eli- 
miner, selon son bon plaisir , ceux qui professent des 
opinions, quelles qu elles soient , contraires aux sien- 
nes ; mais quand cela serait, nous aurions encore le 
droit de nous plaindre puisque le Grand Orient a IrappE 
d’exclusion le frEre REcluz par le seul fait qu’il croyait 
avoir affaire au frere REcurt. 

Veuillez , trEs cher frEre , agrEer mes salutations 
bien sinoEres, ainsi que l’assurance de mes sentiments 
tout fraternels. 

Yotre dEvouE et affectionnE frere 

SNICK. 

L’un des membres de la Commission 
nommEe pour soutenir relection 
du frEre REcluz. 

Le motif du rcjet du frEre REcluz Etait trop evi- 
demment jovial pour que les termes , qui tiennent 
& garder leur serieux, comme tous les persiffleurs 
habiles , pussent commettre la faute enorme de 
Favouer hautement. Aussi n’est-ce pas celui-lk 
qu’ils mettent en avanl aujourd’hui. Fi done 1 des 
hommes graves!... 11s ont repousse le frEre Re- 
cluz (ils Taffirnient bien fort, ils le jureraient pres- 
que) uniquement parce qu’il ne se montre pas as- 
sidu aux seances. Voyez pourtant ce que e’est que 
la force de l’habitude ! Ces frEres , quoi qu’ils fas- 
sent , ne peuvent s’empEcher d’avoir le mot pour 


rire. Ils ne veulent pas d’un depute inexact , Idea 
que rien ne les arrange mieux, chacun le salt ; ib 
n’en veulent pas, et cependant ils admeltent too 
les ans avec acclamation les fibres Thayer, Sally- 
Brunet, Boissaye , Bartaumieux , Demarest, Mar- 
chal , et tant d’autres qui ne viennent jamah to 
Grand-Orient ! Hanna sempre burlato e sempre 
burlaranno ! 


STATISTIQUE DU GRAND-ORIENT. 


II rEsulle du tableau public par le Grand- 
Orient, dans son Calendrier del 845, que le nom- 
bre des loges de la correspondence en activity s’e- 
leve k 281 ; celui des chapitres k 127 ; et celui des 
conseils k 38 ; ce qui forme en tout 446 ateliers. 
Le nombre des deputes non officiers est de 80, 
et celui des officiers est de 62 ; ce qui fait en tout 
1 42 representanls pour 446 ateliers. Voilk ce que 
le Grand-Orient appelle une vraie representation 
maconnique. 

AFFAIRE DE LA CIRCULAIRE 

DU MARECHAL 80ULT. 


La commission chargee par le Grand-Orient de 
faire des demarches prEs du ministre de la guerre, 
k Feffet d’obtenir la revocation des ordres inter- 
disant aux militaires la frequentation des loges, a 
prEsente son rapport dans une asserablee tenue 
ad hoc le 18 juillet. 

Yoici quelle est la substance de ce rapport. 

Le premier soin des commissaires a EtE de con- 
ferer de robjet de leur mission avec le comte Em- 
manuel de Las Cases, grand-mattre-adjoint d Emis- 
sion naire. Ce frEre voulut bien consentir k prEter 
son concours. D’ accord avec lui, il fut Ecrit au raa- 
rEchal une lettre con$ue en des termes qui, pleins 
de convenance et de mesure, ne manquaient ni 
de dignitE ni d’Energie. On y rappelait sur quels 
principes sages et bienfaisants repose la franenna- 
$onnerie, et Ton y rEclamait — du frEre Soult, au 
nom de ses vienx sermens ma^onniques , — du 
ministre, au nom de 1’equitE et de l’avantage pu- 
blic, la levEe d’une interdiction que rien n’expli- 
que ni ne justifle. Dans cette lettre, oeuvre du frEre 
Desanlis, Fun des commissaires, il n*y avait k re- 
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prendre qu’une banale protestation de fidelitc au 
gouvernement, qui 6lait parfaitement inutile, et 
qol, d’ailleurs, pouvait prater au ridicule, puisque 
le Grand-Orient ne Fa epargnee k aucun des pou- 
voirs qui se sont succ6de en France depuis soixante 
ans. 

L’ex-grand-maltre-adjoint prit la peine d’aller 
Ini-mdme soumettre cette reclamation aux bureaux 
du ministre. De la conference qui eut lieu k cette 
occasion , il infera qu’elle ne soulkverait aucune 
objection de la part du marshal ; et cette opinion 
se fortiflaJt encore de 1’invitation qu'il avait recue 
de preparer un projet de rSponse. Le frfcre de Las 
Cases informs de ce r£sultat les membres de Ja 
commission et les charges de formuler le projet 
qui lui etait demand^. C’est encore au fr&re Desan- 
tis qu’echut la redaction de cette pi&ce. Mais il fut 
moins bien inspire cette fois que la premiere, ou 
plutdt il crut que cette reponse n’Stait destin^e 
qu’au fr&re de Las Cases, qui lui donnerait la force 
qu’exigeraient les phases de la n£gociation. L’6- 
crit, par cette raison, allait beaucoup trop droit 
au but et ne permettait pas au mar£chal de faire 
une honorable retraite. Aussi, quand cet 6crit fut 
plac6 sous ses yeux et qu’il fut sollicitG de lui don- 
ner sa sanction, il r£pondit par un refus formel. 
Toutefois, il ne cacha pas k l’envoye du Grand- 
Orient qu’il n’attachait k la mesure qu’il avait 
prise qu’une mediocre importance, et qu’il ne te- 
nait que faiblement k cc qu’elle AH execulee dans 
sa rigueur. 

En presence d’un pareil resultat, la commission 
demandait quelle conduite clle avait desormais a 
tenir. 

Decourage par le mauvais succ&s de sa tentative, 
le Grand-Orient paraissait dispose k s’arrSler Ik, 
suivant la proposition qu’en faisaient plusieurs 
membres, lorsque le frere Altaroche demanda et 
obtint la parole. 11 fit observer k l’assembl&c que, 
d’apres ce qui avait ete dit, il 6tait probable que 
les demarches de la commission n’avaient echoue 
que parce qu’une iaute, tranchons le mot, une 
maladresse avait ete commise. Le ministre ne 
pouvait se donner k lui-m6me un dementi brutal. 
Quand un gouvernement revient sur une mesure 
qu’il a prise, il a toujours soin, et cela doit 6tre, 
de d&rire une longue courbe. Il consent bien k 
reparer un tort, mais non a s’avouer coupable. 11 
faut avec lui se resigner k recevoir comme une fa- 
verar ce qui n’est au fond qu’une reparation jus- 
tement due. Dans la position ou on avait place le 
ministre, il fallait s’attendre a l’echec qu’on a 
eprouve. Mais rien n’est desespere, et de nouvelles 


n^gociations, conduites avec plus de management, 
pourront sans doute avoir une meilleure issue. Le 
fr&re Altaroche a demande en consequence que les 
pouvoirs donnes a la commission lui fussent con- 
tinues et qu’elle re^fit l’invitation de se remettre a 
l’ceuvre. 

Cette proposition , fortement appuyee , a ete 
mise aux voix et adoptee k une grande nuyorite, 
maigre les conclusions contraires du frere orateur. 

Le Grand-Orient a donne son approbation a ce 
qui avait ete fait et a decide que, sans attendre 
reflet des nouvelles demarches qui seront tentees, 
la lettre de la commission serait imprimee et dis- 
tribute aux loges de la correspondance. 

Cette resolution denote quelque vigueur, et, a 
ce titre, nous l’approuvons sans reserve. 


ARRlfcRfi DU GRAND-ORIENT. 


Nous rappelons aux membres du stnat magon- 
nique qu’ils n’ont pas encore statue sur les justes 
reclamations du frtre Dejean et de la loge de 
Moissac. 

Nous leur rappelons qu’ils n’ont pas procede k 
l’accomplissement d’un devoir non moins impt- 
rieux : la celebration des obseques du defunt 
| grand-maltre , le prince Joseph Bonaparte. 

Ajoutons que les inspections generates decre- 
tees il y a dejk un an sont toujours vainement at- 
tendues par les ateliers des departements; que 
e’est vainement aussi qu’ils atlendent la mani- 
| festation promise en faveur des masons Israelites 
de I'AUemagne. 

Nous aurions beaucoup d’autres choses encore 
a leur rappeler, mais nous nous arrtterons aux ob- 
jets enoncts ci-dessus, pour ne pas trop charger 
cette liste, et persuades d’ailleurs que e’est en 
pure perte que nous essaierons de stimuler ou 
leur paresse ou leur mauvais vouloir. 


DE QUELLE MANURE 

LES MEMBRES DU GBAND-ORIENT 
ACCOMPUSSENT LEUR MANDAT. 


Les ofliciers du Grand-Orient, du moins le plus 
grand noinbre, ne montrent pas, il s’en faul, une ri- 
goureuse exactitude dans l’accomplissement de 
leurs devoirs raa^onniques. 11 y en a qui n’assistent 
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que fortrarement aux tenues, et, parmi ceux qu’on 
appelle les zeles, beaucoup n’arrivent aux reu- 
nions que long- temps aprks l’heure fixee pour 
l’ouverture des travaux. Aussi les seances des 
chambres administratives, qui devraient 6tre ou- 
vertes k sept heures et demie au plus tard, ne le sont- 
elles jamais k huit, faute d’un nombre suflisanl de 
fibres. II resulte de Ik que, l’ordre du jour ne pou- 
vant elre 6puise dans les deux heures que durent 
les travaux, le surplus est renvoye a une autre 
stance, oh souvent le temps manque encore pour 
s’en occuper; etles affaires, ainsi renvoyees, res- 
tent quelquefois sans solution. Cependant, il y en 
a sur lesquelles une prompte decision serait ne- 
cessaire, principalement lorsqu’il s’agit de ques- 
tions dont depend l’existence d’un atelier. Mais 
les officiers du Grand-Orient n’ont nullement souci 
de cela; l’essentiel pour quelques uns d’enlre eux 
est d’etre decore d’un ruban orange plus ou moins 
eouvert de broderies; le reste est un travail dont 
ils s’occupent quand ils en ont le loisir. Pourtant 
l’art. 764 des statuts generaux prescrit la radia- 
tion des officiers qui, pendant trois mois conse- 
•ilifs et sans motifs legitimes, n’ont point signe le 
legislre de presence; mais cet article est lettre 
morlr , il n’y a pas d’exemple qu’on l’ait jamais 
execute. Les memes observations s’appliquent aux 
deputes de semestre, qui, pour la plupart, ne- 
gligent de remplir le mandat dont ils sont in- 
vests. 

En signalant un pareil etat de choses, que nous 
nous abstiendrons de qualifier, nous nous borne- 
ronsa faire observer que chaque chambre se com- 
pose de vingt-sept officiers (1) et de neuf deputes 
de semestre, et qu’il suffit de onze membres pour 
valider les votes. Cependant il n’est pas rare de 
voir ajoumer les deliberations, m£me apres une 
discussion prealable, parce que la chambre ne se 
trouve plus en nombre. Plusieurs officiers ont 
cntre les mains des dossiers importants, et, depuis 
plus de six mois, il attendent en vain leur tour 
pour presenter le resultat de l’examen qu’ils en 
ont fait. Dans le nombre, un officier de la cham- 
bre symbolique n’a pu encore, k l’heure qu’il est, 
obtenir la parole, quoiqu’il l’ait r&clam6e k diverses 
reprises, pour faire un rapport sur une affaire qui 
interessc une loge et qui date de 1840. 

Nos legislateurs devraient, ce nous semble, se 
montrer plus soucieux de ce qui concerne les ate- 
liers, et nous donner un peu moins raison lorsque 


(1) En tout qualre-ringt-un. Cependant l’annuaire de 
1845 n’cn porte que soixanle-quatre, dix-sept de moins 
que le nombre voulu. 


nous rtahmons des r&ormes. Avoir k route que 
suivent ces fibres, on serait tent6 de croire qu’ils 
ne retrouvent du zele et de l’energie que lore- 
qu’il s’agit d’accuser, de juger et de condamner. 
Si cette maniere d’administrer les affaires de l’or- 
dre leur paralt convenable, nous devons charita- 
blement les avertir que beaucoup de loges, et des 
moins progressives, s’en plaignent tout has, et les 
engager k adopter une autre marche, s’ils veulent 
eviter qu’un beau jour elles ne finissent par s’en 
plaindre tout haut. 

Toutefois, quelques officiers du Grand-Orient 
reconnaissent que 1’inexactitude du plus grand 
nombre nuit essentiellement a la bonne adminis- 
tration de l’ordre. Dans une des derni&res seances 
de la chambre symbolique, l’un des fibres qui, 
depuis plus de six mois, attendent leur tour de 
parole, a propose qu’a l’avenir les membres de la 
chambre, k leur arrivee aux travaux, deposeraienl 
leurs rapports au bauc du secretaire, et qu’ils se- 
raient ensuite eutendus suivanl leur rang des- 
cription. Cette proposition a ete adoptee a l’una- 
nimite des onze membres presents. Disons-le, ce- 
pendant, loin d’exciter le zele de quelqugs-nns, 
ce moyen aura peut-etre un effet tout contraire; 
car eeux qui ont l’habilude d’arriver tard aux 
seances, et qui n’y vont le plus souvent que parce 
qu’ils ont des rapports k faire, se dispenseront de 
se presenter, sachant que la parole ne pourra leur 
etre accord^e... k moins pourtant qu’ils ne soient 
sollicites par le jeton auquel ont droit ceux qui 
ont signe la feuille de presence avant neuf heures. 

Nous devons constater, k la louange du presi- 
dent de cette chambre, qu’il ne cesse, par ses pa- 
roles et par son exemple, de stimuler le zele des 
membres. Non seulement il leur recommande 
l’exaclitude, mais encore il arrive toujours le pre- 
mier. Si ses conseils 6taient sums, les affaires ne 
tralneraient pas si long-temps, et les ateliers ne 
seraicnt plus en droit de se plaindre de l’indolence 
du Grand-Orient. 

Pour ne citer qu’un fait entre tnille, nons rap- 

porterons qu’en 1840 le frfcre D , capitaine 

de marine, membre actrf de la loge Les vrais amis 
des arts , k Toulon, partant pour un voyage 
de long cours, demanda el obtint un cong£ illi- 
mitA Ce frkre 6tait aussi membre affiliG libre de 
la loge Les vrais amis rtunis d'Egypte , m£me 
orient. La derni&re loge, bientdt apres le de- 
part de ce fr&re, le mit en accusation, sous le pre- 
texts qu’avant de partir il avait neglige d’acquit- 
ter quelques dettes de peu d’importance, et le 
condamua pour un d61it contre 1’houneur. L’ins- 
truction de cette affaire et la condaimnation qui s’eo- 
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stnvit furent tenues secretes; seulemenl, toutes les 
pieces du proems furent adressees au Grand-Orient, 
qui se borna a les metlre en instance, afin d’y avoir 

recours si le cas se presentait. Le frere D , 

de relour de son voyage, reprit son activity dans 
la loge Leg vrais amis des Arts, et fut 61u vene- 
rable pour Pexer^ice de 1844. Alors seulement, la 
loge Let vrais amis reunis d'Egypte signifia a 
sa sceur le jugement qu’elle avail rendu en 1840 

contre le fr6re D , et Pinvita a le rayer du 

nombre de ses membres. Celle-ci, surprise autant 
que blessee de la conduite de cette loge, et con- 
naissant d’ailleurs le caractere honorable du fr&re 
qu’elle avait appele a la direction de ses travaux, 
ne tint aucun compte de Pinvitation qui lui 6tait 
faite, et refusa de reconnaitre la validile d’uu ju- 
gement rendu par un atelier contre un frere qui 
n’en elait pas membre actif. Par suite de ce refus, 
la loge Les vrais amis reunis d'Egypte , faisant 
elle-meme Implication du quatrieme paragraphe 
de Tart. 204 des statuts generaux, qui declare ir- 
reguliers les ateliers qui, sciemment, conservent 
dans leur sein des masons irrcguliers, mil la loge 
Les vrais amis des Arts en interdit et refusa k 
ses membres Pentree de son temple. La dcr- 
n&re adressa aussit6tune plainte au Grand-Orient; 
et ce n’est que le 3 juin que la chambre symbo- 
Pique a pris une decision k cet egard, qui casse le 

jugement prononce en 1840 contre lefrdre D 

et qui leve Pinterdit dont avait ete frappee la 
loge Les vrais amis des Arts. 

Ainsi, une loge frappee d’interdiction par une 
de ses soeurs dans le commencement de 1844, a 
vu s’ecouler plus d une annee avant de pouvoir 
obtenir justice, et cela par la negligence de ceux 
qui sont k la idle de notre institution ! 


AFFAIRE DU LOCAL 

DU GRAND-ORIENT. 


On a vu, page 239 de ce recueil, que, sur le rap- 
port d’une commission speciale, le Grand-Orient a 
rompu le bail du local qu’il occupe rue de la Dou# 
ne, et qu’il a decide qu’il avi9erait aux moyens de 
faire construirc un nouveau temple pour la tenue 
de ses assemblies. 

Depuis lors, il a re$u des propositions. Le pro- 
prietaire, M. Cauvard, o (Trait de se dessaisir de Ja 
partiede Timmeuble affirente au Grand-Orient, 


moyennant une somme de cent vingt-cinq mille 
francs, mais en se riservant un passage k prendre 
sur la cour. 

Le 16 mai, dans une assemblee extraordinaire, 
le Grand-Orient discuta ces propositions et les ac- 
cepts, moins celle qui etait relative au passage re- 
serve. 

On entama denouvelles negotiations, desquelles 
il results que M. Cauvard renon$ait a la derniere 
clause, en elevant toutefois le prix de vente k 
cent trente mille francs. Ce faible accroissement de 
prix nesemblait pas devoir arreter le Grand-Orient, 
qui deja avait decide en principe l’acquisition de ' 
la propriete. Gependant cette nouvelle pretention 
fut repoussee au scrutin. On adopts les aulres 
clauses successivement ; mais, lorsqu’il s’agit de 
voter sur l’ensemble ainsi modifie, le frire De- 
saintjean, orateur, diclara qu’il ne se trouvait pas 
sutlisamment eclaire pour donner ses conclusions, 
et requit, aux termes des statuts, rajournement 
a quinzaine. Ceci se passait le 28 mai. 

Pendant sept scmaincs, l’aflaire en est restee 
la. Les membres du Grand-Orient ne savaient a 
quoi se resoudre. Ils songerent d’abord a r6unir 
cent vingt-cinq mille francs pour faire des oiTres 
« 1’ argent k la main. » Puis il fut question de for. 
mer une societe par actions , au capital de cinq 
cent mille francs, a Pellet de bktir un autre local 
dans lequel tous les ateliers de Paris viendraient 
tenir leurs seances. Des actions furent ratine sous- 
crites, dit-on, mais pour une tres faible somme. 
On pressentit plusieurs loges de Paris pour savoir 
si l’on pouvait compter sur leur concours ; elles 
refuserent de s’associer k ce projet. C’est alors que 
l’on se decida k remettre Paffaire en deliberation. 

Elle est venue k Passerabtee extraordinaire du 
Grand-Orient , qui a eu lieu le 18 juiilet. La 
commission a demande k £tre autorise e k trailer 
avec M. Cauvard au prix de cent trente mille 
francs. Laissant de c6t6 pour le moment la ques- 
tion des voies et moyens dont on demandait la 
discussion prealable, on a decide, apr&s des votes 
successes, que la commission serai t aulorisde k 
acquerirle local pourle prix decent vingtrcipq mills 
francs, reserve finite des voies et moyens dont on 
s’occupera dans Pintervalle. 

Voila oil en sont les choses en ce moment. Plaise 
tu ciel qu’avec toutes ees tergiversations et toutes 
ces lenteurs, le Grand-Orient ne soit pas rtiluit, 
lorsque arrivera le l er avril 1846, k n’avoir ni le 
local actuel ni aucun autre local ! 
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ATTAQUES 

P1BIGEE6 CONTRE LA MiCONSEHIK 
EM BELGIQUE. 


Le document que nous reproduisons plus, loin 
Be rattache k un evenement de la plus haute im- 
portance. M. Nothomb, ministre de Pinterieur en 
Belgique, avait accuse les loges de cc pays, et en 
particulier le frere Defacqz, d’Ath, leur grand- 
mattre, d’avoir organise la levee de boucliers des 
volontaires suisses contre les j^suites de Lucerne. 
L’attaque avait eu lieu publiquement ; c’est publi- 
quement aussi que le grand-maitre a repondu, 
avec l’approbation du Grand-Orient dont il est le 
chef. Sa lettre , tiree k grand nombre d’exemplai- 
res, et r^imprimee plusieurs fois en peu de jours, 
a produit une prolonde sensation, et a exerce 
une tr&s grande influence sur les elections qui ont 
eu lieu quelque temps apres, et dont le resultat a 
oblige le ministre injustement agresseur k se re- 
tirer. Les jesuiles eux-m^mes ontressenti le contre- 
coup de l’echec eprouve par cet homme d’Etat : 
leur position a enti^rement change, et ils sont r&- 
duits aujourd’hui k se tenir sur la defensive. II faut se 
f&liciter du triomphe de la lumikre sur les ten^bres 
etcn remercier nos fibres de la Belgique, k l’ener- 
gie desquels il est dd. Les jdsuitesne tarderaientpas 
k rentrer partout dans le neant, si les masons sa 
vaient s’entendre et attaquer corps k corps leur 
implacable ennemi, qui n'est puissant etredoutable 
que lk seulement od il sc trouve en face d’adver- 
saires timores. 

lettre du grand-maitre db la maqonnerie 
BILGE A M .NOTHOMB, MINISTRE DB L'lNTERIEUR. 

Monsieur le ministre, 

Le 15 mars dernier, au Palais de la Nation, aprfcs la 
stance de la chambre des Represen tan ts, en presence 
de six deputes , MM. de Garcia, de Man , de Merode , 
du Mortier, Osy et Vandeneynde , vous avez tenu k un 
autre depute, M. Verhaegen, des propos oil mon nom 
a tit mtlt. 

Vous avez dit que la franc-maqonnerie, amusement 
long-temps inoffensif et paisible, 6 tail devenue en Bel- 
gique , entre les mains de quelques bommes , un ins- 
trument puissant et dangereux ; 

Que l’agitation de la Suisse ttait due aux manoeu- 
vres des loges ma^onniques beiges ; 

Que j’avais, l’ett dernier, fail exprfcs un voyage dans 
ce pays pour preparer ce rtsultat ; 

Qu'on devait s’attendre probablement k un mouve- 
ment semblable en Belgique , et que M. Verhaegen et 
mol ne tarderions pas k y tenter aussi une razzia de 
jtsuites. _ .. 


Dans ces paroles si graves , dont votre haute posi- 
tion accroit encore Pimportance , vous accuse* tout k 
la fois et l'ordre des francs-raa$ons beiges , et inoi 
qu'on a bien voulu honorer de la grande-maitrise na- 
tionale. Vous permettrez au reprtsentant du corps , 
veus permettrez k l'individu dont vous avez parlt si 
ttmtrairement , quelques observations sur votre lan- 

gage. . , . . 

Vous vous 6tes trompe , Monsieur le ministre , et 
sur la ma^onnerie et sur moi. Que vous me jugiez mat, 
moi, cela se comprend et s'excuse. Vous ne me con- 
naissez pas ou vous neme connaissez plus. Nousavons 
quelque temps suivi la m£me carri^re , lorsqu'au sor- 
tir d'une revolution k laquelle vous n’itiez pas Stran- 
ger , nous travaillions, au Congrfcs national, k la con- 
sol ider par des institutions dont j'etais loin alors de 
prSvoir le destiu. 

Pousse par un stimulant dont je n’ai jamais^ sent! 
Paiguillon, soutenu par des capacity que peu d'hom- 
mes possddent et qui me inanquaient , vous m'avtt 
laissS loin derriere vous, dans la foule obscure : vous 
avez gravi au faite des honneurs et du pouvoir, et mot 
je suis ce que j’etais auparavant , simple plSbSien et 
fler de ce litre , dSvouS k mon pays , attache de creur 
et de conviction k Unites nos franchises constitotion- 
nelles. SSparSs ainsi par un immense inlervalle, il n’est 
pas 6tonnant que je vous sois iucounu ; que vous igno- 
riez si je sais discerncr la lSgalitS du dSsordre , et si 
Pintrigue tSnSbreuse va bien k mon'caractSre. 

Mais, k detaut de justice , k defaut de g^nkrositA, an 
moins con venait-il de mettre dans vo6 discours lacir- 
conspectiou qui ne doit jamais abandenner un diplo- 
mate. 

Un homme d'etat , un personnage aussi haul place 
devrait-il s'exposer k descendre du fauteuil minisld- 
riel dans l’arkne judiciaire pour y faire reparation k un 
plaignant vulgaire ? Car enfin , jusqu'k present , il y a 
encore une justice en Belgique ; il y a des tribunaux 
qui la rendent au faible comme au puissant, au franc- 
ma^on comme au jesuite, au patriole comme au mi- 
nistre *. et c'est m£me lk peut-etre la cause de cetle 
bienvelllance dont ils sont l'obj«t, et qui , depuis quel- 
que temps, se trahit par Unt d'egards. 

Faudra-t-il en venir aux formes juridiques pour de 
truire l’effet de vos soup^ons ? Non , Monsieur le mi- 
nistre. S'ils meritaient une explication , si j'avais k 
rendre compte de ma conduite, je dirais que, dans la 
Suisse, que j’ai traversee rapidement au mois de sep- 
tembre 1844 (+) , en revenant d'ltalie , je ne me suis 
entretenu , avec qui que ce soit , ni de maqonnene , 
ni de politique , ni de jesuites. Et comme je pense 
n ’avoir encore donn6, par aucuu mensonge, le droit 
k person ne de mettre en doute ma sinceritd , cette 
affirmative , ’j'ose le croire , suffirait k ceux qui me 
connaissent el dout je prise l’estime. Quant k ceux qui 
veuleut d'autres preuves , je leur laisse le soin de se 
convaincre par eux-mfimes de ma v£racit£. 

Mais, ai-je besoin de me disculper , moi qui ai le 
droit de me plaindre ? Ferai-je au bon sens public 
l'injure de me justifier, et de quoi done ? D'un bit 
precis, d'une allegation au moins vraisemblable ? Non i : 
d'une supposition k laquelle pour toute refutation il 
suffit de sa propre absurdity. 

(•) Parti de Turin dans la soiree du 9 , je suis arrive k 
Bruxelles le 47, rappeie par la maladie de ma mere , que 
j’ai eu la douleur de perdre le 49. 
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r Ah ! si je pouvais prendre vos paroles au s^rieux, si 
la vanity pouvait m’aveugler sur des r6alit6s palpables, 
quellesid^es vous6veil!eriez enmoi! quelle glorieuse 
metamorphose ! quel orgueil de me voir k la t£te d’un 
corps qui vous ferait ombrage , d’une puissance dans 
l'^tat , d’une puissance capable de purger le pays de 
jysuites! 

Si vous-m&me avez pris la chose au s6rieux, cessez 
de vous alarmer pour ces bons p6res ; ils sont d6sor- 
mais assez forts pour se passer de votre aide et n’avoir 
plus en Belgique rien k redouter de persenne. 

Oil s’ygare voire sollicitude ? c’est pour les jysuites 
que vous tremblez , et raven ir qu’ils pr^parenl au 
pays ne vous cause point d’effroi ! la seule pens^e 
d'un danger imaginaire dont ils seraient menaces vous 
fait fr^mir, et vous les voyez , impassible et froid, rui- 
lier les liberies sans lesquelles il n’est plus de patrie, 
d£truire Puneaprfes I'autre toutes les conditions d’exis- 
tence de notre nationality ! Ne vous y trompez pas : 
oui, c’est la nationality myme qu’ils attaquent au coBur. 
Voilk le pyril qui devrait absorber toutes vos mydita- 
tions; veilk l’idye qui devrait vous pr4occuper le jour 
et vous poursuivre encore jusque dans votre sommell. 
CTesth fermer cet ablme qu’il faudrait appliquer toutes 
les ressources de votre gynie, au lieu de vous mettre 
en peine de ce que fait une association occupye en 
silence de quelque thyorie pacifique , de quelque oeu- 
vre do philanlropie. 

La situation faile au pays par ces hommes qui ont 
accapart tout votre interSt , est celle dc toutes les 
nations qui doivent subir leur prysence , et dont le 
gouvernement, vigilant et fort, n’est pas perpytuelle- 
ment en garde contre leurs tentatives d’envabisse- 
ment. L’esprit de domination est de leur esseoce 
myme. La sociyty du xviii* siycle n’a pu les suppor- 
ter, et Ils reviennent au xix«, au sein d’une sociyty 
nouvelle , qui a fait un pas immense dans la voie du 
progrfcs , ils reviennent avec les mymes idyes , les m&- 
mes prytentions , les mymes moyens , cemme si le 
genre humain pouvait rytrograder. Voyez chez nous 
les premiers actes produits par leur influence, k leur 
retour sur la scyne politique. Relisez cette incroyable 
Requite adretstc au Congrbt de Vienne , le 8 octobre 
1814 , pour faire dycryter en principe que l’exercice 
de la religion ryform6e ne serait permis qu’au Prince, 
k sa famille et k sa cour, et seulement dans 1’intyrieur 
des 6difices royaux ; que des yvyques feraient nyces- 
sairemeot partle du couseil d’etat ; que la dime serait 
rdublie ; que les jysuites seraient rappees et chargys 
de l’yducation de la jeunesse. Relisez le fameuxjuge- 
ment doctrinal sur la foi fondamentale des Pays-Bas, 
dans lequel 1’intoiyrance ultramontaine ypuise l’ana- 
thfeme et Popprobre sur des droits naturels et sacrys 
dont la Constitution beige a de nouveau proclamk Pin- 
viol ability. 

Ces tendances audacieuses se sontreiles dy men ties 
depuis? Qu’on ouvre les yeux , qu’on regarde autour 
de soi , mais de bonne foi , avec la volonty de voir. Ne 
sontrce pas ces mymes jysuites que l’Europe a jugys 
et condamnys aprys une expyrience de deux sidles ? 
ces jysuites turbulens, ambitieux , avides de ricbesses, 
ennemis de toute ymancipation de la pensye, corrup- 
teurs effrontes de la morale , et compromeltant par 
leurs excks jusqu’k la religion myme ? 

Et vous vous ytonnez qu’en Suisse , oil la nation 
veille elle-rndme k sa garde, on se soil dmu k l’appro- 


che d’un pareil fidau; vous vous ytonnez qu’on se soit 
mis en mesure d’en empdcber Pinvasion ! 

Et vous croyez qu’il a fallu faire comprendre k ce 
peuple si jaloux de sa dignity et de son indypendance 
tousles dangers de la patrie, toute l’ignominie du 
joug qui allait s’appesantir sur elle ! 

Et vous croyez que c’est de l’etranger qu’ont dCt ve- 
nir le conseil et l’initiative de la ry$istance ! 

Oh ! non , Monsieur le ministre ; convenez-en, vous 
n’avez pas fait celle injure k la patrie de Guillaume 
Tell et de Jean-Jacques Rousseau. 

Est-ce avec plus de foi que vous avez inculpd les 
loges ma^oniques beiges ? Je ne saurais le croire , et je 
n’ajouterai rien k votre conviction intime par la dycla- 
ralion solennelle que nos loges nalionales ne sontpour 
rien dans ce qui se passe en Suisse ; qu’aucune loge 
rdgulicre, qu’aucun membre reconnu de POrdre, que 
personne en son nom n’a coopdry de conseil ou de fait 
k la dymonslration antijysuitique ou au mouvement 
politique dont elle est la cause ou le prdtexte. 

Vous le savez aussi bien que moi , car, vous aussi , 
vous dtiez des ndtres; vous aussi, vous avez re$u l’ini- 
tiation ma^onnique ; vous aussi, vous avez participd k 
nos travaux dans nos loges, ou vous avez m4me rempli 
d’dminentes fonctions. Vous connaissez done et la 
mission de la magonnerie, et le< moyens dont elle dis- 
pose. Quoi que vous en ayez dit , vous n’ytes point de 
ces esprits superficiels qui n’y voient qu’un dyiasse- 
ment oil Phomme, pour se rycryer, redevient enfant. 
Un esprit syrieux et myditatif comme le vdtre a dfl y 
chercher et k pu y trouver autre chose. 

Eh bien , si vous avez voulu comprendre ses doctri- 
nes et ses tendances , ne joindrez-vous pas votre voix 
j k celles de plus de 9,000 de vos fryres, de tout kge, de 
toute condition , appartenant k toutes les croyanccs 
religieuses , k toutes les opinions politiques , dissymi- 
nys sur la surface du pays , et qui rendront k l’ordre 
ma$onnique ce tymoignage unanime que le respect 
des lois et de la religion est une des bases de ses en- 
seignements , la tolerance pour tous , myme pour ses 
ennemis, un de ses dogmes les plus sacrys. 

De quel droit d’ailleurs jugerait-on la ma<jonnerie 
autrement que sur ses opuvres ; et qui oserait la con- 
damner dans ce qu’elle a produit ? De quel dreit accu- 
ser ses intentions quand elle n’est connne que par le 
bien qu’elle a fait ? 

Si elle n’avait pas pour rygles iuvariables la plus 
saine morale , l’obeissance k la loi de I’ytat , l’amour 
de l’ordre et de la paix, aurait-elle traversy les siycles, 
rysisty k tous les orages ? Quels secours l’auraient pro- 
tygye ; elle qui ne possfcde point de richesses , qui 
n’a jamais eu k rougir de trysors acquis par d’odieuses 
captations, par l’impudente spoliation des ikmilles ; 
elle qui n’a point de favours a distribuer , et dont 
Paulority, qui repose tout entiere sur le raison- 
nement et la confiance, ne peut franchir Penceinte de 
ses temples ; elle qui n’a d’autre secret pour se perpd- 
tuer que le plaisir qu’une kme honnyte trouve k faire 
le bien pour lui-myme ; elle enfin qui n’a d’autre peine 
que le mypris pour le transfuge qui l’abandonne ? 

Si elle ytait dangereuse pour les ytats , si elle avail 
pu le devenir , aurait-elle obtenu les encouragements 
des grands hommes qui ont cr e ou reformy les em- 
pires , de Fryderic II , de Washington, de Napoiyon ? 
Aurait-elle k l’ytranger Phonneur de compter au nom- 
bre de ses grands-maitres et protecteurs spyciaux, les 
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rote do Subtle et de Danemarck , le prince Guillaume 
de Prusse, le prince Fr6d6ric des Pays-Bas ? Verrait- 
elle figurer dans les noms de ses adeptes ceux du roi 
des Fran$ais, du roi des Pays-Bas, du roi de Hanovre, 
du roi des Beiges enlin, initte en 1813, k Berne, dans 
celte m^me Suisse oil vous vous imaginez que ses fib- 
res veulent porter le trouble ? 

Si elle n’ytait pas fondle sur la tolerance et la fra- 
ternity universelle , aurait-elle, dans tous les temps 
6ty un objet de defiance et de haine pour les tyrans et 
les fanatiques ; aurait-elle ety proscrite par un Ferdi- 
nand VII, un due de Modene , un don Miguel ; serait- 
elle, au contraire , florissante et honor^e dans toutes 
lescontryes des deux hymisphyres oil la raison et la 
liberty ne sonl pas totalement enchatnyes ? 

Ge que la ma^onnerie ytait dans Pantiquity , elle 
Pest encore aujourd'hui. Ses principes sonlimrauables; 
elle doit k leur religieuse observation sa longue 
existence, et Paltyration de ses lois primitives ne sera 
que l’ouv rage de ses eunemis. 

Si vous aviez dddaigny d'etudier vous-myme sa cons- 
titution, son objet et le mode de son action , rien de 
cela nyanmoins ne serait un secret pour vous. La ma- 
connerie , comme loules les croyances , n'a-l-elle pas 
aussi quelque apostasie k pleurer ? L'espionnage n'est- 
il pas chez les jysuilcs un de ces moyens que la fin 
sanctifie ? 

Eh ! que vous apprendront-ils dans leurs revelations 
impures : que nous ne les airaons pas ? cela estvrai, et 
nous serions fkchys qu’on en doutal. Mate, est-ce no- 
tre quality de francs-ma^ons qui dytermine la rypu- 
gnance qu'ils nous inspirent ? Non, e'est le vif et sin- 
cyre amour de la patrie. C'est comme citoyens , e'est 
parce que nous semrnes Beiges et que nous voulons 
porter toujours ce titre avec bonneur, que nous dyplo- 
rons la mine imminente des garanties de la gloire et 
do l independance du pays ; e'est parce qu'il suffit d'ai- 
mer les lumiyres et le progres de la civilisation, pour 
voir avec douleur s’affermir la domination abrutis- 
saute qui ne se maintiendra qu’en les etouffaol. 

Ces sentiment nous sont communs avec tous les es- 
prit® yclairys de PEurope , avec les gouvernements 
sages qui s'appuient sur des institutions libyrales et 
sur Paffection des peuples , avec les princes qui ont 
expulsy les jysaites comme ennemis de la religion, 
comme ennemis des peuples , comme ennemis des 
rote. 

Cependant faut-il conclure de lk que les fraucs-ma- 
Cons prytendent , se substituant k la puissance publi- 
que, faire , comme vous Pavez dit, une razzia dejesui - 
i m, les chasser du pays comme ils ont d£jk bib chassys 
de tous les ytats de PEurope , comme ils ont bib chas- 
sys en 1773 de notre Belgique myme , par une femme 
k qui vous yievez aujourd'hui des statues, par Pau- 
guste Marie-Thyryse ? Non, mille fois non. Nous vou- 
lons fttre libres, mais avant tout nous savons ytre justes. 
Que laloi qui doitk tous ygale protection, leur prbte 
aussi son appui ; qu’ils gran dissent el se fortifient a 
Pabri de ces institutions dont ils minent les fonde- 
ments, et qu'ils renverseront dbs qu'ils pourront, sans 
danger pour eux-memes, nous ycraser sous les debris. 

Mate ce que nous pensons, ce que nous disons tout 
haul, e'est qu'il ne faut pas s'aveugler volontairement, 
aller au devant du pyril , lui presenter Vehement la 
tAte : ce que nous ryclamons , ce que nous exigeons 
comme un droit , e'est la toldrance , e'est la justice ; 


e'est qu’on laisse aux francs-ma^ons la monies liberty 
qu'aux jesuites , e'est qu'on n'attaque pas dans les 
loges le droit d'associatiou qu'on respecte dans pins 
de quatre cents couvenu ou congrygations qui enve- 
loppent le sol beige de leur immense ryseau. 

Au reste , on se gardera bien de les person ter 6H 
k present , k dycouvert et au grand jour. Le temps ap- 
proche , mais il n’est pas arrivy. En attendant, on sc 
bornera k des menaces indirectes , k des tracasseries 
individuelles , k des disgraces dbguisyes sous des pr6- 
textes transparents ; on armera tous les scrupules de la 
faiblesse , toutes les passions du fknalisme ; on sc 
cryera un auxiliaire dans le zyie importun des meres, 
des femmes , des sopurs , des filles. Mais on n'entre- 
prendra rien contre l’ordre en masse , avant d'ytre 
bien en mesure. On se lappelle avec amertume les re- 
rysultats d’une attaque premature , le mycompte qui 
a suivi Pimprudente lettre pastorale du mois de dy- 
cembre 1837. On n'a pas oubliy que cet acte d’intoiy- 
rance, loin de faire dyserter les loges, y fit de toutes 
parts afHuer les n6ophytes , et ramena k l'activity le 
plus grand nombre de masons ymyrites. 

Si nous sentions lc besoin de raviver la ferveur , si 
nous ytions anim6s de l'esprit de prosyiylisme , avec 
quelle joie nous entendrions une menace adressye a la 
ma^onnerie ; quelle reconnaissance accueillerait un 
acte syrieux d’hostility ; comme bient6t nous verrious 
doubler, tripler Ie nombre de neufk dix miHe masons 
persy vyrawts et courageux qui forment aujourd’bui la 
milice active de l'Ordre. Le danger qui yiolgne les gens 
sans coeur , est un aiinant qui attire les ames (Preset 
gbnbreuses , et Pinjuste oppression tourne en dyfini- 
tive k 1'avantage d'une bonne cause. 

Blais , je le rypbte , nous ne voulons pas nous faire 
illusion sur le but de vos paroles, car elles ont un but; 
vous n'etes pas homme k vous hasarder ainsi sans mo- 
tif. Ce sont des semences jetyes au vent mais non au 
hasard; vous savez quel champ doit les recucillir; 
elles y seront cultivyes avec soiu ; on aidera k leur de- 
veloppement ; et Pon jouira des fruits aux prochaines 
yiections du mois de juin. 

Oui, tranchons le mot , tout se ryduit k une manoeu- 
vre yiectorale. 

Cette imputation , qui s'euvenimera en se propa- 
geant, deviendra un ypouvautail. Habilement exploi- 
tye , elle effraiera , sur les projets des libyraux en ge- 
nyral , les esprits myticuleux , les caractyres foibles et 
irrysolus. Elle servira a les dyiacher de la cause patrio- 
tique pour les rallier k un autre parti , en un mot , k 
capter des suffrages pour les candidatt de cesbons jy- 
suites dont on voulait faire uue razzia . 

Ledysir da prymunir l'opinion contre cette influence 
n'est pas le moindre des motifs qui m'ont dyterminy , 
Monsieur le ministre, k vous adresser cette lettre, et k 
publier la double protestation qu'elle contient. Vous 
Pauriez re$ue depuis long-temps , s'il n'y avait yty 
question que de moi, mais je tenais k la communlquer 
d'abord k ceux que j'aime toujours k consulter, et dont 
je me constitue ici l'interpryte et le garant. 

Bien des gens s'ytonneront sans doute de Pimpor- 
tance que ces explications semblent donner k la ma • 
Connerie. Mais ce sont vos suppositions qui lu! prtteot 
ce relief qu'elle n’ambitionnait pas. Ce sont vos pro- 
vocations qui forcent k sortir de la ryserve habftuelle 
une institution paisible et modesty qui, Bass redoatev 
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la publicity, ne cherche pas k entretenir le monde da 
ce qu’elle est ou de cequ’elle fait. 

J'ai l'honneur d’etre , Monsieur le rainistre , 

Votre trks-humble serviteur, 

E. DEFACQZ, 

# 

Grand-Maltre de POrdre ma- 
gonnique en Belgique. 

P. S. — Je prends la liberty dc joindre k cetle lettre 
et de vous offrir un exemplaire de la belle m^daille ma- 
connique f rappee en 1838 , et pr&entant , d'un c6t6 , 
Papelogue du serpent et de la lime, mis en action ; de 
Pautre quelques pr6ceptes de la ma^onnerie. 

Bruxelles, 6 avril 1845. 

™ - 

EXTINCTION TOTALE DE LA MAQONNERIE 

DANS LES tTATS BAVAROIS. 


La maqonnerie fut enveloppec, en 1781, dans la 
proscription qui frappa en Baviere l’ordre des il- 
lumines, et les6dits qui la prohibaient out ete, pos- 
terieurement, continues k diverses reprises. Si, & 
Pepoque de la puissance de Napoleon, l’influence 
frangaise parvint a lui fairc accorder quelque tole- 
rance, ce favorable etat de choses n’eut qu’une bien 
courte duree; et, a la cbute du colosse imperial, 
les interdictions ont ete renouvelees et n’ont pas 
ete levees depuis. Deux provinces, cedees par la 
Prusse a la Baviere dans les premieres annees de 
ce siecle, les principautes de Bayreuth et d’Ans- 
pach , avaient ete nominativement exceptees de 
l’application de la loi; et, jusqu’a ces derniers 
temps, les travaux ma$onniques s’y etaient tenus 
ouvertement et Sans obstacle. Seulement, il etail 
defendu aux fonclionnaires publics d’y prendre 
part directement ou indirectement , sous peine de 
se voir destinies de leurs emplois. Quelque pye- 
caire que ftit la situation qu’on lui avait faite, la 
maconnerie , prudente et reservee , n’en etail pas 
cultivee avec moins de ferveur el de zele, et il lui 
etait permis de faire encore quelque bien autour 
d’elle. La Grande- Loge au Soleil , qui avait sou 
siege a Bayreuth , comptait dans sa juridiction six 
ateliers , qui se recommandaient par leur bonne 
composition et par les excellentes vues dont ils 
etaient animus. Cependant ils portaient ombrage 
au pouvoir ; et comme ils ne fournissaient aucun 
pretexte pour qu’on sevit contre eux, on a eu re- 
cours alors a la ressource machiav61ique de la cor- 
ruption : on a achcte le gtod-maitre , et il a prdte 
son concours pour dissoudrc l’association dont il 


6tait le chef. Ce ma$on intidele k ses devoirs les 
plus saints se nomme SOFIAN KOLB. 11 faut que 
tous les masons, presens et k venir, retiennent bien 
ce nom pour le couvrir de leur mepris. 

Void en quels termes embarrasses le journal 
allemand Latomia rapporte ce qui s’est pass£ : 

« La Grande-Loge au Soleil de Bayreuth a ete 
fermee par ordre superieur, parce que son grand- 
mallre a acceple une charge du gouvernement , 
et que les lois de Baviere defendent a tout fonc- 
tionnaire public d’etre membre de l’association 
maronnique. » 

On voit qu’il y a ici des inexactitudes calculees; 
car il dependait evidemmenl du grand-maitre de 
n’accepter les fonctions dont il a ete pourvu qu’a- 
pres s’etre fait remplacer comme chef de la Grande- 
Loge, que seul il avait le droit de convoquer. 


CONFL1T FINANCIER 

ENTRE LA GRANDE-LOGE D’ANGLETERRE 
ET LES LOGES PRO VI Pi Cl ALES. 


Pourquoi faut-il que les passions mauvaises de 
noire nature se glissent toujours dans tout ce 
qu’il y a de plus saint, de plus solennel ici-bas ? 
L’6goisme, cet eternel ennemi de la society, s’in- 
sinue dans les institutions les mieux assises, soil 
qu’elles viennent des hommes eux-m£mes , soit 
qu’elles appartiennent aux principes reviles d’une 
religion divine. Ces tristes reflexions nous sont 
suggerees par l’incidcnt (kcheux qui vient d’avoir 
lieu en Angleterre au sujet d’une communication 
de la Grande-Loge de Londres, faite aux loges de 
province : cette communication a fait elever de 
toules parts des reclamations qui, sans 6tre tout- 
k-fait d6pourvucs de justice, n’en sont pas moins 
d£plorables , en ce qu’elles tendent k detruire 
Pharmonie de notre societe et peut-£trc k an6an- 
tir des avantages r6els et desirables. 

Voici les faits : 

Au mois de mars dernier, k l’assemblee trimes- 
trielle de la Grande-Loge , on fit la proposition 
suivantc, qui fut adoptee a l’unanimite : 

«Que Particle du livre des Constitutions , page 3, 
ayant pour objet de r6gler la contribution annuelle 
de chaque membre de la societe, soit cbang6, 
afin d’augmenter la somme de cette contribution 
d’un demi-shelling (k peu pres 60 c.) par trimes- 
tre, et que cette regie soit dorenavant ainsi re- 
digee ; Chaque membre des loges du district dc 
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Londres paiera au fonds de bienfaisance la somme 
d’uu shelling (k peu pres 1 f. 90c.) par trimestre, ou 
6 shellings (7 fr. 6o c.) par an, et chaque mem- 
bre des loges de province et des loges militaires 
paiera la somme d’un shelling par trimestre, ou 
4 shellings par an. » 

La communication continue dans les termes 
suivants : 

« Selon Particle 9, page 27 du livre des Consti- 
tutions , cette proposition a besoin d’etre confir- 
mee avant de devenir une loi ; c’est pourquoi le 
tr^s venerable grand-mallre, le comte de Zetland, 
croit devoir vous en faire part, afin que vous-md- 
me, venerable, et vos surveillants, soyez prepares 
k decider la question k l’assemblee trimestrielle 
quiaura lieu le mercredi 4 juin prochain. 

« Le grand-mattre desire en outre vous faire 
savoir que, dans le cas ou cette proposition serait 
ratifiee k Pepoque susdite, les propositions sui- 
vantes seront soumises k (’approbation de la loge : 

» 1° Considerant que la contribution de chaque 
membre, so trouvant accrue de 2 shellings par 
an, augmentera sensiblemenl le fonds general de 
bienfaisance, une somme de 200 liv. sterling 
( 5,000 fr. ) sera plac6e au fonds de VannuitS 
royale et maponnique de bienfaisance en sus des 
400 liv. sterling dejk votees par la Grande-Loge. 

» 2° La veuve d’un pensionnaire du fonds de 
Vannuile royale et maconnique de bienfaisance 
qui aura ete mariee avec le defunt avant Pepoque 
ou il a pu faire valoir ses droits a la pension, re- 
cevra, tant qu’elle ne se remariera pas, une pen- 
sion egalc k la moitie de la somme que recevait 
son mari. 

» 3° La veuve d’un frere qui aurait ete eligible 
comme candidat k la pension de l’annuite ma$on- 
nique sera eligible comme pensionnaire de la sus- 
dite annuite, et recevra une somme proportionnee 
comme ci-dessus, pourvu qu’elle ait eu plus de 
soixanle ans k Pepoque de la raort de son mari, 
etant toutefois assujetie aux regies analogues k 
celles qui statuent sur les pensions des freres y 
ayant droit. » 

N’est-il pas fkcheux qu’en presence de bienfaits 
si reels et d’urie si grande importance, la plupart 
des loges de province se soient insurgces contre 
ce projet, qui signale d’une maniere si digne les 
premiers actes publics du nouveau graud-maitre ? 
Non contentes de formuler des resolutions contre 
ce projet, plusieurs grandes-loges provinciales ont 
juge a propos de rediger des circulaircs, qu’elles 
ont exp6diees dans toutes les loges de province, 
afin d’influcncer le jugement des freres, eu repre- 


sentant le projet comme contraire aux lois raacoa- 
niques. Le but avou6 de ces circufeires est <Teu- 
gendrer une opposition formidable, en envoyant 
des deputations a la seance du 4 juin. Nous ge- 
missons sur cet incident. 11 est pOnible de voir 
s’allumer , pour des causes quelque justes qu’el- 
les soient, des brandons de discorde dans le seia 
de la magonnerie anglaise, depuis si long-temps 
paisible et en pleine harmonie. 

Du reste, cette opposition, toute futile qu'elle 
peut paraltre aux yeux des masons desinteresses 
et consciendeux, ne nous semble que le resultat 
n^cessaire de l’6tat d’apathie dans lequel la plu- 
part des loges de province croupissent eo Angle- 
terre. Dans leur sein, nulle question sodale n’cst 
agitee ; servilement enchainees a la discussion de 
leurs interdts prives, ces loges se tralnent peni- 
blement dans la routine des formules et ne com- 
prennent pas autrement la ma$onnerie. Parlez a 
la majorite des masons anglais de la haute in- 
fluence de notre ordre sur la sociOtO, ils ne vous 
com prend rout pas. Pour eux la franc-ma^onnerie 
consiste en ceremonies plus ou moins etendues, 
plus ou moins mysterieuses, en formules dont le 
sens moral leur echappe, et enfin dans cette pro- 
tection mutuellc que les masons se doivent les uns 
aux autres. 

Nous esperons que les debats qui ont d6 s’oo- 
vrir dans la stance du 4 juin produiront un effct 
salutaire sur Pesprit des loges de province, et 
leur inspirera des sentiments un peu plus en bar 
monie avec les vrais principes de la ma$onnerie, 
quand il s’agira d’en etendre Pinfluence bOnevole. 

Comme nous l’avons remarqu6, les objections et 
les griefs des loges de province ne sont pas sans 
fondement. Si elles refusent un peu trop pererap- 
toiremeut leur approbation au projet, il est vrai 
de dire que la Grande-Loge , par sa negligence 
inexplicable, a provoque cette opposition. Ses Sta- 
tuts etablissent qu’une proposition adoptOe k une 
assemblee generate de la Grande Loge ne peut de- 
venir loi avant que communication en ait 6te faile 
aux loges de province, afin qu’elles puissent voter, 
par l’entremise de leurs fondes de pouvoirs, k l’as- 
semblee trimestrielle suivante, dans laquelle cette 
proposition est presentee afin d’Otre ratifiee ou 
rejetee. C’est le 4 juin que cette loge a dfi se 
reunir, et ce n’est que du 12mai que da!e la com- 
munication. Ainsi un dOlai considerable a eu lieu, 
et les loges ont k peine eu le temps de dOliberer 
sur une question si importante. Cette negligence 
de la Grande-Loge a necessairement excite les 
soupcons des loges de province ; On a naturelle- 
ment conjecture que cette communication tardive 
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6lait Peffet d'une tactique ayant pour but de con- 
jurer cette opposition qui gronde. On a conjecture 
de plus que c’est k la protestation de la Grande- 
Loge du Devonshire, presidee par le comte de 
Fortescue, que I’on doit 1’envoi de la communi- 
cation. En effet, le24 avril, cette grande-loge formu- 
la! tune censure energique contre la negligence de la 
Grande-Loge; car la proposition faite le 5 mars 
ayant transpire, on s’est etonne k bon droit d’un 
silence si contraire k resprit de la regie du livre 
des Constitutions ; mais, k cdte de ce grief de for- 
me, les loges recalcitrantes en font valolr un au- 
tre tout de principe, qui, nous le craignons, exci- 
tera une violente opposition dans la province. 
D'apres la regie actuelle, il existe une difference 
de la moitie entre la contribution des membres des 
Joges du district de Londres et celle des membres 
des loges de province , c’est-k-dire que chaque 
membre du district metropolitan paie 4 shellings 
par an au fonds de bienfaisance, tandis que les 
membres de la province n’en paient que deux. 
Cette difference a ete etablie d'apres des consi- 
derations serieuses etjustes, et, du reste, a ete 
ddment confirmee lors de la revision qui eut lieu 
en 1841. D’apres le nouveau projet, cette propor- 
tion serait detruite, puisque la contribution des 
membres du district de Londres ne serait augmen- 
tee que de la moitie, c’est-k-dire qu’au lieu de 
4 shellings, cette contribution ne se monteraqu’k 
six, tandis que celle des membres de la province 
serait augmentee du double; au lieu de 2 shellings, 
ils en paieraient quatre. Quelque triviale que soil 
cette difference, le principe ne s’en trouve pas 
moins attaque ; aussi regrettons-nous sincerement 
que le projet n’ait pas 6te etabli sur les bases 
dejk consacrees, k moins qu’il ne soit etabli que 
ces bases ne soient injustes, ce qui est tres pos- 
sible. Dans une question aussi delicate, il ne nous 
est permis de formuler aucune autre opinion 
que celle que nous avons eraise, jusqu’k ce que 
nous connaissions et les debats et leur resultat. 
Nous craignons neanmoins que cet incident ne 
donnc lieu a de deplorables discordes , et qu’k 
cause de certains vices de forme, l’extension pro- 
jet£e des bienfaits de la ma^onnerie ne se trouve 
aneantie. Il y a en outre, nous le savons, des mem- 
bres influents qui n’ont pas vu d’un bon ceil IV 
v6nement du comte de Zetland au*trdne de 
grand-maftre. Gertaines ambitions se sont trouvees 
froissees de ne pas avoir succidt au due de Sus- 
sex, et parmi les partisans de ces ambitions-lk, il 
y en a beaucoup qui montrent l’oreille, et qui se 
d^c^lent par la violence de leurs attaques contre 


les actes de la Grande-Loge. Puissent les evene- 
mens dementir nos apprehensions ! 


LES LOGES ALLEMANDES 

ET LES MASONS ISRAELITES. 


Nous recevons communication des deux pieces 
ci-aprds. Les fails qu’elles relatent sont de la plus 
haute gravity, et appellent plus que jamais l’atten- 
tion de nos freres sur une monstrueuse anoma- 
lie qui s’est introduce et continue de subsister 
dans le sein d'une societe qui s’est donn6 pour 
mission de repandre dans le monde les lumieres 
de la raison et les avantages de la paix. Nous ad- 
jurons principalement tous les corps magonniques 
p6u6tres de la grandeur de leur mandat et de la 
responsabilit6 qu’ils ont assumee, de prendre en- 
fin, soit individuellement, soit collectivement, les 
mesures necessaires pour faire cesser une h6r6sie 
capable de jeter la plus profonde deconsidfrration 
sur l’ordre ma^o unique tout entier. 

Orient de Berlin, le 19 mai 1848. 

A la tr& respectable et vdntrable Loge A la vi- 
RITB victoribcse, travaillant A Berlin sous les aus- 
pices de la Grande-Loge Royal-York a l’Amiti*. 

V£n4rable, vAn^rables grands officiers, v£n£rables 
et chers fibres, 

Les frferes masons soussignes demeurant k Berlin, 
n’ont point visits jusqu’aujourd’hui les ateliers travail- 
lant sous la protection dela Grande-Loge Royal-York 
a l’Amiti6, parce que les statutsde cet Orient leur 
endlfendaient I’entrde « comme professant la religion 
juive. » 

D’apres les explications que le frfere Hebeler, repr6- 
sentant de ladite Loge k Londres, a donnAes dans la 
reunion des Grandes-Loges en Angleterre, qui a eu 
lieu le 4 seplembre de l’an pass6, nous avons cru de- 
voir admettre comme * certain que ces restrictions 
avaient cess£ et n’existaient plus ; » et les fr&res des 
loges anglaises qui ont signA la pr£sente avec nous, 
ont re$u la mission officielie dudit frtre Hebeler m&me 
« de s’enqu&rir de fait de la vAritA et de l’exdcution 
ponctuelle et effective de ce que voire repr&entant 
avait dAclarA hautement et ouvertement , et d’en faire 
leur rapport. » 

Nous autres, freres, nous nous joignons k eux a fin 
de pouvoir transmettre les mSmes communications k 
nos Orients respectifs, et nous vous prions tous de 
vouloir bien nous ouvrir vos portes, et nous recevoir 
frateruellement dans vos ateliers, afin de pouvoir as- 
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sister et participer k vos travaux de ce jour, ainsi que 
ceux que vous entreprendriez plus tard. 

Pournotre legitimation, nous joignons a la prdseute 
nos dipldmes, et nous vous saluous chers et vdndra- 
bles frdres, p.*. 1.*. n.\ a.-. v.\ c.\. 

Vos fideles et ddvouds fibres, 

Signd : Joseph Behren d, D r F. Behrend, 

H. Lindenau, Towsky, Pollack. 


PROTESTATION. 

Orient de Berlin, le 20 mai 1845. 

Nous soussignds francs-ma^ons, 1° frdre Josep Beh- 
rend, re$u dans la Logo duement constitute l’Aigle 
de Francfort, k TOrient de Francfort-sur-Mein, 
travaillant sous les auspices du Grand-Orient de Fran- 
ce, re$u plus tard com me membre de la Loge du PAn- 
fait silence, Orient de Lyon, promu au 48* grade, 
suivantdipldme du 27 juillet 1B41 ; 2° fr£re Henry 
Lindenau, re^ii dans la Loge n° 444, k l’Aurore 
NaiSSANTK (xur aufgchenden morgenrothe ), et membre 
de ladite Loge, laquelle travaille sous les auspices de 
la Grande-Loge d'Ang'eterre, dipldrae du 2! septem- 
bre 1833, l* r grade ; 3° frdre Behrend, docteur en md- 
decine, re$u dans la Loge, n° 223, Joppe, Orient de 
Londres, et membre de ladite Loge, i®* grade, suivant 
dipldme de 1841 ; 4° frfcre Pollapk, regu dans la Loge 
l’Aiglb dbFrancport, kTOrient de Francfort-sur- 
Mein et membre de ladite Loge, 3* grade, dipldme de 
1837 ; 5° frdre Towsky, membre de la Loge Abrams, 
n® 20, Orient de New-Yorck, 3* grade, dipldme de 
1842, 

Ddclarons et assurons sur notre parole de magon et 
sur celle de Thonneur, qu’en date du 19 mai, annexe 
courante, que nous nous sommes rendus dans la mai- 
son n° 24, rue dile Dorothenslrasse, appartenant a la 
Grande-Loge Royal-Yorck, a l’amitij6, pour de- 
mander etobtenir l’entrde, afin de pouvoir assistdr aux 
travaux au premier grade qui avaient lieu dans une 
de ses loges filles nommde A la v£rite victo- 
RIEUSE (far tiegenden if ' ahrheit ). 

A cet effet, nous avions presen 16 notre lettre de de- 
m an tie (dont ampliation se trouve annexd it la pre- 
sente), ainsi que nos dipldmes. Le frdre maitre des 
edrdmonies auquel nous nous dtions adressds, pour 
lui presenter les dipldmes fran$ais, anglais et amdri- 
oains dont nous dtions porteurs, re^ut notre lettre de 
demande ainsi que ces dipldmes, etnous pria de rester 
dans la salle d’attente jusqu’k cequ’il etit regules ins- 
tructions du vdndrable, qu’en pareille cireonstance il 
croyait devoir aller rdclamer. 

Aprdsvingt minutes d'attente, le frdre maitre des 
ceremonies revint k nous et nous ddclara « que, d’a- 
prds des lois et des statuts existants, les portes de la 
loge ne pouvaient et ne devaient nous dtre ouver- 
tes, parce que nous professions la religion juive. a 
Les dipldmes nous furent rendus, mais le frdre mat- 1 


tre des edrdmonies garda notreJettre prdcitde. A pres 
avoir appris, sur la demande que nous en avions fai- 
te, que le vdndrable president tenant aujourd’hui les 
travaux de la loge se nommait le frdre Buire, et lemai- 
tre des edrdmonies, le frdre Wunsch, nous nous soxa- 
mes retires. 

Nous protestons contre cet acte arbltraire, qui est 
une violation complete de nos droits magonniques. 

Nous protestons contre les lois des Loges parisien- 
nes qui autorise nt et sanctionnent une pareUle vio- 
lation, parce qu’il est expressdment ddfendn k toate 
logede erderet d’dtablir des statuts qui sonten op- 
position directe avec les lois primitives et fondamenta- 
les dela magonnerie. 

Signd : Joseph Behrend, H. Lindenau, IP 
F. Behrend, Pollack, Towsky. 

Pour legalisation des signatures, 

Frdre D* Adolphe Schnitzkk. 

/ 

Pour ldgalisation de la traduction entidrement coo- 
forme a Voriginal, Lundville, ie 10 juillet 1845, 

Frdre Adolphe Trenel. 


CONSTITUTION DE L’ECOSSISME 

EN PORTUGAL. 


Le Suprdme Conseil du treute-troisidme degrd, 
pour le royaume de Portugal, est actuellemeot 
compose du souverain grand-commandeur et de 
son lieutenant, du grand-secretaire grand-chan- 
celier et du grand-trdsorier du Saint-Empire, et 
en outre de neuf souverains grands-inspecteurs 
generaux ; il a son siege permanent dans la ca- 
pilale du territoire porlugais; en luirdside le pou- 
voir souverain, legislatif et dogmatique de POrdre, 
et il a dans ses attributions particulieres la col- 
lation des grades superieurs, depuis et y com- 
pris le dix-neuvidme. 

Au dessous de lui, dans l’ordre hierarchique, 
est la Grande-Loge centrale de la Grande Com- 
mander ie, dans laquelle sidgent le lieutenant 
grand-commandeur, son presidents, le grand* 
seerdtaire general etle grand-tresorier general da 
Saint-Empire, tou9 les grands-inspecteurs gene- 
ra ux du trente-troisieme degrd n ’appartenant pas 
au Supreme Conseil, tous les sublimes princes da 
royal secret, trente-deuxidme degrd, et les deux 
freres les plus anciens des degres du dix-neuvieme 
au irente-uniemeinclusivement. Independamment 
de ces membres, la Grande-Loge centrale se com- 
pose : 1° des venerables de toutes les loges sym- 
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boliques ; 2° de deux representants pour chacune 
d’clles, qui ne peuvent 4tre elus que parmi les 
freres possedant les degr£s inferieurs au dix-sep- 
lierae ; 3* et de quelques autres freres non com- 
pris dans les categories precedentes, qui seraient 
appeies k des fonctions dans la Grande-Loge, lors 
de Tasaembiee generate qui doit avoir lieu tous 
les ana a cet effet, et dans laquelle viennent voter 
tous ceux k qui leurs grades en con ft ‘rent le droit. 
Dans ce corps reside aussi une portion du pou- 
voir adminislratif et dogmatique de l’Ordre, et 
e’est lui qui s’occupe des affaires maconniques 
jusqu’au dix-huiti£me degr6 (dernier grade qu’il 
concede a partir duquatrteme) et des interns des 
ateliers qui lui envoient des representants. 

Les loges maconniques 6cossaises ne peuvent 
avoir plus de quatre-vingt-dix-neuf membres ef- 
fectifs, et le quart seulement peut suivre une autre 
religion que la religion catholique. Sont expresse- 
ment prohibees, dans les temples de la correspon- 
dance, les discussions sur les mati&res politiques 
ou religieuses (art. 9 du reglement general), etles 
ateliers qui enfreindraienl cette defense seraient 
ipso facto irr6gulicrs et hors de la grande asso- 
ciation ecossaise, qui, fondle sur le principe sacr£ 
de la tolerance, offre k tous les macons legitimes 
et reguliers de tous les rites un bon accueil et le 
baiser fraternel. 

Aprks la Grande-Loge centrale vient le Comite 
(synhedrio) general de bienfaisance, ou Loge de 
perfection du seizin me degri , cree par decret du 
Supreme Conseil du troisi&me jour de la lune de 
kislev 3844 (1). Ce Comite se compose de trois 
membres du Supreme Conseil, specialement 61us 
pour cet objet; de sept membres designes par la 
Grande-Loge; de d£legu£s des loges k raison de 
deux par series de dix-neuf membres, et d’un par 
neuf membres exc£dant ces series. Sont membres- 
nes de ce corps le souverain grand-commandeur 
et son lieutenant et les ven6rables des loges. 
Afin d’atteindre son but plus completement, il cen- 
tralise la bienfaisance de la maconnerie ecossaise 
cn Portugal, au profit des fibres de Pobedience 
et de leurs veuves et enfans orphelins. II les as- 
sist© dans leur infortune, dan 9 leurs maladies ou 
apr^s leur mort ; il pourvoit k Peducation de ceux 
a qui elle est necessairej il etablil partout ou il 
est possible des asiles et des ecoles dont les doc- 
trines et Penseignement concourent au perfec- 


(i) Suivant la supputation fautive du Supreme Con- 
seil de Lisbon ne, cette dale r^pond au 13 septembre 
1844, CTest le deuxifeme jour de la lune de vislec quMl 
aurait fallu dire. 


tioonement moral et k Pinstruction industrielle et 
mecauique des elkves. Les capitaux du comite se 
divisent en fonds permanents et et fonds dispo- 
nibles. Commebasede cet 6tablissementetcomme 
capital permanent, a 6te versee dans ses colFres, le 
jour de son installation, 31 d6cembre 4844, la 
•sommo flx£e dans le decret de 9a creation. La do- 
tation de cet 6tablissement, dont le 9 bienfaits 
pourront s’elendrek des individusen dehors de la 
correspondanee, soit masons, soit profanes re- 
commandables, et aux families des uns et des au- 
tres, consiste : 1° dans la totalite des droits des 
seizteme, dix-huiti&me et trenli&me grades ; 2® 
dans le quart des droits de tous le9 autres grades 
du premier au quinzteme inclusivement ; 3° dans 
trente pour cent des droits de9 autres degr6s jus- 
qu’au vingt-neuvi&me ; 4° dans le produit de la 
caisse de bienfaisance de la Grande-Loge ; 3° dans 
le produit de la caisse de bienfaisance des seances 
ordinaircs des loges, k raison d’une par mois et de 
cinquanle reis (30 cent.) pour chaque membreef- 
fectif et pour chaque augmentation de salaire ; 
6° dans le montant total des droits des grades, 
jusques et y compris le seizi&me, que recevront 
les frcres qui entreront annuellement dans le Co- 
mite ; 7° dans le produit net de quelque oeuvre 
maconnique, scientiflque ou morale que Pon fera 
imprimer; 8oetenfin dans le produit de dons vo- 
lontaires, de benefices dans les th6ktre9, societ^s 
philharmoniques, etc., ou d’entreprises tendant k 
favoriser le progr^s des arts et de la litteralure ou 
a perpetuer le souvenir de fails particulars, etc. 
Le Comite recoil, depense et poss&de en outre les 
somraes et valeurs qui seront mentionnees ail- 
leurs. 

Le 4 er mai 4845, qualre mois apr^s son £tablis- 
sement, le Comit6 general de bienfaisance du rite 
eeossais possedait, en argent et en objets en na- 
ture, une valeur de 2,700,000 rei9 (46,875 fr.), 
quoiqu’on eflt deja depense, en secours delivr^s k 
des masons malheureux, k des veuves, k des or- 
phelins, et pour les funeraillcs d’un macon morl 
dans Pindigence, au delhde 360,000 reis (2,240 f.). 

Plus de 1,200,000 reis (7,500 fr.), formaient 
alors le montant du capital permanent et produi- 
saient une rente assez elevee. 

Le Comite secourt en premiere ligne les frfcres des 
loges duressort, leurs veuves et leurs enfans, puis 
les freres des autres obediences, et enfin les profa- 
nes de bonnes raawrs ; il vient deja en aide mensuel- 
lement a trois macons et a deux veuves; il pour- 
voit k Peducation de trois orphelins ; il a vot6une 
so in me mensuelle pour qu’il ffit enseign6, dans 
une Title de la province de Douro, la lecture, 
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criture, la doctrine chretienne, la couture et le 
tricot a trente-troisjeunes enfauts orphelinsou ap- 
partenant a des parents qui ne peuvent subvenir 
aux frais de leur education. Actuellement, il fait 
des dispositions pour ouvrirune tcole dominicale; 
et, k mesure que ses ressources s’accroltront, il 
realisera successivement tous les bienfails que 
doit produire son institution. Pendant que le Co- 
mity accomplit ainsi la mission qui lui a ete con- 
flee, les loges continuent de leur ettt, avec les 
foods qu’elles posstdent, h pratiquer tous les 
jours des actes de bienfaisance et de charity. 

Avant la fondation du Comitt general de bien- 
faisance du rite ecossais ancien et acceptt, la loge 
la Philantropique , du meme rite, ttablie aussi h 
Lisbonne, avail cree, le 21 mars 1844, une caisse 
de / amille , dans le but de delivrer des secours 
temporaires ou permanents aux frtres de son ta- 
bleau et a leurs families, qui pourraient en avoir 
besoin. La logeavait dott cette caisse d’une somme 
de 120,000 reis (750fr.),et elle avaitdtcide qu’elle 
y ajouterait la moilie des sommes qu’elle recou- 
vrerait, soit en cotisations mensuelles, soit en 
droits d’initiation, d’afliliation, de concession de 
grades, soit en droit de delivrance de dipltmes el 
certificats, et la totalite des dons de toute esptce 
qui pourraient ttre effectuts ; mais elle comprit 
que, pour atteindre le but qu’elle avait en vue, il 
ttait important de gros9ir le capital, de manitre a 
pouvoir faire pour les fibres necessiteux quelque 
chose de digne de la ma^onnerie, et non kleur de- 
livrer une aumdne a peine suffisante pour apaiser 
leur faim pendant quelques jours seulement. Elle 
dtcida done que les foods qui entreraient dans la 
caisse pendant un espace de trois annees seraient 
divises en deux parts, Pune qui serait tenue en 
reserve, Pautre qui serait distribute en secours 
journaliers pour des besoins urgents et dont le 
montant serait gradut d’aprts une echelle ascen- 
dante et s’eltverait dans la proportion des forces 
de la caisse, de telle fa^on que le capital s’accrdt 
progressivement et permit ensuite d’accomplir 
plus sdrement et plus efflcacementPobjel de Hns- 
titution. 


HISTOIRE DE L’ORDRE. 


LA GHANDE-LOGE NATION ALE DK SAXE. 

Nous traduisons litteralement les details qu’on 
va lire du journal ma^onnique allemand Lntomia ; 
jls completeront ccux que nous avons dejh em- 


pruntes h la mtme feuille sur l’histoire de noire 
association dans le royaume de Saxe (4). 

« L’histoire de la Grande-Loge de Saxe peut 
ttre ecrite en peu de lignes, la fondation n’en re- 
montant pas au delfc de 1811. 

» A peine la franc-ma$onnerie s’ttait-eDe propa- 
gte des ties Britanniques sur le continent emro- 
pten, que la premitre loge de Dresde fut fondte, 
en 1738, par le comte de Rutowski. Depuis cette 
tpoque, la maconnerie a prospere dans la Saxe , 
sans jamais devenir l’objet de poursnites de la 
part de l’autoritt. Il est vrai que, dts l’annte sui- 
vante, Auguste , roi de Pologne et tlectenr de 
Saxe, se vit force de mettre h execution la bulle 
du pape Clement XU contre la franc-maconnerie ; 
mais ce fut seulement en Pologne, partie catholi- 
que de ses Etats ; la prohibition ne fut pas ap- 
pliquee a la Saxe, et les membres de l’assodatioa 
n’y furent point inquietts. Une seule fois, la so- 
ciete consul la crainte que des dispositions dtfa- 
vorables ne fussent prises contre elle par le goo- 
vernement : ce fut lors de Pavtnement du prince 
Xavier, aprts la mort de Pelecteur Frcdtric-Chris- 
tian, arriveele 17 decembre 1769. Mais, heureuse- 
ment, ces apprehensions etaient mal fondtes. 

» Les premitres loges, et entre autres celle de 
Mineroe , aux trois Palmier * , constitute a Leipzig 
enl741, furent ttablies, en vertu de dtltgation 
de la Grande-Loge de Londres, par le grand-maf- 
tre provincial de Saxe, et elles se maintinrent 
ainsi dans une sorte d’independance ; la loge ci- 
teeplus haut constitua mtme, dts la premitre an- 
nte de sa fondation, de nouvelles loges, telles que 
la loge d'Archim&de, aux trois Planches d /ra- 
rer, a Altenbourg. Deux de celles-ci subsistent en- 
core h Petal de loges isolees. Mais, bientdt aprts, 
furent institutes plusieurs loges dans l’Electorat 
par la Loge-Mtre nationale aux trois Globes , de 
Berlin. Parmi les dernitres, la loge de Bautzen, & 
la Muraille (Tor , quoique appartenant h lasodete 
des loges de la Saxe, a entretenu jusqu’h prtsent 
des relations avec cette grande-loge.l*aplupartdes 
loges saxonnes re^urent plus tard leurs constitu- 
tions de la Grande-Loge de Hambourg, et actuel- 
lement la majeure partie des ateliers du royaume 
reconnalt cette autoritt. 

»Pour introduire Punitt dans la constitution des 
loges saxonnes, toutes furent invittes k se reu- 
nir pour former une association des loges du 
royaume, et elles y consentirent, 4 l’exception de 
la loge de Minerve , aux trois Palmier *, de Leip- 
zik. Toutefois, une d’entre elles, Baudouin 9 mi TiP 

(1) Voir p. 117. 


Digitized by ^.ooQle 



— 305 — 


leul, de Leipzik, s’en dctacha; et elle existe au- 
joard’hui comme loge independanle. L’ereclion de 
la Grande-Loge Rationale de Saxe eut lieu le 
11 septembre 1811 ; les loges qui ont coopere a sa 
creation, celles par consequent qui existaient avant 
la fondation de la Grande-Loge, se nomment leges 
de V Association, pour se dislinguer des loges-fil- 
les, lesquelles ont regu leurs constitutions de la 
Grande-Loge nouvelle. Le ministre royal des con- 
ferences de Saxe, de Nostitz et Joenkendorf , qui 
jouit long-temps de la veneration el de Paflection 
generates enqualite de grand maltre, a rendu d’e- 
minenu serviced la Grande-Loge de Saxe. 

» Les Idges qui avaient apporte leur concoursa 
la formation de la Grande-Loge nalionale de Saxe 
travaillant d’apr&s des systemes differents, on ne 
put ni ne voulut les amener a abandonner le mode 
de travail qu’elles avaient suivi jusqu’alors, mode 
pour lequel elles avaient d’ailleurs de la predilec- 
tion. En consdquence, la Grande-Loge laissa a cha- 
que loge de Passociation la faculte de continuer 
ses travaux d’apr&s son rile accoutume. Mais com- 
me la plupart des loges saxonncs travaillent d’a- 
pr6s le syst£me de Hambourg, il est probable que 
les loges etablies plustard finiront par reconnailre 
generalcment cette doctrine. 

La Grande-Loge du royaume dc Saxe se com- 
pose de represenlants des loges de l’associaiion 
et des loges-filles, a cbacun desqnels est adjoint un 
corepresentant, afin que toules les loges natio- 
nales soient representees, m£me dans le cas oh 
un representant de l’assemblce serait empeche 
d’y assister. Ces representant^ se rassembient 
pour Pelection des grands fonctionnaires el votent 
au nom des loges qu’ils represen tent, d’apres les 
instructions qu’ils en ont rogues, et des-lors la de- 
cision des loges de l’association acquiert force de 
loi. La Grande-loge propose les lois et veille se- 
rieusement k leur execution; mais elle est aussi 
tolerante k un haut degre, ainsi que le prouve sa 
decision de Tan 1840. En vertu de cette decision, 
l’admission aux travaux est accordec ineme aux 
membres de la croyance mosaique regus regulie- 
rement. 

» La Grande-Loge de Saxe, qui se trouve ac- 
tuellement en rapport avec presque toutes les 
grandes-loges d’AUemagne, et qui y a des repre- 
sentants, peut se felieiler de l’amour el de la ve- 
neration profonde des loges de Fassociation et des 
loges-lilles ; elle jouit de la consideration des 
grandes-loges de tout le monde civilise, comme il 
resulte des propositions nombreuses qui lui sont 
failes par les graodes-loges de PAmerique pour 


entrer en correspondance intime avec elle. » 

( Latomia .) 


ANECDOTES MAgONNIQUES. 


L’fecOLE DES FILLES ORPHELINES DE MAgONS A 

londres. — On sait que la magonnerie anglaisea 
fonde k Londres une institution defctinSe k recueil- 
lir, k instruire et k etablir les filles orphelines de 
magons indigents. Le trait suivant montrora avec 
quelle sollicitude cette pieuse mission y est rem- 
plie. En 1819, Eleonore Weders fut admise dans 
restitution. Environ une annee apres, M. Bilker, 
roagistrat du comte de Surrey, informa le comite 
que la situation de Penfant s’etant amelioree par 
suite d’un legs qui lui avail ete fait dans un testa- 
ment dont il etait Pexecuteur, il desirait la retirer 
de la maison de charity. M. Bilker fut invite alors 
k visiter Petablissement ; ce qu’il fit dans les plus 
minutieux details et avec la plus grande attention. 
Apr&s avoir rempli ce devoir, il exprima Popinion 
qu’il ne croyait pouvoir mieux remplir les inten- 
tions dn testateur pour le bien-dtre de la jeune 
fille qu’en sollicitant la permission de la laisser 
dans la maison; mais que, ne voulant point qu’elle 
fdt k la charge dela societe,il desirait prendre des 
arrangements pour fixer le prixde la pension. Un 
accommodement fut fait en consequence avec lui, 
auxtermes duquel vingt-cinq livres sterling (625 
francs) furent payees annuellement jusqu’enl823, 
epoque oil la jeune personne fut remise k M. Bil- 
ker, son tuteur. En temoignage de la haute idee 
qu’il s’etait formee de la morale enseignee par 
Pecole et du regime qui y dtait observe, ainsi que 
de la conduite exemplaire de Mme Croak, qui en 
dtait la directrice, ce magistrat s’inscrivit pour 
une forte somme en faveur de Pinstitution et en 
deviut un des gouverneurs. Il est k remarquer que 
M. Bilker n’appartenait pas a la franc-magonnerie, 
el que ce qu’il en avait vu Pengagea dans la suite 
k s’y faire initier. 

{Freemason's quarterly review.) 

Deux v£nerablesfkeres.— Le grand lecteur 
de la Grande -Loge de POhio, le docteur Burney, 
ecrit au Freemason's monthly magazine de Bos- 
ton ces interessants details : « Nous avons dans 
POhio deux venerables freres dont je serais heu- 
reux de voir les noms publies dans voire estimable 
recueil. Le premier est le capitainc Hugh Maloy, 
kge de pres de quatre-vingt-treize ans, qui babite 
presentment aux environs de Bethel. 11 fut initie 
en 1782, dans la loge du general Washington. 
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C’est le general qui presida en personae et aceom- 
plii le ceremonial de Pinitiation. Le second pa- 
triarche magonnique dont je vais vous parler est 
le frere Mac Land, qui aujourd’hui est dans sa cent 
septieme ann£e. Son dipldme porte la date de 
4762; par consequent, il est magon depuis quatre- 
vingt-deux ans. II a regu, a Pkge de cent quatre 
ans, dansunchapitre a Maysville, les divers degres 
qui peuvent s’y conferor. » 


CEREMONIES MAgONNIQUES. 


POSE DE LA PREMIERE PIERRE DE L’HOSPICE DE 
JAMSETJEE JEEJEEBOY, A BOMBAY. 

Un Indien de naissance, sir Jamsetjee Jeejee- 
boy, qui a acquis honorablement dans le com- 
merce une immense fortune, et qu’on cite comme 
le premier Hindou qui ait regu du gouvernement 
anglais un litre de noblesse, a manifeste Pinten- 
tion de fonder un vaste hdpital dans la ville de 
Bombay (Indes-Orientales) . La pose de la premiere 
pierre de ce monument a eu lieu le 3 janvier 1843 
avec une grande pompe ; et, suivant l’usage cons- 
tamment suivi en Angleterre, en Irlande , en 
Ecosse et en Amerique, la magonnerie a figure en 
premiere ligne dans cette ceremonie. Le venera- 
ble grand-maltre provincial des Indes-Orientales, 
le docteur James Burnes, etait assiste des grands 
dignitaires de Pordre et d’une nombreuse reunion 
de fibres. L’emplacement reserve pour la fete 
avail 6t6 splendidement et pittoresquement decore; 
les dames £laient assises dans un amphitheatre 
couvert de baldaquins, orn£ d’ecussons et de ban- 
nieres. Le costume et les insignes des fibres exci- 
taient la curiosity et Padmiration de la foule ; 
pres de quarante membres de la Grande-Loge pro- 
vincial portaient T4charpe et le tablicr vert, avec 
de riches broderies en or. Trois larges piliers do- 
' res des ordres corinthien, ionique et doriquc, 
places pr^s du grand-maltre et de ses officiers, 
ajoutaient encore h Peflfet imposant de la cer6mo- 
nie, la premiere de ce genre qui ait eu lieu dans 
cette ville. La population dc Bombay en a 4t4 vi- 
vement impressionn^e. 

L’architecte du futur hdpital a pr^sente le plan 
de l’ediflce au grand-maltre provincial ; le greffler 
et le tresorier lui ont 6galement remis la plaque 
description et les monnaies qui devaient 4tre 
scelfees dans la pierre. Pendant ce temps-lk, Por* 
chestre jouait des airs magonniques. 

Le d£put6 grand-maltre provincial a donn6 lec- 


ture k haute voix de Pinscription qui constate q«t 
la premiere pierre de Phdpital fonde par sir J «n- 
setjee Jeejeeboy, a efe posee sous le regne de sa 
ires gracieuse majestee Victoria, sons le gouvet- 
nement de lord EHemborough , gouvernear-geo4- 
ral des Indes, etc., etc., « par James Barnes, 
» grand-maltre provincial des Indes-Orientales, as- 
» stele de Phonorable Anderson, ex-gran d-mattre 
» provincial ; dn venerable Le Gayt, deputy grand- 
» maltre provincial ; de sir Lestock Reid, premier 
» surveillant provincial ; du lieutenant-colonel 
» Neil Campbell, second surveilfant provincial, et 
»> d’une nombreuse assemble de fir^res de Pordre, 
» le mardi, 3 janvier de Pan de l’&re chr6tienne 
» 1843 et de la magonnerie 5843. » 

11 a efe ensuite procdde a la pose de la premftrt 
pierre avec les ceremonies et les rites magonni- 
ques dont nous avons dejk plus d’une fois repro- 
duit la description. 

Le grand mattre provincial a pris la parole et a 
prononce un long et eloquent diseoiirs, fr&piem- 
ment interrompn par les applaudissements de Pan- 
ditoirc. II a explique le sens symboliqne des prati- 
ques qui venaient de s’accomplir, il a comments 
avec tine touchante onction les devoirs qu’impose 
la magonnerie, Pimmense influence qu’elle exerce 
pour Petablissement de la fraternity uni verse lie et 
le soulagement de Phumanife souffrante ; puis Ha 
termine ainsi, en s’adressant au g4n6renx fonda- 
teur de Phdpital, au bienfaiteur des pauvres: 
« Sir Jeejeeboy, permettez-moi, mon ami, de 
vous presenter i mes freres les roagons comme an 
frere qui a pratiquementatteint le sommet du tem- 
ple maconnique, qui est la charity... Quoique 
nous n’ayons pas en le bonheur de vons initier 
a nos myst^res, nous ne pouvons douter, d'aprfes 
les magnifiques oeuvres de bienfaisance accomplice 
par vons, que vous ne soyez un sage architecte, 
une pierre fondamentale, dquarrie, polie, fagon- 
nee par la main du Grand-Maitre lui-radme, que 
votre patente ne soit sigude par la chancellerfe 
d’en haut ; enfin j’ajouterai que vous n’avez be- 
soin ni de signe, ni de symbole, ni de brevet, 
ni de dipldme, ni de mot de ralliement, ni de ser- 
rement do mains pour dtre assure de rencontrer an 
accueil cordial de la part de tous les magons di- 
gnes de ce nom. » 

Sir Jamsetjee Jeejeeboy a repondu : « V4n4ra- 
ble grand-maltre, je vous suis on ne pent phis re- 
con nates ant, ainsi qu’k vos freres, d’avoir Wei 
voulu faire un si grand honneur a la ceremonie 
de fondation de Pbdpilal qne je me propose d’4- 
lever, en consentant k y assister. Je dtsirais beau- 


Digitized by 


Google 



- 807 


coup obtenir l’appui de votre fraternity, car, sobs 

parler de la consideration el de reslime que r je 
professe pout tons ct plusienrs de mos amis r£u- 
nls en ce moment autonr de vous, j’ai entend i ge- 
nAralement vanfer la haute anti quite, la bicnveil- 
lance universelle et la tolerance de la maeonnerie ; 
je sals anssl qne son bnt est le honlienr et le son- 
lavement de rhwnnnit£ en general. Les expres- 
sions me manqnent poor vous temoigner comhien 
jesnis tonch^des bonnes paroles qne vons nPavez 
adress^es ; je m’eflbreerai eonstamu'ent, soyez-en 
persuade, d$ jnstifler Popinion favorable que vous 
et vos frfcres vous voulez avoir de moL » 

Cette c6r£monie, qui a en tant dVclat et de re- 
tentissement, dolt se rcnouveler dans quelques 
mols avec la mdme pompe maconnique, h Pocca- 
sion de la fondation (Tun nouveau college. 


VARlfiTfiS. 


SOCIETES SECRETES EXTR AMA^ONTI IQUE8 . 

4 x social ion polynhunne des artots. 

Nous empruntons aux Polynesian researches, 
de William Ellis, les details suivants sur Passociatlon 
desar£oYs, qui compUteront les renseignements 
cousi^n^s sur le mdme snjet dans YHhfoire pittn- 
resque de M frnnc-ma Conner ie du frfcre Clavel : 

La soci^te ar£ol est une institution commune h 
toutes les ties de Poc£an Paciflque. Parmi les re- 
gies dc cette 8oCi6l£ et les pratiques qiPon *v ob- 
servait, il y en a beauconp qui ne «auraient £tre 
£noncees k cause de leur extreme obscenity : void 
comment la )6gende taitienne en explique Pori- 
gine: 

« Oro, (Us de Taaroa (dieu createur) , forma le 
de$*ein de prendre une yponse parmi les filles de 
Taata, le premier bomme. En consequence, il d£- 
pdcba deux de ses freres, Tnfara-painnm et Tu- 
fara-pairai pour cbetcher une compagne digue de 
lui. Its parconrurent tout Parchipel, depuis Taiti 
jusqu’k Borabora, et ee fut lk seulement qu’ils 
trouverent Pobjel de leur mission. An pied du 
Moua-Tahu-Huura, montagne aux flancs rouges, 
ils aper^urent Vairiimati, et, k son aspect, ils se 
dirent Pun k Pautre : Voici une femme qui con- 
sent k noire frere. Alors ils remonierent au 
ciel en toute hkte, et apprirent k Oro le succes de 
leur voyage. Ils hii decrivirent Pendroil oil resi- 
dait la jeune bile en question, et ils la represente- 
rent comme douee de toutes les grkces et de tous 


les attraits que pui&e poss6der une mortpllc. Oro 
tend*t rarc-en-cicl sur les nn6cs, do maniere 
qu’unc des extremites s’appuvkt sur la montagne 
aux flancs rouges, et formkt un chemin du del sur 
la terre. 

» Lc dieu deseendit par cette voie : il vit Yai- 
raiimati, et il P^pousa. Chaqne soir, il quiltait le 
sejonr des nuages ponrse rendre nnpres d’clle. ct le 
lendemain malin, il regagnnit par Parc-en-cid les 
regions db.'r^es. Sa femme lui donna un fls, qu’il 
nomma Hoa-tabou-i-te-raT , cVst-a-dire ami des 
cienx, et ce fils devint par la suite un chef puissant 
parmi les bommes. 

y> Cependant les absences eontinudles d’Oro fu~ 
rent remarquees de ses denx plus jounes freres. 
Uni Tetefa et Oro Tetefa. Ils ontreprirent de sui- 
vre ses traces, et, descendant par la mome voie 
que lui, ils le decouvrirent assis an pres de sa fem- 
me, au pied de la montagne anx flancs rouges. 
Comme ils etaient hontenx de les aborder sans a- 
voir un present h leur offrir, un d’entre enx se 
transforma aussitdt en cocbon et en une touffe 
dVrw, on plumes routes, et Pautre donna ce riebe 
cadeau anx denx epoux. rpux-ci en furcnl Ires 
ebarm^s : le coebon et les plumes resteront cc nu’ils 
daient; mais le dieu qui y 6lait cache reprit sa 
prem^re forme. 

» line telle marque d’attonlion toueba vivement 
Oro, et voulait une recompense 11 oleva ses deux 
fibres au rang des dieux, et les institna artnis, 
en disant : FA arenX on/a i le an v?x in nonet tft 
orua tvhnn : c’esl-h-dire, soyez tons dcu\ areois 
danslenionde,aOn que vous avezvotre par» du srou- 
vernement. En commemor lion de cefte metv>>or- 
pbose, les areoTs sacrifiaient dans cbacune do lours 
fetes un cocbon, qiPils placaicnt sur l’auiel. Ils y 
deposaient aussi unetoufTe dc plumes routes. 

>» Or, les deux freres qiPOro avvl fails dieux et 
rois des arcois vecurent dans le celibat et nYiiront 
point de posterite ; e’est pourqnoi ceux qui se de- 
vouerent a leur culte purent se marier, mais il leur 
fut defendu d’avoir des enfants. 11 devaienl done, 
pourobcir a la premiere loi dc ccttc institution, 
meltre k mort tous ceux qui leur naissaient. » 

La legende donne ensuile le non) des memhres 
qui composirent la soriclc dans Porigine, el qui 
furent dcsignes par les deux freres d’Oro, sous la 
direction d’Oro lui-mdme. I.es premiers socielaircs 
regurenl le pouvoir d’en nommer d'a utres, el e’est 
ainsi que Pinstitution s’est pcrpcluec jusqu’a Pa- 
bolitionde Pidolktrie. 

Les arcois form;;ient comme line caste de libortins 
privilegies qui passaientleur temps a crrerd’ile en 
lie, etportaient par tout leursexemplcs corruplcurs. 
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Le capitaine Cook vit un jour treble canots qui par- 1 
taient de Huahine, et qui etaient remplis d’ar&ns. 
Ce fait seul peut donner une idee de l’etendue de 
cette association. En debarquant, ils allaient offrir 
au roi ou chef, et au temple des dieux, les pre- 
sents d’usage ; puis ils executaient leurs danses 
et accomplissaient leurs autres ceremonies. Leur 
exterieur choquait egalemenl la decence et la pro- 
prete. Quant a leurs danses, ils les accompagnaient 
de vociferations, de postures et de gestes lascifs. 
Ils lescontinuaienl pendant des jours et des nuils, 
et lorsqu’ils etaient epuises de fatigue , ils s’em- 
barquaient pour une autre ile. Certes , aux yeux 
des Europeans qui voyaient pour la premiere 
fois ces bords delicieux , c’etait un spectacle 
pittoresque que celui de tous les canots dont les 
voiles blanches se balancaicnt au souffle de la bri- 
sc siir le sein paisible de TOcean, et dont sor- 
taient des chants, des cris de joie, des hymnes ce- 
lebrant le plaisir. Mais quand on connaissait 
mieux I’objet de ces f£tes, et les moeurs de ccux 
qui y figuraient, leurs gaite, leur jeux,dcpouillesdu 
prestige de l’inocence , perdaient tout leur char- 
me, et Ton ne voyait plus, dans les areois, qu’une 
troupe de gens corrompus, la home de Pesp&ce 
humaine, et le fleau de ces lies. Proteges par les 
chef et les rois, ils etaient la terreur dcs agricul- 
teurs ; ils devastaient les plantations situees dans 
le voisinage du lieu ou ils etaient debarques, et aux 
actes du libertinage le plus revoltant, ils joignaient 
le vol. 

L’association sc divisait en six classes, qui se dis- 
tinguaient entre elles par le tatouage. Elle comp- 
tait en outre une foule d’a Allies des deux sexes 
qui suivaient les areois pour partager leurs debau- 
ches. Ceux-ci, qu’on appelait fanaiiraij, n’etaient 
point tenusde faire peri r leurs enfants; mais en 
cela,corame en d’autres clioses, ilsse conformaient 
a l’exemple qu’ils avaient sous les yeux. 

Les areois , malgre leur vie licencieuse, etaient 
tous maries , et leurs femmes faisaient partie de 
Passociation. Une chose bizarre, c’est qu’ils pous- 
saient la jalousie jusqu’a l’exces: l’epouse infi- 
dele et son complice etaient quelquefois punis de 
mort. 

Les chefs de cette institution , qui comptaient 
tant de monsfres dans son sein etaient l'ohjet 
d’une veneration profonde et de toutes sortes d’e- 
gards, de la part tant des hautes classes, que de la 
populace. Tout le monde pouvait y etre adrais; 
mais il fallait passer par les epreuves d’unlong no- 
viciat et franchir successivemenl les degres qui 
geparaient la derniere classe de la premiere. 

On supposait que les areois en se decidant k en- 


trer dans la society avaient ob6i k one Inspiration 
des dieux. D&s leur admission, ils receiaient cha- 
cun un nom particular, qu’ils devaient porter de- 
sormais. On leur enjoignait d'abord de mas sa- 
crer leurs enfants ; puis on les dressait k prononcer 
l’invocation d’usage en raccompagnant des mou- 
vements et des conlorsions que la regie comman- 
dait. A la reception d’un nouveau soctetaire, la loi 
qui defendait aux femmes de manger de la chair 
de pore etait momentanement suspendue. Un co- 
chon, bien enveloppe dans une pi&ce d’etoffe sa- 
cree, etait immole aux dieux; quelquefois on le 
mettait en lib*rte, apres lui avoir decord les oreil- 
les avec des filaments de noix de coco. Alors cet 
animal etait repute sacrc ; il errait dans I’tle sans 
avoir rien k craindre pour sa personne, et il ne 
mourait que de sa belle mort. 

Les reunions des areois n ’etaient pas senlement 
employees au chant et a la danse. Ilest impossible 
de decrire ici les obscenites, les pratiqnes infkmes 
auxquclles ils se livraient. Toutes n’avaient pas 
lieu k la face du solcil ; quelques unes etaient si 
revoltantes que les areois eux-mdmes prenaient 
soin de se cacher (t). 

C’est ainsi qu’ils vivaient dans la paresse, dans 
des habitudes de cruaute, de brigandage, et de li- 
cence. Veneres comme des dtres sup6rieurs, et 
presque comme des dieux, leur mort etait celdbide 
par des pri&res et des lamentations pobliques qui 
duraient deux ou trois jours. 

Grkce k leurs ressources tr&s etendues , les artoB 
pouvaient toujours reCourir k rintervenlion du 
pretre de Romatane. On croyait que ce pr£tre tc- 
nait les clefs du noanoa, e’est-k-dire du paradis. 
H secondait done le pretre d’Oro dans les ceremo- 
nies funebres; quant au rohuto noanoa (litt&ale- 
ment paradis parfume), il se rapportait asset au 
paradis de Mahomet. Les Taitiens croyaient quH 
etait situ£ prks d'une montagne Irks haute qui 
existait k Raiatea , dans le voisinage du port Ha- 
maniino. Cette montagne s’appelait Ttmekami 
unaiina ; elle etait invisible aux yeux des mortels, 
et se perdait dans les cieux. La contree environ- 
nante etait un sejour de d6lices orn6 de (leurs 
riantes et embaume des plus doux parfums. Lk les 
areois trouvaient aprks leur mort des tables 

(1) Il faudrait se garder de prater une foi explicate 
aux accusations portees contre les arfols. Toutes les 
associations mystfrieuses ont M difiam6es par les 
non-inities. On sait quels crimes r£voltants on a attri- 
bute non-seulement aux mystes paiens, mats aux pre- 
miers chr^tiens eux-m&mes. Nous n’avoos pas ^ 
6pargncs plus que les autres ; et pourtanl qu'y a-tril 
de vrai dans les odieuses imputations dont nous axons 
dt£ et dont nous sommes encore l’objet ? 
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somptoeusement chargees, des frails appAtissants, 
des jeunes gens et des jeunes filles qui rivalis&ient 
de beaute , en un mot toutes les jouissances des 
sens. 

Pour obtenir Pinlervention du prAtre qui tenait 
la clef de ce paradis, il en coAtait fort cher, sicher 
que les pauvres gens devaient renoncer a y entrer 
jamais , et que les portes ne s’en ouvraient qu’aux 
riches et aux areoi's 

Initiation des anciens Mexicains . 

Comme tous les souverains de l*Europe, ceux du 
Mexique avaient Atabli des ordres de chevalerie. 
On en distinguait trois priocipaux , sous les litres 
de chevalier de I'aigle , du tigre et du lion. 11s 
avaient la figure de ces animaux pendue h leur 
cou et peinte sur leurs habits. MoctAzuma en ins- 
tilua un quatriAme, superieur aux precedents , ou 
les princes seuls et la haute noblesse Ataient ad- 
mis ; il s’en dAclara le grand-maitre, pour lui don- 
nerplus de consideration. Ses chevaliers portaient 
un ruban rouge a leur tAte , avec des cordons de 
mdme couleur, plus ou moins nombreux , suivant 
le merite de chacun ; on les augmentaii a mesure 
qu on se signalait par quelque action Aclatante. La 
reception , dans ce premier ordre de Petal , etait 
precedee des Apreuy es les plus rigoureuses. Trois ans 
avantPinitiation, le recipiendaire sollicitait les suf- 
frages. Ce terme donnait le temps de faire des re- 
cberches sur la conduite du novice. Si le resultat 
des informations lui etait favorable, et qu’il n’arri- 
vAt nen , dans ce long espace , qui pAt Atre re- 
garde comme de mauvais augure, il se presentait 
pour Atre rpgu. 

La ceremonie se passait dans le temple, au mi- 
lieu d’une assemblee nombreuse. On conduisait a 
Pautel le nouveau chevalier. Un prAtre lui permit 
le nez avec un os pointu, et boucbait les trous 
avec de Pambre. AprAs cette operation, qu’il de- 
vait souffrir sans se plaindre , ce mAme prAtre lui 
adressait un discours plein d’Apigrammes et de 
sarcasme , et Anissait par lui faire mille outrages. 
Le moindre etait de le depouiller de ses habits, et 
Penvoyer nu dans une salle, ou il passait le reste 
du jour daus la priAre et dans le jeAne, landis que, 
sans jamais lui dire un seul mot, toute l’assem- 
blee se livrait A la joie et a la bonne cbAre. A Pen- 
trAe de la nuit, chacun se retirait, et ne le regar- 
dait ni ne le saluait. On lui jeitaitseulement un man- 
teau pour se couvrir, de la paille pour se coucher 
une bAche pour lui servir de chcvet , de la teinture 
pour se frotler le corps, des poingons pour se per- 
cer les oreilles, et de la poix qu’il brAlait en Phon- 
neur des dieux. Trois vieux soldats , qui faisaieut 


toute sa compagnfc , n ’Ataient la que pour Pem- 
pAcher de dormir. S’il paraissait assoupi, ils le pi- 
quaient pour le rAveiller; la nuit entiAre et les 
trois suivanles se passaient a le tourmenter. Qua- 
tre epis de mals et un verre d’eau faisaient toute 
sa nourrilure. Plusieurs meltaient leur gloire a ne 
rien prendre pendant quatre jours. 

Les mAmes ceremonies se renouvelaient dans 
les autres temples , mais avec moins de rigueur. 

L’annee entiAre etait ebiployee h cette peni- 
tence , aprAs laquelle on permellait au nouveau 
chevalier de reparaltre dans le mondc : mais il y 
avait d’autres formaliles a observer. 11 attendait 
un jour heureux pour sorliravec desaugures favo- 
rables. Lorsqu’il croyait Pavoir irouve, illefaisait 
savoir a ses amis, qui venaienl le prendre des le 
matin. On commengait par lc bien layer, apres lui 
avoir ole son habit etses instruments de mortitl- 
cation ;on lui presentait d’autres vetements, on le 
parait des plus belles plumes, on le ceignait du col- 
lier de l’ordre; les pretres le comblaient d’eloges, 
et Paverlissaient qu’aussi long-temps qu’il porte- 
raient au nez les cicatrices glorieuses de ses blcs- 
sures, il devait faire eclater la noblesse de I’aigle, 
Pintrepidite du tigre et le courage du lion. Eufin, 
le grand-prAtre lui donnait un nouveau nom et le 
comblail de benedictions et de. louanges. DAs ce 
moment , il jouissail de tous les privileges de la 
chevalerie :le principal etait le droit de preseance 
dans les assemblees , et celui de faire porter un 
siege a sa suite, pour s'asseoir, partout ou il se 
trouverait. 11 etait par le fait de sa reception as- 
socie au sacerdoce, et admis a la connaissance des 
mysleres sacres les plus secrets. 


FAITS DIVERS. 


FRANCE. — Dans sa seance du 5mai, la ebambre 
de correspondance s’est occupee de la lettre dc la 
loge la Fidelite , de Lille , qui reclame contre la 
condamnation de notre redactcur en chef. Cette 
lettre a donne lieu h une trAs longue discussion. 
On proposait le renvoi au Grand-Orient; quelques 
frAres ont combattu cette proposition el demande 
le renvoi b la commission permanente et a celle 
de la revision des staluts. Les conclusions de l’o- 
rateur ont Ate donnees dans ce sens ; et, sans ap- 
peler le vote de la chambre, le frere Desanlis, pre- 
sident , a sanctionne lui-mAme ces conclusions. 
On allait reclamer contre ce nouveau mode de 
sanction; mais, sur Pinvitation du president, Po 


Digitized by ^.ooQle 



- 810 - 


ralcur a continue lordre du jour, el ily a eu chose 
jugce. 

— II a etc donn6 lecture, dans la mtme seance, 
de la demission cnvoyce parle frerc de Las-Cases, 
grand- mail re-adjoinl du Grand-Orient, motivee 
sur ses nombreuses occupations et sur le mauvais 
etal de sa sank*. La cliambre a decide « qu’altendu 
que ce frerc fail tn ce monunl (5 mai) , au nom du 
Grand-Orient, cftictives demarches pourfaire rap- 
porter la circulaire du ministre de la guerre , on 
atlendra le resullat de ces demarches avanl de 
slatuer sur la demission. » 

— lln membre de la loge /a Cordiality , de Vil- 
lcfranehe (Avcyion), a tcrit au Grand-Orient, pour 
lui faire connailre que la passion du jcu a, dans 
cetle ville , envahi jusqu’au temple maconnique. 

« Le maire, dil-il , a defendu le jeu dans les ela- 
blisscmcnis publics; el les joueursse soul refugits 
dans les cercles , oil Parrete du maire ne peut les 
atlcindre. » La cliambre de correspondanee, apres 
avoir pris connaissancc de cetle lettre, allail passer 
l’ordrc du jour , lorsque les frercs Ptnezech et 
Godquin ont demande la parole pour engager la 
chambre a prendre enconsiileration les fails qui lui 
etaienl dcnonces. Faisant droit a leur reclamation, 
la chambre a decide qu'elle repondrait , mais que 
la planche scrait ecrilc au venerable , cl que ce 
frerc scrait invite a interposer son autorile pour 
faire cesser Palms signalc. 

— Les pieces relatives au jugement rendu par 
la logo la Clemente amilie conlre le frere Pa- 
gnerre ont etc envoy ees au Grand-Orient , et la 
chambre symbolique, dans sa seance du G raai, a 
decide qu’clles seraient transmises au comite cen- 
tral, afin d’examiner s’il n’y a pas lieu a casser 
le jugement , attendu que le frerc Pagnerre, en 
sa, qualite d ollicier , n'elait justiciable que djj 
Grand-Orient, et qu’en outre le Grand-Orient l’a- 
vait deja absons pour le fait qui a provoque contre ! 
lui les poursuites de la luge. 

Yoici quelques details sur la dclibtration : « Apres 
que Poraleur a eu donue connaissance de loutes 
les pieces du jugement envoyees par la loge la 
Clemente amitie , conformement a Particle 40f dcs 
statuls , la chambre semblail vouloir se borner a 
les renvoyer au depot. Alors le frere Guilhery 
a p is Ires chaleurcusement la defense du frere 
Pagnerre el a demande le renvoi de ces pieces au 
comite central pour y tire examinees, attendu 
que le jugement devait etre casse par phisieurs 
motifs, prineipalcment pareeque le frere Pagnerre 
e t ollicicr du Grand-Orient, et qu’en cclte qua- 
lite il ne doit etre juge que parle Grand-Orient. 


« Si ce frfcre est notre adversaire , a-t-il dit, c *e$t 
une raison de plus pour que nous le eouyrions dc no- 
ire egide , afin de lui donner la prenve que tout 
ressentiment s’efface devant le droit, devant la 
justice. Dans tons les cas, il nFest dtmontre que 
la loge a donne mandat aux freres Pagnerre et CU- 
vel pour adresser aux loges une circulaire , et, eu 
presence du jugement qui a frappe la loge pour 
ce fait, il ne lui est pas permis, it elle, de condam- 
oer un frere pour le raerae fait. » Le frere Voury 
a soutenu le bien-juge de la loge et a pretends 
que le Grand-Orient ne pouvait revenir sur no 
jugement contre lequel le frere Pagnerre n’avail 
pas formt appel. Le frere Guilhery a de nou?eau 
plaide la cause du frere Pagnerre ; il a dit que e’e- 
tail un devoir pour le Grand-Orient de ne pas aban- 
douner ce frere, et a vivement insistc sur ce point. 
Le frere^ Caucbois s’est range de l’avls dn Ir^re 
Guilhery , el, sur ses conclusions favorables, les 
pieces du procts ont ete renvoyees au comite 
central. » 

Dcpuis, le comite central s’est rtuni, et, apret 
une courte discussion, a casst le jugement de h 
Climente amitii. La loge, s’appuyant sur Fincoro- 
petence de ce tribunal, a appelcdc la decision qui 
la frappe, et a obtenn que Faffaire fftt renvoyee 
devant le Grand-Orient en assemble gtnerale. 
Voilii oft en sont les choses ; le moment oil Find- 
dent sera vide paralt encore fort eloigne, ft raison 
des nombreuses questions sur lesquelles I’autorite 
maconnique a dejft ft se prononcer. 

— La loge les trots Temples , ft Carouge (Suisse), 
constitute par le Grand-Orient de France en 4790, 
et qui ttait passte, en 1839, sous Fobedience de la 
Grande-Loge nationale suisse , a, sur sa demande 
et par decision de la chambre symbolique,endate 
du 6 mai , ett de nouveau admise dans la cor- 
I respondancedu Grand-Orient. 

— Les principes maconniques imposent des 
obligations auxquelles il faut savoir se soumettre. 
Parmi ces obligations, il on est une dont on ne 
pourrait s’affranchir sans manquer essenliellement 
aux devoirs de la fralernitt : e’est celle qui pres- 
ent a tout macon de laisser ft la porte du temple 
les litres dies distinctions profanes, afin de pla- 
cer tons les ouvriers sous le meme niveau. Ce- 
pendant, il faut le dire, beaucoup de frtres dero- 
gent gravement ft ce principe, soil qulls le 
mtconnaissent , soit qu’ils ne le compren- 
nent pas. Nous citerons ft ce propos un fait qui 
vient de se passer dans une loge d’Avignon, et qui, 
dans les cireonslances actuelles, merile d’etre si- 
gnalc. Cette loge avail organist une ftle ma^onnL 
que. Afin de donner plus d’eclat ft cette fete, cha- 
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que membre devait y inviter un ami. Le ©hoix de 
deux fibres tomba sur des militaires , Tun capi- 
taine, Pautre caporal dans le regiment qui est en 
garnison k Avignon. Le premier , usant d’un pou- 
▼oir arbitraire , dyfendit a son infericur de se ren- 
dre k cette invitation, et celui-ci, par respect pour 
la discipline, defers a cetordre el s’abstint de pa- 
railre dans une reunion oil son chef, croyant pro- 
bablement sa dignity compromise, se serait trouve 
bless6 de le rencontrer. Le tore qui Pavait invite 
n*y parut pas non plus et protests contre la viola- 
tion des principes de noire ordre. Ce fait a ety de- 
nonc6au Grand-Orient dans une lettre lue le 3 mai 
k la cbambre de correspond ance. Le cas est grave 
assortment. 11 exigerait que nos administrateurs 
expliquassenl aux masons les devoirs de la frater- 
nity etles rappelassent a leur exteut on. Maisqu’at- 
tendre de philosophes qui sont persuadts « que la 
fraternitt a sa source dans Ttgoisme 1 » 

— Les freres Maggiolo et Patro, membres de la 
loge les Amis de paix , a Paris, avaieut adrcsse au 
Grand-Orient une protesla lion contre les elec- 
tions faites dans cct atelier au mois de decembrc 
dernier, voici dans quelles circonslances : Par 
suite d’une plain te portec contre ces deux tores, 
la loge les mil en accusation ; ceux-ci, probablement 
pour tviter les embarras d’une procedure, don- 
ntrent leur demission; mais la loge se crutfondee 
k renvoyer apres le jugcment Indecision a prendre 
au sujet de ces demissions , et elle continua son 
enquete. Par le jugeinentquiest intervenu, lesto- 
res Maggiolo et Patro out etc absous. Quelques 
jours apres, la loge se reuuit pour proceder a ses 
elections, et les tores Maggiolo el Patro ne furent 
pas convoques. Cependant ces deux freres vinrent 
a la seance et voulurent prendre part au vote ; 
mais its en furent empdehes, attendu que, n’ayant 
pas usd du droit que leur accordent les staluts 
deretirer parecrit leurs demissions, la loge venait 
de decider qu’elles etaient acceplees , et que par 
consequent ils ne faisaient plus partie de Patelier. 
Surpris de cette decision, mais non convaincus de 
sa legality, ces deux tores insistdrent vainement 
pourfaire regarder comme non avenue la demission 
qu’ils avaient prycedemment donnee, et proteste- 
rent contre la mesure prise k leur dgard et con- 
tre les elections auxquelles il ne leur avait pas etc 
permis de participer. La cbambre symbolique, 
saisiede cette affaire, nomma un rapporteur qui, 
aprys s’dtre enquis des faits, (it son rapport dans 
la seance du 6 mai dernier, et eonclut au rejet de 
la protestation. La deliberation ouverte, ct les fry- 
res Maggiolo et Patro entendus dans leurs expli- 
cations, l’orateur maintint dans ses conclusions 


celles du tore rapporteur, et, comme la cbambre 
n’etait plus en nombre, le scrutin fut renvoye k 
une autre syance. Le 23, les travaux de la cham- 
bre ne pennirent pas de terminer cette affai- 
re, et, dans la bunion du 3 juin, aprys avoir de 
nouveau ouvert la discussion, la chambre a dycid6 
que la loge elait dans son droit en ne statuant qu'a- 
pres le jugement sur la demission donnee par les 
tores Maggiolo et Patro, et a maintenu les yiec- 
tions comme ryguliyrement faites. 

— Par decision en date du 20 mai, la cbambre 
symbolique a accordydes constitutions k la loge en 
instance Montkyon , ytablie k Saintes (Charente- 
Inferieure). Les tores qui composent ce nonvel 
atelier sont animys du meilleur esprit ma$onni- 
que ; et il nc faut pas douter que tous leurs efforts 
ne tendent k propager nos doctrines et k contri- 
buer aux progrys de notre institution. 

— La loge les Hospitallers francals rtginhes 
avait adresse au Grand-Orient la deliberation prise 
par elle dans sa tenue d’avril, au sujet de la con- 
damnation du redacteur en chef de YOrlent: les 
chambres administratives, aprys en avoir pris con- 
naissance dans leurs derates seances de mai, 
ont passe k i’ordre du jour. Quoique nous dus- 
sions prevoir ce resultat, nous pensions nyanmoins 
que,jalousesde donner a leur acte une apparence 
d’yquite , les chambres auraient renvoyy cette 
delibdration au Grand-Orient, qui, seul, pouvait 
decider de la valeur des motifs que cette loge 
invoquait en faveur du tore Clavel. Nous ne rd- 
flechissions pas que les majorites des grands- 
orients sont changeantes, et que le coupable de la 
veille peut ytre Pinnocent du lendemain. Les ter - 
mes ne l’oublient pas , eux , et voilk pourquoi ils 
ont prononcy Pordre du jour. 

— La chambre symbolique a arrdtd le 3 juin 
qu’une circulaire serait adressye aux ateliers de 
la correspondance pour leur rappeler que Particle 
364 des staluts gyuyraux interdit les travaux de ta- 
ble horsdes locaux ma^onniques, et pour les inviter 
k s’y conformer, afln de ne pas eire passihles des 
peines ytablies en Particle 206. Elle a aussi arrdtd 
que Particle 777 ainsi concu : « Les membres du 
Grand-Orient doivent toujours ytre en costume 
babiliy dans ses seances ou dans celles des cham- 
bres » serait rappeiy d’une manure impyrative aux 
membres du Grand-Orient, en les pryvenant que 
Pentoe du temple sera reftisee k tous ceux qui, le 
jour de la fyte de Pordre, se prysenteront aux tra- 
vaux autrement qu’en habit. N’est-il pas au moins 
singulier que les membres du senat maroon ique 
se soientmis dans le casde recevoir une pareille 
injonction ? 
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— On se souvient que, le 18 janvier 1845, une 
protestation signee par neuf freres de la loge la 
Constance eprouvee , de Rouen, fut adress&e au 
Grand-Orient de France, dausle but de faire annu- 
ler 1’election du frere Yoisin , nomine venerable 
malgre les dispositions du troisfeme paragraphe 
de Particle 135 des s taints generaux, et attendu 
que ce frere n’habile pas la ville de Rouen, et 
qu’il a son domicile reel a Deville. La chambre de 
correspondance reconnut la nullite de relection, 
mais en vain : il fut pass£ outre k ('installation 
du frere Voisin, et le Graud-Orient, pour ce fait, 
frappa la loge d’une suspension d’un mois. Une 
soumission respectueuse du frere Voisin provo- 
qua la revocation del’arryt, etbient6tapres,denou~ 
velles Elections ayant eu lieu , le frere Voisin, fut 
Doming de nouveau venerable. Les neuf freres 
protesterent encore une fois; mais la chambre de 
correspondance valida I’election , apres avoir pris 
connaissance de ccrtificats delivres au Voisin, 
constatant qu’il avait un domicile ret L a Rouen ou 
il se trouvait chaque jour pour l’exercicc de scs 
fonctions. Get etat de choses indisposa les signa- 
taires de la petition ; et mainlenant ils font appcl 
de la decision prise par la chambre de correspon- 
dance, devant le Grand-Orient assemble ou de- 
vant toute autre chambre ou coinite competents 
etablis dans son sein. 11s demandent en outre : 
« 1° la communication du texte de la decision du 
7 avril concernant l’election du frere Voisin; 2° la 
communication des certificats qu’il a produits, a fin 
de soutenir r^gulierement Fappel d’apres les mo- 
tifs et les faits sur lesquels est basee la decision 
dont il s’agit; 3° d’accorder le temps necessaire 
pour repondre aux faits presen tes par leurs dissi- 
dents, et qui ont induit la chambre de correspon- 
dance en erreur, du moin$ ils le pensent. » 

— Le 24 juin, le Grand-Orient a celebry sa fete 
solsticiale d’ete. Le nombre des assistants etait 
pen considerable. On y remarquait plusieurs 
masons etrangers, particulierement des Anglais 
et des Irhndais. Suivant Pusage , il a ete ren- 
du compte des travaux du semestre , qui n’ont 
rien oflert de reroarquable. Le discours d’ap- 
parat a 4le prouonce par le fr&re Charassin avec 
cette pompe depressions qu’ou lui connatt. Un 
incident assez touchant a signale la stance : an 
des fr&res irlandais a fait connaftre a Passemblee 
qu’k une 6poque deja Join de nous, il avait dfl la 
fortune et la vie a un corsaire francais, enfant de 
la veuve, comme lui, et que la vue du signe de 
detresse avait portd a faire en sa faveur un acte 
de genereux devodment, qui peut-dtre lui avait ete 
fatal. 11 a ajoutd que le souvenir de cet acte d’ab- 


negation fraternelle ne s’est pas eflacA an ins- 
tant de sa memoire, et qu’aujourd’hui il est de- 
termine a donner un temoignage de sa reconnais- 
sance a ce noble et vertueux ma$on. Dans ceue 
intention, il a fait fabriquer une coupe de prix, 
deposee mainlenant dans le rausee de la Grande- 
Loge de Dublin, et est venu en France pour de- 
couvrir la trace de son liberateur. 

— La fete d’ordre du Supreme Conseil et de la 
Grande Loge ecossaise a ete celebree le 4 juillet. 
Le due Decazes, grand commandeur, retenu dans 
son lit par une affection du larynx, n’a pu presider 
la seance. 11 a ete remplace dans ses fonctions par 
le general de Fernig, son lieutenant. Le rapport 
semestriel a fait connailre que la correspondance 
du Supreme Conseil s’est augmentee de trois nou- 
veaux ateliers, Tun a Paris, l’autre a Langon, et le 
troisi^meii Toulon. Nousdonuerons dans noire pro- 
chain numero des details sur cette solennite, et 
particulierement des extraits de plusieurs discours 
remarquables qui ont ete prouonces. 

— Une decision du i2 juillet 1844 porlait qu’a 
dater du l er septembre suivant, il serait proccdd a 
une inspection generate de toutes les loges de 
France. Au mois de fevrier 1845, cette inspection 
n’avait pas eu lieu, et le Grand-Orient essayait de 
juslifier sa lenteur cn alleguanl que Pepoque 
choisie n’etait pas eonvenable et qu’il avait ete 
necessaire d’en designer une plus cloignee. Cinq 
mois se sonl ecoules depuis, et la mesure annon- 
cee n’a pas encore recu d’execution. Mais que les 
loges soient enfin satisfaites : le Grand-Orient 
les informe dans le dernier Bulletin trimestriel 
que les pouvoirs et instructions necessaires vont 
ilre expedite. Que peut-on exiger de plus? 

— A Pepoque des dernieres elections du Grand- 
Orient, quelques olBciers et deputes qui desiralenl 
que Pautorite ma^onnique suivit une niarcbe plus 
progressive, et qui voyaicut un obstacle k toutes 
les ameliorations dans le personnel de ce corps, 
adresserent une circulaire aux membres de Pop- 
position pour qu’ils vinssent contribuer, par leur 
vote, a de meilleurs cboix. Cet ecrit, arrive a la 
connaissance des termes , fut denonc£ au Grand- 
Orient, comme impliquant une violation flagrante 
des reglements et des usages ma^onniques. La ma- 
jority, sollicitce d’ordonner des poursuites contre 
les signataires, n’osa pas en venir k cette extre- 
mity ; mais elle decida que la circulaire serait im- 
primec dans le Bulletin trimestriel , et qu’il y se- 
rait joint des observations a PefTet d’en faire res- 
sortir toute l’illegalite et toute l’inconvenance. Il 
etait juste que le Bulletin trimestriel , propriyte 
commune de tous les membres du Grand-Orient, 
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ins£r&t en m&ne temps l’attaque et la defense, 
et ne laissbt pas , pendant an trimestre et plus, 
les freres inculp^s sous le coup d’une prevention 
defavorable. Mais voila ce que les terme s nc com- 
prenncnt pas : aussi la circulate a-t-elle paru avec 
les observations de la commission permanentc 
seulement. 

— On lit dans le dernier Bulletin trimestriel 
un singulier travail dti b la plume du frere Cha- 
rassin. C’est un rapport sur des documents com- 
muniques au Grand-Orient touchant Porigine et 
Pbistoire du rite ecossais ancien et accepte. II r6- 
sulte de ces pieces que les fameuses constitutions 
de 4786 ne sont point Poeuvre de Frederic-le- 
Grand, et constituent tout simplement une fraude 
maconnique.Ceque le Grand-Orient donne aujonr- 
d’hui com me une decouvertc se trouve consigue 
toutau long dans latroisieme edition de P HUtoire 
piitoresque de la franc-maconnerie du fr&re Cla- 
vel, publieeily a environ un an. Nous ne conteste- 
rons done point Inexactitude de cette solution his- 
torique. Mais que penser du Grand-Orient, qui de- 
truit lui-m&ne a plaisir une fiction sur laquelle 
est fondee Pexistence du rite ecossais, dont il re- 
vendique la possession legitime depuisbientdt qua- 
rante annees ? 

— Le Grand-Orient a reconnu la legalite d’un Su- 
preme Conseil du trente-troisi&me degre du rite ecos- 
sais ancien et accepte etabli dans lesein du Grand- 
Orient du Bresil, en rivalite d’un corps maconni- 
que de mdrae nature qui existe a Bio-Janeiro sous 
la pr&idence du comte de Images, qui est affilie 
avec le Supreme Conseil de France, et qui a con- 
tracte avec celui-ci un pacte d’alliance offensive et 
defensive. Comment noire Grand-Orient concilie- 
ra-t-il cet acte degression avec les protestations 
d'amitie qu’il (ait ebaque jour b Pautorite ecossaise 
de France, et n’est-ce pas un nouveau ferment de 
discorde jete entre des freres qui ne demandent 
qu’b se rapprocher et b vivre en bonne intelli- 
gence ? Mais les ttrmes du Grand-Orient agissent 
constamment ainsi : ils se plaignent de la desu- 
nion qui r&gnent dans la ma^onnerie ; et ce sont 
toujours eux qui en sont les promoteurs. 

— Le Grande-Loge de Hambourg a fait hommage 
au Grand-Orient de deux medailles, frappees la 
premiere b Poccasion de 1’introduclion de la ma- 
Connerie en Allemague, en 1737, la seconde en 
commemoration de Petablissement de la loge Saini- 
Georgesy b Hambourg, en1743. 

— Des constitutions ont ete accordees par le 
Grand-Orient a la loge YHumanite qui s’est re- 
cemment etablie dans la ville deTarascon. La loge 
de Marseille les DUdples de Salomon et de Pai - 


mable sagesse a ete chargee d’installer cet ate- 
lier. 

— On se souvient que deux loges, Pune d’Avi- 
gnon et Pautre d’Orleans, ont ete frappees de de- 
molition par le Grand-Orient, il y a quelques mois. 
Des membres de ces deux loges ont forme de nou- 
veaux ateliers ; mais le Grand-Orient a refuse de 
leur delivrer des constitutions. 

— La s’estreunie le 5 juillet pour 

celebrer la fete de Pordre. Un nombre considerable 
de frer&s assistaient b cette reunion. Le frere 
Grellet, venerable, repousse par le Grand-Orient 
en qualite de depute, avec les freres Lefran$ois et 
Frere, membres de la m£me loge, ont pris la pa- 
role pour s’elever avec energie contre la conduite 
du Grand-Orient, qui fait sooner bien haut sa ten- 
dance au progres et qui pourtant s’efforce ebaque 
jour d’ eloigner de lui les hommes les plus distin- 
gues et les plus recommandables. Puis, aperce- 
vant le frere Clavel, qui avail ete specialement in- 
vite beetle seance, il lui a adresse les felicitations 
les plus vives et les. plus fc chaleureuses pour son 
zele et pour son devofimenl aux grands intents de 
la maconuerie. Le frere Lefran^ois a parl6 en- 
suite dans le meme sens et avec une verve pleine 
d’cntralnement, qui a provoque les applaudisse- 
ments de Passemblee. Notre redacteur en chef a 
repondn avec emotion a ces temoignages de sym- 
pathie. 11 a reinercie la loge des encouragements 
qu’clle lui dounait, et qui, alors qu’il est Pobjet de 
tant de haines et le but de tant de calomnies, lui 
sont si necessaires pour le soutenir dans la tbche 
difficile qu’il a entreprise, et pour emp^cher le dc- 
couragement de p£netrer dans son coeur. Il a 
ajoute que, s’il avait pu douter un instant du suc- 
ces de ses efforts, ce doute s'evanouirait en pre- 
sence de Pappui qu’il trouvait dans un atelier si 
fort et par ses convictions et par le latent des 
membres qui le composent. En terminant, il a dit 
que, raffermi plus que jamais dans sa resolution, 
il ne saurait faillir b la saintc cause qu’il a embras 
see, et que quelque ardents b l’oeuvre que soient 
d’aussi valeureux auxiliaires, ils ne le seraient pas 
encore autant que lui, et qu’ils pouvaient etre as- 
sures de le voir toujodrs le premier sur la br&cbc. 
Un vivat unanime a salue ces paroles. 

— Des divisions ont eclate dans une loge de 
Paris, Saint-Jean de Jerusalem, parce que le ve- 
nerable de cette logeserefusait avec perseverance 
depuis sept mois b donner la parole a un visiteur 
qui s’elait charge de demon trer que noire etat de 
civilisation est funeste a rhumauite. La these 
choisie etait, en effet, quelque peu bardie, para- 
doxale, si Ton veut ; la loge etait disposce b en 
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convenir, mais elle invoquait la liberty assume k 
toutes les opinions par le reglement; elle a outait 
que ce n*6tait pas la premiere fois que la civilisa- 
tion moderne 6tait envuagee k ce point de vue, 
tcmoin le ra6moire dc J.-J. Rousseau, couronne 
par 1 Academie de Dijon dans le siecle passe ;qu*au 
surplus, la controverse etail permit, et que tous 
les freres qui ne parlageaient pas les idees du vi- 
siteur avaienl le droit de lui repondre. Toules ces 
considerations et d’auires encore ne parvinrenl 
pas k ebranler la resolution du venerable, et le j 
mecontenlemcnt general qu*il avail souleve se ma- j 
nifestaavectantd’energie, qu’il s’est vu enfin force 
de donner sa demission. Nous n'avons pas k pren- 
dre parti dans cette querelle ; disons toutefois que 
les venerables oublienl trop souvent qu'ils ue sont 
que « les premiers enire leurs egaux. » 

— La loge la Fidelity de Lille, a cel6bre, le 
22 juin, la f6te solsliciale d’ete. Nous empruntons 
k une feuille locale les details qu*on va lire sur 
cette remarquable solennile ma^onnique. 

« Uoe foule de visiteurs et de deputes 6tait accourue 
a rappel deleursceur la FideliU '• les logos de Vervicrs, 
de Liege, de Gand , de Douai et d'Arras *'6taient fait 
repr6senter k cette f6te par de brillautes deputations 
qui, successivement iutroduites avec les honneursdus k 
leur raug et k leur anciennete, fuvent toutes compli- 
meni6es par le venerable de la loge. Organede loin's 
ateliers respectifs, les presidents de ces deputatiohs 
se firent tous chaudemenl apphmdir par leurs discours; 
mais rien nepeut etre compare au sympathiqueenthou- 
siasme qu’excita dans rasseml>leer6nergique langage 
des deputes beiges. On ne pouvait en elTet s'empecher 
d'admircr les efforts courageux de cette phalange d'hom- 
mesqui, diss6min6s sur leterritoire beige, etsans au- 
tre influence que celle de leurs maximes, lutlent de- 
puis plusieurs ann6e contre un bien puissant joi'iteur, 
contre le parti-pretre de ce superslilieux pays. C’est 
que Pa la tuche des niaqons est rude ; le parti monacal 
conserve encore presque toute son ancienne influence 
et ne craiut pas d’employer contre ses adversaires des 
moyens (faction que la religion lui a conti 6s pour un 
lout autre usage. La chaired leconfessionnal s’agitcnt: 
Pune fulmine k haule voix contre les francs-macjons 
des bulles determination ; Pautre , k Paide des plus 
perfides Insinuations , les frappe en rampant dans 
leurs affections, leurs interdset leur avenir. .. Apr6s 
Pintroduction de tous ces freres, la parole fut accordee 
k quelques membres de la Fidilite , qui prononcereul 
les discours (Pusage. D'abord, le fr6re oraleur de cette 
loge, apr6s avoir trac4 un triste mais v6ridique tableau 
du paup6risme, rappela kses coreligionnaires les obli- 
gations que le litre de ma<$on impose , et d6montra 
qu'en presence de si grands besoins, la maconnerie ne 
pouvait se contcnter des pallialifs de Paumbne. II indi- 
qua ensuite de sages r6formes pour arriver k une ame- 
lioration durable, et sut parsemcr un sujet aussi con- 
troverse dld6es neuves et g6nereuses. Puis un jeune 
frfcre de cet atelier demanda et obtint la parole pour 
un discours d’adieu qu'il adressait k sa loge-mtue : 
cette allocution, dans laquelle il expliqua, au point de 


vue le plus largement philosopbique , let prtneipe* 

(V union , de daotiment et de fratemiU sur lesquels re- 
pose la maQonnerie , excita dans tout Paudttoire les 
plus vives sympathies. Enfin fex-v6n6rable ( le frfcre 
Castelain) obtint a son tour la parole et prit pour texts 
de son discours : De In loUrcmce mafonniqu* comme 
source de tout progrbs. A pres une qu6te faite par le frkre 
aumAnier et destin6e au soulagement des malbeureox, 
les Iravaux furent momeulanement suspendus pour 
laisser aux membres de la loge le soin de faire aux fib- 
res visileurs et d6pul6s Paccueil le plus empress^. 

• line demi-beure apr6s, les freres Strangers e ta t e at 
i n trod u its dans la vaste salle des banquets, oil une ta- 
ble de cent couverts etait dress6e. LA sant£s d’obliga- 
tion furent p'ort6es etapplaudies suivant les sympathies 
qu’elles 6veillaieni. Lorsque les deputes de la Belgique 
eurent a r6pondre aux vmux que le v6n6rable de to 
Fidelite , iutorpr6te des sentiroens de ses frfcres , avail 
exprim6s pour le triomphe de la maQonnerie beige, les 
elans d'enihousiasme qui s'6taient manifestos dans le 
temple se reproduisirent au banquet Un jeune profes- 
seur de LiOge, homrae de occur et d'intelligence , qui 
prOsidait la dOputation de cette ville, trouva dans 16- 
nergie de ses convictions matjonniques les accents les 
plus fermes et les plus chaleureux pourmetlre en garde 
ses fr6res dc la Belgique contre renvahissement du 
clerg6 de ce pays. Enlin , et nous abrOgeons le plus 
possible, cooforimSmcnt k une dOcision prise par la loge, 
une deuxiOme qu6te en favour de la maison de tecoun 
du Grand-Orient fut faite par le fr6re hospitaller , et 
chaque membre prOsent s'empressa d*y deposer sod 
oftrande. » 

—La loge la Perstvdrance couronnte , de Rouen, 
a sounds k l’adhesion des autres loges de cel 
Orient, la deliberation qu’elle a prise de dOcerner 
des recompenses aux ouvriers qui se seront fail 
remarquer par leur bonne conduite. 

— Le 27 avril, a eu lieu k Rouen le tirage d’uoe 
loterie au profit de la caisse cenlrale maconnique 
de secours fond6e par les loges de cette localitO 
L’autoritO s’elait empressee de mettre a la dispo- 
sition du comit6 la grande salle de l’Hdlel-de- 
Vllle. Pr6s de dix-huit cents billets, du prtx de 
deux francs chacun, avaient 6le places; aussi la 
seance qui a precede le tirage r6unissait-elle une 
nombreusc allluence de masons et de personnes 
de leurs families. Des discours ont 6t6 prononces 
par le frere Desseaux, v6n6rable d’une des loges 
associees, par le frere Dcschamps et par le frere 
Theodore Lebreton. Des interm6des de chant ont 
ajoutc un nouveau charme k cette reunion, si in- 
teressante d’ailleurs par le motif qui 1’avait provo- 
qu6e. Le prodint net de la f6tc, on le sail, s’esi 
elcv6 k la somme de sept cents francs. 

— Nous avons fait connailre la f6te fiin^brece- 
lebree par la loge d’Avize, les Frais amis de 
COrdre , en memoire du fi*ere Houzeau-Muiron, 
membre de la chambre des deputes. Nous avons 
sous les yeux unc brochure qui relate tous les de- 
tails de cette ceremonie, avec les discours prooon- 
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c6s. Dans le nombre, nous raentionncrons celui 
du fr&re Raux, oil nous remarquons ce passage : 

« Houzeau n’etait pas Fennemi de eettc idee g6- 
n£reuse et loule moderne qui cspere , dans un 
avenir plus ou moins recule, voir PEurope reunie 
en une grande nation federate, qui, laissant re- 
poscr le sabre extenninateur et cnnemi de la ci- 
vilisation, reglera ses diflerends au moyen d*une 
diele generate oil lous lcs etats enverrout leurs 
deputes. Cette pensec est trop mavonnique pour 
ne point avoir fait partie des convictions de Hou- 
zeau. Mais il pensait aussi que si cet avenir vrai- 
ment chretien est possiblo et presumable, il est 
encore loin da nous, et qu’avant sa realisation il 
nous faut mainteuir avecenergie nos droits, notre 
honneur, ct ce bel heritage de quatorze siecles 
d’une histoire souvent glorieuse que nous onl lc- 
gue nos ancetres; traditions de valeur,dcloyaute 
chevaleresque, que nous devons continuer, sous 
peine de baisser dans Festiine des peuples qui onl 
les yeux tournes vers la France, coniine les ma- 
ges (TOrient vers Feloile lumineuse qui devait les 
conduire a la creche ou etait ne le Mcssie. » Le 
frere Godinhol a aussi pronouce une allocution 
dont la peroraison digne ct touchante a vivement 
impressionne les assistants. 

— A Tournon, la ma^onnerie est en progres. La 
Parjaite igalite de cetle ville, stenrichit cliaque 
jour de brillantes et utiles acquisitions, grftce h 
Fimportance et a Factivite donnees a ses travaux 
par le fr&re Roussel, son venerable. Dernierement, 
elle a communique la lumiere magonnique a plu- 
sieurs membres eminents du corps universitaire. 
Plusieurs autres sujets non moins recommanda- 
bles ont ete proposes a Finitiation. 11 serait h de- 
sirer que beaucoup de loges s’attachassent comme 
comme celle-ci h fortifier leur personnel. Ce n’est 
que par ce moyen que notre ordre pourra parvenir 
h ressaisir la juste influence qu’il exergait autrefois 
sur le monde profane. 

— Le 45 juin, la memc loge a celebr6 avec un 
eclat inusitd sa fete d’ordre solsticiale. On a en- 
tendu deux discours remarquables, Tun du frere 
Darnaud, orateur, sur Fessence et sur les devoirs 
de la maconnerie; Pa utre, du frere Guibert, sur 
l’origine et Fesprit des fetes do Saint-Jean. Les 
joics du banquet fraternel qui a (ermine la jour- 
nec n’ont pas fait oublier les souffrances des mal- 
heureux et une qudte abondante a ete faite a leur 
profit. 

— Une loge lyonnaise, le Parfait silence , a fait 
parvenir au Grand-Orient une adressc dans laquelle 
elle Fin vile a consacrer el a rcgler dans les pro- 
chains Statuts la liberie de la presse ma^onnique. 


Il y a bientdt un an que nous ne cessons de de- 
mander la m^mc chose; aussi ne saurions-nous man- 
querdenous feliciterde Fappuique cette logevient 
prater h notre parole. Mais pourquoi nous attaque- 
t-clle dans le moment meme ou elle fait cause 
commune avec nous? Faul-il voir la une tactique, 
ou tout simplement de Pinconsequence ? 

— La R^vue maconulque, de Lyon, declare que 
e'est h toi l que nous avons annonce la demission 
du frere Desanlis de ses fonclions de venerable de 
loge la Clemente- Amiti*. Nous repelerons a la 
Revue qiPclle est en geueral fort mal informee de 
ce qui se passe dans les loges de Paris. La demis- 
sion du fr&re Desanlis a ele bien reellement don- 
nee; elle a etc donnee en pleine seance, parce 
que la loge persislait a poursuivre de ses proce- 
dures les membres qui se sont retires avec les 
freres Pagnerre et Clavel, et ccs deux freres eux- 
mdmes : le frere Desanlis ne voulait pas, disait-il, 
parlager la responsabilite de ce qu’il y a de hon- 
teux dans un pared acharnement. Telle etait la 
situation des choses au moment oil nous avons 
ecrit. 11 est vrai que depuis, et grande a ete notre 
surprise, le frere Desanlis, ebangeant d’avis, a re- 
pris son maillet. 

— Les deux loges de Besancon la Sincerile et 
la Comtante amitie viennent de se reunir pour ne 
plus former desormais qu’un soul atelier. 

— Un des masons les plus distingues de la ville 
de Gray, le frere Jaeger, libraire, est decede il y a 
pen de temps. La population tout entiere s’est 
portee a ses obs&ques. Apr^s Faccomplissement des 
formalites usitees en parcille circonslance , la 
foule s'est lentement ecoulee. Les membres de la 
loge sont seuls restes pr&sde la tombe, et, revdtus 
de leurs insignes, ils ont paye au defunt un der- 
nier tribut de regrets, suivant les rites mysterieux 
de la ma^onnerie. 

— Uue des loges les plus avancces et les plus 
recommandables des departements, VEtoile de la 
Gironde , de Bordeaux, avail decide qu’elle place- 
rail un enfant orplielin sous le patronage de trois 
de ses membres etqu’elle le gratifierait d’un livret 
de la Caisse d’epargnes. Elle avait Fintention d’in- 
iroduire Fenfant et sa utere dans le temple, pen- 
dant une suspension des travaux ; mais, craignant 
d’enfreindre quelque prescription equivoque des 
statuts ou quelque arrete contraire de Fautorite 
ma^onnique, elle avait jug6 prudent de s’adresser 
au Grand-Orient pour avoir son avis. Le Grand- 
Orient a cru devoir sc dispenser de repondre. Il 
est vrai que cetle loge, avide d'amcliorations et 
de progres , fatigue depuis long-temps notre im- 
muable senat de la communication incessante de 
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ses vues de reform es. On aura voulu Ini faire sen* 
lir qu’alors qu’elle est si prodigue de conseils, il 
lui sied mal d’en demander a son tour. 

— La loge Paix et Par faite- Union, de Toulon, 
demande de son c6lc, au senat raagonuique qu'il 
soil par lui procede, dans le plus court delai, a la 
nomination d’un grand-malt re, enremplacement du 
prince Joseph Bonaparte. Nous sommes loin assure- 
ment de vouloir passer pour prophete, mais nous 
connaissons assez les hommes qui dirigenl la ma- 
gonnerie frangaise pour aflirmer, mime sous ser- 
ment, aux pelitionnaires, qu’il ne sera de tres 
long-temps fait droit k leur placet. 

— Les freres Grandjean de Fouchy, Esclangon et 
Gellas, presidents de la loge^du chapitre et du con- 
seil la Reunion , k Toulon, ontregu du Grand-Orient 
des pouvoirs k l’effet de se transporter dans la lo 
ge les Amis riunis (CEgypte, de la meme ville, pour 
assister a la transcription au livre d’or de la teneur 
d’un jugement qui a ete rendu coutre cet atelier. 
Le jugement dont il s’agit reintegre dans ses droits 
un fr&rc indfimeul condamne par Us Amis reunis 
CEgypte, et annulle une deliberation du meme 
atelier qui avail interdit k ses membres toute com- 
munication avec une loge de la localite dont ce 
fr&re est aujourd’hui le venerable (1). 

— Le chapitre fa Reunion a regu du Grand- 
Orient, sous la date du 8 juin , une lettre par la- 
quelle on lui fait connaltre que le pouvoir de son 
depute, le frere Frere, docteur en medecine, n’a 
ete visi que par deux des trois chambres adminis- 
tratives , et que, par consequent, le fr&re Frire ne 
peut dire admis a le representer pris du senat 
magonuique. Immidialement apr&s la reception de 
cet avis , le president a convoque l’atelier ; et il a 
iti decide qu’il serait fait appel de l'etrange ex- 
clusion qui justement vient atteindre uu des ma- 
gons les plus iclaires el les plus honorables de Pa- 
ris. Le chapitre est bien determine a maintenir 
son choix, si, contre son atleote, le comite central 
ne visait pas le pouvoir. Presque tous les ateliers 
dont les deputes out ete repousses de la mime 
maniere par le Grand-Orient ont pris de sembla- 
bles arrites. 

— Une loge de Toulon se livre , nous assure-t- 
on, k un abus tres grave et qui fait le plus grand 
tort k la magonnerie : elle initie le premier venu 
pourvu qu’il ait dix francs a donuer, et jette ainsi 
dans notre ordre des hommes qui ne peuvent que 
le deconsiderer aux yeux du monde profane. « II 
importe , ajoute notre correspondant, que les pro- 
messes faites par le Grand-Orient de faire inspec- 


(I) Voir ci-dessus, page 294. 


ter les ateliers se realisentbientit. On pent atlendre 
de cctte mesure , si elle est bien execute© , le plus 
heureux resultat; et nous, ici, nous comptons 
heaucoup sur elle pour faire cesser i’etat de cho- 
ses que je viens de vous signaler.* Quel que puisse 
dire I’effet de ces inspections si vivement dairies 
et si formellement promises , nous ne pouvoos 
qu’inviter les loges des departemens k la pa- 
tience, ou mieux, a la resignation. Pour cela 
comme pour toute chose , le Grand-Orient , tel 
qu’il est compost, est frappi d’une radicale im- 
puissance. 

ALLEMAGNE. L’institution de bienfaisance fon- 
dee au profit des veuves et des enfans orpbeKns 
de francs-magons par la loge Charles , d la Co- 
lonne couronnte , a Brunswick , a, pendant 1’exer- 
cice de 1842, distribue des pensions pour une 
somme de cinq cent soixante-dix thalers (environ 
deux mille deux cent vingt francs) , i merit du ca- 
pital produit depuis 1859 par les dons volootaires 
et par les cotisalions des membres de FateHer. 

— - A Brime, la loge d la Branche d'Olivier a 
etabli en 1842 un fonds desecours pour les veuves 
de magons. Dijk, ce fonds , k la formation duquel 
ont coutribue quatre -vingt -onze souscripteurs, 
pourvoit a l’entretien de dix-sept pension naires. 

— On a pose k Chemnitz , le 16 avril 1844 , la 
premiere pierre d’un nouveau temple magonnique 
destine aux travaux de la loge a V Harmonie , de 
cette ville. L’edificc , construit aux frais des mem- 
bres de l’atclier, paralt devoir itre d’une assei 
grande etendue et devoir coAler une somme ele- 
vee. 

— La loge Fredtrlc, d V Amour de la Patrie , 
k Coblentz , qui avail interrompu ses travaux peu- 
dant quelque temps, les a repris, a la fin de 1845, 
par Finauguralion d’un nouveau temple qu’elle 
avail fait bklir, et qui, depuis ce moment, sert a la 
tenue de ses assemblies* 

— U,ne circulate de la loge aux trois Conft- 
dires , d« Dusseldorf, porte k la connaissance des 
autres loges de l’Allemagne le compte^rendu des 
efforts qu’a fails cet atelier en faveur des malheo- 
reux On y voit que, le 31 dicembre dernier, il a 
distribue des vivres et des vitements k vingt-deux 
orphelins, parmi lesquels se trouvaient deux Israe- 
lites. 11 a egalement donni une somme d’argent 
k un pauvre paysan, pour avoir recueilli et be- 
berge, pendant plusieurs mois, un itranger qui 
etait tombe devant la porte de sa cabane, malade 
ct dans le plus complet denuement. Les trois Cos- 
federis ont, en outre, provoque et realise une 
association des dix-huit loges des bords du Rhio, 


Digitized by ^.ooQle 



— 317 — 


dans le but de porter secours anx indigents de la 
contrde. 

— En 1843, la loge Hercynia, d Viioile flam - 
boyante , de Gosalar, a fonde une institution cha- 
ritable, laquelle prend chaque jour de plus grands 
developpements et promet de rendre, dans un 
avenir trfes prochain, des services signals aux fre- 
res malheureux, aux veuves et aux orphelins, qui 
en ressentent deja, en partie, les precieux avan- 
tages. 

— Une institution du rndme genre existe dans la 
loge Isis, a Lauban. Les premiers fonds ont ete 
fails au moyen d’un legs de cinq cents thalers (de 
dix-neuf cents fa deux mille francs), dti a la solli- 
citude du frfcre Ramming. Le reste du capital est 
le produit des souscriptions individuelles des 
membres de Patelier. 

— L’evdque de Luxembourg, Laurent, a, dit le 
journal Latomia , adresse une nouvelle encyclique 
aux pretres de son dioc&sc, qui leur enjoint ite- 
rativcment de refuser aux masons appartenanl fa 
la religion catholique les sacrcments du manage, 
de la communion et de l’extr&ne-onction, pour 
eux-mdmes, et le baptdme et la communion, pour 
leurs enfants. 

— II semble qu'un sentiment de g^nereuse emu- 
lation porte successivement toutes les loges de 
TAllemagne h organiser des secours pour les fre- 
res indigents et leurs families. Une nouvelle insti- 
tution de bienfaisance, au profit des veuves et des 
enfants orphelins de masons, a et6 creee en 1844 
par la loge d la Croix dor, de Mersebourg. Cetela- 
blissement pourvoit fa tous les besoins des veu- 
ves jusqu’au moment oil elles se remarieraient, et 
fa ceux des enfants, jusqu’fa ce qu’ils puissent y 
subvenir par eux-mdmes. On a prevu le cas oh la 
loge serai t mise en interdit : alors linstitution con- 
tinuerait d'exister comme association philantropi- 
que. — A Neisse, dans la premiere annee de sa 
fondation, la loge aux six Lys a aussi 6tabli un 
comitd charitable en faveur des veuves et des or- 
phelins. 

— La loge d la parjaite Union , de Schweid- 
ritz, s’est entendue avec une society profane, 
V Union des Millers, fa reflet de cr6er une 6coIe 
dominicale. Cette ecole est placee sous la direc- 
tion du fir&re Hertel, venerable de la loge, et du 
president de V Union des Millers. 

*~Un fir&re, qui a voulu garder l’anonyme, a fait 
don d’une somme considerable fa la loge de Wis- 
mar, V Amour de la Patrie, pour qu’il filt 6tabli 
«ne dcole primaire et une ecole secondaire, des- 
tinies fa pourvoir fa rinstruction des enfants des 
membres de Fatelier. Des contributions indivi- 


duelles ont accru ce premier capital, et la loge a 
cboisi, pour inaugurer la double institution, le 
jour anniversaire de la vingt-cinqui&me annee de 
sa creation. 

— Le trouble occasionne dans la ma^onnerie 
eclectique par la demolition de la loge Charles , d 
la lumiire naissante, de Francfort-sur-Ie-Mein, 
n’esl pas encore apaise* el une foule d’dcrits con- 
tinuent d’etre publies de part et d’autre. Les loges 
qui se sont engagees le plus chauderaent dans le 
debat sont notamment Saint- Jean-l' Evangelists, 
d r Union, fa Darmstadt, et Les amis de V Union, 
fa Mayence. 

Portugal. — Le 4« r mat 1845, a paru fa Lis- 
bonne YAlmanacH du rite icossais ancien el ac- 
cepts en Portugal pour Cannie 5845 (4), volume 
in-18 de 200 pages, public au profit du comitd de 
bienfaisance ma^onnique, par les frfcrcs N. dos Reis 
et R. Felner, membres de la loge de la Philantro- 
pie. Nous nous proposons de donucr la traduction 
de quelques-uns des articles de ce recueil, ofa Ton 
Irouve des &phem£rides ma^ouniques, un essai 
historique de la maconnerie en Portugal, une no- 
tice sur les etablissements de bienfaisance qui 
y existent, divers articles biographiques sur des 
masons de ce pays, des anecdotes, etc., etc. 

Amerique. — Le 24 juin 4844, est mort, fa 
la Nouvelle-Orleans, le frere J.-J. Conte, grand- 
commandeurdu Supreme Conseil de la Louisiane. 

— La Graude-Loge du m£me Etat a elu, en qua- 
lity de grand-maltre pour l’exercice courant, le 
fr&re Robert Preaux. 

— D’apr^s les derniferes nouvelles de la Loui- 
siane, la Grande-Loge symbolique et le Supreme 
conseil du 33« degre etaient sur le point de se 
reunir pour ne plus former qu’une seule ct m6ma 
autorite ma^onnique. 


LE MACON NOIR. 

« 

1 . 

Dans un de ces desastres trop frequents dont 
nos colonies sont victimes, un noir fit des prodi- 
ges de courage. Dou6 d’une rare energie el d’une 
force surnalurelle, il arracha aux flammes, ou re- 
tira des decombres amonceles par le tremblement 
de terre plus de vingt personnes que les plus bra- 
ves estimaient perdues et ne songeaient pas mdme 


(t) Almanak do rito escoce s antigo e acceito tm Portu- 
gal, para o anno di 5845, pilot irmaot N. dot Htit t R . 
Felner, membrot da loja Phil&ntropia. Litboa, 0. R. Fer- 
reira . 
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k sauver, tant la tkche leur paraissait difficile > 
tant Peffort eflt ete d£sesp£r6! Mais le noir ne cal- 
culait pas : il se precipitait intrepidement parlout 
oil tin recent sinistre, bn cri, le moindre Indice 
laissaient sup poser qu’une creature huinainc 
pouvait respirer encore. 11 accompli t , jc le re- 
pute, des miracles ; mais le plus grand de tons fut | 
celui qne Dieu fit en le conservanl sam et sauf au 
milieu de tant de perils aveugl£ment afTronlfe. Le 
del sauva la yie de celui qni avait sanv£ tant de vies ! 

La crise pass6e, Aime Confianee (c’est le nom 
du negre) alia reprendre son collier de mis&re. 
Mais sa belle conduile avait ete remarquee , et 
tout le monde comprit qne le jong de la servitude 
ne pouvait plus peser sur cctte noble t£te. Le 
gouverneur, au nom de l’aulorite, traila de son 
rachat; el pour completer lebienfait, la logeX..., 
voulut lui donner les moyens de quitter lcs colo- 
nies oil le pr6jug6 de eouleur cree k l’esclavc af- 
franchi une position delicate et difficile. En con- 
sequence, le respectable atelier vofa une sommc 
suffisante pour faire passer Aime Confianee en 
France, ou une des cinq lumi^res lui assurait une 
vaste exploitation agricole. La logo, commetemoi- 
gnage supreme de la gratitude publique et dc sa 
sympathie particulidc, voulut l initier clle-m^ine 
avant le depart, favour grande et rare, dont Aime, 
depuis, a dft comprendre tout le prix... Ainsi la 
maconnerie mettait en pratique a la fois deux 
de ses principes fondamentaux, Vega/ileelta bien- 
faisance , — Legality , en faisant d*un esclave un 
fr&re sur celte terre de servitude ; — la bienfai- 
sance, en honorantle devodraent couragcux. 

II. 

Le jour fixe pour son initiation, Confianee etait 
conduit dans lc cabinet des reflexions par le frere 
expert, uq des plus honorables habitans de la 
colonie. « Aime, lui dit ce frdre avant de refermer 
sur lui la porte mysterieusc, songe a te rendre di- 
gue de la liberie que deja tu possedes a demi, el 
dans laquelle lu vas entrer reellement. 

— La liberty, dit Aime, n’est-cc pas une illusion 
vaine? L’esclavage est un fait, un fait horrible, je 
ne l’ai que trop eprouve; mais la liberty est-elle 
autre chose qu’un mol? L’eselavage a laisse ses 
atroces empreintes sur ma peau,ct je soufTre tou- 
jours de ses tortures; mais la liberty ne s’est en- 
core manifesto k moi qne par le son bien dotix, 
bien caressant, mais fugitif, de trois svllubes. 

— Ne blaspheme pas, Aime ! car c’est blasphe- 
mer que de prendre pour la chimerc ce que n’at- 
teint pas encore notre fievreuse impatience, et pour 


le neant ce qne ne distingue point nolrt cootie vue. 
Vis quelques jours de plus, et la chim&re deviendri 
une realite ; a vance de quelques pas, et le point 
confus dans l’espace se changera en une douce et 
riaute perspective... Tu as connu BAoftdict? 

— Le noir qui a passft les mers, il y a cinq ans. 

— Lui mdme : il me sauva la vie en exposant 
la sienne dans les flots. Je fus assez heureux plus 
lard pour rappeler k de merlleurs sentiments ao 
inulklre dont il etait le fils et qui avait fait, dans on 
acces d’in juste jalousie , le malheur de sa mere. 
Un matin j’apportai k Benedict l’affranchissement, 
et quelques jours aprfts,au nom du mul&tre quive- 
nait d’expirer dans mes bras, la fortune. En moins 
d’un mois le pauvre esclave devint un gros capi- 
talist , et il passa presque sans transition de la 
servitude a la liberte par l’affraDcbissement, et i 
1’independance par la richesse. 

Je partis pour 1’Europe et je lui dis : « Ylens 
avec moi, Benedict; quitte cette terre qui te rap- 
pelle de tristes souvenirs et oft tu ne saurais res- 
pirer un air tout k fait libre. 

— Vous avez raison me dit-il ; ici ma liberie me 
semble une sorte de droit* transitoire plutftt qu’un 
fait permanent ; je suis en liberte, depuis queL 
ques jours, c’est vrai, mais je vis dans Fesdavage 
,des aulres, et quand je vois passer ceux qui 6laient 
hier mes compagnons de servitude, il me semble 
que je suis encore esclavd en eux. Ailleurs en 
scra-t-il autre ment ? Je ne serai parlout qu’un pau- 
vre homme de eouleur , sur qui personne n’atira 
peut-elre d’autorit£ , mais sur qui tout le monde 
aura pretention de presence et de d6dain. Je ne 
serai la chose d’aucun, mais je deviendrai le rebut 
de tous. 

— Exageration! lui dis-je. En France, Benedict? 
tu seras libre k deux titres : d’abord parce que 
libre tu y enlreras, et ensuite parce que l’esclave 
lui-mdme est affranchi dfts qu’il a toucb6 le sol 
francais. La liberte legale n’Oit pas un mot creux: 
ellc cree Legality pour toi ; ta fortune crfcera le 
rcste. En France, tu seras reellement libre: libre 
en droit par le code, libre en fait par l’argent. Tu 
verras, si tu me suis. 

II me suivit et il vit. 

— Oh! dites-moi ce qu’il vit; dites le moi, de 
grkce, car c’est l’avenir pour moi qui dois bientdt 
voguer vers la France... Dites le moi. 

— Je te le dirai. Je peiix rester avec to! qtiel- 
ques minutes encore ; et ce sera dans ce lieu , 
avant I’epreuve que tu vas subir , une bonne et 
profitable le^on. >» 

Debout dans le cabinet noir, moins noir que lui, 
Confianee ftcoutait avidement. 
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III. 

<r Nods par times. 

Pendant la traversee Benedict ne cessalt d’ex- 
rimer les ddflances que je vicns de te reprocber, 
t tonjonrs , je lui opposais ce mot qni est la re- 
•Onse de Dien aux plaintos des hommes : Patience ! 
Enfln nous touchhraes au Hhvre. 

Aborddu batiment qul nous portait 6tait un de- 
•ute du Calvados, homme bien en cour et que ses 
mis attendaient sur le quai. Les portefaix qui 
vaient envahi Lembarcation pour enlever les pa- 
llets des passagers le saluaient avec un certain 
cspect. Quant k Benedict, ebloui par la magnifi- 
ence du port, dtonne du spectacle nouveau qui 
eotourait, il avait , ressouvenir de son ancien es- 
lavage, saisi deja sa malle, la mienne aussi, Dieu 
ae pardonne ! et je vis le moment oik il allail char- 
ier le tout sur ses robustes dpaules. « Que faites- 
ous, lui dis-je ! Laissez.... » Un mendiant in- 
irme s’etait glisse sur le pont, et le depute venait 
le lui jeter deux sous. Il tcndit la main h B'ne- 
lict qui lui donna un franc. A la vue de cette au- 
ndne les portefaix plantdrent lh tous les colis de 
’honorable el se disputdront la faveur d’enlever 
eux du noir. Tout fut emportd en un clin d’oeil. 
Ne vous embarrassez pas de votre parapluie , 
nonsicurl — Laissez -moi porter votre canne. * 
Tous s’epuisaient en prevenances respectuenses 
levant ce ndgre qui devait dtre un grand et gene- 
eux per&onnage puisqu’il donnait vingt sous a un 
nendiant. 

« Tu vois, Benedict, nous passons avant le de- 
uite. » 

A Fhotel, Benedict confia, selon 1’ usage, ses va- 
eurs au maltre. On le sut riche, et il fut servi 
vecun z&leetun empressement tout parlieuliers. 
in pair de France, iuspccteur general de la raa- 
ine, arriva quelques heures apres et voulut rete- 
ir tout le premier dtage de la facade sur le quai ; 
aais on leluirefusa, et Benedict enlenditen pas- 
ant le maitre d’hdtel repondre : « C’est impossi- 
le : deux chambres sont occupees deja par mon- 
ieur. » 

« Tu vois, Benedict , on te sacrifle le pair de 
'ranee. » Mais le noir ne m’entendait pas ; il of- 
ait de ceder son appartement h Tinspecteur 
eneral, qui le romerciait avec la plus aimable cor- 
ialite. 

Nous all&mes diner an restaurant. Benedict ne 
ouvait pas comprendre qu’il fdt servi par ces hom- 
les bien vetus, bien coille^, qui obeissaient a un 
iot,hun gestedeluijdeiui, qui se serait cru plutot 
tit pour les servir. Mais sa confusion fut au comble 


lorsque deux dineurs voisins (dont Tun etait le 
lieutenant- general commandant la division) 
ayant demande une becasse , le gar$on rd- 
repondit : « Il n’y en a qu’une , mon gdndral , et 
die est retenue pour monsieur. — Tant pis; j’y te- 
nais : la derniere etait excellcnte. * 

« Tu vois, Benedict, on ne te prdfdre pas la pre- 
miere autorite militaire du departement. » Quel- 
ques minutes apres, la bdeasse etait servie sur la 
table du general, a qui, au nom de Benedict, j’avais 
ofTert de la ceder et qui n'avait acceptd que sur 
notre insistance. Nous demand&mes du Modt : 

« Messieurs , nous dit gracicnsement le gfrnral , 
j’en ai retenu la derniere bouteille. Vous ne refti- 
serez pas de la boire avec nou9; vous nous devez 
une revanche. » Et le noir but avec un brave ge- 
neral de l’empire, qui depuis est devenu marechal 
de France. 

Le soir, nous nous rendtmes au thdhtre, ou j’a- 
vais retenu une loge dans la journde. La foule y 
etait compacte ; le bruit s’etait repandu dans la 
soiree que le prince de Joinville devait arriver plus 
ou moi ns mysterieusement au HAvre par Cherbourg, 
et le public esperait le voir au spectacle : e’etait 
mdme cette circonstance qui avait appeld au HAvre 
rinspecleur maritime et le general commandant la 
division. 

Quand nous prdsenthmes notre billet h I’ou- 
vreuse, elle nous dit : « La Io?c est oceupde. 

— Que nous importe ! voici le coupon. 

— Il m’est impossible de faire sortir les deux 
personnes qui s’y trouvent, nous dit cette femme 
en balbutiant. 

— En ce cas, je vais voir si ce sera facile h 
M. le commissaire de police. » 

Ce fonctionnaire passait devant nous en ce mo- 
ment Il s’enquit de notre reclamation et demanda 
a l’ouvreuse pourquoi elle ne nous ouvrait pas la 
loge qui nous appartcnail evidemment. a J’ai re^u 
ordre de rinspecleur , repondit-elle , d’y placer 
quand memo ces deux personnes qui sont am* 
vees au moment oil ii n’y avait plus que celle-lh 
de vide, et M. rinspecleur m’a bien recommande 
de nc l’ouvrir a personne. » 

Le commissaire manda linspecteur qui lui parla 
a roreille, aussi bas qu’il put, mais pas asscz pour 
nous erapdeher d’entendre quelques mots : « Le 
prince.... je l’ai bien reconnu.... il n’y avait que 
cette loge. » 

« Messieurs, nous dit le commissaire, censenti- 
riez-vous a abandonner votre coupon, n 'importe 
a quel prix. 

— A aucun prix. 

— C’est bien, Justice vous sera reudue. » 
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I! entra dans la loge, et nous en vlmes bientdt 
sortir deux messieurs, donl le plus jeuue nous dit: 

« Rccevez mes excuses, messieurs; si j'avais su 
quc cette loge etait relenue , je n’aurais jamais 
eonsenti k y entrer. 

— Nous avons dfl maintenir notre droit contests 
par le theatre; mais vis-k-vis de vous, messieurs, 
nous n’avons qu’un devoir : c'est de vous prier de 
restcr dans cette loge que vous occupez de bonne 
foi et dont nous ne voudrions pas vous voir sortir. 

— Nous ne pouvons.... 

Et nous, nous ne resleronspas si vouspartez. 

— Eh bien ! nous acceptons 1’hospitalite que 
vous nous offrez si gracieusement. » 

Et nous rest&mes tous quatre dans la loge. 

« Tu vois, Benedict , un prince lui-mfime s’in- 
dine devant ton droit. » 

Le pauvre noir n*en revenait pas el son cceur 
etail plein d’une douce Emotion. Ufetaiten France 
depuis vingl-quatre heures a peine, et deja par une 
seric d’incidents bien simples, mais significatifs 
dans leur succession , sa qualite d’bomme libre 
avail prevalu devant un lieutenant general , un 
pair de France, un depute et meme un prince du 
sang, — etlc lieutenant general, le pairde France el 
le prince etaient devenus ses obliges. Le vieil et 
sublime axiAme : « L’esclavequi touche lesol fran- 
^ais est libre » a-t-il jamais re?u une plus fcnergi- 
quc consecration 1 » 

IV. 

L’oeil d’Aime Confiance rayonnait tandis que le 
fr^rc achevait son recit ; on eul dit que le ii&gre 
elait Her du triomphe de Fesclave qui Pavait pre- 
cede dans la liberty. 

« Et maintenant, dcmanda-t-il , Benedict esl-il 
heureux. 

— Oui s il vit dans une terre qu'il a achetee, et 
i) sc fait servir a son tour. 

Et. . . . comment traite-t-il ses domestiques ? 

Ma foi, ce n’est pas la plus belle page de son 

histoire. Je viens d’apprendre que, par represail- 
les peut-dtre des coups qu’il ajadis re?us, il s’est 
oubli6 au point de battre deux de ses serviteurs... 
Mais le travail est libre dans la mSlropole ; des deux 
battus, Pun Pa quitte , et Benedict en est afflige, 
car il l’estimait beaucoup : Pautre Pa fait traduire 
devant la police correctionnelle, qui a condamne 
Benedict k dix jours de prison. 

Condamne l s’ecria Confiance radieux. On Pa 

condamne a dix jours de prison pour avoir battu 
son senitcur !... Oh l je vois bien maintenant que 
Benedict est libre et que la France est une terre 
de liberie. » 

Ces paroles, qui semblent au premier abord une 


piaisanterie , Etaient un cri de virile echappe a 
l’instinct droit et pur du nfcgre. C'est le mtoe 
sentiment qui poussait le voyageur 6gare k s’e- 
crier k la vue d’une potence : « Je te rends grhee, 
mon Dieu, je suis dans un pays civilise. * 

Le frere serra la main d’Aime, refenna snr Ini 
la porte du cabinet des reflexions et le livra aux 
pensees qu’inspirent Paspect de ce lugubre lieu et 
les premikres 6preuves qu’y subit le neophyte. 

V. 

Une heure apres, Confiance avait vu la lumlere. 

Il reconnaissait devant lui les hommes les pi© 
eminents de la contree , et ces hommes 1 appe- 
laient : «Mon frkre 1 ,» 

Le venerable qui lui avait donne l’accolade etail 
le gouverneur de la colonie. 

Le premier fr6re qfli lui tendit la main lorsqu’il 
descendit vers les colonnes etait le fils d’un de ses 
anciens maitres, fils qui, des son arrivee dans h 
plantation, avait vendu le sol et emancipe les es- 
claves; mais Benedict avait ete vendu a un autre 
planteur une annee anparavant. 

« Messieurs, dit-il, les larmes aux yeux... 

Dites frtore$y lui cria-t-on de toutes parts. 

— Mes fibres, votre argent m’a donne la liberie, 
voire accueil me donne la dignite.J’etais une cho- 
se, je suis un homme. » 

Et il comprit que cette heure ma^onnique de la 
colonie resumait tous les incidens de la journee 
profane de Benedict sur le sol Iran^ais. La liberte 
etait bien k lui : il n’avait pas entendu settlement 
le mot , il pratiquait dejk la chose. 

Quelques jours apres , Aime fit voile vers la 
France. Apres son depart, on a su que l’argent qiri 
lui avait ete donne par la loge pour la traversee 
avait ete employe par lui k racheter un autre es- 
clave, son compagnon de souffrance, pauvre vieil- 
lard que le mattre voulut bien ceder k bon marche 
Aime fut recu gratis sur le vaisseau k condition de 
s’y employer comme manoeuvre. 

11 y a trois ans k peine qu’il est arrive, et il ne 
se defie plus de la liberie francaise. Tous les pay* 
sans et les ouvriers qui l'entourent raiment et le 
respectent : il faut dire qu’il a dejk tir6 de Pe» 
trois imprudens qui se baignaient dans la riviere 
au bord de laquelle est sa maisonnette. 

Il a retju une medaille royale des mains du pre 
fet, et on s’est empresse eu outre de l’afifilrer i 
la loge de la ville. Les profanes l'appellent le 
mop on noir. Altahochb. 
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L’ORIENT, 

asm raiTiB»n« 

DE LA FRANC-MAQONNERIE. 


REVISION DES STATUTS - GEnERAUX. 


H y a quatorze mois deja que le Grand-Orient 
a nomm£ une commission pour preparer le tra- 
vail de la revision des Statuts-g^neraux.Nous sa- 
vons que cette commission s’est r^unie a di- 
verses reprises , mais quelle s’est borne© k 
porter son examen et a donner son avis sur quel- 
ques vues de reforme soumises au s^nat ma^on- 
nique par des ateliers de Paris et des departe- 
ments. Du train dont vontles choses, il s*ecou- 
lera plusieurs ann^es avant que le Grand-Orient 
se trouve saisi d’une revision qui, d’apres les 
termes formels des Statuts, efit d\l etre achevee 
vers le milieu de 1844. Ainsi, 1’anarchie et le 
d^sordre qui r^gnent dans la maqonnerie fran- 
qaise, qui entravent son action et la conduisent a 
sa ruine, anarchie et d^sordre qui decoulent fa- 
talement des Statuts actuels y irontse perpetuant, 
k moins que les loges qui en souffrent n’etevent 
fortement la voix et n’exigent que leurs repr4- 
sentants les fassent enfin cesser. 

Dans tous les cas, il est k craindre, et nous 
avons de bonnes raisons pour le croire, nous qui 
avons fait partie de la commission de revision et 
qui ne connaissons que trop bien 1’esprit etroit 
st meticuleux qui anime la minority directrice du 
Gr rand-Orient, il est it craindre, disons-nous, que 
les modifications qui seront apportles aux Statuts- 
g£ndraux ne comportent que d’insuffisants et de 
rains palliatifs. Et cependantil y a, dans lalegisla- 
ion maqonnique qui nous r£git, des vices radicaux 
|u*il fautfaire disparaitre. Il est indispensable de 
nettre d accord la constitution du Grand-Orient 
ivec le principe sur lequel il repose. Il importe 
pi’une autorite essentiellement democratique ne 
enferme point dans son sein une oligarchic 
>uissante qui dispose k son gr & des deliberations 
it s’oppose k tous les progr&s. Les moyens de 


mettre un terme k ce facheux etat de choses sont 
bien compris de tous, et peut-£tre nous sera-t-il 
permis de rappeler que nous les avons nous-md- 
me indiques le premier, il y a quinze ans, dans la 
Revue de la franc-magonnerie. 

Le remede que nous proposions alors est en- 
core applicable aujourd’hui, car aucune des im- 
perfections que nous signalions n’a disparu dans 
ce long intervalle. 

Nous demandions que les deputes 41us par les 
loges ne fussent soumis k aucune autre formality 
d’admission que celle d’exhiber 1’extrait de la 
deliberation qui les avait nommes ; 

Que les loges ne pussent appeler a les repre- 
senter au Grand-Orient que des fibres d’une mo- 
ralite incontestable et pourvus de la capacitd nd- 
cessaire pour pouvoir, au besoin, rediger un rap- 
port sur quelqu’un des objets soumis aux deli- 
berations ordinaires du Grand-Orient; 

Que ces deputes ne fussent tenus ni d’avoir 
atteint un age determine, ni d’appartenir k la 
maqonnerie depuis une epoque quelconque; 

Qu’ils nepussent representer plus d'un atelier 
k la fois ; 

Que les loges des departements,trop eioignees 
du centre maqonnique pour y envoyer un depute 
pris dans leur sein, eussent la faculte de deman- 
der k un atelier de Paris, a leur choix, la desi- 
gnation de trois candidats remplissant toutes les 
conditions voulues, pour nommer parmi eux un 
representant; 

Que tous les deputes fussent distribuds en 
nombre egal dans les differentes chambres du 
Grand-Orient, aumoyen d’un tirage au sort ou 
suivant leurs aptitudes speciales; 

Que tous jouissent du droit d’eiire les officiero 
du Grand-Orient et d’etre appeies eux-memes k 
remplir ces fonctions; 

Que la cotisation des officiers fiU suppri- 

mee ; 
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Que tous les ddput^s eussent le droit da voter 
dans les diverses chambres ou ils auraient 4td 
placds, aussi bien que dans les assemblies gini- 
rales; 

Que le droit de voter flit retird aux vdndrables 
et aux officiera honoraires qui ne seraient pas en 
meme temps ddputes ilus; 

Que les fonctions de grand-maitre, de grand- 
maitre-adjoint , de grand-oonservateur, fussent 
ddsormais temporaires; 

Qu’il fdtcrii une section spiciale ayant pour 
mission de combiner et de diriger les travaux des 
loges dans un but d’utilitd genirale; 

Qu’il flit crdd dans les ddpartements des corps 
subordonnds, charges de reprdsenter et de sup- 
plier le Grand-Orient dans la limite des pouvoirs 
qui leur seraient confirms et delajuridiction qui 
leur serait tracie; 

Enfin que les Statuts riglassent, par une dis- 
position pricise , conque dans un esprit large et 
progress#, les matieres sur lesquelles il est dd- 
fendu d’dcrire, et donnassent d'ailleurs toute ga- 
rantie aux maqons accuses d’avoir enfreint cette 
disposition. 

Les rdformes dont nous signalions alors la nd- 
oessitd sont devenues plus urgentes a mesure que 
le temps a marche. On ne saurait aujourd’hui en 
ajourner sans pdril la realisation. Les loges 
comprennent quel beau r61e leur est marque au 
milieu d’une soddtd que domine l’dgoisme, qui 
n’obdit qu’k ses instincts matdriels, et alors que 
toute idde morale s’efface, que tout lien se rompt 
et qu’un effrayant scepticisme s’dtend k toutes 
choses. Elies comprennent tout le bien qu’elles 
pourraient opdrer, si une impulsion intelligente et 
forte, rdunissant en un faisceau tous leurs efforts, 
les dirigeait vers l'accomplissement d’une oeuvre 
de rdnovation qui est devenue un besoin impd- 
rieux et pourle monde profane et pour la maqon- 
nerie elle-radme. L’expdrience le leur a ddmon- 
trd : les Statuts existants, dont la composition 
actuelle du Grand-Orient est une consequence 
forcde, seront toujours un obstacle k ce qu’elles 
atteignentce but gdndreux, qui est de l’essence 
de notre institution, et auquel l’existence de no- 
tre institution est dtroitement attach ee. 

Queleslogespressent done de toutes leurs for- 
ces et qu’elles exigent de toute la hauteur de leur 
volontd la prompte discussion des Statuts-gend- 
raux et leur modification dans le sens que nous 
venons d’indiquer et qui est dans le veeu de la 
majorite des maqons. Ce rdsultat obtenu, toutes 
les ameliorations deviennent faciles, et la ma- 


(jonnerie reprend en France l’importance et l’u- 
tilite qu’elle a perdues par le seul fait dee low 
mauvaises auxquelles elle y obdit. 


AFFAIRE DE LA CIRCULAIRE 

DU MARECHAL SOULT. 


Le Grand-Orient a portd k la connaissance des 
ateliers de son regime la lettre que ses commia- 
saires ont adressee au frdre Soult, kl’effet d’ob- 
tenir la revocation de la mesure de ce mhiistre 
interdisant aux militaires la frequentation des tra- 
vaux maqonniques. Nous rapportons ci-apres le 
texte de cette lettre, avec le commentaire dont 
le Grand-Orient a jug 4 a propos de l'accompt- 
gner. On remarquera que les circonstances les 
plus importantes de la ndgociation qui a suivi It 
remise de la lettre sont tout-k- fait passdes sous 
silence, ce qui est, ce nous semble, un peu trop 
gouvememental . Les loges ignoreraient complk- 
tement ces details aujourd’hui, si nous n’&vions 
pris le soin de les en instruire dans notre dernier 
numdro. Elies tireront de lk, sans aucun doute, 
un nouvel argument en faveur de la publicite 
maqonnique non officielle. 

Paris, le 24 juillet 184$. 

LX G1AND-OUEBT DI FI 1 If Cl 
A TOUS LES ATELIERS DE SA COR&ESFOBDABC*. 

« Trfcs-chers frdres, 

•La lettre ministdrielle concemant les militaires 
francs- macons avait vivement prdoccupd le Grand- 
Orient de France. Avant mdme que les justes repre- 
sentations d’un grand nombre d'atcliers de tous les 
points du rojaume ne lui Dissent parvenues, il avait 
chargd une commission compcsde de ses presidents, 
auxquels s’etaient rdunis les tr&s-illustres fr&rescomle 
de Las Cases, premier grand-maUre-actyoint, et Ber- 
trand, son reprdsentant, de faire toutes les demarches 
ndeessaires en pareille clrconstance. Pdndtrds delim 
portance de leur mission, les eommissaires du Grand- 
Orient ont pensd qu'ils devaient, au nom de TOrdre 
maconnique tout entier, se retirer devant I’autorite 
eUe-m&me de laquelle draanait la mesure, et ils ont 
adressd la lettre sulvante h M. le mardchal minislrc 
de la guerre. » 

Paris, le 17 avril 184S. 

A M.le president du conseil , minislre secretaire 
d’Elat au dtpariement de la guerre . 

« Monsieur le Ministre, 

•La circulaire adressde en fdvrier dernier k tons les 
chefs de corps, et qui interdit aux militaires la fird- 
quentation des reunions maqonniques, a jetd Finquid* 
tude dans toutes les loges. Toutes se sont vivement 
domes d’une mesure si inattendue. De tousles point* 
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lie la France, une multitude delettres sont arrivecs k 
ce sujet au Grand-Orient. Un grand nombre d’ateiiers 
ont cru voir dans cette circulaire une mesure hostile 
| la flranc-ma^onnerie. Chacun s’en montrait juste- 
sitnt surpris. Le Grand-Orient, administratcur de 
l’Ordre, a partage et partage encore eette Emotion et 
cette surprise. Pendant quelque temps il a h£sit£ a y 
croire; il nc pouvait penser que la franc-maconnerie 
fut en dtat de suspicion aupr&s de l'autorite, et queses 
paisibles reunions pussent en rien susciter les appre- 
hensions ct les craintes. Aucun fait n’avait ltd signaie 
qui semblat devoir appeler sur l’Ordre maconnique 
la defiance et la scverite. Jamais, en aucun temps, la 
franc-maconncrie n’a ete mise enlntcrdit par le gou- 
▼emeweul; jauiai* elle n’a ete inquielec ni altaquee 
: par l’autorite. Elle devait btre, au contraire, et elle a 
toujours ete honoree et respecl£e. 

•Cen’estpas une societe secrfete inlidrente k un pays; 
c’est une institution genereuse qui ciisic dM twiln 
peuples dans l’esprit desquels vit le moindre scnti- 
: ment de tolerance et d’humanite; qui compte des so- 
cles de durde; qui ne s’cst jamais signalee dans le 
monde que par 6a sagesse et ses bienfaits;etqui, apres 
avoir contribud k la civilisation, ne peut pas pdrir 
plus qu'elle. Ses principes et ses lois sont une garan- 
tie pour tous. L ’amour de l’ordre et de nos institu- 
tions est le premier sentiment qu’elle nous inspircrait 
an besoin. Les discussions politiques et religieuses 
sont expressdment interdites dans nos reunions. La 
noindre infraction k ces prescriptions trouverait im- 
mddiatement sa peine dans l’autorite du Grand- 
Dri- nt: car elle ne veut servir de manteau a aucun 
parti, dc quelque couleur qu’il se pare. Ces garanties 
sont d'ailleurs reconnues par la circulaire eUe-m&me, 
puisqu elle declare qu'il n y a aucun bldme 4 diver- 
se r sur restitution. Mais cen'est pas assez, monsieur 
ie ministre; sa morale et ses doctrines, loin d'etre 
danprereuses, apprenncnt aux hommes ce qu’ils doi- 
vent a Dieu, a eui-memes, aux autres hommes et & 
leur patrie. Son but et son symbole, c’est le bonheur 
de l homme par l'dducation, le travail, la moralisa- 
tion et la stride observance de tous ses devoirs. La 
bienfaisance est aussi un de ses altributs essentiels. 
Non-settlement elle aide etsecourt ses fr&res quivien- 
nent & dtre frappes par le malheur, mais elle repand 
encore ses bienfaits dans le monde. Ainsi elle a fon- 
de, a Paris et dans beaucoup d’autres villes, des mai- 
sons de secours ct de travail Ainsi, dans les grandes 
catamites publiques et dans unites les circonstances 
qui appellenl la charitc, cl le a pparait toujours une des 
premieres sur les listes de souscription. Son concours 
n’a pas manque aux victimes du cholera, des inonda- 
tions du Rhone, de l’incendiede Hambourg, des ca- 
tastrophes de la Martinique ct de la Guadeloupe. 

•Nonsnevoulons pas insister, monsieur le ministre; 
nous regrettons deja d’etre obliges de vous dire ce 
gu'est la maconncrie, a vous, monsieur le ministre, 
qui avez ete sous l’empire l’un des dignitaires du 
jrand-Orient, a une epoque oil les plus hauts fonc- 
:ionnaires tenaient a lionneur d’etre francs-macons, 

>u le chef de l’fctat, qui eu comprenait l’impor- 
ance, s’empressaii de placer h la tete de TOrdre un . 
le ses frferes; a une Epoque oil plus d'un militaire a 
lb la vie h son titre de ma^ori, oil ebaque regiment 
ivait sa loge, oil la discipline mi taire avait aussi ses 
JgitUnes exigences. C'esl au non du Grand-Orient de 


France et de la maconnerie franeaise tout enti&re 
que nous avons l’bonneur, monsieur le ministre, de 
vous adresser ces respeclueuses observations, persua- 
des que vous les accueillerez avec bienveillance.Voui 
n’hesiterez pas, monsieur le ministre, a rendre a l’ins- 
titution des membres qui en font l’honneur et qui 
nous sont cbers, si, comme nous Pesp^rons, vous £tes 
convaincu que tout ce qui tient h la maqonnerie est, 
ainsi que les milita ires, ami de l’ordre, ddvoue au roi 
et attache a son pays. 

•Nous avons l'bonneur d’etre avec le plus profond 
respect, monsieur le ministre, vos tr&s-obeissants ser- 
viteurs. 

«Le president de la chambre de correspon- 
dance etdes finances du Grand-Orient de 
France, Desanlis ; le president de la cham- 
bre symbolique, Fa ultbier ;le president de 
la chambre du Supreme-Conseil des rites, 
Tabdieu ; le representant particulier du 
grand-maitre, Bertrand ; le premier grand* 
maitre-adjoint de l’Ordre, comte dk Las 
Cases. 

•La commission, trfes-chers frfcres, desirant que le 
Grand-Orient n’ignor&t pas plus long-temps ce qui 
avait ete fait en son nom, lui a donne connaissance, 
en sa seance speciale du 18 courant, non-seulement 
des demarches qu'elle avait faites, mais aussi de la 
lettre qui precede. Le Grand-Orient a approuve a l’u- 
nanimite et la lettre et tout ce qui avait ete fait par 
sa commission, et lui a continue ses pouvoirs; il a en 
outre decide que la lettre vous sera it adressee, et que 
vous seriez instruits de tous ces fa its. C’est en vertu 
de cette decision que nous avons la faveur de vous 
faire la presente communication, saisissant avec em- 
pressement cette circonstance pour vous reiterer, 
tr&s-chers ’frferes, l’assurance de nos sentiments les 
plus fraternels. 

•Le representant particulier du grand-maitre, 
Bertrand; les officiers dignitaires de la 
chambre des correspondances et des finan- 
ces : Desanlis, president; Fromentin, pre- 
mier surveillant; Moncenot, deuxifeme sur- 
veillant; Jobert, orateur adjoint. 

•Scelie par nous, grand-garde du sceau du Grand- 
Orient de France, lalliir. 

•Par mandement du Grand-Orient, 

Durochbb, secretaire.* 


LE REPRESENTANT PARTICULIER 

DU GRAND-MAITRE. 

Nous nous hatons de porter & la connaissance 
de nos lecteurs un fait bien honorable pour le 
trbs-respectable frere Bertrand, representant par- 
ticulier du grand-maitre : les dernieres Elections 
consulaires l’ont porte ala presidence du tribu- 
nal de commerce, et cette nomination a eulieu a 
la presque unanimity des voix. Le discours qu'il 
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a prononce le 23 aout, jour de son installation, 
s’est fait remarquer particulierement par le bon 
sens, par l’esprit, par le savoir, et par des vues 
aussielevees qu’honnetes. C'est dire qu’ila4t4, 
dans cette solennite publique, tel qu’il se montre 
toujours dans nos reunions fraternelles. 

II y a long-temps, trop long-temps, que le 
Grand-Orient, priv4 d’un grand-maitre, se debat 
dans les convulsions d’une fatale anarchic. Les 
renes du pouvoir y sont abandonn^es k qui veut 
s’en saisir, etl’on saiten quelles mains elles sont 
tomb^es. Les meneurs qui exploitent cet etat de 
choses ne craignent rien tant, on le conceit, que 
de le voir cesser; aussi, aux loges et aux macjons 
qui font entendre des plaintes a ce sujet, mon- 
trent-ils imperturbablement lariante perspective, 
de jour en jour plus 41oign4e, d’un prince du 
sang investi de la grande-maitrise et venant, 
comme un autre Jehovah, apporter l’ordre au 
milieu du chaos. II est, reconnaissons-le, plus que 
jamais necessairede renoncer k la poursuite d’une 
illusion si decevante; nous ne voulons pas dire 
d’un leurre si menteur. A lYpoque ou nous som- 
mes, ils sont rares les princes qui se font recevoir 
ma 9 ons; et, dans tons les cas, il y aurait k exa- 
miner si leur concours et leur influence seraient 
bien r^ellement utiles. Le patronage que le roi 
des Beiges accorde a la masonnerie n’a pas em- 
peche son ministere de faire cause commune con- 
tre elle aved’ordre des j^suites. Le patronage de 
Frederic-Guillaume-Louis et la part que prend 
ce prince aux affaires maijonniques de Prusse 
n’ont point fait abaisser les barri&res qui s’oppo- 
sent a l’admission des maqons israelites dans les 
loges de ce pays. Ce qu’il faut surtout i la tete 
de la ma^onnerie, ce sont des hommes d’intelli- 
gence, de foi et de d^voflment. Les recents eve- 
nements de la Belgique montrent ce qu’a pu faire, 
dans l’interet de l'Ordre, un humble magistrat, 
alors qu’un de nos freres, decore de la pourpre 
royale, etait enchain^ dans les liens d’une im- 
puissance absolue. Nous oublions trop que nous 
vivons sous un regime constitutionnel, ou prin- 
ces et rois ne sont gukre que de simples citoyens. 
Pourquoi done ne suivrions-nous pas l’exemple 
si sage et si heureux de nos freres de la Belgique ! 
Nous avons sous la main un frere qui se distin- 
gue entre tous et par les lumikres de son esprit, 
et par son caractere affectueux et ferme tout k la 
fois, et par la juste consideration dontil est en- 
sure, et par le zele qui l'anime, z&le £prouv£ et 
qui jamais n’a fait defaut : qui nous emp£cherait 
de l’elire a la grande-maitrise! Ce ne serait, nous 


en convenons , dans le monde -profane , que 
M. Bertrand, president du tribunal de commerce; 
mais ce serait notre prince, a nous, et nous lui au- 
roins decern^ ce titre parce qu’il aurait et£ le phffl 
digne d’en etre investi. 

LES INSPECTIONS GEnERALES. 


Les bureaux du Grand Orient pr£sentaient 
r4cemment le tableau le plus vifetle plus anim6. 
On s’y occupait avec une ardeur extraordinaire a 
preparer le travail des inspections g£n4rales. Si 
la gestation a M longue, le produit, du moins, 
sera vigoureux et bien conform^. Les inspec- 
tions, cette panache universelle, vont gu4rir radi- 
calement les maux dont souffle la maqonnerie. 

Mais ces belles esp^rances se realiaeront-elles! 
Ces excellentes intentions auront-elles un r£sul- 
tat! Toutce travail, tout ce mouvement, serri- 
ront-ils k quelque chose ! Nos lecteurs vont pou- 
voir en juger. 

II s’agissait de designer dans le Grand-Orient 
trois commissaires pour aller inspecter les loges 
de Rouen. II est k remarquer que les frais de 
voyage et de s4jour devaient etre supportes per 
les freres qui seraien t choisis. Trois se pr£sentent 
d’eux-memes : le fr£re Fromentin, qui figure 
parmi les partisans du statu quo; le frere Cau- 
chois, qui ae repousse point le progres, mais qui 
le veut lent etmesur£; etenfin le fr£re Bugnot, 
qui ap par dent aux opinions avanc^es. Les trois 
categories qui partagent le Grand-Orient avaient 
done lk leurs repreeentants, dignes, honorables, 
et rempli88ant toutes les conditions de capadte 
que l’on ptit rigoureusement exiger. II semblait, 
en consequence, que leur nomination ne dtlt 
souffrir aucune difficulty. II n'en a pas £te aind, 
pourtant. « Mais, ont dit quelques habiles, 
conviendrait que les nominations fussent faites re- 
gulierement. Pourquoi n’irait-on pas au scrudn! 
— D’accord, a-t-on repondu; que le scrutin or- 
cule. — Mais, ont repris les habiles, il serait 
possible que d’autres frkres desirassent etre char- 
ges de cette mission. — Soit, a-t-on r£pliqu£; 
qu’ils se pr£sentent. — Mais, ont encore object* 
les habiles, nous sommes bien peu nombre&x 
aujourd’hui; il faudrait consulter les absents. - 
On comprend qu’un d£bat de cette nature de- 
v&it faire supposer aux freres qui s'£taient pro- 
poses que leur nomination etait douteuse ; el, 
mus par un sentiment de dignity bien natural, ils 
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ont spontaitement renonc£ au coflleux honneur 
qu’ils avaientsollicite. 

Nous ne rdpondons pas que les memes diffi- 
cult^ ne se reproduisent point lorsqu’il s’agira 
d’autres designations; car c’est ainsi que les cho- 
sessepassent d’ordinaire au Grand-Orient. On 
dirait, env&itd, qu’il yalk des hommes qui ont 
int&et a refroidir le z&le et a enrayer tous les 
rouages de 1’ administration. Au milieu de tous 
ces tiraillements, quel sera le sort des inspec- 
tions g^nerales! Nous ne cesserons de le repeter : 
le Grand-Orient demeurera frappe d'impuissance 
tant que les loges n’aviseront pas k en modifier 
profondement le personnel. 


TENDANCES PROGRESSIVES 

DU SUPREME- CONSErL DE FRANCE. 


Pendant que le Grand-Orient, au mepris de 
Timportante mission qui lui est confide, laisse ses 
loges alter k l'aventure, voit le ddsordre s’intro- 
duire dans leur sein, et ne le fait point cesser ; 
prend chaque jour envers elles de nouveaux en- 
gagements qu'il ne realise pas; use son temps et 
ses forces en de miserables intrigues, endes que- 
relles plus misdrables encore; poursuit avec achar- 
nement toute esp&ce de publicity et rdvele dans 
tous ses actes ou la plus profonae incapacite, ou 
le mauvais vouloir le plus coupable; pendant ce 
temps le Supreme-Conseil imprime aux corps 
maqonniques qui dependent de lui une impulsion 
hautement intelligente, les convie au progris et 
sollidte avec chaleur la communication de leurs 
iddes de rdforme, quil se montre determine et 
empre88d k appliquer, au prix meme du pouvoir 
que sa constitution lui confdre. Nous appelons 
avec instance l'attention de nos lecteurs sur rex- 
trait que nous donnons ci-aprds du discours pro- 
nonce par le gdndral de Fernig, lieutenant-com- 
mandeur du rite dcossais, k la d^rnidre fete de 
l'Ordre. Us pourront juger de l'esprit qui anime 
cette autoritd maqonnique, et le comparer avec 
celui qui gou verne le Grand-Orient. 11s com- 
prendront ce que pourrait faire le Grand-Orient, 
avec son organisation puissante, avec les res- 
sources dentil dispose, avec le nombre de ses 
subordonnds, s'il se composait d’ hommes capa- 
ble! d’imprimer une direction pareille a la ma- 
qonnerie frsngaise. Quant k nous, nous nous es- 
timons heureux que notre voix ait eu de 1'dcho de 


ce cotd au moins, et que laplupart des iddes que 
nous avons dmises y aient dte adoptdes. C’est 
que les membres du Supreme-Conseil ont assez 
de valeur personnelle pour pouvoir accepter sans 
scrupule la legitime influence de la presse. 

« On peut, en quelque sorte, reconnaitre la bontd 
d’une institution par la facility nidme avec laquelle 
elle admet les perfectionnemcnts que lui apporte l’cs- 
prit humain. Toute socidld qui s’immobilise prouve, 
parcela mdme, la faussetd des doctrines sur lcsquelles 
elle repose. II n’y a pas plus pour les creations dc 
I’homme que pour ccllcs de Dieu, un terme entre 
grand ir etddcroitre. Rien ne s’arrete; et ccux-l& n’ont 
dit qu’une phrase sonore qui ont prdtendu que les 
peuples dtaient impdrissables. La vie est dans le mou- 
vement; et la vie normale, la vie heureuse, est dans 
la recherche constante du mieux. Toutes les socidtds, 
comme tous les individus, sont uniformdment sounds 
k cette loi 

• L’autoritd que nous possddons, nous l’emploie- 
rons tout enlidre a faire de nous une institution au 
sein de laquelle toutes les intelligences trouveront du 
travail, toutes les douleurs un asilc. 

« Pour atteindre ce but, que faut-il? II faut, commc 
l’a roille fois rdpdtd noire grand-maitre, que les loges 
entrent dans une voie nouvelle. A une dpoque comme 
la notre ; au milieu de tous les prodiges dont nous 
sommes tdmoins ; au milieu de ces rdvolutions, lilies 
de la science, qui, elleaussi, tend, en rapprochant les 
peuples, a dtablir la fratemild; lorsque, au coin des 
plus modestes foyers, s’agilent les plus hautes ques- 
tions, il faut que la ma^onnerie ne reste pas oisivc et 
impuissante; il faut qu’elle attache son nom k une 
chose, a une idee ! Ne saurait-elle marcher du mdme 
pas que le si dele ? Comment le penser, comment le 
craindre, en contemplant les luuiiercs qui brillenta 
notre tdte, en vous voyant vous tous, mes freres, que 
l’amour du bien a rdunis, vous qui, dans le mondc 
profane, vous efforcez de suivre les principcs ma^on- 
niques en honorant le Grand-Architecte par la prati- 
que des bonnes oeuvres ? 

• Le Supr&me-Conseil encouragcra toutes les ten- 
dances, toutes les tentatives qui aurontpour pensdc et 
pour but d’agrandir et d’dlever les travaux de la ma- 
Qonnerie. Le temps est l’dtoffe dont la vie est faite, a 
dit un sage; cette maxime devrait dtre gravde sur les 
murs de nos temples, pour nous convicr sans cesse a 
nous occuper noblemen t de travaux dignes de I’d me 
immortelle que le maitre de la vie a ddposde dans no- 
tre sein. 

« Qu’imporlerait que je vous annon^asse l’augmen- 
tation du nombre de nos ateliers, s’ils nc devaient pas 
concourir avec vous k l’ceuvre de moralisation et de 
progrds, qui est l’essence de la destinde dc l’Ordre ; 
si, au milieu de ces circonstances heureuses, nous 
restions au-dessous de la prospdritd qui nous arrive ? 
Pour mdriter cette fortune, il faut, sans doute, conti- 
nuer la ma^onnerie telle que l’ont praliqude nos pd- 
res; mais il faut aussi tenir compte du temps, des dif- 
ficultds dvanouies, des conqufites achevdes, et tourner 
nos forces vers le but que la libertd civile, politique 
et religleuse de notre dpoque nous permet de recher- 
, cher. 

« A ceux qui jadis parlaient le langagc du fanatis- 
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tee, nospferes en maconnerle rfepondatent : tolerance; 
li ceux qui dfefendaient l’espritde castes, ils disaient: 
fegalile devant la loi. A cette heure, cette egalitfe, cette 
tolerance sont Writes dans tous nos codes, et, ce qui 
vaut mieux, dans nos mceurs. Mais ces principes ad- 
mis ont, pour ainsi dire, crfefe une socifetfe nouvelle ; 
cette socifetfe se trouveen face denouveaux probifemes 
k rfesoudre. C’est d’eux qu’il faulnous occuper; ilssol- 
licitent notre ardeur. 

« La Grande-Loge doit prendre l’initiative; c’est elle 
qui doit transmcttreatous nos ateliers l’espritd’ordre 
et de travail que le Suprfeme-Conseil veut exciter. 
Plus pres des loges que la puissance supferieure, 
qu’elle rechauffe le zfele, qu’elle active lemouvement, 
et, si elle a besoin de quelques ameliorations dans sa 
Charte constitutive, le Suprfeme-Conseil, lfegalement 
empare, se montrera prfet k donner des forces et des 
moyens d’action a qui veut les employer pour faire le 
bien; car, je ne sauraistrop lerfepfeter, notre pouvoir, 
nous le voulons pour vous, pour le rite, pour l’Ordre; 
nous le tenons comme une charge vraiment publique 
dont nous serons toujoursheureux d’amoindrir la res- 

ponsabilitd. 

« Je dois signaler k l'attention de la Grande-Loge 
la question importante d un fonds social. II faut que 
la maqonnerle se constitue un capital; c’est un levier 
qui lui est indispensable. La socifetfe civile forme d<?ja 
un noyau prdcieux ; c’est unc prenlifere pierre, une 
premiere assise sur laquelle nous devons nous ap- 
puyer. Je conjure la Grande-Loge de bien compren- 
dre la portae de mes paroles. II n’y a que la constitu- 
tion d’un pecule qui puisse nous donner force et ga- 
rantie.... 

« J’invite fegalement les sections k vouloir bien hk- 
ter la stride execution du d<*crct en date du 8 dfe- 
cembre 1844, relatif au double mandat. Un depull, 
au seind’une section, n’ayant qu’une voix et qu'un 
vote, nc doit reprfesenter qu’un atelier. Je sollicite, 
comme vendable de la Grande-Loge, une observance 
prompte et rigoureuse de ce dfecret, qui doit accroi- 
tre l’influence, l’action et les lumiferesdu grand corps 
electlf de la ma^onnerie. Le Suprfeme-Conseil, vous 
le savez, n’a rien plus a coeur que de voir la macon- 
nerie fecossaise tout entlfere bien et vigoureusement 
reprfesentee; 11 lalsse k cheque atelier liberty pleine 
et entifere sur le choix de son mandataire, qu'il s’em- 
presse de rcconnaitre en cette quality, k la seule con- 
dition qu’il soit homme d'honneur et ma^on dossals 
rfegulier. Je rappellerai aussi aux membres de la pre- 
miere section qu’il faut tehir la main k ce que les 
ateliers soient reprfesentfes par desdfeputfes rdls; ceux 
qui montrent une coupable indifference doivent fetre 
signalfes, afin que les loges qui les ont investis de leur 
conflance sachcnt qu’ils l’onl imprudemmentdonnd : 
qui veut l’honneur doit prendre la charge » 

Comme complement de ce discoure, citons en- 
core quelques passages de celui qu’a prononce 
dans la meme stance le fr£re Barbier, orateur de 
la Grande-Loge dcossaise : 

• Dfesque j’interrogcles annalescertaines du monde, 
partout ct toujours, je retrouve la maconnerieouvrant 
la marchc de la civilisation, faisant flitrer dans la so- 
ci^tCf par un travail lent peut-fetre, mais sdr et paisi- 
ble, les idds qui devaient devenir la conqufete et faire 


le bonhettr des gfendratkms k venir. A node poor k 
combat fetemel, pour la lutte entre le bien et le dial, 
pour le duel du juste et de l’injuste, partout et tou- 
jours elle s’est prdipitd entre le meurtrier et la vic- 
time, elle a relevfe l’une et frappfel’autre, elle a frappfe 
l’idfee mauvaise. La destind immnable de la ina^on- 
nerie fetait d’ouvrir le grand cerde de la frateraitd, 
d’felargir celui de la tolerance. Aprfes avoir terrassd la 
barbarie, domptfe le fanatisme, elle a posfe le glaive, 
et la voilk aujourd’hui penchfee sur les probifemes so- 
ciaux qu’il est donnfe k notre kge de rfesondre; la voi- 
Ih qui s’occupe de toutes les questions qui doivent 
donner k la societfe moderne un fequilibre plus sfir, 
une assiette plus tranquille. C’est vers ce but, c’est 
vers ces rechercbes que nous devons porter notre at- 
tention et nos forces; et sans toucher k ce que la poli- 
tique, k ceque la religion nous interdlsentd'approcher, 
nous devons essayer de concourirk 1’ceuvre que notre 
sifecle a entreprise, afin de faire prfevaloir nos princi- 
pes de tolferance, de justice et de paix, dont le temps, 
par sa consecration mfettie, a prouve la puissance. 

« Cette puissance, elle se manifeste, elle delate en- 
core dans l’ubiquitfe des principes de la ma^onnerie. 
Ainsi j’ai traefe d’une main rapide les devoirs qui nous 
sont imposes dans l’Europe moderne; mais qu’un 
voyageur s’eloigne de cette vieille terre, qu’il s’en 
allle vers d’autres continents, qu’il traverse les users : 
placd en face d’autres idfees, pour les juger, qu’il se 
souvienne qu’il est ma^on; qu’il contemple, aux lueurs 
de la vraic lumifere, le monde nouveau dans lequel il 
est entrd, et, alors, 11 reconnaitra les ennemis qu'il 
doit dclairer, les amis qu’U doit secourir, les Idles 
qu’il doit faire prfevaloir. 

« S’il va aux pays ou regne encore l’csclavage, il di- 
ra : Ma doctrine ne reconnait ni maitres ni esclaves; 
elle honore le travail, elle respecte dans 1’homme le 
Dieu juste, le Died bon, le Dieu juste et bon pour 
tous. Dfes-lors, une mission lui sera donnfee. Sans ab- 
ler, par des maximes dangereuses pour le maitre, dan* 
gereuscs pour i’esclave, prfecher une revolution sou- 
daine, il attendrira le coeur de I’un, il le rappellera 
aux maximes de la fraternitfe, aux prescriptions del'fe- 
lernelle morale qui, quoi qu'on en ait pu dire, ne 
sauraient varier avec les dimats et les idnes. 11 le 

forcera k fetre humain pour felre juste A l’es- 

clave, il rfepfetera que la violence est une arme k deux 
tranchants, et que celui-lk setil est digne d’fetre fibre 
qui sait mferiter la libertfe en accomplissant les devoirs 
qu’elle impose. Puis, le ma^on, rapprochant le maitre 
de l’esclave, les amfenera k se juger, k s’apprfecier, fon- 
dera l’union et vaincra les mceurs qui font les lois. 
Carson feme, comme la mienne, sera rfevoltfee par 
cette division qui est faite de I’humanitfe : k ceox-d, 
le travail feternel, la servitude feternelle, la douleur 
feternelle ; k ceux-lk, la possession, la jouissance et la 
libertfe! Non, Dieu n’a fait ni maitres ni esclaves, ni 
possesseurs ni victimes ! Si le malheur, qui n’est point 
son ouvrage, attriste nos regards, da meins le Grand- 
Architecte a dfeposfe dans nos coeurs, dans nos princi- 
pes, la volontfe et le courage nfecessaires pour en di- 
minuer les souffrances et l’amertume.... 

« La tolferance est conquisfe, sans doute, nos lots la 
proclament, elle fait partie de notre grandeur natio- 
nal; nous l’avons asses chferement achetfee pour la 
tenir prfecieuse et respectfee. Mais n'existe-t-il dohe 
plus des esprits intolferants ? jfe ne parte pas des ccfeurs. 
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Cr.gfieei Dl«u,le CMur n’apa* d'intolArsnce; n *y 
plus, dis-je, des esprits assez malbeureux pour 
disputer a l’homme la liberty de sa conscience ? Hi- 
las! je suis bien forc£ de le croire, en voyant au dix- 
neuvifcme slide, dans la maconnerie mime, s’agiler 
encore d’&ranges (dies; je suis forci de le croire, 
qnand je vols que Ton pritend, k l’aide de je ne sals 
quelle interpretation itroite, crier des categories et 
des castes entre les macons, en les siparant sous pri- 
teste de dissidence religieuse. 

« Ne doi»-je pas craindre l'intolerance, quand je 
1 eu tends nous attaquer sourdemenl, nous accuser de 
professer une indifference honteuse et coupable.alors 
que nous restons fiddles k la tolerance qui n’esl que 
l'amour del’bumanity? Ces voix qui parient dans les 
ten&bres sont peu a craindre, je le sais, ellesne m«Jri- 
tent pas que nous nous pr^occupions d’elles. Avec ces 
hommes de tlnfebres, nous n’avons rien dc commun; 
le ciel et la terre nous ^parent; ils parient une langue 
que nousne comprenons m£mepas. 

■ Si pourtant, se hasardant au grand jour, ils ve- 
naient nous attaquer, nous leur dirions : Vous sortez 
des abimes, et depuis des slides nous marcbons dans 
la lumi£re. Apprenez le vrai sens de la parole, et sou- 
venez-vous, si vous nous altaquez, que nos p£res ont 
vaincu les vdtres; que si, bier, nous avons triompb£, 
demain nous garde une autre victoire. Mais, quelle 
que soil notre foi, ne nous laissons pas aller a une 
fausse s^curit^j maitres du terrain, gardons-le sans 
en perdre un seul pouce. Dans les conquGtcs intellec- 
tuelles et soclales, il n’est pas perm is atix enfants d‘a- 
bandonner la plus minime part de Heritage glorieux 
qui leur a ili transmis. Scrrons-nous; devenons plus 
^claires et meiUeurs, faisons de la solide ma^onne- 


COMIK CENTRAL DU GRAND-ORIENT, 

R&ELECTIONS. — APPEL8. 

Le Grand- Orient a proc£dl, dans son comity 
central du 12aofit, & la Selection de ceux de ses 
officiers qui avaient accompli l’exercice triennal. 
Cette reelection est presque tou jours une forma- 
lity, et rien, oette fois, ne lui donnait plus dim- 
portance. 

Nous nous bornerons done II donner le r&ul- 


tat des scrutins successifs. 

Les freres : ont ete reelus par : 

contre : 

Gontiy, 

27 boules bl. 

3 noires. 

Morand, 

25 

5 

Tarroux pire, 

28 

3 

Mongenot, 

28 

3 

Bridou, 

21 

10 

Fleulard, 

25 

8 

Tessier, 

24 

7 

Yaussier, 

26 

3 

Bur os, 

29 . 

2 

Guilhery, 

27 

4 

Thayer, 

17 

12 

Colletta, 

26 

5 

Tarroux fils, 

26 

4 


Comme on le voit, il n’y a pas eu de lutte se- 
rieuse. Le frere Thayer a seul rencontrl une vive 
opposition; mais elle est tout-a-fait ytrangere auX 
causes qui partagent le Grand-Orient en deux 
grandes fractions. L’inexactitude du fr&re Thayer, 
qui depuis long-temps n’a paru I aucune stance, 
lui a vain seule douze boules noires. 

Pour en finir avec ces Elections dofficiers, 
nousajouteronsque dans le grand- orient qui a 
suivi cette tenuedu comity central, elles ont tou- 
tes it i ratifies h peu prta dans les monies pro- 
portions de boules noires et de boules blanches. 
Le scrutin relatif au frere Morand a seul fait ex- 
ception. Dix-neufb oules blanches ont vot i pour 
la ratification, et dixsept noires ont voty dans un 
sens contraire. Le rtaultat n^gatif n’a tenu 
qu’au diplacement d’un ou deux suffrages. 

Il a et4 donne connaissance au comity central 
de la demission du grand-maitre-adjoint, le 
fttae Emmanuel de Las-Cases, et Ton a proposd 
que, selon l’usage, une commission lui ffit en- 
voy ye pour leprier de retirer cette demission. 
Au fond, cette proposition ne pouvait soulever 
aucune difficulty*, mais elle en a rencontry une 
dans la forme. Un frere a demande si le comity 
central avait mandat pour nommer cette com- 
mission, et si ce soin n’appartenait pas exclusi- 
vement au Grand-Orient, qui, ayant seul quality 
pour cryer le grand-maitre-adjoint, a seul quality 
aussi pour statuer sur tout ce qui touche & sa re- 
trace ou a son remplacement. 

Aprys un court debat, l’orateur a conclu a la 
nomination immydiate en comity central; et ses 
conclusions ont yty repoussyes par 16 voix con- 
tre 10. La question avait peu d’importance, et le 
rysultat contraire nous eut mydiocrement aflli- 
gta. Toutefois, nous devons dire que la dycision 
du comite central est juste et conforme aux prin- 
cipes. 

La partie la plus grave de Tordre du jour a oc- 
cupy la fin de la syance : e’est fappel forme par 
un certain nombre de dyputys de loges qui a- 
vaient vu leurs mandats non vista par une des 
chambres administratives. Nous avons parly de 
ces refus scandaleux, evidemment dictys par le 
coupable desir de ne pas donner entrye dans le 
Grand-Orient aux opinions contraires I celles de 
la minority directrice; refus qui ont afflige, il faut 
le dire, les hommes models de cette minority. 
Un de ces non-visa avait meme offert ce rysultat 
de scrutin, qui revelerait une duplicity odieufe 
s’il ne fallait rattribuer II l’erreur, que quatre 
frtaes avaient pariy dans la chambre pour lad- 
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mission da dlputl, tandis qu’un quart d’heure 
aprls l'urne ne donnait que deux boules favora- 
ble* au visa. 

Ce dibat sur lea appels Itait attendu avec une 
vive Imotion. 

On s’est occupl en premier lieu de l’appel du 
frlre Grellet, dlputl admis par deux chambres 
et repoussl par une. Le frlre Favre, son dlfen- 
seur, a fait valoir les conclusions Tavorables du 
rapport, la position honorable et le caractere ex- 
cellent du frlre Grellet, qui fait dlj h partie du 
Grand-Orient comme vlnlrable de la loge l Ami - 
111 . II a ajoutl qu’il ne pouvait rlfuter des ob- 
jections qui ne s’ltaient point produites dans le 
dibat, et qu’aux boules noires qui s’ltaient si 
discrltement each les dans 1* ombre du scrutin, il 
ne pouvait opposer que les boules blanches dont 
II esplrait que le comitl central ferait un usage 
rlparateur. Cette esplrance n’a pas ltd tromple. 
Sur les conclusions conformes de l’orateur, 1 ap- 
pela lt£ admis, et le pouvoir visl par 30 boules 
blanches contre une boule noire. 

Mime dlcision pour le frlre Rlcluz, dlputl de 
la loge les Zeles philanthropes , & Vaugirard, a 
la majoritl de 25 boules blanches contre une noire . 

Mime dlcision pour le frlre Frlre, dlputl du 
chapitre la Reunion, k Toulon, a la majoritl de 
24 boules blanches contre 2 noires. 

Le frlre Heudier a Itl moins heureux; son ap- 
pel a Itl rejetl par 12voix contre 10. Mais ce 
rejet est fondl sur des motifs qui, sans toucher le 
moins du monde k la consideration de ce frere, 
sont en dehors des questions ordinaires de majo- 
ritl et de minoritl. 

D'autres appels ont Itl renvoyls, vu l’heure 
avancle, au prochain comitl central. 

Voilh de bons rlsultats, et nous louons le co- 
mitl central de les avoir consacrls k la presque 
unanimitl. II eflt, certes, mieux valu que l’in- 
crlyable refus d’accepter les honorables dlputls 
nommls par les loges n’eftt pas obligl ces dlpu- 
tls kdemanderune Iclatante justice; mais puis- 
que le mal Itait commis, il faut s’applaudir de le 
voirrlparl. Nous avons la conscience que les ob- 
servations prlsentles dans notre dixieme numl- 
ro, qui avaitparu prlcislment ce jour-lk, n’ont 
pas Itl sans quelque influence sur ce rlsultat; 
mais, k cette satisfaction d’amour-propre, nous 
prlflrons celle que le comite central a donnle a 
la justice, a la bonne foi et k la loyale exlcution 
des Statuts. Comme l’a fort bien dit le frere 
Guilhery, qui adlfendu avec beaucoup d’energie 
et de cceur la cause des dlputls, refuser un dl- 


putl pout d'autres causes que ceQes qm wmA 
prlvues par la loi, c est attenter k la souverainetl 
des loges; refuser un deputl parce qu’il poise 
autrement que nous, e’est faire de la violence, dt 
l’arbitraire, du despotisme, et mlconnaitre let 
premiers lllments du systlme reprlsentatif. E»- 
plrons que nous n’aurons plus a dlplorer des in- 
cidents de ce genre. La dlcision du comitl cen- 
tral est une rude leqon qui a utilement rlpare ce 
que nous voulons bien appeler les errevrs da 
passi et qui prlviendra celles de ravenir. 


A PROPOS D UNE DIATRIBE. 


Nous apprenons par la Revue mapannique, 
de Lyon, que le frlre Morand, offleier duGrand- 
Orient, a fait imprimer et distribuer une lettre 
qu’il nous avait adressle manuscrite. Dans cette 
lettre, il repoussait l’inculpation, que nous avions 
reproduce, devoir emplchl, par une opposition 
vive et perslvlrante, l’affiliationdes dissidents de 
la Clemente- Amiiii k la loge les Neuf-Saeurs , a 
laquelle il appartient. Nous aurions sans aucun 
doute, notre passi le prouve, inslrl sa reclama- 
tion en y joignant notre rlponse, si cette rlda- 
mation n’eflt pas Itl conque en des termes in- 
jurieux et blessants. Nous avons cru faire acte 
de charitl en passant une pareille piece sous si- 
lence ; mais puisque le frere Morand n’a pas 
craint de la livrer k la publicitl, les scrupules que 
nous Iprouvions seraient maintenant sans objet. 
Nous lui dirons en conslquence que, fondl ou 
non, son dlmenti ne s’adresse pas a nous, et 
que nous le renvoyons, pour ce qu’il vaut, mux 
membres de la loge les Neuf-Soeurs qui nous 
avaient foumi, de auditu , nos informations sur 
le point contestl. 


ACCUSATIONS. 


LesmeneursduGrand-Orient vont rlpl tan t par- 
tout que nous manquons « debienveillance,d’ur- 
banitl, de sentiments fraternels ; * que nous nous 
permettons « des personnalitls incessantes, des 
mensonges patents, etc. » - 

Nous le demandons aux maqons impartkux 
qui ont suivi avec attention toutes les plripeties 
de la lutte que nous soutenons depuis un an, 
malgrl uous, k notre grand regret, et au prlju- 
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dice de la mafonnerie, que nous n’avonsni rouble, 
ni engagee, mais qu’il nous a fallu subir pour le 
soutien de notre dignity, de nos droits, de la 
justice et de la morale ; nous le demandons : ne 
serait-ce pas plutot a nous k adresser de pareils 
reproches k ces meneurs, qui, sur le simple soup- 
j?on que nous voulions les troubler dans la 
satisfaction de leur puerile vanity, dans la con- 
servation d’une position k laquelle ils n'ont au- 
cun titre, n’ont pas craint de se rendre coupables 
envers nous d'actes d’iniquity sans exemple; qui 
ont frapp£ notre feuille avant quelle ffit n£e ; qui 
ont condamn4 k Texclusion perp&uelle notre r£- 
dacteur en chef avant qu'il edt failli ; et qui, non 
contents de Tavoir atteint mat£riellement dans 
dtat maqonnique, ont encore entrepris de 
ruiner la consideration dont il estentour£? 

En v&iti, quelque indignes que soient les 
imputations dirig^es contre nous, elles nous 
rappellent involon take men t ces deux vers d’une 
composition bouflbnne : 

Cet animal est bien mechant ! 

Quand on 1’attaque... il se defend. 


LES LOGES ALLEMANDES 

ET LES MASONS ISRAELITES. 

Nous recevons communication de la pi£ce sui- 
▼ante, dans laquelle la question des maqons is- 
radites de Prusse nous parait traitie avec autant 
de raison que de convenance. 

ADAKSSX Dl LA LOCK LA PABFAITX-XGALrri, 

B1 TOUBRON (ABdIcH*) 

AU PtlHCX IOYAL DX PBUSSX. 

-•Qu’il nous soit permis, prince, de d^poser k vos 
pieds quelques reflexions touchant l'admfssion des Is- 
raelites dans les loges prussiennes. C’est avec peine 
que nous avons appris que le royaume du grand Fre- 
deric etait, sous ce rapport, en arri&re de la France, 
del’Angleterre et de l’Amerique. Il est temps, prince, 
que la Prusse rompe avec un tel prdjuge, et se mette 
k la hauteur de ces grandes puissances. Le noble ca- 
ractfcre que toute l’Europe se plait & recon naitre en 
vous nous a inspire la hardiesse de vous soumettre 
ces humbles remontrances, et nous fait esp^rer que 
vous verrezd’un ceil favorable les observations de la 
loge la Parfaite-Egalite , orient de Toumon. 

•Qu’est-ce que la maconnerie sinon une institution 
de philanthropic et de fraternity qui, parsa nature 
m&me, ne fait point acception de religion, pas plus 
que de couleur et de nation? Si son but est ryellement 
cclui d’&tre utile aux hommes, pourquoi dliminer de 
son sanctuaire ceux qui, par leur position de fortune. 


sont les plus capable* de faire le bien? L’israyiitc, 
dans tous les pays, se distingue par l’industrie et le 
commerce; ftparvient presque toujours k rdaliser 
d’immenses fortunes; il sera done, par consequent, 
plus k m£me qu'un autre de remplir lebut que se pro- 
pose la franc-maconnerie, e’est-a-dire de secourirses 
freres. Notre grande institution n’a rien d’exclusif, 
tous les pays sont les siens et sa pa trie c’est l’univers. 
La qualite d’honn£te homme est la seule requise pour 
£tre admis dans son sein, et nous retrouvons des fib- 
res dans les solitudes les plus sauvages. Permis a une 
religion d’etre intolerante; Hi, le cceur et l’imagina- 
tion sont seuls en jeu, mais la franc-maconnerie ne 
fait appel qu’i Tintelligence et a la raison. Elle ymane, 
il est vrai, de la religion, mais seulement de la partie 
morale, et non du rite et du dogme. Les varies des 
climats, les conditions dans lesquellesse trouvait telle 
ou telle contrle, ont pu faire naitre des differences 
dans les divers cultes; mais la franc-maconnerie ne 
saurait admeltre de pareilles distinctions; son but 
c’est Fhomme; et l’homme sous la zdne torride et 
l*homme sous la zdne glaciale n’est qu’un k ses yeux. 
Rejeler une classe d’indi vidus est done tout-k-fait 
contraire k son essence. Elle n’est point une transmis- 
sion de doctrines renfermyes dans nne seule caste, 
mais c’est une tradition de fraternity qui ne tend qu’ii 
resserrer les liens qui unissent tous les hommes entre 
eux; oeuvre essentiellement bumaine, elle ne peut 
done sans crime exclure ce qui a rapport avec l’hu- 
manity. 

•Si,commeaumoyen-dge, l’israyiite forma i tun peu- 
ple k part, qui n’etit aucune relation avec les autres 
hommes, et qui vycftt en hostility permanente avec la 
race humaine, nous pourrions comprendre une telle 
exclusion; mais l’israyiite ne se trouve plus dans ces 
conditions. 11 a suivi les progresde l'esprit humain, il 
a secouy le joug de ses anciens pryjugys et ne voit 
plus un ennemi dans Fhomme qui suit une autre reli- 
gion que la sienne. Aujourd’hui, il est admis comme 
tout autre aux honneurs de la city* les charges de 
l’Etat pesent sur lui comme sur le chrytien, et les cor- 
porations savantes le resolvent dans leur sein lors- 
qu’il en est digne. Si done la sociyty admet l’israyiite 
a partager ses charges, ses travaux et sa gloire, pour- 
quoi la franc-maconnerie sera it- elle en retard ? Pour- 
quoi se montrerait-elle plus exigente? Pourquoi ne 
permettrait-elle pas & tout ci toy en d’apporter sa pierre 
k l’ydifice commun ? Eh! qu’ytaient done les hommes 
qui jetferent les fondemenls du temple de Salomon et 
qui yievferent ce roajestueux ddifice k la gloire du 
Grand-Architecte de l’univers, sinon les p£res de 
ceux auxquels on ferme aujourd’hui les portes de ce 
m£me temple? N’est-ce pas la plus cruelle des injus- 
tices ? 

« Voilfe, prince, les ryflexions que la loge la Parfaile - 
Egalile a voulu vous soumettre. En s’exprimant avec 
cette franchise, elle a cru obyir k un devoir; elle a 
pensy que votre noble cceur ne serait pas insensible k 
ces raisons, et que vous sentiriez combien il est peu 
glorieux pour une grande nation telle que la Prusse de 
jeter ainsi l’ignominie sur des hommes dont le seul 
tort est de ne pas admettre les m£mes croyances que 
d’autres citoyens, mais qui, cependant, reconnaissent 
le myme Dieu et ont les m£mes bases religieuses. 
Prince, si vous voulez que la franc-maconnerie, dont 
vous vous £tes dyclary le protecteur cn Prusse, soit 


Digitized by ^.ooQle 



forte et puissante, lie ferine* les portes da temple & 
aucune capacity. Que toule intelligence puisse y ap- 
porter le fruit de ses veilles. Personne plus que vous, 
prince, n'a le pouvoir de rendre un tel service k notre 
grande et belle institution. II sera glorieux pour vous 
d’avoir pris Pinitiative et d’Etre ainsl le Luther de 
cette nouvelle Emancipation. » 


MALADIEDU GRAND-COMMANDEUR 

DU SUPREME- CON8EIL PORTUGAI8. 


( Corretpondance particuliere . ) 

Liibonne, 15 mai 1845* 

La maqonnerie Ecossaise en Portugal s’est vue 
menacEe d’un coup terrible : la mort de son 
grand-oommandeur, le frEre JosE da Silva Car- 
valho. 

Ce frEre tomba malade le 28 janvier dernier, 
et son mal fit de si rapides progres que, dans la 
nuit du 1 CT fevrier, les mEdecins perdirent toute 
espErance, et dEclarErent qu’il n’avait plus que 
quelques heures avivre. Cette declaration remplit 
de deuil le cceur de tous, et tous versaient des 
larmes en songeant k laperte qu’ilsallaient faire. 
Le frEre Silva Carvalho Etait un des plus dignes 
soutiens de la patrie , un des plus ardents propa- 
gateurs de la libertE, au triomphe de laquelle il 
avait sacrifiE la plus grande et la plus belle partie 
de sa vie ; il Etait le fondateur de la seule roaqon- 
nerie qui, en Portugal, s’npplique a remplir avant 
tout, et envers tous, les devoirs de la bienfai- 
sanoe; qui est non-seulement EtrangEre aux dis- 
cordes civiles et religieuses, mais qui contribue 
encore & faire rEgner la paix, la tolErance, et 
ne cesse de precher ses saintes doctrines aux 
partis qui se font la guerre. 

Dans cette extrEmitE, le malade, qui avait 
pleine conscience de son Etat, rEclama les secoufs 
spirituels avec ce courage et cette rEsignation que 
montrent seuls, dans detelles circonstances, les 
homme8 vraiment forts et vertueux. Il n’y avait 
pasun moment & perdre, assuraient les mEdecins. 
Trente et quelques maqons se rendirent done a 
la paroisse deSainte-Isabelle, pour accompagner 
le viatique. Il Etait alors plus d’une heure aprEs 
minuit. Pendant que le prEtre confessait le ma- 
lade, le coadjuteur parut. Le saint viatique etles 
saintes huiles furent apportees ; le malade re 9 ut 
les saOrements avec une dEvotion dont chacun 
fut EdifiE* et se prEpara k mourir avec une rare 
fetmetE dame. 


Cependant, tamEdeclne fit At nouveaux efforts, 
employe des remEdes hEroiques. Un seul des 
mEdecins espErait encore en obtenir des rEsultats ; 
les autres n’osaient se flatter d’une issue ausa 
desirable. 

Depuis que la maladie du souverain grand- 
commandeur avait EtE jugEe mortelle, sa maisoR 
n’ avait pas desempli de maqons du rite ecossais. 
Dans cette nuit, plusieurs d’entre eux arreterent 
des dispositions pour ses funErailles. D fiit con- 
venu que, le jour suivant, son corps serait em- 
baumE ; qu’on lui ferait des obseques dignes de 
lui, dignes de l’ecossisme; qu’il lui serait Erige 
ensuLte un monument ; et, sans attendre davan- 
tage, on s’occupa de prendre les mesures neces- 
saires pour que tout fut exEcutE confonnEmem a 
ce qui venait d’etre decidE. 

Mais Dieu, qui, depuis tant de siecles, a pro- 
tEgE la maqonnerie d une maniEre si Evidente, en 
la delivrant de tant et de si terribles persEcutions, 
entendit les prieres des maqons Ecossais : une 
crise heureuse se dEclara, et le malade se sentit 
soulagE dEs les premiers rayons du jour. 

Alors, 1’espErance se rEveilla dans tous les 
coeurs, et tous formErent le veeu que si le frere Sil- 
va Carvalho revenaitkla santE, ils en remerde- 
raient, pour la premiEre fois en Portugal, leTout- 
Puissant par des actions de graces publiques an 
nom de la ma$onnerie. 

Les loges nommErent des commissaires per- 
manents qui demeurErent dans la maison du chef 
de l'Ordre ; et tous les ma 9 ons Ecossais, flottants 
entre la crainte et 1’espErance, suivaient avec le 
plus vif intEret les phases de la maladie, se re- 
layant nuit et jour au chevet du patient. Dans le 
nombre, il en est deux dont le zEle empressE se 
faisait remarquer, s’il se peut, davantage : ce 
sont les frEres Antonio dos Santos Monteiros et 
Albano Anthero da Silveira Pinto. 

L’intEret qu’inspinut aux maqons Ecossais l’E- 
tat du frEre JosE da Silva Carvalho fut partagE p«r 
les ma 9 ons du rite moderne, et par toute la po- 
pulation de cette grande citE, qui, chaque jour, 
venaient en foule demander des nouvelles da 
malade. 

Il en fut de roEme des loges des provinces et 
de tout le parti liberal, qui avaient recours aux 
tElEgraphes pour obtenir de plus promptes et de 
plus frEquentes informations. 

En somme, depuis Fimmortel don Pedro, due 
deJBragance, il n’y avait pas eu d’exemple d’une 
si grande sympathie, ni de dEmonstrations d’es- 
time aussi universelles. 
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Le mieux se soutenait-il, la joie se conservait 
dans toils les coeurs ; et la tristesse et rinqui£- 
tude renaissaient lorsqu’il se manifestait quelque 
symptom® defavorable. 

En dernier lieu, les m^decins ayant jug£ que 
le frire Jose da Silva Carvalho etait tout-k- 
f&it hors de danger, le rite ecossais se mit en de- 
voir d'en rendre des actions de graces au Grand- 
Architecte de l’univers, et cette solennite eut lieu 
le 27 avril k la paroisse de Sainte-Isabelle. 

L’^glise 4tait decode avec autant de richesse 
que de gokt ; la chapelle principale orn£e avec 
magnificence, Lk se trouvaient reunis des freres 
revetus des premieres dignites ecclesiastiques, 
dont plusieurs appartenaient k la metropole de 
Lisbonne. Apresl’exposition duSaint-Sacrement, 
le doyen de l’eglise celebra une messe solen- 
nelle, et enfin on chanta le Te Deum , speciale- 
ment ecrit par le fr6re Norberto Pinto. L’orches- 
tre se compoeait de tous les professeurs le plus en 
reputation pour leur talent musical. Le temple, 
qui est un des plus grands de Lisbonne, etait en- 
combrepar la foule.On s’ accord ait g^n^ralement 
k reconnaitre qu’on n’avait jamais vu a Lisbonne 
une fete & tous egards plus magnifique. 

A l issue de la c£remonie, les freres, et la plu- 
part de leurs nombreux amis, se rendirent a la 
demeure du frere Silva Carvalho, qui n’avait pas 
assist^ au service, a cause des soins qu’exigeait 
encore son etat de maladie. II fut compliment^ et 
felicity au nom de tous. 

Le 6 mai courant, eut lieu la fete matjonnique 
dans le temple de la Grande-Loge. Lk, au milieu 
d*une nombreuse assemble de freres, il fut pro- 
nonc4 des discours appropri^s a la circonstance ; 
diff4rente@ pieces de vers, compos^es pour cette 
occasion, furent egalement recipes. On proceda 
ensuite k [’installation d une nouvelle loge de cette 
villa ; et, les travauxmaqonniques terminus, plus 
de quatre cents hires se r^pandirent dans les di- 
vers salles du palais, qui avaient ete decorees avec 
autant de godt que d’41egance. Un excellent or- 
chestra, compose de freres, exlcuta desmorceaux 
de musique choisis et des solos de clarinette, de 
piano, de mllophone, de cornet a piston, etc. On 
servit d’abondants rafraichyssements, auxquels 
succ^daune collation qui ne laissaitrien k dusker, 
et la f§te se prolongea jusqu’k quatre heures du 
matin. 

Puisse le Grand- Architecte de l’univers con- 
server long-temps encore une vie si n^cessaire, 
et, repondant aux voeux des maqons, defendre et 


mainlenir la mafonnerie pour l’avantage et l’uli- 
]iti des malheureux ! 

N. dos Reis , 32 e 

Veneravel da loja Philanihropia em Lisboa . 


TEMPLE 

DE LA GRANDE-LOGE D*ANGLETERRE. 


Au moment ok le Grand-Orient, sur le point 
d’etre d£poss£d£ du local qu’ii occupe, se de- 
mande s’il achitera ce local, construit exprks 
pour lui et approprie k son usage, ou s’il en fera 
batir un nouveau, il ne sera pas sans interit de 
rapporter les circonstances qui ont accompagni 
et suivi l’achat du terrain et l’edification du Free- 
mason shall de Londres. Nos graves s&iateurs 
verront comment on s’y prend pour arriver k l’e- 
rection d’un Edifice de ce genre et a quelles de- 
penses il entraine, en depit des devis pr£alables. 
La notice qui suit est extraite des Illustrations 
of masonry , de William Preston. 

« Lorsque, le 4 mai 1772, lord Peter succ^da 
comme grand-maitre au due de Beau fort, diverses 
mesures furent arretees pour assurer k la conM- 
rie la possession de ses proprietis. Une somme 
considerable ayant ete souscrite k 1’efFet de cons- 
truire un temple , une commission fut designee 
pour s’occuper de cette affaire. Il resulte d’un 
rapport fait a la Grande-Loge, le 27 avril 1774, 
que cette commission avait acquis un terrain et 
ses d^pendances, consistant en un grand jardin 
et en deux maisons d’habitation vastes et com- 
modes, situ^es dans Great-Queen-Street, Lin- 
coln’s-Inn-Fields , appartenant prec^demment a 
Philippe Carteret-Webb, ecuyer, dec4de, et 
dont la designation etait contenue dans un plan 
annexe au rapport. La valeur raelle de cette pro- 
priete etait estimee 3,205 livres sterl. (1) au 
moins, et elle n’en avait cokte que 3,180 (2). Les 
batiments du devant pouvaient produire 90 livres 
sterl. (3) par an. Les batiments du fond ofiraient 
de commodes salles de comites, de bureaux, de 
cuisines , etc. ; et le jardin etait d’une assez 
grande etendue pour qu’on y batit un temple 
complet a l’usage de la societe. On avait calcule 
que les frais de la construction n’excideraient pas 


(1) Environ 80,125 fr. 

(2) 79,500 fr. 

(3) 2,250 fr. 
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3*000 lir. st.(l).Ce rapport ayant obtenu l’appro- 
bation generate, lord Peter, les dues de Beau- 
fort et de Chandos, le comte Ferrers et le vicomte 
Dudley-and-Ward, furent nomm^s fidei-com- 
missaires , et le rapport des biens qui avaient ete 
achet4s fut fait k leurs noms. 

« Le 22 tevrier 1775, le comity du Temple an- 
noneja a la Grande-Loge qu’un plan financier 
avait ite propose et approuv£, tendant k elever a 
5,000 liv. st. (2) la somme n^cessaire pour com- 
pleter les rues de la societe, au moyen d’une crea- 
tion d’annuitesviag&res, avec accroissement suc- 
cessif en faveur des survivants, plan connu au- 
jourd’hui sous le nom de tontine. II fut, en con- 
sequence, resolu qu’il serai t emis cent actions 
viageres, au capital de 50 liv. st. (3) chacune ; 
que la totalite des proprietes appartenanta la so- 
ciete dans Great-Queen-Street, avec le temple 
qui serait construit dessus, seraient institueesen 
fidei-commis, comme sftrete pour les souscrip- 
teurs, qui recevraient5 p. 100 de leur argent ; la 
totalite de l’interet stele vant k 250 liv. st. (4) par 
an ; que cet intent serait partage entre les sous- 
cripteurs vivants et survivants, et qu’& la mort du 
dernier d’entre eux, tout l’interet serait acquis k 
la societe. La Grande-Loge ayant approuve ce 
projet, la souscription s’ouvrit immediatement, 
et, en moins de trois mois, elle fut completement 
remplie. Alors, les premiers fidei-commissaires 
de la societe transporterent les biens aux fidei- 
commissaires de la tontine , en conformite d’une 
resolution de la Grande-Loge , prise a cet ef- 
fet. 

« Le 1«* mai 1775, la premiere pierre du nou- 
veau temple fut solennellement posee, en pre- 
sence d’un grand nombre de freres. Apres la ce- 
remonie, les assistants se rendirent envoiture k 
lasalle des Megissiers, oft une fete avait ete pre- 
pare k cette occasion. C’est dans cette assem- 
ble e que l’office de grand-chapelain fut institue 
pour la premiere fois. 


(1) Environ 75,000 fr. Nonobstant cette estimation, 
il appert des comptes du grand -tresorier qu’en 1792 
plus de 20,000 liv. st. (500,000 fr.) avaient ete depen- 
sees pour cette construction; et que, sans compter 
uneannuitede 250 liv. st. (6,250 fr.) affectee h une 
tontine, il y avait encore une dette considerable con- 
tracteeparlefonds du temple envers plusieurs mar- 
ebands, dont la plus grande partie a depuis ete payee. 
La taverne a ete reb&tie dans ces demiers temps, ce 
qui a porte la depense totale a 30,000 liv. st. (750,000 f.). 
{Note de Vauleur.) 

(2) 125,000 fr. 

(3) 1,250 Ir. 

(4) 6,250 fr. 


« La construction marcha si rapidement, qu’elle 
fut achevee en un peu moins de douze mois. Le 
28 mai 1776, le temple fut ouvert et dedie so- 
lennellement k lamaqonnerie, ala vertu, ala cha- 
rite et a la bienveillance universelles, en presence 
d’une brillante assembiee de frftres. Une ode, 
composee et mise en musique k cette occasion, 
fut executee devant un certain nombre de dames, 
qui, ce jour-lk, honorerent la societe de leur pre- 
sence. Le grand-secretaire prononqa un discours 
surla maqonnerie, et le grand-chapelain fit une 
excellente oraison pour la consecration du nou- 
veau temple. Il fut decide que l’anniversaire de 
cette ceremonie serait ceiebre reguliftrement. 

« Ainsi fut terminee cette belle et elegante 
salle, dans laquelle sont tenues les assembiees 
annuelles et les communications trimestrielles de 
la confrerie, et pour la construction de laquelle 
plusieurs loges et des freres isoles ont liberal e- 
ment souscrit. Il est k regretter que les finances 
de la societe ne permettent pas que ce local soit 
uniquement consacre aux travaux maqonniques* 

« Le temple presente une salle d’une elegance 
et d’un fini aussi parfait que l’exige une metro- 
pole. On y entre, de la salle des comites, par une 
petite galerie, k droite de laquelle est un escalier 
commode conduisant k I’etage inferieur ou cham- 
brebasse. A gauche de la meme galerie est une 
petite pi&ce appropriee a la reception des vins 
dans les gtandes fetes. Au-dessus rftgne une 
grande galerie pour la musique, supportee par 
des colonnes et des pilastres d’ordre composite et 
capable de contenir trois cents spectateurs, non 
compris les musiciens. 

« La longueur du batiment est, en dedans des 
murs, de 92 pieds ; de 43 pieds de large, et de 
plus de 60 pieds de hauteur. A la partie orien- 
tale de la salle est la place assignee aux grands- 
officiers et k leurs ad joints ; elle occupe environ 
un quart de la longueur totale, et est plus ^levee 
que le reste de deux marches. Au fond, dans 
cette partie, est une trfts-belle niche de forme 
semi-circulaire, dans laquelle est fixe un orgue 
magnifique(l). A droite et k gauche de ces places 
^levees se trouvent deux galeries supporters per 
de beaux piliers canneles d’ordre corinthien, 
soit pour la musique, soit pour admettre des 
dames k la vue des ceremonies que les lois de la 
societe n’ordonnent pas de voiler. La partie res- 
tante de la salle est pour l’usage des grands-in- 
tendants (stewarts) et des frftres en general. Les 


(1) On assure que cet orgue a coftte 25,000 fr. 
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pilastres, de chaque cot4 de la salle, sont canne- 
les et parfaitement d£cores. Entre ces pilastres 
sont des espaces destines a recevoir les portraits 
en pied des grands-maitres, etc. 

« Ceux qu’ony voit maintenant sont ceux du 
prince de Galles ( depuis Georges I V ) , du comte 
de Moira, des dues de Cumberland et de Man- 
chester, de lord Petre, du due de Kent, du due de 
Sussex et du due d* Athol (1). Au-dessus des por- 
traits sont des places pour des peintures histori- 
ques qui ont quelque rapport avec l’art royal, ou 
qui t£moignent des vertus de la franc-maqonnerie. 
Tous les autres espaces interm^diaires contien- 
nent de belles et £l£gantes figures emblemati- 
ques, symboliques et hteroglyphiques, et des 
representations des mysteres de Tart royal. 

« Dans le haut des parois lat£rales attend 
une petite balustrade, ou mieux une esp&ce de 
palissade de fer orn£, capable de contenir un 
nombre considerable de spectateurs, et au-des- 
sus sont des croi ees semi-circulaires, pratiques 
de telle sorte qu’elles peuvent s’ouvrir et se fer- 
mer avec une extreme facility, pour renouveler 
1’air. Ces crois&s sont places au faite de la 
salle, afin qu’aucun habitant des maisons voisines 
ne puisse voir les ceremonies maqonniques. 

* La voflte de cette magnifique salle est , sui- 
vant toute probabilite, ie plus beau travail qui 
existe en Europe ; elle a attire k son auteur, l’ar- 
chitecte Richard Cox, des applaudissements uni- 
versels. 

« Au centre de ce plafond est un riche soleil 
en orbruni, environne desdouze s ; gnes du zo- 
diaque representes par leur caractere respectif. 

« Toutes les fois que la Grande-Loge s’as- 
semble, la salle est eclairee par cinq lustres, le 
plus beau desquels est suspendu dans la partie 
affectee aux grands-ofliciers ; les quatre autres 
sont distribues de pair a egale distance. II y a 
en outre un grand nombre de flambeaux et de 
cand£labres. » 


DOCUMENTS HISTORIQUES. 


Nous avons ins£r6, dans notre premier num^ro, 
une notification, par laquelle la Grande-Loge de 
Su&de a fait connaitre au Supreme-Conseil de 


(1) Les trois derniers ont £te r^cemment places dans 
la salle, et sont d’admirables portraits. (Note de 1' au- 
teur.) 


France la mort du roi Charles-Jean Bemadotte, 
grand-maitre de la maqonnerie suddoise, et l’ac- 
cession du roi Oscar I er k la couronne et a la 
grande-maitrise. Nous donnons aujourd’hui deux 
pieces officielles qui se rattachent k ce double 
dvinement. La premiere est une lettre adress£e 
par le Supreme-Conseil de France au nouveau 
grand-maitre ; la seconde, une reponse k la 
communication de la Grande-Loge. 

LETTRE DU SUPREME-CONSEIL DE FRANCE, 

AU SOI DK SUiDX, OSCA1 I", GRARD-MA1TRE DE LA MA- 
£OKNBRIB SURDOISB. 

« Sire, 

« C’est avec la plus respectueuse douleur que nous 
avons appris le coup funeste qui avait frapp£ le coeur 
de Votre Majesty que l’expression de nos profonds re- 
grets parvienne jusqu’au pied de votre trone, et que 
le Grand-Architecte dc l’univcrs vous sanctionne et 
vous console. 

« Les Ames coniine la vdtre, Sire, cherchent leurs 
consolations dans la pratique des royales vertus, et 
Votre Majesty, en acceptant le titre de grand-maitre des 
loges de ses royaumes, a deja prouv£ que telle etait 
sa pensde. 

a Votre intronisation, tres-puissant souverain grand- 
maitre, a renipli nos cocurs de la plus vive esplrance, 
c’est un gage de paix et de justice que nuls ne pou- 
vaient recevoir avec plus de respect que nous. 

« Sous votre puissante protection, comme sous la 
main de votre tres-illustre pfcre, notre institution ne 
peut avoir que des jours beureux, elle ne peut que 
grandir pour le bonheur de vos sujets dont vous avez 
voulu si noblement rester le frere. 

« Daignez recevoir, Sire, les voeux que nous adres- 
sons au Grand-Arcbitecte de I’univers pour la pros- 
perit<$ dc votre regne, et agrlez les hommages de vos 
bumbles frfercs. 

« SignS : l.e grand-commandeur, ducDscATES; 
le lieutenant grand-commandeur, general 
comte de Fbrnig; le secretaire chancellor et 
garde des sceaux du Saint-Empire, Virkret; 
le trdsorier du Saint-Enipire, Guiffrey; le 
grand- porle-epee du Saint-Empire, Paul, 
prince deWurtemberg; le grand-ora teur, Thi- 
lippe Dupir; le capitainedes gardes du Saint- 
Empire, le comte de Morthior ; le grand- 
porte-etendard du Saint-Empire, le baron 

THIEBAULT. a 

LETTRE DU SUPREME-CONSEIL DE FRANCE 

AU CORSEIL SUPER1SU R DE LA GRAItDE-LOGE DE SUEDE. 

« Trfes-illustres frferes, salut ! salut ! salut 1 

« C’est avec la plus vive douleur que nous avons ap- 
pris que la main du trois fois Grand-Arcbitecte dc 
l’univers avait enleve a vos respects et a votre amour, 
votre haut et puissant seigneur et maitre, Charles XIV, 
Jean, roi de Sufede et de Norvfcge, des Goths et des 
Vandales. 

« Sa vie est une des pages les plus ^clatantesde This- 
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toire maQonnique, et nous sentons quel deuil doit 
vous accabler. 

« Com me vous et avec vous, nous regrettons cette 
haute et ferine intelligence, cette active volontd, cet 
esprit de justice qui avaient si noblement soutenu et 
&ev4 notre sublime institution. 

« Le G rand-A rchitecte, en appelant h l’Orient celeste 
votre trfcs-iilustre et trfcs-pulssant grand-maitre, a voulu 
sans doute le r^compenser de ses glorieux travaux, et 
prouver, en vous gardant un avenir prospfcrc, que ce 
qui est fonde sur la justice et la viritd ne saurait pe- 
rir, alors mSme que le chef des ouvriers n’est plus Ik 
pour surveiller le travail rectangulaire; il a voulu 
aussi glorifler le pfere par le fils, et a c6ty de la mort 
il a place la force et la vie. 

« Le trfes-illustre et trfes-puissant grand-maitre n’est 
pas mort tout entier pour vous et pour la ma^onne- 
rie du monde, il revit dans toute sa jeunesse en la 
personne du trfcs-puissant souverain Oscar, roi. 

« Comma son illustre pfere, il sera pour vous unmai- 
tre plein de sagesse et de magnanimity, et l’ordre, la 
prosperity, seront encore et toujours votre partage. 

« Dans cet espoir, trfcs-illustres frfcres, nousprionsle 
G rand- A rcbitecte de l univers de vous tenir en sa paix 
et en sa garde. 

« Sign# : Le grand-commandeur, due Dkcazks; 
le lieutenant grand-commandeur, general 
comte de Fkrnig; le grand-porte-epee du 
Saint-Empire, Paul, prince de Wurtemberg; 
le trysorier du Saint-Empire^ Guiffrey; le 
secretaire chancelier et garde sceapx du 
Saint-Empire, Yiiknrt; le grand-oraleur , 
Philippe Dupin; le capitaine des gardes du 
Saint Empire, le comtede Mo^thion; le grand- 
porte-etendarddu Saint-Empire, TuiAbault. » 


HISTOIRE DE L’ORDRE. 

LE8 8CHI8MES d’ANGLETERRE (1). 

En 1734, le comte de Crawford etant grand- 
maitre, laGrande-Logede Londree empietasur 
la juridiction de la Grande-Loge de la ville 
d’York, en constituent deuxloges dans son dis- 
trict, et en accordant trois delegations de grands- 
maitres provinebux, l’une pour le comte de Lan- 
castre, l’autre pour le comte de Durham, la troi- 
steme pour le Northumberland. La Grande-Loge 
d’York s’irrita de cette atteinte portee a ses droits 
souTer&ins. Les communications fraternelles qui 
avaient existe j usque-lit entre les deux autorites 
cess£rent entierement, et les maqons d’York 
oonsidererent leurs intent® comme distinetsde 

(1) Cette notice se compose de fragments detaches, 
traduits litteralement de deux ouvrages anglais : Il- 
lustrations of Masonry , par William Preston; The 
u$e and abuse of Freemasonry , par Smith, 


ceux des maqons travaillant sous la direction da 
la Grande-Loge de Londres. 

Le comte de Loudon fut eiu grand-maitre da 
celle-ci au mois d’avril 1736. Le choix qu*il fit 
des officiera qui devaient 1’aider dans l'exercice 
desa charge (surveillants, secretaire, diacrea, etc.) 
causa le plus vif mecontentement k plusieun 
membres de la Ghrande-Loge, qui protestdrent, 
et, finalement, donn&rent leur demission. 

Sous la presidence de lord Raymond, dlu an 
mois de mai 1739, la Grande-Loge fut informde 
que les freres qui s’etaient retires de son sein, il 
y avail deux ans, k V occasion des nominations 
d’officiers faites par le comte de Loudon, s’etaient 
assembles en qualite de maqons ; et, sans aucun 
pouvoir emane du grand-maitre, avaient initii 
plusieurs personnes pour de petites *1 indignes 
sommes (small and unworthy considerations). La 
Grande-Loge considera avec raison ces precedes 
comme une infraction aux lois fondamentalesde la 
societe, comme unempietement sur les privileges 
des masons reguliers, et comme une imposirioa 
fraud ule use sur le fonds de bienfabance. Ilfut en 
consequence resolu de decourager ces assemblers, 
et de prendre des mesures vigoureuses centre 
tt> us les fferes qui aideraient de leur assentiment 
ou de leur concours les initiations et les reunions 
iliegales. Ces decisions irriterent les fr&res qui 
avaient encouru la censure de la Grande-Loge. 
Au lieu de se soumettre a leur devoir et de re- 
noncer it leur erreur, ils persisterent dans leur 
diasidence, et refuserent ouvertement de prater 
fidelite au grand-maitre et obeissance aux man- 
dats de la Grande-Loge. Au mepris des lob fon- 
damentales de la societe , ib se constituirent 
comme pouvoir independant, et, prenant avan- 
tage de l’ignorance et de l’inintelligence de leurs 
assoebs, ib leur persuad&rent qu’ils avaient uns 
autorite egale it celle de la Grande-Loge pour 
ini tier aux grades de compagnon et de maitre (1). 
Sous la sanction pretendue des anciens maqons 
d’York et de leurs riglements , ib s’attribuerent 
le pouvoir de constituer des loges. Cette attri- 
bution iliegale et inconstitutionnelle obligea les 
maqons reguliers it adopter de nouvelles mesures 
plus efficaces encore pour demasquer ces impos- 
teurs et pour les exclure, ainsi que burs adhe- 
rents, du benefice de l’appui et de la protection 
auxquels avaient droit les loges regulieres. Pour 
accomplir cet objet plus efficacement, different* 

(1) A cette epoque, 11 n’y avait que la Grande- 
Loge qui eut le droit de esnferer ces deux grades, 
(JYote du traductcur ), 


Digitized by 


Google 



— 335 — 


changements furent introduits dans les formes 
4tablies ; toutefois, le fond des myst&res fut res- 
pecte, et aucune modification ne fut faite que les 
frkes les plus scrupuleux ne pussent approuver. 
Quoi qu’il en fdt, ces changements donn&rent 
naissance k un subterfuge que les fr&res dissi- 
dents mirent aussitdt en usage. Ils se procla- 
merent ennemis de toutes les innovations, prd- 
tendant qu’ils dtaient les seuls qui conservassent 
le depot des anciens rites de FOrdre, et que les 
loges rlgulieres, auxquelles ils appliquaient la 
qualification de loges de masons modemes , 
avaient introduit dans ces rites des nouveaut^s 
ill^gale8 et inconstitutionnelles. Get artifice don- 
na de la consis lance a leur parti. Pour fortifier 
le pouvoir qu’ils s’dtaient arrog4, ils r^solurent 
immediatement d’interrompre le mode regulier 
de succession k Foffice de grand-maitre, qui avait 
M observe depuis la renaissance de la Grande- 
Loge, et d’elire, pour leur dissidence, un chef 
directeur sous la meme designation. Ils redig3- 
rent un code de lois pour leur gouvernement, et 
ils perqurent des droits de constitution k l’aide 
desquels ils esperaient former un fonds suffisant 
pour oonsolider leur pouvoir usurpd. Depuis lors, 
ils continu^rent d’exister, et ils furent reconnus 
par beaucoup de personnes comme formant fan- 
cienne et regulibre socibtb des frtmcs et acceptes 
masons. Plusieurs personnages haut places en- 
tr^rent dans leurs rangs a la faveur de cette opi- 
nion, et m3 me un bon nombre de maqons r£gu- 
liers furent ass ez ignorants des lois de la societe 
pour reconnaitre leur autorite, et pour donner 
une sanction it toute leurs pretentions en assistant 
k leurs assemblees. Depuis quelque temps (1780) 
cependant, ils n’ont plus £te aussi heureux. Les 
lois de la society etant plus generalement con- 
nues, le defaut de justification de leurs actes a 
M clairement decouvert, et non-seulement leurs 
assemblees ont 3te moins encouragees; mais 
beaucoup de leurs meilleurs membres et plusieurs 
loges tout entires les ont ddsertes. 

Pendant toute son administration, lord Ray- 
mond nipargna rien pour parvenir k une recon- 
ciliation ; mais tous ses soins furent sans succ3s. 
Son successeur, le comte de Kintore, suivit ses 
traces, et ce fut encore en vain. On prit di verses 
mesures pour arreter les progr^s de la dissidence, 
mais elle continua de gagner du terrain, et par 
l’indifftrence des maqons r^guliers eux-memes, 
elle trouva de nouveaux appuis et de nouveaux 
protecteurs. 

En 1754 eut lieu Flection du marquis de 


Carnarvon, depuis due de Chandos. Peu apr£s 
cette election, la Grande-Loge prit en conside- 
ration les plaintes port^es TOntre certains fibres 
qui s’assemblaientillegalement sousle titre d’an- 
ciens magons , et qui se consid£raient comme in- 
dependants, comme non sujets aux lois de la 
Grande-Loge. Le docteur Manningham, d3pute- 
grand-maitre, represents la necessite de decou- 
rager de telles assemblees, comme etapt con- 
traires aux lois de lasociete, et subversives de la 
fideiite due au grand-maitre. La Grande-Loge 
dedara « que toute assembiee de freres autres 
que ceux de l’ancienne et honorable societe des 
francs et acceptes maqons, etablis d’apres le 
syst^me universel, etait en opposition avec 
Fhonneur et l’interdt du mitier , et une insulte 
au grand-maitre et k tout le corps des maqons. » 
En consequence, elle arrdta que quatorze freres, 
qui etaient membres d’une loge tenant ses sean- 
ces d la tele de Ben- Johnson, dans Pelham- 
street-Spitalfields, seraient exclus de la societe, 
et que la loge serait rayee de la liste. 

Pendant l’administration du due de Manches- 
ter, eiu grand-maitre en l’annee 1777, la tran- 
quillite de la societe fut troublee par quelques 
dissentions privees. Une facheuse dispute, sur- 
venue parmi les membres de la loge 1’ Antiquilb, 
a l’occasion de quelques actes de freres de oette 
loge k la fete de Saint-Jean d’hiver, donna lieu ii 
une plainte qui occupa les sdances des comites et 
des assemblees trimectrielles de la Grande-Loge 
pendant une annee entiere. On accusait le vene- 
rable, les surveiliants et quelques membres d’a- 
voir assiste, decores des insignes de FOrdre, au 
service divincetebre dansl’eglise de Saint-Duns- 
tan, dans Fleet-Street, et d’avoir paru ensuite, 
revetus des memes insignes, dans une procession 
publique de l’eglise k la taverne de la Mitre, sans 
en avoir obtenu l’autorisation de la Grande- 
Loge. Celle-ci dedara que les actes signals 
constituaient une violation des r&glements gen3- 
raux relatifs aux processions publiques. 

Cette decision causa un vif ressentiment k plu- 
sieurs freres de la loge V Antiguile ; mais une 
autre circonstance tendit encore & augmenter 
leur mecontentement. La loge de T Antiquit e 
ayant exdu trois de ses membres pour des man- 
quements graves, la Grande-Loge intervint, et, 
sans examiner les faits, ordonna que ces freres 
fussent reintegr3s. La loge refusa d’obtemp3rer 
k cet ordre, se considerant comme seule juge 
competent de Fopportunite d’admettre ou d’ex- 
clure ses membres. Elle invoqua au surplus les 
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privileges qu’elle s’itait formellement reserves 
en 1717, lors dela formation de la Grande-Loge, 
lesquels la mettaient hors de portee du controle 
du corps supreme. Ces pretentions firent perdre 
de vue l’objet primitif de )a dispute. Les choses 
furent poussees k V extreme. Des deux cotes, on 
prit des resolutions precipitees et des censures 
furent, des deux parts, fulminees. Des memoires 
et des remontrances furent vainementpresentes, 
et, k la tin, une rupture complete edata. La loge 
FAntiquiie , d’une part, difendit ses privileges 
immemoriaux, nomma des comites pour exami- 
ner les anciens titres, en appela k l’ancienne 
Grande-Loge d’York et aux Grandes-Loges d’fl- 
cosse et d'lrlande, pro testa contre les resolu- 
tions de la Grande-Loge d’Angleterre , refusa 
peremptoirement de s’y soumettre, cessa d’as- 
sister, par son venerable et ses surveillants, aux 
seances du comite de chari te et aux assembles de 
communication de quartier ; publia un manifeste 
ou elle exposa ses griefs, notifia sa separation de 
la Grande-Loge de Londres, se plaga sous la 
banniire de la Grande-Loge de touie l’Angleterre 
k York, et proclama son alliaifce avec toute loge et 
tout macron qui desireraient travailler en conformite 
des constitutions originelles, transgressees par la 
Grande-Loge de Londres. Cette Grande-Loge, 
d’ autre part, soutint ses arretis, et autorisa les 
fibres exclus, dont elle avait ipousi la cause, a 
s'assembler, sans constitution, sous la denomina- 
tion mime de loge V Antiquity et k envoyer ses 
reprisentants aux assemblies de la Grande-Loge, 
comme itant la vraie loge F AntiquM , qui con- 
tinuait tou jours de travailler sous sa constitution 
immimoriale. Des anathimes furent lances et de 
dignes freres expulses de la societe parce qu’ils 
refusaientde livrer les proprietes de la loge k des 
membres qui avaient ete reguliirement rayes de 
son tableau ; on fit circuler des lettres imprimees 
dans lesquelles itaient dresses les comptes du 
tresorier, contrairement a la dignite de la so- 
ciiti. Tout cela produisit un schisme qui sub- 
sists pendant un espace de dix ans. 

Pour justifier les procedes de la Grande-Loge, 
la resolution suivante du comite de charite tenu 
en fevrier 1779, fut imprimee et distribuee aux 
loges : « Resolu que toute loge particuliere tient 
son pouvoir de la Grande-Loge , et qu’aucune 
autre autorite que la Grande-Loge elle-meme ne 
peut supprimer ou retirer ce pouvoir ; que, quoi- 
que la majorite d’une loge puisse se determiner k 
quitter la societe, la constitution, ou pouvoir de 
I’nssemblie, continue d'appartenir au reste des 


membres qui peuvent desirer dedemeurer fideles 
k rOrdre, et que, si tous les membres se retirent, 
la constitution est eteinte, et le pouvoir retoume 
k la Grande-Loge. » 

Sur cela, il fut observe que cette resolution 
etait applicable k toute loge qui avait requ sa 
constitution de la Grande-Loge, mais non kune 
loge qui derivait son autorite d’une autre source, 
long-temps avant l’etablissement de la Grande- 
Loge, laquelle autorite n’avait jamais dte contes- 
ts et avait ete constamment admise et recon- 
nue. 

A la fete de l’Ordre, en 1790, le schisme ces- 
sa. La Grande-Loge rapporta sa decision de 
1779, qui excluait de la societe les freres de la 
loge T Aniiquiie , pour s’etre refuses a obtempi- 
rer k ses ordres ; le manifeste publie par la loge 
a la meme epoque fut revoqui, et ses venerable 
et surveillants reprirent leur siege dans la Gran- 
de-Loge. Les freres qui s’etaient se pares de la 
loge et ceux qu’ils avaient re$us pendant la sepa- 
ration furent reunis k la loge reconciliie, et n’en 
formerent plus qu’une seule avec elle. 

Un autre ivenement eut lieu k Madras, qui ne 
fut pas moins satisfaisant pour les freres de l’An- 
gleterre. Les divisions et dissidences qui avaient 
commence k Londres en 173d, s’etant malheu- 
reusement piopagees jusque dans l’Inde, une 
union des freres de cette partie du monde fut 
e (lecture par les soins du brigadier-general 
Horne, qui avait iti nomme, par patenteduduc 
de Cumberland, grand - maitre provincial sur la 
cote de Coromandel ; et la loge n° 152, s’inti- 
tulant des anciens masons d’ York, se joignit 
k une loge reguliere sous les auspices du ge- 
neral Horne, et renon 9 a volontairement aux 
constitutions irregulieres sous lesquelles elle 
avait jusque-lk travailli. Ce desirable objet ac- 
compli, le general requit l’assistance de la loge 
ralliee pour former une grande - loge. Cette 
grande -loge ayant iti regulierement itablie, 
on proposa qu’une nouvelle loge ffit formie a 
Madras, sous le titre de la ParfaUe-Unanimiti , 
n° 1. Cette proposition fut acceptie sans difficul- 
ty, et le grand-maitre provincial, ayant fixi le 
7 octobre 1787 pour l’accomplissement delace- 
remonie de la consecration, requit les officiers de 
la Grande-Loge provinciale de l'assister dans 
cette fete, qui eut lieu k la suite d'une procession 
publique. 

Des plaintes s’itant de nouveau ilevies contre 
les assemblies de maqons irriguliers, la Grande- 
Loge de Londres prit YmM suivant, le 10 
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avril : « Lea personnea qui s'assemblent a Lon- 
dres et ailleurs comme maqons, qui prennent le 
titre d' Anciens masons et sont a l’heure qu’il est 
sous lp patronage du due d’ Athol, ne doiventdtre 
ni approuvees ni reconnues par aucune loge regu- 
liere et par aucun maqon de la constitution de la 
Grande- Loge d’Angleterre. Aucun maqon regu- 
lier ne pourra etre present k aucune de leurs reu- 
nions, ni donner sa sanction a leurs travaux sous 
peine de forfaire aux lois de la Socidtd. Aucune 
personne initide dans quelqu'une de leurt assem- 
blies irrdgulieres ne pourra etre admise dans une 
loge qu’apres avoir ete reinitide (re-made ). Cette 
censure ne s’dtendrapas aux loges etaux maqons 
d’ficosse et d’lrlande ou de l’etranger, qui tra- 
vaillent sous le patronage des grandes-loges en 
alliance avec la Grande-Loge d’Angleterre , les- 
quelles loges et lesquels maqons devant etre con- 
siddrds comme rdguliers et constitutionnels. » 
Cet arrdtd n’etait pas non plus applicable aux 
maqons de la constitution de l’ancienne Grande- 
Loge d' York. 

Au mois de novembre 1801, une accusation 
fut portde dans la Grande-Loge contre plusieurs 
de ses membres pour s’etre faits les patrons et 
pour travailler officiellement comme grands-di- 
gnitaires d une socidtd irrdguli&re se qualifiant 
d * Anciens mapons et formee en violation ou- 
verte des lois de la Grande-Loge. L’accusation 
ayant etd pleinement dtablie et justifiee, il fut dd- 
cidd que les lois seraient appliqudes contre ces 
freres coupables, k moins qu’iis n’abandonnas- 
sent immediatement leurs iUdgales assemblies. 
Jls solliciterent V indulgence de la Grande-Loge 
pendant trois mois encore, espdrant que, dans cet 
intervalle, ils pourraient effectuer une union en- 
tre les deux societds. La Grande-Loge accdda au 
voeu de ces freres, et, pour qu’aucun empeche- 
ment ne pilt mettre obstacle au rapprochement 
ddsird, 1’ accusation contre les delinquants fut an- 
nulde, et un comitd, composd du comte de Moira 
et de plusieurs autres freres dminents, fut nommd 
pour aplanir les voies k l’union, avec pouvoir 
d’employer tous les moyens convenables pour 
ramener les frdres egards au sentiment de leurs 
devoirs. En acceptant sa nomination comme 
membre du comitd, le comte de Moira ddclara 
qu'il considererait comme le plus beau de sa vie 
le jour oil lardunion s’opererait, et qu’il dtait au- 
torisd par le prince de Galles k dire que les bras 
de S. A. seraient toujours ouverts a tous les ma- 
sons de l’Angleterre indistinctement. 

Le 9 fevrier 1803, U fut annoned a la Grande- 


Loge que les maqons irreguliers se montraient 
toujours rdfractaires, et que, loin de solhciter leur 
readmission dans la confrerie, ils n’avaient fait 
aucun pas pour effectuer une union. Le rappor- 
teur concluait que leur conduite etait hautement 
censurable et que les lois de la societe devaient 
etre renforcees contre eux. La Grande-Loge rd- 
solut unanimement qu’a l’avenir tout maqon de 
la Grande-Loge qui communiquerait avec les per- 
sonnes se qualifiant Anciens macons , sous la 
sanction de toute personne se qualifiant grand- 
maitred’Angleterre, bien qu’ellen’aitpas dtd dlue 
dans la Grande-Loge, serait prive de ses privi- 
leges, son nom serait ef facd du registre matricide, 
et la decision qui le frapperait serait communi- 
qude k toutes les loges de la constitution d’ An- 
gle terre. 

Le comte jje Moira informa la Grande-Loge, 
le 12 fdvrier 1806, que, pendant son sdjour i 
Edimbourg, il avait visitd la Grande-Loge d’E- 
cosse et saisi cette occasion pour lui expliquer I’d- 
tendue etl’importance de la Grande-Loge d’An- 
gleterre, et aussi l'origine et la position des ma- 
qons qui se rdunissent sous l’autoritd du due d’ A- 
thol ; que les frdres de la Grande-Loge d’Ecosse 
avaient rdpondu que, jusqu’alors, ils avaient ab- 
solument ignord toutes ces cir Constances, ayant 
toujours cru que la Grande-Loge d’Angleterre 
dtait d’institution toute recente et d’une medio- 
cre importance ; mais que maintenant ils dtaient 
completement revenus de leur erreur, et qu'ils 
desiraient que la plus dtroite union et les com- 
munications les plus intimes subsistassent desor- 
mais entre cette Grande-Loge et celle d’Ecosse; 
que, comme premier pas vers cet important resul- 
tat et en temoignage des ddsirs des raaqons dcos- 
sais, S. A. R. le prince de Galles avait dtd dlu 
grand-maitre d’Ecosse. 

Le comte de Moira informa aussi la Grande- 
Loge que la Grande-Loge d’Ecosse avait expri- 
me son chagrin qu’il existat une dissidence entre 
les maqons de l’Angleterre, et que les loges se 
reunissant sous la sanction du due d’ Athol se fus- 
sent soustraites a l’autoritd de l’ancienne Grande- 
Loge d’Angleterre, mais qu’elle esperait que des 
mesures seraient adoptdes pour opdrer une rd- 
conciliation, et que les loges tenant actuellement 
des assembldes irrdgulieres se rangeraient k leur 
devoir et rentreraient dans le sein de la confra- 
ternite; que, de son cote, sa seigneurie avait expri- 
me la ferme conviction que la Grande-Loge 
d’Angleterre dtait prdte a s’associer k toute me- 
sure qui serait proposde pour rdtablir l’union et 
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I’harmonie parmi la gtntralitt des maqons ; que 
cependant, apris le rejet des propositions faites a 
ceteflet par la Grande-Loge d’Angleterre, il y 
avait trois ans, elle ne jugeait pas, aujourd’hui, 
compatible avec son honneur et la dignity de 
son illu8tre grand-maitre de faire de nouvelles 
avances, mais que, comme elle ttait tou jours dis- 
poses k faire ce quel’inttrtt general de la societt 
rtclamait, elle ttait prete k accepter la mediation 
dela Grande-Loge d’ficosse, si celle-ci pensait 
qu’elle (fit capable d’amener le resultat desire. 
En consequence, il fut resolu qu’une lettre serait 
ecrite k la Grande-Loge d’ficosse, exprimantle 
desir de celle d’Angleterre que la plus etroite 
union exist&t entre la Grande-Loge d’Angleterre 
et la Grande-Loge d’ficosse, et que les maitres 
et les surveiUants actuels des loges de la constitu- 
tion de la Grande-Loge d ficosse qui se trouve- 
raient k Londres, en produisant leurs titres, sit- 
geassent dans la Grande-Loge d’Angleterre et y 
votassent dans toutes les occasions. Des remer- 
ciments furent unanimement votts au comte de 
Moira pour l’heureux etat de cette importante af- 
faire. 

Ce frire informa la Grande-Loge, k 1’assembWe 
du 23novembre 1808, qu’il avait requ une com- 
munication de la Grande-Loge d’lrlande portant 
qu elle applaudissait aux principes professes par 
la Grande-Loge d' Angleterre dans sa declaration 
k la Grande-Loge d’Ecosse, et dtsirait cooperer 
avec cette Grande-Loge dans tout ce qui pour- 
rait aider le corps representatif k maintenir son au- 
torite sur toute loge individuelle ; que la Grande- 
Loge d’lrlande s’engageait k ne prottger et k ne re- 
cevoir comme frires aucune personne ttant sous 
l’interdit de la Grande-Loge d’Angleterre pour 
fait de transgressions maqonniques. Sur quoi il 
fut rtsolu que le grand-maitre actif serait prie 
d’exprimer k la Grande-Loge d’lrlande la grati- 
tude qu’tprouvait la Grande-Loge d’Angleterre 
d’une si cordiale communication. 

(La suite au prochain numtro). 

P . S. Au moment de mettre sous presse cette 
seconde feuille, nousrecevons communication du 
cinquieme numtro du Bulletin trimestriel du 
Grand-Orient. Le seul document de quelque in- 
ttrtt que nous y trouvions renferme les instruc- 
tions donntes par le Grand-Orient k ses deleguts 
charges de proctder aux inspections gtntrales 
des ateliers de la correspondence. Dans notre 
prochain numero nous nous occuperons de ces 
instructions qui, dejk, ont donne lieu k de vives 
protestations de la part de plusieurs loges de 
province. 


FAITS DIVERS. 


France. — Nous avons sous les yeux le proces- 
verbal imprimt de la fete solsticiale d’ttt ctlebrte 
parle Grand- Orient de France. En t£te se trouve 
un avis adresst aux ateliers des departements, 
par lequel on les invite k designer des dtputts. 
Cette mesure est louable, sans doute ; mais on 
comprendra que les loges se montrent peu em- 
presses k remplir les vides de la representation 
maqonnique, lorsqu’elles voient impitoyablement 
repousses par le Grand- Orient lui-mtme les su- 
jets les plus instruits et le3 plus honorable* 
qu'elleslui envoient. ' 

— Au nombre des visiteurs qui assistaient 4 la 
seance, plusieurs appartenaient k la roaqonnerie 
anglaise. On y remarquait particuli&reraent Is 
frere Furnell, grand-maitre de la Grande-Loge 
provincial© du Munster nord, en Irlande. C'est le 
meme qui, grace k l’assistance d’un maqon fran- 
qa is, sorti sain et sauf des mains de pirates qui 
s'etaient emparts de son navire, du temps de Na- 
poleon, fait, depuis lore, de vaines recherche* 
pour retrouver son liberateur , k qui il destine me 
magnifique coupe d’or, comme ttmoignage de se 
reconnaissance. 

— Dans le compte des travauxdu semestre, 
rendu par le secretaire du Grand-Orient, on voit 
que la loge les Amis-Discrefs, k Versailles, sd- 
licite l’autorisation de rouvrir son temple, et 
qu’une nouvelle loge, J ulia-C <gsarea , kCherchel 
(Algerie), s’est mise en instance de constitutions. 
Depuis, la demiere loge a tit constitute. 

— Dans le memeintervalle , le Grand-Orient a 
perdu deux de ses membres, le frere Bourgoin, 
officier, et le fr&re Masso, depute. 

- De la situation gtntrale au28fevrier, prtsen- 
tte par le frere tresorier, .il rtsulte qu’en y com- 
prenant le cautionnement de l’employe-comp- 
table, les finances du Grand-Orient ae compo- 
saient de 1,030 fr. 21 c. , esp&ces en caisse ; de 
sept actions de la banque de France qui, au corns 
de 3,240 francs, representaient une somme de 
22,680 fr. ; de trois obligations de la ville de Pa- 
ris, donnant, au coursde 1,450 fr. 50 c., 4,351 f. 
50 c. , et enfin, d’une inscription au porteur de 
rente 5 p. 0/o, d’une valeur approximative de 
7,200 fr. ; ce qui feraitun total de 35,261 fir. 71 c. 
11 est a remarquer que ce chiffre presente une 
diminution notable sur celui de 1813, qu a’ele- 
vait k 46,293 fr. 23 c. 
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— Autant qu'il nous eat permia d’enjuger, apres 
pluaieura lectures attentives du discours prononcd 
par le frdre Charassin, dans la meme stance, nous 
prdsumons que l’orateur a entrepris de traiter de 
la notion de Dieu. Le discours se compose de 
vingt-deux pages, de chacune vingt-huit lignes ; 
chaque ligne comprend quarante-cinq lettres ; ce 
qui fait un total de vingt-sept mille sept cent 
vingtlettres, representant une ddpense d ’environ 
&0 francs, pour composition, mise en pages, ti- 
rage, dtoffe® de rimprimeur, papier et pliage : 
c’est ce qu’il y a de plus dair dans tout ceci. 

— LaGrande-Loge du rite dcossais a pris, le 
4 juillet 1815, jour de la celebration de la fete 
de l'Ordre, un arrdtd ainsi conqu : « Le tronc 
de bienfkisanoe, qui circulera en ce jour dans le 
temple eat consacrd k soulager lea malheureux 
incendids de Qudbec. Dee cette heure, il eat ou- 
vert au secretariat du rite une souscription dans ce 
mdme but de philanthropic et de charitd. Tous les 
vdnerables du riteaeront invitds k Vouloir biensol- 
liciter la gendrositd de leura ateliers pour venir 
en aide k de si grandea infortunes, » 

— Dans sa sdance du 5 aoilt, la chambre sym- 
bolique a entendu le rapport de la commission 
ehargde de donner son avis sur l’appel interjetd 
par le frdre Raffaneau de la Blotterie contre une 
decision de la loge Jerusalem icossaise , ddmolie 
depuis par le Grand-Orient, ddcision qui l’avait 
rayd du tableau de cette loge. Conformdment 
aux conclusions du rapport, la chambre symbo- 
Uquea ddclard : « que non-seulement lejugement 
dont dtait appel ne pouvait dtre maintenu quant k 
la forme, aucune des prescriptions rdglemen- 
taires n’ayant dtd suivie; mais encore qu’au fond 
la conduite du frdre Raffaneau, loin d'e mdriter 
un blime, avait dtd celle d un maqon conscien- 
cieux, ayant agi loyalement dans une circons- 
tance od il s’agissait de n’approuver ni toldrer la 
violation des Statuts. »En consdquence, la cham- 
bre a annuld le jugement et a decharge le frdre 
Raffaneau de la condemnation prononcde contre 
hi. 

— Le 22 aoflt, le Grand-Orient, sur la propo- 
sition du mdme frdre , a vote un secours de 
300 fr. en faveur des victimes de la catastrophe 
qui avait ddsold la vallde de Monville, pres de 
Rouen, dans la journde du 19. H a dtd ddcidd 
en outre qu’une circulaire serait adressde aux lo- 
ges de la correspondence, pour les engager a s’as- 
socier, par des souscriptions individuelles, a cet 
acte de gendreuse assistance. Dons le nombre 


des loges qui ont ddjd rdpondu k cet appel, nous 
citerons parti culierement les V?ais amis de For- 
dre , a Avize, qui a versd 293 fr. , et les Trois H % 
du Havre, qui se sont inscrits pour 200 fr. Le 
jour meme de la catastrophe , la loge les Axis 
riunis, de Rouen, decidait spontanement qu f ne 
somme deSOO fr., prise sur sa caisse, serait dis- 
tribude k celles des personnes qui avaient le plus 
soufTert. Ajoutons que, sur l’initiative du respec- 
table frdre Bertrand, reprdsentant particulier du 
grand-maitre, le tribunal de commerce a consa- 
crd au mdme objet une somme de 560 francs. 

— L’admission d’un nouveau deputd, le frere 
Flocon,redacteurenchefdu journal la Reformer a 
donne lieu k de vifs debats dans les seances des 
trois chambres administratives des 15, 16 et 17 
septembre. On ne contestait, en aucune faqon, 
ni l'honorable caractdre, ni la capacitd de l’elu; 
mais on objectaitla nature des opinions politiques 
professees par le journal qu‘il redige. Empres- 
sons-nous de constater que les freres qui faisaient 
valoir un argument de cette espdce formaient 
une imperceptible minoritd dans chaque cham- 
bre. Its ont dtd chaleureusement combattus par 
beaucoup de membres qui appartiennent a ce 
qu’on pourrait appeler l’opinion conservatrice, 
notamment par le frere Guilhery. Ces freres ont 
dit avec raison que la difficultd qui dtait soulevde 
constituait ddj k une violation des preceptes et 
des Statuts de la mafonnerie, puisqu’elle avait 
donne lieu k des discussions sur les matieres po- 
litiques, dont ilest sevdrement interdit aux ma- 
qons de s’occuper. Ils ont ajoute quelle crdait 
un prdcddent facheux notamment en faisant 
porter les investigations des rapporteurs du 
Grand-Orient sur des objets dtrangers a la ma- 
qonnerie etqui sont du seul domaine de la cons- 
cience. Ces considdrations et d’autres encore ont 
ddtermind, dans les trois chambres, le visa du 
pouvoir du frere Flocon; mais l’op position qui 
s’dtait d’abord manifestde s]est continuee j usque 
dansTepreuve duscrutin, qui s’esttrouvd tachd 
de plusieurs boules noires. 

— Le 15 septembre, il a dtd donnd lecture, k 
la chambre de correspondance, d’une lettre dans 
laquelle la loge d’ Avize, les Vrais amis de Tvr- 
dre t rappelle au Grand-Orient qu’il n’a point dte 
procdde a la celdbration des obsdques maqonni- 
ques du ddfunt grand -maitre, le prince Joseph 
Bonaparte, et invite ce corps a reparer une si fa- 
cheuse omission . Apres un court debat dans le- 
quel ilaetd dmisdes observations d’une etrange 
nature, que nous ne reproduirons pas ici par res-* 


Digitized by ^.ooQle 



— 340 — 


pectpour la maqonnerie, la chambre, a la pres- 
que unanimity, a 4mis le voeu que le Grand- 
Orient accomplit enfin un devoir que prescrivent 
tout a la fois le sentiment des convenances et les 
dispositions imperatives des Statuts-gdndraux. 

— Nous lisons dans la Revue Ma^onnigue y 
de Lyon, : « On nous assure qu’un ancien matron 
de notre orient, qui est sous la ddpendance de 
l’Universitd, a requ l’ordre formel de renoncer k 
lamaqonnerie, s’il ne voulait perdre son emploi. » 
La Revue voit \k le rdsultat d’une mesure gene- 
rale appliqude k tous les fonctionnaires publics. 
Nous ne savons jusqu’k quel point est exact le 
renseignement fourni k cette feuille ; ce que nous 
pouvons assurer, c’estque nos informations per- 
sonnelle8 excluent toute presomption de mauvais 
vouloir pour la maqonnerie de la part des chefs 
du corps universitaire. Le fait signaie ne pour- 
rait done avoir pour cause que des considerations 
purement locales. On comprend, au surplus, que 
nous n'affirmons rien pour 1’avenir. Le sort de 
notre association est tout entier entre nos mains i 
soyons ceque nous devonsetre,etnous n’auronsk 
redouter aucuneattaque, soitouverte, soit cachee. 
On ne songe pas k ruiner, par le temps qui court, 
ce qui a de profondes racines dans l’opinion. 

— II parait que le Grand-Orient s’est enfin 
decide a faire connaitre son avis sur la difficult^ 
que lui avait soumise iLioile de la Gironde , a 
Bordeaux. Nous voyons, en effet, que cette loge 
a deiivre, dans une de ses derni&res seances, te- 
nue avec beaucoup d’dclat, et avec le concours de 
nombreux visiteurs, le livret de la caisse d’dpar- 
gnes qu’elle avait vote en faveur d’un jeune or- 
phelin du nom de Marty. Cet enfant, sa mere et 
un frere plus jeune que lui, ont M admis dans 
le temple pendant une suspension de travaux. 
Plusieurs discours ont ete prononces dans cette 
occasion, et une commission de patronage, com- 
posee de trois membres, a ete nommee pour 
surveiller l’dducation du protege de l’atelier. 

— Le congres maqonnique des loges de l’Ouest 
aeulieu, comme on l’avait annonce, dans le local 
de la loge T Union parfaiie , k La Rochelle. Plu- 
sieurs 8ujets ont ete traites, notamment celui de 
rabolition de la mendicite, sur lequel l’assem- 
blee n’a pu parvenir k se mettre d’accord. La 
question a done ete ajournee. On .s’est e gale- 
men t occupede la reforme de la legislation maqon- 
nique ; et le congres a adopte un projet dont les 
bases sont conformes aux vues presentees, dans 
des communications successives, par VLtoile de 
la Gironde , au Grand-Orient. En terminant la 


seance, l’assemblde a fait une* demonstration im- 
portante contre les hauts degres de lamaqonnerie, 
et chacun de ses membres s’est engage k n’ac- 
cepter la collation d’aucun grade superieur k celui 
de maitre. 

— Une nouvelle loge s’organise k Verdun, 
sous le titre de Bienfaisance , Moralite , qui re- 
sume le but qu’elle s’efforcera d’atteindre, non- 
seulement dans l’intdrieur de l’atelier , mais encore 
au dehors, autour d’elle. L’autorite maqonnique 
qu’elle a choisie pour diriger ses travaux, et k qui, 
en consequence, elle a demande des constitu- 
tions, est le Supreme-Conseil du rite dcossais. 

— On se souvient qu’il y a quelques raois nous 
avons appele l’intdret de nos freres sur un mem- 
bre d'un atelier des departements que des revere 
de fortune et des infirmites cruelles ont plonge 
dans une affreuse m s&re. Nous recevons de 
plusieurs loges qui ont repondu a notre appel des 
lettres qui nous dtonnent et nous affligent. Ces 
loges se plaignent de n’avoir point requ l’accusd 
de reception des sommes qu’elles ont envoyees 
depuis long-temps ddjk, et malgrd les reclama- 
tions rditerdes qu’elles en ont faites. II y a lk. fl 
faut en convenir, l’oubli d’un devoir a la fois de 
convenance et de bonne administration. Nous 
voulons croire que des emp^chements absolus se 
sont opposes k ce que la loge qui s’dtait chargee 
de recueillir les dons ait rempli ce devoir jus- 
qu’k present, et nous esperons qu’elle s’empres- 
sera de reparer, le plus tot qu’il lui sera possible, 
cette omission, k coup stir involontaire. 

— II existe a Clisson deux paroisses : celle de 
Notre-Dame et celie de la Trinitd. Un fait assez 
singulier s’esr passe rdeemment dans cette der- 
ni&re. Un chapelier de la paroisse de la Trinite 
prSte des livres a ses amis. Un coutelier de la 
paroisse de Notre-Dame lui en avait emprunte 
un intitule : My sieves de la Franc- Maqonnerie. 
Ce jeune homme dtait a son travail quand le vi- 
caire de Notre-Dame vint chez lui. En causant 
avec la mere et la sosur du coutelier, le vicaire vit 
le livre, s’en empara, et, sachant qu'il apparte- 
nait au chapelier, il le porta immediatement an 
curdde la Trinite. Peu apr&s, le curdde la Tri- 
nite se rendit chez le chapelier, et lui dit qu’il 
avait brtile son livre, sa conscience ne lui permet- 
tant pas de laisser circuler de pareils ouvrages. 
« Comment pouvez-vous vous permettre de brfi- 
ler un livre qui ne vous appartient pas ! repondit 
le chapelier; je suis k meme de le remplacer, et 
il circulera malgrd vous. — Si vous continuez & 
preter de pareils ouvrages, je signalerai votre 
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maison comme une maison de d^bauche. — Si 
▼ous commettez cet exc&s, je vous traduirai de- 
vant lea tribunaux pour me faire reparation. » Le 
chapelier est dans Tintention d actionner le cou- 
telier pour qu’il ait k lui rendre son livre, et le 
coutelier aura nlcessairement recours but le cure 
de la Trinite. 

Alg£rie. — La fete solsticiale d’&e a ete c£- 
lebree avec beaucoup de pompe et d’eclat a Phi- 
lippeville par la loge les Enfant s- de-Mars . La 
reunion se composait d’environ soixante freres, 
parmi lesquels on distinguait un israeiite indi- 
gene, maqon aussi zeie que charitable. Leg tra- 
vaux etaient preside? par le frere Ducorps, me* 
decin. Apres l’ouverture au premier grade et 
l’entree des visiteurs, il a ete procede a l’initia- 
tion d’un profane et k l’affiliation d’un frere. Les 
constitutions ont ete introduites ensuite, et le ce- 
remonial voulu a ete accompli avec autant d’ordre 
que de regularite. Plusieurs morceaux darchitec- 
ture ont ete lus par divers freres. On a lu egale- 
ment un fragment de T Histoire pittoresque de la 
Franc-Maponnerie , du frere Clavel, qui se rat- 
tachait k la circonstance. Le fr&re orateur titu- 
laire, reflmu chez lui par une maladie, n’ayant pu 
as8ister a cette tenue, il a ete utilement remplace 
par un autre membre, qui a rappeieala loge les 
diflerentes phases de son existence : Inaugure 
l’annee pr^cedente, apareille ^poque, le temple, 
edifice digne d'une grande ville, dfi au zele et 
aux soins edaires de plusieurs fr&res, a vu donner 
la lumi&re k des neophytes, en petit nombre il 
estvrai, mais rivalisant tous d’ardeur, et animes 
de tous les sentiments qui font les bons macrons. 
Apr&s le discours du frere orateur, les travaux de 
loge ont ete suspendus, et Ton est passe dans la 
salle du banquet. Lk ont regn4 pendant tout le 
repas la decence et la gaite la plus franche ; des 
cantiques maqonniques ont 4te chantes , et la 
fete s’est terming par lachaine d’union. Le frere 
Bartheiemy, colonel, commandant superieur du 
cercle de Philippeville, ne pouvant participer a 
cette fete, n'a pas voulu cependant laisser echap- 
per une occasion si naturelle de prouver qu’il est 
toujours maqon de cceur : il a adresse a l’atelier 
une lettre oil il exprimait ses regrets, et il y a 
joint une ofirande liberate enfaveur de lacaisse 
de bienfaisance. 

— Une nouvelle loge s'organise k Constan- 
tine, et la demande en constitution a M adressle 
au Grand -Orient. En attendant quelle soit au- 
toris^e, un bon nombre de masons de cette ville 
se sont r£unis pour cetebrer la Saint- Jean, le 24 


juin dernier. La ftte a eu lieu dans une des sailed 
de l’hotel d’ Europe, qui avait 4td dispos£e tout 
expr&s pour cette c£remonie. 

— La loge Scipion t k Jigelly, se compose de 
peu de membres ; mais si son accroissement est 
lent, c est qu’elle apporte dans ses choix une 
prudente s^verite. Elle a n&nmoins de fr^quen- 
tes reunions, et les freres voyageurs y ret^oivent 
toujours un accueil aussi cordial qu’empress^. 
A Bougie, la loge les Frcres-Numides compte 
^galement, et pour la meme raison, un petit 
nombre d ouvriers. Le fr&re Pigot, venerable, en 
dirige les travaux avec un soin ^claire et un zele 
communicatif, et r£pand sur les seances un int6- 
ret vif et soutenu ; aussi ne manque-t-il jamais un 
seul frere sur les colonnes. 

Allemagne. — On lit dans la Gazette de 
Leipzig : « M. de Gloeden, p£re de M. Gloe- 
den, professeur a rUniversitede Rostock, dans le 
temps qu il poss4dait encore une fortune consi- 
derable, avait achetd et recueilli different! do- 
cuments francs-maqonniques qui prouvent que la 
Prusse avait, et a encore l’intention de se servir 
de la franc-maqonnerie pour etablir sa prepon- 
derance politique sur T Allemagne. M. de Gloeden 
ayant perdu sa fortune, grace k F hospitable eu- 
ropeenne de sa maison, conqut l’idee d’offrir ses 
papiers au prince de Prusse pour la somme de 
10,000 thalers. Le prince lui en fit offrir 5,000, 
que M. de Gloeden refusa. Demierement, deux 
gendarmes mecklembourgeois (M. de Gloeden 
est mecklembourgeois ) se presentent chez lui. 
Apres lui avoir ripM l'offre de 5,000 thalers 
pour ces papiers, et sur le refus de la part de 
M. de Gloeden, ils lui ddclarerent qu’ils sont 
autorises par la police de faire une perquisition 
domiciliaire et d enlever les papiers de vive force. 
M. de Gloeden protesta en vain, les papiers fu- 
rent trouves et enlev^s. Il vient d’intenter un 
proems au gouvernement de Mecklembourgqui, 
en agissant ainsi, a viote et les lois du pays et 
celles du droit des gens. » 

— La fete maqonnique qui etait annonede 
pour le dimanche 81 Sofit 1845, k Steinbach, 
pr£s de Bade, a M favoris^e par le plus beau 
temps. La reunion de francs-mac^ons a ete nom- 
breuse, lafoule des spectateurs immense. Ceux 
qui dtaient partis de Strasbourg par le premier 
convoi du chemin de fer, au nombre de cent 
environ, etauxquels s’etaient joints des deputa- 
tions des logesde Metz, Nancy, Mulhouse, Bale, 
et plusieurs des francs-macjons isotes de Colmar 
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•td’autres ville* de Prance, out M requs a la 
station du chernin de fer de Steinbach par leurs 
freres formant les deputations deStuttgard, Man- 
beim, Frankenthal, Francfort, Carlsruhe, etc., 
et par le bourguemestre de Steinbach k la tete du 
conseil municipal. Le cortege s’est forme, musi- 
que en tete, et s’est rendu kYHStel de l tlioile, 
oiile dejednera eu lieu. De Ik, tous les francs- 
m actons se sont transposes k l’Hotel-de-Ville, 
dont la grande salle avait ete convertie, pour la 
circonstance, en loge maqonnique. Une seance 
d’environ deux heures et demie y fut tenue, et 
l’on assure que Ton y a discute les bases d’un 
congres ma^nnique annuel. A la sortie del’Ho- 
tel-de-Ville, un cortege se forma, auquel vinrent 
sejoindreM. le conseiller intime de Beck, pre- 
sident de la chambre des deputes de Bade, et 
M. le conseiUer Hcefelin, grand bailli de Biihl. 
Deux ministres badois, MM. Nebenius et de 
Dusch, qui avaient M invites h la ceremonie, 
n’ont pu se rendre k cette intuition et ont adresae 
k l’assemblee l’expression de leurs regrets. Le 
cortege s’est rendu sur la deiicieuse colline qui 
domine Steinbach et sur laquelle est erige le mo- 
nument d’ Erwin, architecte des cathedrales de 
Strasbourg, de Fribourg et de Thann, et Tun des 
regenerateurs de la franc-maqonnerie. On sait 
que cette statue a ete oflerte k la commune de 
Steinbach, lieu de naissance d’Erwin, par M. 
Friederich, statuaire distingue de Strasbourg. 
Des trophees, composes de drapeaux tricolores 
fran^ais et de drapeaux nationaux des differepts 
peoples de 1* Allemagne, avaient ete disposes avec 
art autour de la statue. Plusieurs discours, tant en 
fran^ais qu’en allemand , ont ete prononces au 
pied du monument; tous ces discours, exprimant 
la morale la plus pure, les sentiments les plus 
genereux , des pensees grandes , nobles et 
elevees, ont ete sou vent applaudis par la foule. 
Des morceaux de chant, superieurement execu- 
tes par la societe chorale de Strasbourg, et une 
exceilente musique instrumentale, ont rehausse 
redat de cette fete. Le cortege s’est ensuite re- 
forme et est rentre a Steinbach, k 1* Hotel de 
rkioile , ou etait prepare un banquet de 160 cou- 
verts. Differents toasts de circonstance ont ete 
portes, et le festin a M termine par une collecte 
au profit des pauvres de tous les cultes de la 
commune de Steinbach. Cette cpllecte a produit 
plus de 200 fr. L’ordrele plus parfait n’apas cesse 
de presider a cette fete, qui a paru impressionner 
vivement la foule et qui laissera de precieux sou- 
venirs k ceux qui y ont pris part. 


Am^riqub. — La loge le roi SalommABm- 
ton , a ceiebre , le 24 juin dernier , avec le coneoum 
des autres loges de la memo ville et dee Manx 
environnants, la commemoration annuelle de la 
bataille de Bunker’s-Hill, qui avait eu lieu lea 
annees antdrieures le 17 du mdme moia, jour an- 
niversaire de cette bataille, oil mourut, les armea 
k la main, pour la defense de lalibertd, le cdldbre 
Waren, grand-maitre de la maqonnene dans 
l’etat de Massachusetts. 

— Le g^ndral John Clark, membre de la logs 
de r tlqxierre dor [Golden equate), et membre du 
senat de l'etat d’ Arkansas, est d^odde a Little- 
Rock, le l 61, janvier 1845. Le lendemain , la 
Grande-Loge s’est assemble extraordinairement 
et a decide qu’il serait rendu da granda honneurs 
k la m^moire de l’illustre defunt, et que lea Urdra 
prendraient le deuil pour trente jours. Le 3, dans 
ia matinee, ont eu lieu les obs&qqea publiques 
auxquelles assistaient, revetus de leurs insignes, 
les membres de la Grande-Loge et un nombre 
considerable de membres des ateliers du resaort. 
La ceremonie terminee, la procession retourm 
en ordre a la Grande-Loge, oil les obsequesma- 
cjonniques furent ceiebrees avec beapcoup da 
pompe et de recueiUement. 

— Le Freemason! s- Monthly •Magazine, de 
Boston, publie une lettre de Marion [Missouri), 
datee du 20 mars 1845, dans laquelle nous trou- 
vons d’interessants details surle college maqonni- 
queetablidans cette ville. Nous yvoyons, notam- 
ment, que ce college, dont la prosperite va tou- 
jours croissant, contenait alors environ soixante 
eieve 9 . La depense qu’entrainel’education deces 
enfants s’eikve, pour chacun d’eux, non compris 
les livres et les v^tements, k la faible somme de 
80 dollars par an, dans le college proprement 
dit, et k celle de 70 dollars dans la classe pre* 
paratoireA Les eifcves envoy es par les loges ne 
paient que 50 dollars. On s’occupe de la crea- 
tion d’un pareil etablissement pour les filles. Les 
pensionnaires y recevront une instruction com- 
plete, et ne paieront que 75 et 50 dollars par an. 
Celui-ci sera construit dans un site magnifique, k 
un mille environ du college des garqons. 

— La Grande-Loge d* Arkansas a decide que 
le ceremonial de l’initiation aux troia grades 
serait simule dans chacune des assembles an* 
nuelles, en presence des deputes des logos, afin 
que l’uniformite des travaux pfit s’etabirr phis fa- 
cilement dans tous les ateliers de la juridiction. 
On sait, en effet, qua chaque atelier envois di- 
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rectement ses repr&entants au siege de la Grande- 
Loge, a quelque distance d’ailleurs qu’il puisse 
en etre eitue. Nous souhaiterions aux maqons de 
France le zele dontsont animes nos freres d’ouire- 
mer ; lea int£rets des loges seraient mieux d4- 
fendua et leurs besoins mieux connus au Grand- 
Orient, si, au lieu de dereguer leurs pouvoirs k 
des freres qu'elles ne connaissent pas, elles en 
chargeaient leurs propres membres. II est vrai 
que les redacteurs des reglements generaux y 
ont mis bon ordre en r^servant aux seuls plains 
parisiens le privilege de l’eligibilit^. 

Indes- Anglaises. — Les deux loges de Bom- 
bay, rJSloile naissanie et la Perseverance , se 
sont reunies, le 27 decembre dernier, pour ce- 
lebrer la fete de Saint- Jean. Cette seance a £te 
signalee par l’initiation d’un Franqais et d’un 
Anglais. Le Franqais 4tait le marquis de Ferriere- 
Levayer, et 1’ Anglais, le lord vicomte Sandall. 
Au banquet, apres les santes des autorit^s civiles 
et maqonniques des deux pays, on a port£ celle 
des recipiendaires. Un indigene, le frere Manak- 
jee Cursetjee, a pris la parole ; il a d’abord re- 
mercie le president de l'eloge qu’il avait fait de 
la loge i oile naissanie , qui, des les premiers 

temps, avait et£ ^tablie pour l’admission des na- 
tifs qui seraient juges dignes de cette faveur. 
C’est dejk, a-t-il ajoute, un motif de grande sa- 
tisfaction pour les freres indigenes de voir que la 
loge qu’ils ont fondle a £te honorablement citee, 
non-seulement par ses soeurs, mais encore dans 
les reunions provinciates des loges de l’Angle- 
terre et de l'^cosse; l’affiliation d’un etranger 
devenu leur frere doit leur faire esperer que la 
loge obtiendra pareille mention dans la capitale 
•t les provinces de la France. II ne doit pas lais- 
ser 4chapper cette occasion de dire hautement com- 
bienilestredevableklamaqonnerie frangaise ; entre 
plusieure loges de ce pays et /’ 2 ? toile naissanie , 
il existe des relations d’amitie fondees sur ce que 
plusieurs des membres de cette dernikre loge ont 
inities en France ; c’est ainsi que lui-meme, 
a raison des difficult^ que rencontrait originai- 
rement l’admission des indigenes dans 1 Ordre, a 
&e initio a Paris, et qu’il doit a cette circonstance 
la faveur d’avoir, a son tour, introduit le fr&re de 
Ferriere dans notre association. Le frere de Fer- 
riere s’est lev4 pour r^pondre, il a remercte l’as- 
tembtee pour tout ce qu’il avait entendu de flat- 
teur dans cette soiree, pour son pays etpour lui. 
Si quelque chose pouvait ajouter a son emotion, 
ce serait les dignes paroles que venait de faire 
entendre leur frere indien Cursetjee. C’etaitpour 


lui un grand bonheur, si loin de la France, et but 
un sol ou rarement le drapeau tricolore a 4t^ de- 
ploy e, de recevoir, de l’un des membres de cette 
nation d’illustres exiles que la France connait k 
peine de nom, un texnoignage de cordiale sympa- 
thie. S’il ne se trompaitpas, un Indien, celui-lk 
meme qui lui avait adress4 de flatteuses paroles, 
avait entrepris un long voyage pour venir en 
France, ou il avait dignement repr&entd ses 
compatriote8. C’£tait aussi en France, sous les 
auspices de l’un des chefs de l’Ordre, que cefils 
del’Inde, le premier de sa nation, avait re- 
vetu des insignes de notre sainte fraternite, de la 
meme maniere que lui, le fils de la France, venait 
d’etre requ apprenti dans une loge de l’lnde, par 
une faveur sp^ciale du grand-maitre provincial ; 
qu’ils donnaient ainsi un double exemple desrd- 
sultats admirables de la maqonnerie, quir&tnis- 
sait les membres de contr£es si diverses du globe. 
Il a ajout£ qu’il allait, non pas seulement proposer 
un toast, mais former un vcbu, celui de voir plus 
souvent, a Paris et k Londres, les Indiens de 
l’Est. Notre estim£ frere a donn£ le premier 
exemple. Puisse-t-il etre suivi, et puissent ses 
compatriotes rapporter, com me lui, une bonne 
opinion et d’heureux souvenirs de la civilisation 
des peuples de 1’ Europe ! Quant k la double partie 
de ce double toast, il a ajout£ qu’il venait, lui Fran- 
ks* de faire ses premiers pas dans la maqonnerre, 
au sein d’une loge anglaise ; qu’il 6tait permisde 
voir dans ce fait le symbole de l’union des deux 
empires qui tenaient dans leurs mains la paix du 
monde, ce but special et sacr£ de la franc-maqon- 
nerie ; qu’il proposait, en consequence, un toast 
aux relations r^p^t^es des Indiens avec la France 
et l’Angleterre. Ce toast a ete accueiili par de 
vifs applaudissements. (Fratemiii.) 


LITT^RATPRG MA^OMIQUG, 

UN DUEL MA£ONNIQUE. 

I. 

Que de carri£res diverses s’ouvrent devant un 
jeune homme a son entree dans la vie , alors que 
secouant la poussiere des colleges, il jette un re- 
gard sur l’avenir, s’aventure dans la route qu’il 
doit suivre pendant le court espace de temps 
qu’il passe sur cette terre, et revlt le costume du 
role qu’il doit jouer dans la societal 
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Pouis4 par des influences de famifle plus 
que par une inclination vraie, Victor Lemai- 
tre avait choisi la magistrature; et, par la grace 
ministyrielle, il setrouvait substitut dans une pe- 
tite ville de province. II ytait jeune, bien fait, 
riche ; il avait de l’esprit, bon ton, des manieres 
distingu^es; aussi dans la ville oil il exerqait ses 
fonctions, et ou il existait de jeunes gens k ma- 
rier, une disette ddsesp^rante meres de famille 
et jeunes filles le d^siraient- elles pour gendre et 
pour mari. Lorsqu’il entrait dans un salon, une 
V^n^rable matrons lui faisait agr^ablement re- 
marquer que le fauteuil qui touchait le sien ytait 
vide, et, dans un long apartd, elle lui peignait, 
avec de vives couleurs, les ennuis de la vie de 
gar 9 on et les joies, les plaisirs du manage. Sou- 
vent, dans maintes maisons d’importance, il s’as- 
seyait k la table de famille, et ce jour- la le pkre 
allait chercher une de ces vieilles bouteilles pou- 
dreuses sur lesquelles il y a de longues histoires. 
De leur cdti, les jeunes filles, k son approche, re- 
dressaient leur taille , rougissaient d'une fagon 
charmante, souriaient k demi avec embarras, et 
lan 9 aient sur lui un regard timide qui cependant 
elprimait bien des* choses cach^es au fond de 
leur cceur. Mais le substitut savait 4 viter avec une 
adresse merveilleuse tous les p&ges tendus k sa 
sensibility ; M rdsistait aux syductions des mdres 
et aux regards des jeunes filles, et aucune partie 
du sexe feminin, non encore pourvue de man, ne 
pouvait se vanter de l’avoir retenu auprds d’elle 
plus de temps que ne l’autorisaient les lois de la 
plus stricte biensyance; aussi desespyrait-on dela 
conqudte de cette toison d'or d'une nouvelle es- 
pdce: le coeurdu substitut; et, devant son indiffe- 
rence, les caquets de la ville ytaient forcys de se 
taire. Et ce n’ytait pas mince contraridty, car que 
faire dans une ville de province si Ton n’y mydit. 
Peut-dtre jamais ailleurs la mydisance n’avait 
eu autant de prosyiytes que dans la ville oil se 
passe notre scene. La elle ytait devenue une ha- 
bitude, et l'habitude s’ytait changye en nycessite. 

Toutle monde ytait attaquy de ce mal conta- 
gieux, depuis la femme du sous-pryfet , jeune 
femme charmante, qui n’avait qu’un dyfaut, la 
curiosity, et qui avait enrygimenty une lygion de 
gendarmes femelles qui, chaque matin, venaient 
lui faire leur rapport sur les scandales de la ville et 
les secrets des rndnages, comme k son mari les 
gendarmes en uniforme, sur les pychys contre 
rytat et le gouvernemflht. — Jusqu’k la femme du 
prysident du tribunal, vieille femme sdche etaca- 
riatre, et la femme du greffier, espece de satel- 


lite qui opyrait sa ryvolution autour de la prysi- 
dente, inoflfensible par elle-meme, mais qui rece- 
vait ses influences et rypytait ses traits satiriques. 
Dejk le digne trio s'ytait assembly bien des foia 
en conseil, et malgry sa bonnq volontd, sa partia- 
lity meme, il n’avait pu rien pryjuger des faits/ 
ni porter de jugement : le cgbut du substitut 
ytait recouvert d’un voile impenetrable; et. comme 
il fallait bien qu’on parlat,on en ytait venukse con- 
suiter syrieusement sur la question de savoir si 
le substitut etait un homme et s’il avait un cceur. 
Cette fiere indifference devait-elle durer, hyias! 

Un soir, kla sous-pryfecture, toute l’aristocra- 
tie s’ytait donny rendez-vous k un bal brillant. 
Cesoir-lk Victor paraissait peut-dtre plus beau, 
plus aimable que jamais il efit paru ; autour de 
lui s’exhalait un parfum de grace et d'aisance, et 
il rypandait sur toutes les femmes une pluie de 
galants propos; meres et filles tentaient un dernier 
effort. Que de tendres defis lui ytaient portys ! 
mais orgueilleux de ces hommages, il tr&nait en 
triomphateur et ne daignait pas amollir son indif- 
fyrence pour toutes ces femmes qui mendiaient 
de lui un regard. L’homme en sa propre 
force a mis sa confiance, a dit J.-B. fipusseau ; 
c'est ce qui la perdu, et c’est aussi ce qui a perdu 
Victor. Ses yeux se porterent sur une jeune fills 
qui lui ytait inconnue, et un trouble subit panit 
sur ses traits. 11 sentit disparaitre cette cuirasse 
d’insensibility dont il s’ytait army. En vain il 
voulut dytourner ses regards, toujours ils ve- 
naient se fixer sur la jeune ytrangdre. Pour com- 
battre son ymotion, il chercha a continuer sa 
ronde autour des salons, mais il avait perdu son 
esprit, son aisance ; il rypondait k peine aux pa- 
roles gracieuses qui lui ytaient adressyes. Enfin, 
mycontent de lui-meme, malheureux, il s’appro- 
cha de la jeune inconnue, et la pria de venir 
prendre place avec lui dans le quadrille qui com- 
menqait. Alors un mouvement gynyral cut lieu 
dansle>bal, car, comme il faut bien que chacun 
ait son ridicule, Victor, malgry toutes ses per- 
fections, faisait profession d’un souverain mypris 
pour la danse; il la trouvait compromettante pour 
la gravite magistrale ; et plus fiddle k ses opi- 
nions que beaucoup de nos philosophes moder- 
nes qui se contentent de la thyorie de leurs idees 
et qui trouvent la pratique trop pynible pour s’y 
astreindre, on ne l’avait jamais vu se mfiler k la 
foulejoyeuse des danseurs. Aussi, kla vue de 
cette merveille, le substitut dansant, toute cette 
seconds ligne de bonnets et de chapeaux k 
plume, qui placye derriere les danseuses semble 
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le corps de rlserve destine k les protiger contre 
des attaques trop vives, se leva-t-elle , et des 
sourires amers parurent-ils sur les visages at- 
tristls des meres de famille. 

Pour tous, ce premier pas fait par le substitut 
cachait une intrigue, et une intrigue d*autant 
plus curieuse qu’elle avait Ichappl k la penetra- 
tion de tous ces esprits exercls. Les langues 
auxquelle8 l’indifflrence de Victor avait opposl 
un frein s’llanclrent dans la carrilre des conjec- 
tures dls que la lice leur fut ouverte ; et, sembla- 
bles k ces eaux furieuses qui se prlcipitent avec 
une impltuositl d’autant plus grande que le pas- 
sage qu’on leur laisse est plus Itroit , comme elles 
n'avaient a travailler que sur un fait indifferent, 
dies brod&rent le canevas k 1’envi, et le revlti- 
rent de richer couleurs ; tous les yeux semblA- 
rent s*ouvrir, et de suite, k l’aide de quelques 
suppositions, de certains commentaires et de 
beaucoup de bonne volontl, il fut evident pour 
tous que cette jeune fille allait bientot se nommer 
mad&me Victor Lemaitre. 

Pendant ce temps, le substitut dansait, inatten- 
tifaux bruits qui circulaient dans les salons; il 
considlrait avec ravissement sa jeune danseuse, 
et dljk il sentait naitre dans son coeur une de ces 
passions qui marquent d’un stigmata ineffaqable 
de bonheur ou de malheur I’homme qui les subit. 
Impuissant pour rlsister contre cet amour qui 
venait le saisir, il courbait la tlte sous son joug, 
et se laissait alter au torrent de sensations qui 
l'entralnait. Tout plein de son extase, k peine lui 
adrem-t-il quelques-unes de ces paroles de 
gracieuse politesse qui sont d’usage dans le 
monde. Et, lorsqu'apr&s la contredanse, il 1'eut 
quit tie, ses regards resterent attaches sur les 
traits dllicieux de la jeune inconnue. Cette jeune 
fille Itait belle, belle de cette beautl si pure qui 
inspire k lame des sentiments d adoration en 
mime temps que d’amour. 

L’heure du dipart vint, et elle disparut. Vic- 
tor, rendu k lui-mlme, s'approcba de son presi- 
dent, et s’informa k lui du nom de la jeune Itran- 
glre. Il avait oublil l’humeur mldisante de ses 
concitoyens. 

Le president, petit homme, mince, au visage 
allongl, au sourire railleur, Itait le compliment 
de sa femme, et digne en tout de trainer, de con- 
cert avec elle, le char de la vie. 

« Comment ! rlpondit-il k la demande de Vic- 
tor en lui lanqant un regard qui exprimait tout k 
la fois la surprise et l’ironie ; comment ! vous me 
demandez le nom de Mile de Verneuilf... Mais 


est-ce que l’amour.... Mon ami, acceptez mon 
bras, et permettez-moi de vous reconduire. * 

Pendant la route, le prlsident voulut commen- 
cer un interrogatoire dans les rlgles ; mais Vic- 
tor Itait muet et ne rlpondit ni aux demandes ni 
aux railleries. Le prlsident ne le quitta que de- 
vant sa maison, et s’lloigna apres avoir prononcl 
un hum! Inergique et ensecouant mystlrieuse- 
ment la tlte. 

II. 

Il faut convenir que si la Renommle emploie 
quelquefois ses centbouches k propager le bien, 
elle les met plus souvent au service de la mldi- 
sance et de la calomnie. Aussi le lendemain tout 
le monde Itait-il instruit dans la ville du manage 
du substitut. Des salons, lanouvelle Itait des- 
cendue aux offices, et des offices aux conflrences 
qui se tenaient cheque matin chez l’lpicier du 
quartier. En se repandant, comme d’habitude, les 
ceufs avaient pondu, et, dans ces graves entre- 
tiens, on fixait mime le jour de la clllbration du 
mariage, et on dlcrivait la toilette de la marile, 
pour laquelle quelque femme de chambre avait 
Ivoque le souvenir de la garderobe de sa mai- 
tresse. — Enfin, jamais nouvelle ne fut plus vite et 
plus complltement rlpandue. La munidpalitl, 
avec ses blanches affiches et son tambour, naurait 
pu lui donner une authentidtl plus grande. 

Ce jour-lk, les membres du tribunal etaient 
rlunis dans la sal^e du conseil ; le substitut man- 
quait seul k l'appel ; et, avant Taudience, ils se 
dldommageaient de la gravitl forcee qu’il leur 
fallait garder pendant une partie du jour, en se 
content ce que chacun savait des autres, et en 
8 f egayant sur les petites et grandes mislres de la 
vie humaine. Nlcessairement la nouvelle k l’or- 
dre du jour, le mariage de Victor, Itait le sujet 
de la conversation. 

Le prlsident, en raison de son rang et comme 
mari de sa femme, commenqa l’attaque. 

•< Eh bien! dit-il, le bel oiseau est en cage... 
Le substitut se marie. 

— On le dit, rlpondit un gros juge, brave 
homme qui ne mldisait que juste assezpour ne 
pas lire ridicule dans sa ville. 

— Comment ! on le dit , reprit le prlsident ; 
mais c'est assez Ivident ; il suffit de voir — le 
pauvre garqon brfile. 

— Il me semble, dit le procureur du roi 9 qui, 
plre de deux filles k marier, comptait sur son 
substitut pour se debarrasser d’une partie de son 
fardeau, — il me semble que M. Lemaitre au- 
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fait pu mieux choisir : Mile de Verneuil est sans 
fortune. 

— Oui, rdpondit le president ; mais elle est 
jolie. 

— La beautd, ditun jeune juge suppliant qui 
venait ddpouser une femme riche et assez belle, 
mais dont la chronique scandaleuse n'epargnait 
pas les moeurs, n'est pas le seul avantage qu'on 
doit rechercher dans le choix d'une epouse. 

— Tout le monde, reprit ['incorrigible presi- 
dent avec un sourire aigre-doux, n'est pas 
comme vous, nd coiffe, et ne trouve pas rdunies 
beautd, amabilite, richesse et coquetterie. » 

A cet instant, Victor parut; il dtait triste, 
morne ; ses traits pales annongaient 1* agitation de 
son esprit. A son aspect, un sourire courut sur 
tous les visages. 

« Vous etes en retard, monsieur Lemaitre, dit 
le president ; mais vous etes tout pardonnd— dans 
votre position. .. . » 

Victor jeta sur lui un regard surpris. 

* Dans ma position, disies-vous, monsieur! 
rdpondit-il. 

— Sans doute, k la veille d’un mariage. 

— Je ne comprends rien, mon cher president. 

— Est-ce que l'amour ne ferait pas perdrt 
seulementla raison! 

— Vous vous maries, ajouta le jeune juge 
suppldant! A lions, avouea-le, vous aves dtd de- 
vind. 

— Je me marie! s'dcrie Victor avec dtonne*» 
ment ; et quelle femme me donne-t-on! 

— Mile de Verneuil, reprit le procureur du 
roi avec un soupir. * 

A ce nom, une vive rougeur colors le vi- 
sage du substitut. 

« Mais, monsieur, rdpondit- il avec embarras, 
je vous assure que 

— Bien, bien, mon cher, vous dtes un par- 
fait modele de discretion. Seulement, vous avez 
ete surpris flagrante delicto . 

— Assurdment, monsieur le president, dit 
Victor, Mile de Verneuil est digne d inspirer 
une passion, mais 

— De la franchise done, reprit le president, 
et pas de mais : mais est un hypocrite que je ne 
puis tolerer. 

— II est temps d’entrer k 1'audience, fit ob- 
server le gros juge. •* 

Aussitdt chacun des membres de l'honorable 
tribunal revdtit la gravitd de circonstanoe, et, 
apres que le bruit de la sonnette proverbiale se 
ffit fait entendre, se dirigea vers son sidge* 


Victor, pendant 1'audience, rdfldchit k ce tie 
fatalitd qui avait livrd k la malignitd publique ses 
pensees les plus seerdtes, et, malgrd la contra- 
rietd que lui faisait dprouver la ddcouverte de ses 
projets, il se laissa bercer par de douces reve- 
ries, et songea alors, en dcoutant la plaidoirie 
d'un habile avocat, au temps ofi cette jeune fille 
si belle porterait un nom que par son talent 3 
espdrait au moins tirer de l'obscuritd. 

Avant tout, 3 lui fallait savoir quelle dtait 
cette demoiselle de Verneuil, dont tout Is 
monde parlait, et que lui, la veille, avait vue 
pour la premidre fois, et, pour cela, il ne savait k 
qui s'adreaser. Les railleries qui accueilleraient 
ses premiers mots l'inritaient ; car la on croyait 
encore de bon gofit de faire expier a de jeunes 
fiance* leur bonhetir par de ridicules plaisante- 
riea, et il souffrait de mettre I la merci de la cri- 
tique mdchante de ses concitoyens ses senti- 
ments les plus intimes et les plus saerds. 

H dtait dans cet embarras lorsqu'en sortant di 
tribunal U aperqut de loin le notaire du lieu, 
M c Laporte, homme d ’esprit, mais qui n*avaitpu 
entierement dchapper k l'intempdranoe de hut* 
gue que l'influence de l'air semblait rdpandre 
dans cette ville ; faute de mieux, il.fut k lui et as 
vit abordd par cette phrase : 

• Eh bien! monsieur Lemaitre, vous vous 
ranges de notre bord : vous devenez man — 
bravo 1... J'avais toujours bien dit que vous aviet 
lame gdndreuse, et que vous ne teniez pas kla 
fortune. — Le jour du contra! , ne m’oublies 
pas : vous savez que je compte sur le baiser de la 
maride. » 

Viotor se repentit presque de sa ddmarohe ; 
mais il dtait trop tard pour retourner en arridre. 
Et puis, oomment connaitre oe qu’il voulait 
savoir! H prit dono la rdsolution de payer da 
courage. ^ 

« Ma foi, rdpondit-il, je vous eherchais ; je 
voulais causer avec vous de cette affaire. 

— Bah 1 vraiment 1 En est-elie ddjk Ik! • 
Victor prit et serra dans la sienne la main du 
notaire, dont les yeux se fixdrent sur les aiens. 

« Si vous voulez, monsieur Lemaitre, ajouta 
celui-ci, entrons dans mon cabinet ; nous senfns 
plus k l'aise, et nous n'aurons pas k craindre de 
voir le vent rdpdter nos paroles. » 

Le substitut y consentit, et le suivit en silence. 
Voicice que, dans un entretien qui se prolon- 
gea fort long-temps, M. Laporte lui apprit sur 
Mile de VerneuU : « Elle dtait fille d'un anden 
juge au tribunal, qui, en mourant, n'avait laisse 
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pour fortune k sa veuve et a sea deux enfant* 
qu’une modique propridte, dont lerevenu n’etait 
mdme pas suffisant pour faire vivre honorable- 
ment sa f&mille. Mme de Yerneuil l’habitait, et 
avait dtd forcee par son peu de fortune d’aban- 
donner la ville depuis asses long- temps. Dans ce 
moment, elle etait avecsa bile, depuis quelques 
jours, chexun de ses parents, et devait repartir 
dans peu pour retourner k sa demeure habituelle. 
Son file, plus agd que sa fille de quelques annees, 
avait, depuis trois ou quatre ans, quitte la raai- 
son maternelle pour courir aprds la robe d’avo- 
cat, et ses folies avaient encore diminue sa mo- 
deste fortune < M. Laporte ne doutait pas qu’elle 
ne regardat une alliance avec le substitut com me 
fort au-dessus des esperances que sa fille pouvait 
concevoir, et qu’elle ne vit ce mariage avec joie. 

Victor sortit tres-satisfait des details que le 
notaire venait de lui donner. Sa fortune etait 
asses considerable pour qu'il put faire le bon- 
heur d’une femme en assurant le sien, et il dtait 
heureux de penser que celle qu’il aimait lui de- 
vrait l'&isanoe et les jouissances de la vie. 

Le soir meme, il voulut revoir cette jeune 
fille, dont le visage charmant, dont la gr&ce en- 
chanteresse avaient fait une si vive impression 
sur eon oosur ; et, affrontant le tapage que sa vi- 
eite allait faire dans la ville, il se rendit chez le 
parent oh Mme de Verneuil avait fixd sa resi- 
dence momentande, et dont la maison lui dtait 
ouverte. 

Mile Cldmence de Verneuil n'avait passeule- 
ment requ la beauts en partage de la nature : 
elle en avait encore re ju un esprit presque su- 
perieur qu’une excellente Education avait ornd, 
et dont elle savait se servir avec un charme en- 
trainant. — Quelquefois, au milieu des sailliee 
d*une douce et innocente gaitd, sa jolie tete 
s’inclinait sous le poids d’une pensde sdrieuse ; 
un nuage passait dans see beaux yeux, mais 
bientot une serdnite calme reparaissait sur ses 
traits, et la jeune fille souriait, comme pour se 
reprocher cet instant de contemplation intdrieure 
plutot que de tristesse. 

Long-temps Victor rests I ses cotta, dcoutant 
avec delices sa conversation vive, spirituelle, en- 
joude * et, en la quittant. il sentit que le bonheur 
de sa vie dtait attachd k la realisation de ses pro- 
jets. 

Le lendemain, on vit M. Laporte, avec lequel 
le substitut avait eu le matin une longue entre- 
vue, se diriger vers la demeure du parent de 
Mme de Verneuil. Il allait demander, pour 


M. Victor Lemaitre, la main de Mile Cldmence 
de Verneuil. 

Mme de Verneuil, joyeuse de l'avenir brillant 
et inespdre qui s’ouvrait pour sa fille, accepts 
avec empressement le gendre qui a’offrait, et le 
notaire porta k Victor une reponse que celui-ci 
attendait avec anxiety et requt avec ivresse. 

Il fut prdsentd k Cldmence comme son fiitur 
mari ; et simplement, sans laieser apparaitre ni 
joie ni chagrin, elle donna son consentement k 
l’union projetta pour elle. 

Quelques jours s’dcouldrent. Le mariage dtait 
ddcidd. Dans chacune des paroles, dans chacune 
des actions de Victor se peignait sa passion pour 
sa fiancde Mais le bonheur qui entourait la jeune 
fille ne semblait pas rejaillir sur elle. Ses traits 
dtaient devenus pales ; souvent ses yeux rougis 
portaient la trace de larmes recentes, et la tris- 
tesse apparaissait sur son joli visage. Victor, 
d’abord inquiet, avait interrogd Mme de Ver- 
neuil ; elle lui avait repondu en souriant que 
l’approche du mariage troublait to uj ours le cmur 
d’une jeune fille, et qu’il ne devait pass’alarmer 
des combats livres par une &me chaste et ai- 
mante. 

- C est k une mdre, ajoutait-elle, a servir de 
conseil et d’appui a sa fille dans ces moments 
pdnibles pour elle. — Mais ne soyez pas jaloux 
de moi. — Plus tard, en la rendant he u reuse, 
vous la consolerez et me ferez oublier. . hdlas ! » 

Et Victor s’dtait rassure. 

L'annonce officielle fut faite. Quel bruit dans 
la ville ! Qelle bonne fortune pour tant de langues 
inoccupdes. Ce qui avait eteprdvu, devind, dtait 
done veritable ; les craintes dtaient realisdeg. Tout 
le monde dtait affaird par cet immense dvdne- 
ment. On s’abordait dans les rues en s’informant 
des amours du substitut et de Mile de Verneuil. 
Chaque matin, un bulletin detail Id sur la situa- 
tion de l’affaire dtait ddpose k l’botel de Mme 
la sous-prdfete. Les plus petites circonstances 
etaient connues, publides. Le jour ou lacorbeille 
de noce fut offerte, toute la ville accourut pour 
l’examiner, et en la voyant, bien des jeunes filles 
soupirdrent profondement. - Les lettres d’invi- 
tation furent envoyees ; et marchands et mar- 
chandes, ouvriers et ouvrieres, furent occupta k 
. renouveler les toilettes pour la grande edremonie. 
— Au milieu du tumulte, l’envie k la langue de 
vipdre s’effor^ait de lancer son venin. Les mdres 
de famille, defies de leurs esperances, se ven- 
geaient en blamant, en critiquant, en mddisant, 

I en calomniant. Lepauvre Victor, peu de jours au- 
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par&vant leur idole f dtait renvers4 de son pildes- 
tal et immole sans piti£. Dans leurs railleries, 
elles affectaient le mipris du renard de la fable, 
et a les entendre, il avait frapp4 en vain k toutes 
les portes avant de s’adresser a celle de Mme de 
Verneuil. De tels discours n’etaient pas tenus 
publiquement; mais elles les disaient tout bas, 
dans l'intimit4 des confidences, k des echos qui 
les propageaient. Elles n'osaient attaquer Vic- 
tor en face ; car la curiosity, cette tnaladie des 
petitesvilles, et l’interet, combattaient en elles 
lacolere. Elles voulaient assister a tous les ap- 
prets du manage, et ensuite prendre leur part 
des plaisirs de la noce, pour mettre en montre 
leurs filles dans des reunions ou se trouveraient 
sans doute des jeunes gens Strangers a la ville. 

III. 

Deux jours avant celui fix4 pour la celebra- 
tion du manage, le soir, le substitut venait de 
quitter Mile de Verneuil et rentrait dans son do- 
micile ; il deposa avec une vivacite toute joyeuse 
son chapeau sur un meuble, s’arreta devant une 
glace et se considers un instant en souriant, s’as- 
sit avec un mouvement brusque, et appuyant son 
bras sur son bureau, il laissa tomber sa tete sur 
sa main, et se plongea dans une tendre et pro- 
fonde reverie. Il pensait au bonheur qui l’atten- 
dait: deux jours encore, et cette jeune fille si 
belle, dont lecoeur, dontl’esprit etaient si parfaits, 
serait sa femme Toutentiera cette image de bon- 
heur qui lui apparaissait, il entendit a peine les 
paroles de sa vieille m^nagere qui lui annonfait 
un jeune homme qui desirait lui parler. — Encore 
sousl’empire des douces impressions de sa pen- 
sde, il releva vivement la tete, et croyant I l’ar- 
riv4e d’un de ses amis qu’il attendait, il s’elanqa 
k sa rencontre, lorsqu’un jeune homme inconnu 
k lui se presents. 

Le maintien du jeune Stranger 4tait grave, 
triste. Victor, rappele k la reality par ce visage 
firoid et presque severe, salua en silence. 

« Monsieur Lemaitre, sans doute! dit le jeune 
homme en rendant a Victor son salut. 

— - Oui, monsieur, rlpondit le substitut. 

— Monsieur, reprit le jeune homme, je d4si- 
rerais vous entretenir d’une affaire importante 
et secrete. 

— Je suis k vos ordres, monsieur, dit Victor, 
pensant qu’il s’agissait de quelque affaire relative 
k ses fonctions, et il jeta un regard sur la vieille 
servante, qui avec curiosity ecoutait le pr£am- 
bule de la conversation, lui fit signe de sortir, 


fermala porte, presents un si£ge k l'dtranger et 
s'assit lui-meme. % 

— Puis-je savoir, monsieur, k qui j’ai l’hon- 
neur de parler! 

— Vous habitez depuis peu cette ville, mon- 
sieur, et mon nom vous est sans doute inconnu ; 
je me nomme Gustave Deslandes. » 

Victor fit un mouvement alfirmatif, et l’dtran- 
ger continua. 

« Monsieur Lemaitre, vous £tes un homme 
d’honneur, dit-il d’une voix agit^e, et c’est avec 
confiance que je viens vers vous ; vous seul, mon- 
sieur, pouvezme rendrele bonheur que j ai perdu, 
et ce nest pas le mien seul que je viens implorer 
de vous avec prieres, c’est aussi celui d'un cceur 
qui est a moi. » 

Victor £coutait avec surprise. 

« Vous ^pousez Mile de Verneuil, monsieur, 
ajouta le jeune homme ; elle ne vous aime pas ; 
elle en aime un autre, et cet autre, c’est moi. •* 
Le substitut sVtait levd avec indignation. 

« Monsieur, dit-il avec colere, que signifient 
ces paroles! Pourquoi cette insulte! 

— Excusez-moi, monsieur, j’ai seulementdit 
la v^rite. 

— C’est faux, monsieur; je me suis assur£ de 
1 ’affection de Mile de Verneuil de la maniere 
qu il convient&un honn&e homme, et jesais...* 
Pendant que Victor prononqait ces mots, 
M. Deslandes ouvrit une lettre et la lui presents. 
« Lisez, monsieur, lui dit-il. »» 

Victor trouble la prit et lut ce qui suit : 

« Monsieur, 

« Il faut me s^parer de vous , trahir mes pro- 
« messes. Dans quelques jours, je serai la femme 
« d’un autre. Ne m’accusez pas , et pardonnez- 
« moi ; j’ob£is a un devoir sacre. Les folies de 
« mon fr^re ont enleve k ma mere les derniere 
« debris de sa fortune. Elle est forcie de vendre 
* sa petite propri4t£ de Chemisy ; et elle reste 
« sans asile, avec la mis&re pour avenir. 

« J’avais confiance en vous, Gustave; je savais 
« qu’un jour vous pourriez lui offrir l’aisance et 
« la fortune ; mais maintenant vous ne le pouvex, 
« et ma mere n’a plus pour ressource que la cha- 
m rit4 de sa famille. Moi , j’aurais tout souffert 
u pour attendre, mais ma mere... il m’a fallu me 
m sacrifier pour elle ! 

« Votre douleur sera cruelle , car je connais 
« votre tendresse ; mais si , dans votre bont£ , 
« vous trouviez encore des larmes pour me plain- 
« dre, ne pleurez pas sur mon sort ; j'espere en- 
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« core quelques j ours heureux .Monsieur Lepiaitre 
- merite d’etre aim4 ; et si maintenant mon cceur 
« ne ratifie pas les serments que ma bouche va 
•* prononcer, un jour viendra o\i je pourrai payer 
» ses bienfaits de mon affection, ou je mettrai 
“ mon bonheur dans son estime et son amour. 

« Adieu, Gustave ; oubliez nos reves d autre- 
« fois, et, lorsque le temps auraseche vos pieurs, 

« souvenez-vous que vous aurez toujours en moi 
u une amie, une soeur. 

« Ciemence de Verneuil. * 

Victor, apr&s avoir lu cette lettre, tomba assis 
devant son bureau ; ses yeux se voilerent de 
larmes. II porta une main sur son cceur comme 
pour en comprimer les battements ; le regard 
baissd long- temps en silence, il parut absorb^ 
dans une meditation profonde. 

Gustave , debout devant lui , le considerait ; 
son visage peignail sa vive compassion pour cette 
douleur muette qui contractait les traits de Victor. 
Lui aussi il avait souffert ; il aimait Ciemence, et 
il comprenait combien dtait horrible la pensee de 
la perdre. 

Tout-h-coup le substitut se leva, marcha d’a- 
bord d’un pas precipite , puis s’arretant devant 
Gustave : 

« Monsieur, dit-il, j’ai rdflechi. Pour le bon- 
heur de Mme de Verneuil, pour celui de Mile Cld- 
mence, je persiste dans mes projets. 

— Comment, monsieur, vous persistez... 

— Oui, monsieur, cette lettre me decide. Si 
maintenant Mile de Verneuil ne m’aime pas, elle 
m’aimera plus tard. 

— Quoi ! vous voulez, n’ecoutant qu’une pas- 
sion egdiste, abuser de la detresse d’une pauvre 
fille. Ah! monsieur, je vous croyais homme 
d’honneur. 

— Monsieur Deslandes, je conqois votre dou- 
leur, et je tolere vos paroles. D’apres ce que je 
viens de lire, je sais qu’il ne vous est pas possible 
de changer la situation facheuse de Mme de Ver- 
neuil et de sa fille. Moi, plus heureux que vous, 
je le puis ; et il n’est qu’un moyen de leur offrir 
un secours, qui autrement prendrait le nom d’au- 
mone. 

— Mais, moi aussi , monsieur, je suis certain 
d’arriver a la fortune ; avant qu’une annee se soit 
ecoulee, je me serai crde une position indepen- 
dante ; et, comme vous, je pourrai leur faire par- 
tager cette richesse dont vous etes si fier. 

— Ce ne sont que des esperances, monsieur, 
etle temps presse. Si vous aimiez Mile de Ver- 
neuil pour elle-mSrae et non pour vous r vous 


approuveriez voua-meme son manage avec moi. 

— Si je 1’aime 1 monsieur, si j’aime Ciemence! 
mais n’est-ce pas sa pensde qui m’apportait le 
courage pendant des annees de travail et de mi- 
sere ? n’est-ce pas son souvenir charmant qui me 
soutenait a chacune des pierres que je rencon- 
trais sur mon chemin? n’est-ce pas son amour 
qui , au milieu des disillusions qui m'attendaient 
dans le monde, me donnait une joie si vraie , si 
pure! n’est-ce pas par elle que j’ai vaincu tous les 
obstacles, et que je suis arrive ou je suis aujour- 
d’hui! Et quand, apres tant de travail, tant de 
fatigue, je n’ai plus qu’un pas a faire pour atteindre 
le but de mes effoits, on viendrait m’en enlever 
le prix ! oh ! non, cela ne sera pas. Qui le vou- 
drait! qui le pourrait? » 

Gustave parlait d’une voix breve et saccadie ; 
ses bras itaient croises sur sa poitrine , son pied 
heurtait le parquet, sa tete s’etait rejetie en ar- 
rive avec une expression de menace et de defi, 
ses yeux brillaient du feu de la colere et de l’in- 
dignatioa, et ses levres etaient contractees par un 
sourire amer. 

Victor, qui marchait toujours dans l’apparte- 
ment, s’etait avanci peu a peu, et s’etait posien 
face de lui. Son regard rencontra celui de Des- 
landes. Un eclair jaillit des yeux des deux jeunes 
gens; leur rivalite les avait rendus ennemis. Un 
mot seul pouvait devenir une provocation. 

Victor se detourna, recommends sa marche 
errante , et, avec une voix recouverte d’un calme 
apparent, il reprit : 

» Monsieur Deslandes , calmez-vous; dcoutez 
la voix de la raison , c’est elle-meme qui trace ma 
conduite, et rien ne me fera devier de la voie que 
je veux suivre. 

— Ainsi , monsieur , interrompit Deslandes 
avec un dclat de voix concentre, vous voulez tou- 
jours dpouser Mile de Verneuil! 

— Oui, monsieur; qui men empecherait! 

— Moi, monsieur, moi qui vais voir Ciemence, 
lui rappeler nos serments, lui peindre mon an- 
goisse ; moi, qui vais me jeter a ses pieds pour la 
supplier de rompre cette union abhorree , qui 
vais la supplier de m’accorder quelques mois en» 
core avant de m’ordonner de l oublier. 

— Vous ne le ferez pas • 

— Je le ferai, monsieur. 

— Une action semblable serait plus qrie de la 
folie, ce serait de lacruaute. 

— Et par quel mot designerez-vous votre bar- 
bare indifference, vous qui ne prenez en pi tie ni 
sa douleur ni la mienne , vous qui immolez k une 
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passion farouche le bonheur d'une jeune fiUe? 
Choisissez votre nom, monsieur ; yous nomme- 
rez-vous lache ou infame ! 

— Monsieur, s’kcria Victor I’ceil ktincelant de 
colire, cet outrage veut du sang ! 

— A votre aise, monsieur; je suis a vos ordres. 

— Rktractes vos paroles, monsieur Deslandes. 

— Non, monsieur; j’ai dit ce que je pensais. 

— Monsieur... * 

— ficoutez, interrompit Gustave, fie compre- 
nez-vous done pas qu’un de nous est de trop sur 
cette terre ; que moi vivant, jamais Clemence ne 
sera k vous, et qu’il vous faut passer sur mon 
cadavre pour arriver jusqu’k sa main! 

— Soit, monsieur, j f y consens ; demain le sort 
dicidera qui de vous ou de moi sera le mari de 
Mile de Verneuil. 

— Ce duel sera mortelpour l’un de nous; voife 
ou moi, nous resterons couchd sur la place. 

— C’est ainsi que je l’entends. 

— Oi nous rencontrerons-nous. 

— Demain matin, ksix heures, aux Vaux-Bo- 
dens. 

— A demain , monsieur, dit Gustave ouvrant 
la porte pour partir. Puisse Dieu proteger le bon 
droit. 

— C’est aussi mon disir, dit Victor en pre- 
nant son chapeau. * II sortit peu de temps apres 
Gustave, et rempli encore d’une colere indignee, 
il se rendit chez M. Laporte. 

Aupris de la ville, k un kilometre environ, 
existe une longue chaine de rocliers cilebres 
dans les traditions mystkrieuses des habitants du 
j^fys. Jetks qk et lk sur le sol avec une symitrie 
bizarre, ils forment deux lignes parallels qui 
sont skparkes par un vallon etroit traverse par un 
faible ruisseau. C’est dans ce lieu solitaire, eloi- 
gnk de toute habitation, dkrobk k la vue par les 
erktes elevkes des rochers qui le bordent et par 
les bois qui l’entourent, que le substitut et Des- 
landes s’etaient donnk rendez-vous. — Six heu- 
res sonnaient aux horloges de la ville dont on 
entendait le bruit lointain, et dkja Victor et 
Laporte ktaient assis sur une knorme pierre dk- 
tachke sans doute des rochers voisins, et qui 
avait roulk jusque sur les bords du ruisseau ; en- 
tire eux etait posee une boite de pistolets. Ils at- 
tendaient en silence l’arrivke de Deslandes et de 
son tkmoin. Leurs visages ktaient sombres; ils 
comprenaient la supreme gravitk du drame qui 
allait sejouer et dont ils etaient acteurs. Victor, 
les sourcils frdnees, semblait agitk encore par le 
courroux de I’offense qu’il avait reque la veille. — 


Long^emps M. Laporte s’ktait efforrf de vamen 
le sentiment de haine et de vengeance qu’il por- 
taiten lui contre Gustave. II l'avaft trouvk inac- 
cessible k toute penske de conciliation. La jalou- 
sie s’etait emparke de l’ame du Substitut. Cheque 
instant qui s’ecoulait rendait ses traits encore 
plus douloureux et plus aceres, et il avait hate 
de se debarrasser de ce rival qui avait menace 
de dktruire toutes ses espkrances de bonheur.— 
Aussi lorsqu’au dktour du vallon, Deslandes pt* 
rut accompagnk de M. Demieux, un de ses amis, 
il se leva vivement et marcha k sa rencontre. 
M. Laporte le suivit, et bientkt lee deux parts 
se trouverent en presence. 

Toute tentative pour rkconcilier les deux ad- 
versaires efit kchouk ; il ne restait aux tdmdna 
que le triste devoir de regler les conditions da 
combat. Victor et Gustave furent places k vingt 
pas l’un de l’autre, le pistolet k la main. Ds de- 
vaient s’avancer jusqu’k ce qu'une distance de 
dix pas seulement les skpar&t et tirer k volontk. 

Dans cet instant ofi il allait jouer son exis- 
tence, le substitut se tourna du c6tk de M. la- 
porte, et lui dit d’une voix solennelle en lui pre- 
sentant un papier cachetk : 

•«Mon ami, void mon testament. — Derat 
ces messieurs, je vous le remete — Si je meurs, 
je vous confie l’exkcution de mes dernierea vo- 
lontks. 

— Comptez sur moi, mon cher Victor, rkpon- 
dit M. Laporte d’une voix kmue, et s’avanfant 
vers lui pour prendre le papier, il saisit sa main 
et la serra vivement oontre la sienne. 

— Merci, reprit Victor ; je suis pret, mon- 
sieur , ajouta-t-il , s’adressant au tkmoin de Des- 
landes. » 

Celui-d allait donner le fatal signal, loisque 
Gustave s’kcria d’une voix agitke : 

« Arretez, un instant encore. » 

Ses yeux ktaient fixes sur Victor pendant que 
celui-ci parlait ; il avait aperqu le serrement de 
main de M. Laporte et le signe presque invisible 
qui l’accompagnait. 

« Arrktez, rkpkta-t-il! » 

Et , baissant son pistolet , il franchit l’espece 
qui le skparait de Victor, prit sa main et la sent. 
Lemaitre rkpondit k cette pression par une pres* 
sion semblable, et aussitot les deux jeunes gene, 
oubliant leur animositk premiere , leur rivalite 
d’ amour, tomberent dans les bras l'un de l’&utre, 
et s’embrasserent cordialement. 

« Nous etions Ireres, dit Gustave, jetantloio 
de lui son pistolet^ tandis que Victor lainait 
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tomber le sien A terre ; nous Ations frAres , et 
nous allions nous tuer ! » 

M. Laporte et l’ami de Deslandes, joyeux de 
la fin inattendue de cette sc&ne, entouraient les 
deux jeunes gens. 

« Heureusement, ajouta Gustave, que j’ai vu 
le signe de M. Laporte, et que j’ai pu reconnahre 
en tous des maqons. 

— Voyez-vous, repritM. Laporte, it quoi sont 
exposes les frAres, lorsqu’ib n’ont pas de centre 
de ralliement ; c’est par hasard que moi-mAme, il 
y aquelques jours, j’ai trouvA dans M. Lemaitre 
un frere. 

— J’espAre , messieurs , dit M. Demieux , 
jeune homme des mieux poses de la ville, que 
vous voudrez bien me faire recevoir dans le sein 
dune famille ou les liens qui unissent les membres 
sont assez sacrAs pour les mettre au-dessus des 
passions de notre pauvre nature. » 

A ce motde passion, Victor et Gustave echan- 
gerent un regard, de rivalitA il est vrai, maisnon 
plus de rivalitA envieuse et haineuse; chacun 
d eux voulait lire la tristesse rApandue sur le vi- 
sage de 1'autre, pour jouir complete men t dubon- 
heur que le sacrifice qui Atait dans sa pensAe al- 
lait y faire naitre. 

« M. Lemaitre, dit Deslandes le premier v ou- 
bliez ma visite d’hier; vous aviez raison, vous 
seal pouvez assurer A ClAmence unsortdigned’elle. 

— Je ne consentirai jamais, monsieur, rApon- 
dh Victor , it devoir mon bonheur au malheur 
d’un frAre. — D’ailleurs, c’est vous qu’elle aime; 
et, pour son bonheur, je dois renoncer it elle. 

— Messieurs, interrompit M. Laporte, je vois 
commencer entre vous un combat de gAnAroaitA 
dans lequel aucun de vous ne voudra Atre vaincu : 
monsieur et moi, vous nous aviez choisis pour 
Atre vos tAmoins dans une querelle beaucoup 
moim noble , permettez-nous d’etre vos juges 
dans celle-ci. 

— Volontiers, dirent Victor et Gustave ; nous 
accepterons votre dAcision. 

— Et nous vous promettons , nous , reprit 
M. Laporte , de juger d’aprAs notre conscience. 
— Si vous voulez purler, messieurs, nous vous 
Acoutons. » 

Tons s’assirent sur les bords du ruisseau , et 
Deslandes comments : 

« II Atait fils d’un vieux colonel qui, it sa mort, 
ne lui avait laissA pour fortune qu’un nom ho- 
norable et une croix gagnAs au milieu des ba- 
tailles de l’empire; il devait son Aducation A 
l’£tat, qui l'avait placA commie boursier dans un 


collAge. En sortant des classes, avant de choisir 
une carriAre, il Atait revenu passer quelques mois 
auprAs de son vieux pere, qui vivait encore , et 
qui habitait une petite campagne voisine de celle 
de Mme de Verneuil. C’ Atait alors qu’il avait vu 
ClAmence, qu’il l’avait connue, et que leur amour 
Atait nA. Son pAre mort , il Atait rest A sans res- 
sources, sans appui, sans protecteur; seul dans 
le monde, il Atait parvenu, par son travail, it se 
crAer une position , non brillante encore , mais 
qui chaque jour gra'ndissait. — Maintenant iloc- 
cupait, dans les finances, une place modeste, mais 
il avait la promesse d’obtenir prochainement une 
plaoe plus importante dont les Emoluments, assez 
considArables , pouvaient lui permettre d’avoir 
autour de lui une famille. 

« Depuis le temps ou son amour pour Mile de 
Verneuil avait commencA, il- l’avait revue diffA- 
rentel fois,et Mme de Verneuil paraissant approu- 
verleurs sentiments. La jeune fille n’avait pascraint 
de lui avouer son affection pour lui. Il Atait heu- 
reux, esperantbientot pouvoir rAaliser le rAve de 
sa vie, lorsque la lettre de ClAmence Atait venue 
le rendre fou de douleur et de dAsespoir. » 

En entendant ce recit simple, fait par Gustave, 
de ses travaux, de son amour, de ses espArancps, 
Victor Atait Amu. A peine Deslandes eut-il cessA 
de parler , que, se tournant vers M. Laporte et 
M. Demieux, il dit : 

« Messieurs, votre mission est terminee ; ravir 
k M. Deslandes un bonheur aohetA par tant de 
travaux serait 1’acte d’un malhonnAte homme; je 
lui abandonne la main de Mile de Verneuil. 

— Mais cependant , monsieur , reprit Des- 
landes. vous aussi, vous aimez ClAmence, et... 

— Ma rAsolution est irrAvocable, interrompit 
Victor de oette voix ferme qui annonoe une dA- 
cision arretAe. 

— RAflechissez , mon cher Victor , reprit 
M. Laporte; la position de Mme de Verneuil est 
bien triste ; et si M. Deslandes n’obtenait pas la 
place qu’on lui promet, il ne pourrait la changer. 

— Sans doute, monsieur, ajouta Gustave ; pour 
le bonheur mAme de ClAmence, rAflechissez. 

— Ayez foi dans l’avenir, mon ami, rApondit 
le substitut avec un sourire plein de noblesse, 
vous aurez la place promise. » 

Gustave Atait tremblant de joie. 

* Merci, monsieur, dit-il, je n’oublierai jamais 
que c’est A vous que je devrai le bonheur. * 

Tous s’Ataient levAs et se disposaient k s’Aloi- 
guer de la vallAe. M. Demieux avait ramassA d’un 
air confus les pistolets oubliAs pendant cette 
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seine , et les jeunes gens allaient se sdparer. 

m Je pars, monsieur, dit Gustave, car je ne 
veux pas qu’on soupqonne ma presence ici ; mais, 
loin de vous, croyez que ma reconnaissance sera 
aiissi longue que ma vie. » 

Victor et Gustave se serrirent la main , se 
quitterent, et rentr&rent dans la ville par un che- 
min different. Deux heures plus tard, Deslandes 
jrepartait pour Paris ; et, malgrd les caquets de la 
ville, la curiositi de ses habitants, son voyage 
et les dvenements qui s'dtaient accomplis dans 
le vallon des Vaux-Bodens avaient iie ignores. 
M. Laporte et M. Demieux avaient promis le 
plus profond silence sur ce qui venait de se pas- 
ser, et, quand its promettaient sirieusement, ils 
etaient hommes de parole. Victor ne comprenait 
pas le divodment k demi. — II aimait Cld- 
mence , il ressentait pour Gustave une vive amitii , 
il voulait les rendre heureux en les unissant, et 
pour cela il ne fallait pas que Mme et Mile de 
Verneuil vinssent k savoir le role que Deslandes 
avait joue dans la retraite du substitut, car 
elles pourraient s’en offenser, et alors le sacrifice 
de Victor devenait inutile. D’ailleurs, avec cette 
delicatesse du coeur si noble et si genireuse, il 
voulut laisser k la jeune fille la satisfaction en- 
tire de son devodment k sa mere , le bonheur 
que donne k Fame Faccomplissement d’un devoir 
rigoureux et penible ; il ne voulait alt&er aucune 
de ses joies. Il rdsolut done d’enfermer, sous le 
sceau du secret, tout ce qui s’ltait pass4, et de 
faire peser sur lui seul la responsabilit^ de son 
refus. Il n'ignorait aucune des coleres que sa 
conduite allait soulever ; il savait que dans cette 
ville medisante on saisirait le fait sans en recher- 
cher les motifs, et que les coeurs dejS ulc^r^s des 
meres de famille sen feraient une arme redou- 
table pour le calomnier ; mais, ddtermin£ k souf- 
frir, il attendait l’orage avec calme, et, dans le 
d&espoir de son coeur brisl, il roettait une som- 
bre volupt£ k augmenter le nombre de ses souf- 
frances. 

Il £crivit quelques lignes k Mme de Verneuil, 
dans lesquelles il se bornait simplement k lui de- 
clarer qu’une circonstance imprlvue et imp4- 
rieuse le forqait de renoncer a l’honneur de de- 
venir son gendre. Et il se rendit chez son ami 
M. Laporte. 

Le notaire 6tait dans son cabinet, Victor le 
pria de se charger de sa lettre, M. Laporte ac- 
cepts, et les deux amis rest&rent assis un instant 
en silence. 

n Maintenant, parlons affaire, dit enfin Victor, 


s’efforqant de cha&er une demiire pensle de 
regret. 

— Je vous dcoute, mon cher Victor, repondit 
M. Laporte avec un sourire d'affection. 

— On dit la propridte de Mme de Verneuil k 
vendre. 

— (Test la verity. 

— Vous etes sans doute chargd de la vente. 

— Non, car je vous avouerai qu’ayant quelque 
bien dans lenviron , j'ai moi-meme le ddsir de 
l’acheter. 

— Vraiment, — alors tout est au mieux. — 
Quelle est sa valeur ! 

— J en donnerai volontiers quarante mOle 
francs. 

— A combi en s’dl&ve le chiffre des dettes 
de Mme de Verneuil. 

— A trente-sept mille. 

— De sorte qu’il lui restera pour toute for- 
tune trois mille francs. 

— Oui, et e’est bien triste. 

— Mon ami, reprit Victor, donnant au no- 
taire un portefeuille , offrez k Mme de Verneuil 
soixante-cinq mille francs de sa terre. — Void 
vingt-cinq mille francs pour completer la somme. 
— J’avais realist cet argent pour l’employer en 
ddpenses de mariage et d’ameublement; je reste 
garqbn, je veux qu’il serve k tirer Mme de Ver- 
neuil de cette position. » 

M. Laporte Icoutait, les yeux fixds sur Victor; 
il Fadmirait. 

•* Mon ami, rdpondit-il, je croyais connaitre 
votre coeur; pardonnez-moi, e’est seulement dam 
ce moment que j'apprends tout ce que vous valez. 

— Je vous prie de me garder le secret, car 
cette somme ne peut etre offerte com me don on 
pret, mais seulement comrae le prix d'une vente. 

— Je comprends votre intention, et je l’exe- 
cuterai. 

— Je vous quitte mon ami , dit Victor en se 
levant et en serrant la main du notaire. 

— Adieu, mon cher Victor, vous mdrities 
d’etre heureux; mais vous le serez: un coeur 
comme le vbtre ne peut pas toujours souffrir. * 

Victor lui rdpondit par un regard triste et par 
un sourire plein d’amertume. 

Et, rentrd chez lui, il pleura. 

S. Ladivb. 

[La fin au prochain numero). 


Pina. — HPliNUie DE E.-1. DEUBCBY, 
Faubourg Monimartro, ti. 
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L’ORIENT, 

BETUE UNI V JBH8ELU 

DE LA FRANC-MAQONNERIE. 


A NOS ABONNfiS. 

AVIS IMPORTANT. 

JL' Orient accomplit aujourd’hui le douzi&me 
mois de son existence. En roeme temps ex- 
pire 1* engagement pris par les rldacteure envers 
les propri^taires de cooperer k la publication. 

A partir de ce moment, les r^dacteure se reti- 
rent. Ilsne reculent pasdevant les obstacles de 
toute nature qu'on leur a suscit&i ; ils ne succom- 
bent pas sous Teffort des inimities violentes 
qu’ils ont soulev&s contre eux ; ce ne sont ni la 
foi, ni le zile, ni la perseverance qui leur ont fait 
defaut : ils ont resolu de laisser aux idees qu’ils 
ont rlpandues dans le monde ma^onnique le 
soin d’accomplir elles-memes leur destinee ; ils 
ont voulu oter tout pr4texte de resistance aux 
ameliorations que reclame retat actuel de la ma- 
qonnerie k ceux qui se font une arme contre ces 
ameliorations de 1’appui que leur pretent quel- 
ques-uns d’entre eux. 

Gn abandonnant la tache rude et difficile qu’ils 
avaient entreprise et dont ils ont considerable- 
ment avance la realisation, il ne leur a pas etd 
donne de la remplir en entier; les redacteurs ex- 
priment ici k leurs freres toute la gratitude qu’ils 
eprouvent pour les t^moignages de sympathie, 
pour les encouragements qu’ils ont requs d’eux 
pendant le cours ae l’annee qui vient de s’ecouler. 
Un de leurs plus vifs regrets serait de voirse 
rompre ton t4- coup et sans retour les relations si 
agreables et si utiles dont /* Orient etait l’occa- 
8ion et le moyen ; aussi seront-ils toujours prSts 
a entretenir une correspondence priv^e avec ceux 
de leurs freres pour qui ces communications in- 
times pourraient 6tre de quelque prix. 

Les lettresdevraientgtreadress^es^arcc de 
port , aufrere Clavel, citi du Vaux-Hall, 6, k 
Paris. 

LES INSPECTIONS 

ET LA CAMARILLA MA^ONNIQUE. 

Une decision du 12 juillet 1844 portait qu'une 


inspection g£n£rale des ateliers de France au- 
rait lieu par des commissaires pris dans le sein 
du Grand-Orient ou d£legu£s par lui. Cet ar- 
r^t4 avait M discutd et adopts suivant les for- 
mes preser ves par les r&glements g£n£raux. 

Jusque-1&, il n’y avait rien k dire. La mesure 
dtait bonne, et il appartenait au Grand-Orient de 
la prendre, du moment qu’il la jugeait telle. 

Le principe vot£, venaient les voies et moyens, 
qui n’ltaient pas indifferents, il sen faut. Les 
instructions k donner aux commissaires Itaient 
surtout d’une haute importance, et le Grand- 
Orient seul avait le droit d’en determiner la na- 
ture et l’dtendue. 

Cependant ces instructions ont M r&Iig^es, 
deiiberdes, expedites aux commissaires, et im- 
primlesensuite dans le Bulletin irimestriel , sans 
que le Grand- Orient en ait eu connaissance. 

Quelle est done cette puissance occulte qui se 
substitue ainsi k 1’autorite legale, et dont Tac- 
tion t^n^breuse se fait remarquer dans les cir- 
constances les plus d&icates et qui doivent avoir 
le plus de portae! La society maqonnique a-t-elle 
aussi sa camarilla, et les lois qu’elle s’est faites 
par l’organe de sea repr&entants peuvent-elles 
dtre ainsi viol£es selon les vues ou le caprice de 
quelques hommes sans mandat ? 

Il eat Evident que si ces instructions avaient 
M soumises & fexamen du s4nat matjonnique, il 
en etlt fait disparaitre une foule de dispositions 
qui prlsentent un caractere inquisitorial et vexa- 
toire. En quoi, par exemple, les besoins de la 
discipline exigent-ils que le Grand- Orient sache 
ce qu’une loge paie pour le loyer de son temple; 
si le d£put£ de la loge correspond souvent avec 
elle ; ce que la loge poss&de dans sa caisse; quel 
est, en g£n£ral, l’emploi deses finances; et dans 
quel esprit sont conques les discussions litt£- 
raires ou philosophiques auxquelles elle pourrait 
se livrer ? 

23 
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On ne doit point s’&onner que plusieurs ate- 
liers dent vivement protest^ contre de pareilles 
investigations. La puissance occulte dontnous 
parlons a cr ii au Grand-Orient des embarras et 
des resistances qu’assurement il etit lui-meme 
evit^s ; et, disons-le, sa consideration are$uune 
nouvelle atteinte de l’envoi d’un document qui 
lui est etranger , mais que Ton devait croire son 
ab ivre personnelle. Qu’il y reflechisse ; son in- 
t£ret exige qu’il arrete le cours de semblables 
iliegalites, dont il peut reconnaitre aujourd’hui 
surtout les facheux resultats. L’autorite qu'il 
exerce est toute morale, la soumission qu’on lui 
prete est toute volontaire; il n’est done pas pru- 
dent k lui de laisser raccourcir si fort le lien dejk 
bien fragile qui lui rattache les ateliers. 


ECHEC 

DE LA COMMISSION PERMANENTS. 


On nous accuse (de quoi ne nous accuse-t-on 
pas?) de n’dtre inspires, dans l’opposition que 
nous faisons au Grand-Orient, que par le ressen- 
timent de nos injures personnelles. Les lecteurs 
de r Orient sont k meme de juger si une pareille 
imputation a le moindre fondement ; et, s’il pou- 
vait nous convenir un seul instant de nous en 
defendre, il nous suffirait, pour la reduire a ndant, 
de faire remarquer 1’impartialite dont nous avons 
toujours use envers le ftere Guilhery, qui a pris 
l’initiative des poursuites dirigees contre nous, et 
envers le frere Desanlis, qui, pour nous attaquer 
avec plus de reserve apparente, n'en doit pas 
moins etre compte au nombre de nos adversaires 
les plus prononces et les plus perseverants. 

C’est qu’effectivement nous ne sommes mus 
dans nos critiques que par notre skle pour le 
bien de la maqonnerie, et que nous n’avons de 
parti pris ni contre le Grand- Orient en masse, ni 
contre aucun de ses comites, ni contre un seul de 
ses membres. 

Si, par exemple, nous avons censure la plupart 
des actes de la commission permanente , c est 
parce que ces actes nous ont paru ou illegaux, 
ou dangereux, ou dictes par de mauvais senti- 
ments ; mais nous nous sommes constamment fait 
un devoir de donner nos eioges k tout ce qui, 
dans les precedes de la commission, nous semblait 
bon, utile, ou seulement convenable. 

Ce qui s’est passe dans le Grand-Orient ex- 
traordinaire du 17 octobre prouverait, s’il en 


etait besom, que nos jugements sont partages. 
m£me par une notable portion des freres de l’opi- 
nion dite conservatrice. 

Ce jour-la, l’opposition etait en minorite eri- 
dente dans l’assembiee. L’ordre du jour amenait 
la reeiection de quelques-uns des membres de la 
commission permanente, et tout portait a croire 
que les progressistes ne pourraient faire passer 
un seul de leurs candidate. Qu’est-il arrive ce- 
pendant ! Le premier scrutin a substitud le firire 
Godquin au frere Morand, et les ecrutins suivants 
ont donne la majorite aux freres Raffaneau dela 
Blotterie , Maggiolo et Bugnot, appartenant 
aussi tous les trois k la fraction reformiste. Le 
frere Bemaux est le seul des anciens membres 
qui ait ete reeiu, et encore est-ce k raison de son 
esprit edaire. La nomination du frere Cauchoia 
a complete les choix faits dans cette seance; 
quoiqu'k proprement parler, ce frere ne professe 
pas des opinions bien avancees, neanmoins il ne 
repousse pas systematiquement le progres, et, 
sous beaucoup de rapports , l opposition peut 
considerer son election comme une victoire. 

Ainsi done, dans cette circonstance, le Grand- 
Orient nous a donne gain de cause. Nous nous 
en felicitous, non pour nou8~m£mes, mais pour 
la maqonnerie, qui ne peut que profiter d'une di- 
rection plus intelligente. 

On sait, en effet, qiife le pouvoir moral du 
Grand-Orient est remis tout entier aux mains de 
la commission permanente. Les modifications 
qu'elle a subies dans sa composition devront cer- 
tainement exercer une influence heureuse sur ses 
tendances et sur ses actes. 

Il reste encore plusieurs nominations k opdrer. 
Esperons que celles-ci auront lieu dans un esprit 
tout aussi liberal. 


NOUVEAU REJET DE DEPUTE. 


Le Grand-Orient a tenu un comitd central 
le27 septembre. L’ordre du jour amenait, en pre- 
mier lieu, l'appel forme par deux ateliers de de- 
cisions des chambres administrates qui avaient 
refuse le visa des pouvoirs par eux conferee i 
leurs deputes, les frkres Dalleret et Lefranfris. 

Aprks une courte discussion, le vote des cham- 
bres, qui repoussait le frkre Dalleret, a ete annul* 
a une assez forte majorite. Le comite s’est ensuite 
occupe de l’affaire du frire Lefranqois . Les amis de 
celui-ci doutaient si peu que la decision qui Texcluait 
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flit rapportde, qu'aucun d’eux n’a jugd ndcessaire 
de presenter des observations en sa faveur. On 
a doncpassd immediatement an scrutin, qui, a la 
grande surprise de cette partie de l’assemblde, a 
donnd pour resultat 13 boules noires contre un 
nombre dgal de boules blanches. La capse a cir- 
cuit de nouveau, et, cette fois, les boules noires 
se sent elevdes a 15 et les blanches n’ont plus dte 
que de 11. En consequence, Tappel n’a pas etd 
admis. 

Ainsi, un des maqons les plus distinguds et 
les plus honorables de la capitale, un frere qui se 
recommande par son zdle autant que par son ins- 
truction, un de nos avocats le plus estimd pour 
son talent et entoure de plus de considdration 
pour son caractere personnel, n’a pas dtd jugd 
digne de faire partie de la representation maqon- 
nique ! Cela n’est pas croyahle, et pourtant cela est 
vrai. Qu’on ne s’en dtonne pas, cependant; un 
membre de la minoritd directrice, et le plus sin- 
cere organe de cette minoritd, n’a-t-il pas ddclare 
naguere qu’il n’y a pas moyen de gouvemer avec 
des capacitds 1 Voila pourquoi le frere Lefxanqois 
a dtd dcartd de la deputation. 

On nous assure que la loge FAmitie , dont ce 
frdre fait partie, se propose de rddiger une pro- 
testation des plus vives contre l’affront fait, dans 
cette circonstance, & son ex-vdnerable, et d’ap- 
peler de l’arrdt du Grand -Orient & toute la 
maqonnerie franqaise. 


DfiNIS DE JUSTICE. 


Le ddni de justice dont la loge de Moissac, la 
parfaite union , dtait l’objet de la part du Grand- 
Orient, et que nous avons signald dans plusieurs 
de nos numdros, vient enfin d’etre rdpard, apres 
un ddlai de plus de trois ans. La suspension qui 
frappait cet atelier sans aucun motif plausible est 
maintenant levde, et les Arts- Reunis, de Montau- 
ban, ont dtd chargds de presider a la reprise de 
ses travaux. 

Nous fdlicitons le Grand-Orient de ce louable 
retour sur lui-mdme, quelque tardif qd’il ait dtd, 
et nous l’engegeons a persdvdrer dans cette 
voie. 

L’affaire du firdre Dejean, de Marseille, ap- 
peUe aussi toute sa sollicitude. Bien que deux 
juridictiofiB aient successivement prononed dans 
cette affaire, l’arrdt qui a dtd rendu ne saurait 
avoir acquis force de chose jugde, s’il est vrai, 


comme le prdtend le frdre Dejean, que sa con- 
demnation ait eu lieu sur le vu de pieces enta- 
chees de faux materiels. C’est Id une alldgation 
qui merite d’etre vdrifiee, et l’autorite majonni- 
que ne pourrait ee refuser die faire sans manque r 
d tous ses devoirs. 

Nous avons entretenu nos lecteurs de lu 
protestation adressee au Grand-Orient par plu- 
sieurs membre8 de la loge rouennaise la Cons- 
tance Sprouvee , d l’occasion de l’election du frere 
Voisin en qualitd de vendrable, bien que, con- 
trairement au paragraphe 3 de l’article 135 des 
Statuts-gendraux, ce frdre n’ait pas son domicile 
rdel a Rouen. D'aprds nos dernieres informations, 
la chambre de correspondance, revenant sur une 
decision anterieure, avait validd Telection atta- 
qude, et les frdres rdclamants avaient formd appel, 
offrant de ddmontrer l’insuffisance des certificate 
produits par le frere Voisin, par lesquels ce frere 
prdtendait dtablir qu’il avait dans la ville le do- 
micile reel qui lui etait ddnid. Depuis, la chambre 
de conseil et d’appel s’est reunie pour s’occuper 
de cette affaire. Void la ddcision qu’elle a rendue 
le 10 septembre ; « Attendu quel’appel des freres 
Lefevre et autres membres de la loge la Cons- 
tance cprouxjke , orient de Rouen, est formd sans 
droit , puisqu’aucun des appelants n’est person- 
nellement interessd dans la ddcision de la cham- 
bre de correspondance et des finances du 7 avril 
dernier ; que si le droit de protestation appartient 
individuellement & tout ma$on rdgulier, il n’en est 
pas de meme du droit d’appel contre les ddcisions 
des chambres du Gcand-Orient, ce droit ne pou- 
vant etre exerce que par les ateliers eux-mdmes 
et dans les formes prescrites par les Statuts ; par 
ces motifs, la chambre de conseil et d’appel dd- 
clare nul etsans effet 1’appelinterjetd par les frdres 
Lefdvre et autres, contre la decision de la chambre 
de correspondance du dit jour 7 avril dernier. *• 

N’est-ce pas 1&, nousle demandons, un vdritable 
deni de justice t Quoi 1 des frdres dont la chambre 
de correspondance avait admis la protestation 
seraient sans intdret et sans droit pour appeler 
d'une decision par laquelleleur protestation a dtd 
repoussde ! On admet que le droit de protestation 
appartient individuellement \ tout maqon rdgulier, 
et l’on conteste qu’il puisse etre exered par des 
freres collectivement ! Pourquoi done la chambre 
de correspondance n’art-elle pas, elle aussi, op- 
posd cette fin de non-recevoir? Avancer que le 
droit d’appel contre les ddcisions des chambres 
du Grand-Orient ne peut etre exerce que par 
les ateliers eux-memes, c’est tout simplement 
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'cons&crer le droit d’ oppression de la minority par 
la majority ; en d’autres termes, c’est sanctifier , au 
mdpris de toute morale, le pr^tendu droit du plus 
fort. 


AFFAIRE 

DU LOCAL DU GRAND-ORIENT. 


Apres bien des hesitations, le Grand-Orient 
a d£cid£ qu’il se rendrait acqu£reur du local qu’il 
occupe, moyennant la somme de 130,000 francs ; 
qu’un premier k-compte de 30,000 francs serait 
vers£ imm^diatement, et que, pour le surplus, il 
serait avise. En attendant la discussion des voies 
et moyens, trois gerants ont 4t4 nommm dans la 
stance du 10 octobre : ce sont les fibres Brin- 
dossiere, Daoust, et Godquin. Les deux derniers 
£taient absents, mais on paraissait compter sur 
leur acceptation. 

Nous o' avons pas k critiquer , au fond, la resolu- 
tion prise dans cette occasion, puisqu’elle est con- 
forme k l’opinion que nous avons toujours soute- 
nue ; toutefois nous ne pouvons nous dispenser 
den blamer slv&rement la forme. En effet, dans 
plusieurs assemblies successives, les conclusions 
de la commission du local, adopties cette fois, 
avaient 4t4 constamment rejeties. II y avait con- 
siquemment chose jugie. Comment se fait-il 
qu’au mepris de tous les usages et de toutes les 
lois ma$onniques, la commission aitreproduit des 
propositions que des votes qu’on devait croire 
difinitifs avaient dija repoussies f Laissant de 
eot£ la resolution dont il s’agit et que nous ap- 
prouvons sans reserve, nous voyons un grave 
danger dans la voie qui a 4t4 suivie. Ce qu’on a 
fait pour une mesure utile, on le fera pour une 
mesurenuisible. Le Grand-Orient aura vainement 
et en connaissance de cause icarti une proposi- 
tion ; il sufiira pour la faire triompher que quel- 
ques-uns des membres qui la soutiennent choi- 
sissent pour la reprisenter un moment oil ils se 
trouveront en nombre. 

Et qu'on ne dise pas que nous nous creons des 
chim&res pour nous donner le plaisir de les com- 
battre : les pricidents de ce genre sont malheu- 
reusement asses nombreux pour justifier pleine- 
ment nos craintes. 


IMPORTANTE DELIBERATION 

DE LA LOGE LA FIDfciTfi A LILLE. 


La loge la Fidelity, orient de Lille, dans le 
but de donner k see seances un attrait toujours 
nouveau, a decide depuis long-temps qu’une 
par tie des tenues ordinaires serait consacr&e k 
itudier en commun certaines questions de mo- 
rale prealablement mises a l’ordre du jour. Nous 
avons eu deji l’occasion d’exprimer aux mem- 
bres de cet atelier toute notre satisfaction et 
toutes nos sympathies pour cette heureuse inno- 
vation, que nous voudrions voir adoptee par 
toutes lesloges de France, etqui est si propre a 
vivifier le s&le maqonnique. Aujourd hui, que de 
nouveaux renseignements nous sont parvenus 
sur les Etudes morales auxquelles les membres 
de la Fidiliti de Lille se livrent avec une ar- 
deur infatigable, nous devons itlrativement 
teliciter ces freres et les engager a persister dans 
cstte voie. 

Si, comme il ne nous est point permis d*en 
douter, nos informations sont exactes, plusieurs 
tenues viennent d’etre consacrdes k l'dtude 
d'une question pleine d'intdrSt et d* actuality : 
nous voulons parler de la liberU denseignemeni . 
Cette question en effet occupe aujourd’ hui trop 
vivement le monde profane, pour kisser les ma- 
qons indifferent? aux instructifs d4veloppements 
dont elle est susceptible. Aussi, tous les freres 
de cet atelier et un grand nombre de freres visi- 
teurs qui se trouvaient momentandraent k Lille, 
se sont-ils empresses d’assister i ces interessan- 
tes tenues. Nous ne pouvons ici que resumer 
l’exposd de la question et les ddbats auxquels 
elle a donnd lieu; nous allons essayer de le Cure 
le plus succinctement possible. 

Apres avoir dtabli que la liberty d’enseigne- 
ment, comme toute autre liber t£, n’a r^sn d'absolu 
et doit itre subordonnde I l’intdrAt gdndral, le 
frire chargd de traiter cette question prouva, par 
des ddveloppements raisonnds, qu’elle touch ait 
tout & la fois a la morale par les principes qui la 
dominent, et k la politique par leur application. 
Cette derni&re partie nous dtant rigoureusement 
interdite par nos Statute, ce fir&re annonqa qu'fl 
n’aborderait son sujet que du cdtd moral et ma- 
qonnique. Ces prdliminaires poses, il examinaet 
apprdcia ensuite ces quatre sortes de droits dga- 
lement sacrds, qui se trouvent, suivant lui, en 
presence dans ce ddbat : le droit du p&re de 
famille, celui de l'eniant, celui de l'instituteur 
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et enfin celui de la soc\M. C’est k ce dernier 
qu’il subordonna tous lea autres, en insistant 
longuement sur la necessity oil la society se 
trouve de maintenir le principe d'unitd dans l’d- 
ducation et dans les doctrines, si elle veut le con- 
server dans les institutions et dans les moeurs. 
Ce frere termina enfin son expose en prdsentant 
les conclusions suivantes : 1° chaque individu a 
droit d une education gratuite qui lui donna le 
plain usage de ees faculles intellectuelles ; 2° la 
societe, dunt T inter et ne saurait Sire meconnu 
dans celle circonsiance , a le droit non moins 
adsolu de rtglementer celle question . 

Ces conclusions posdes , un frere visiteur , 
membre d'une loge de Paris, sans contester le 
droit qu'a chaque individu au ddveloppement de 
ses faculty a, hasarda quelques observations sur 
les dangers que pouvait presenter un syst&me 
d'dducation trop largement appliqud : l'ambition, 
Tenvie de sortir de sa sphere, les besoins en 
desaocord avec la position, telles dtaient, suivant 
lui, les consequences naturelles des principes 
precddemment dmis. Tout en faisant remarquer 
k ce frdre que ses observations dtaient en dehors 
de la discussion ouverte, plusieors membres de j 
la FidSlitS ne purent s'emplcher de protester 
avec force contre une opinion aussi erronnee, 
qu’ils qualifierent meme d’hdrdsie maqonnique ; 
car, entre autres missions de la maqonnerie, celle 
d’yiever l'homme par son ddudktion et de donner 
k son intelligence toute la culture dont elle est 
susceptible, est sans contredit une des plus no- 
bles et desplus importantes. N’y aurait-il point 
d'aillenrs inconsequence entre cette opinion et 
les efforts incessants de la maqonnerie contempo- 
raine pour arriver k l'abolition de l’esclavage ! 
Peut-on vouloir tout k la fois restreindre 1’exer- 
cice de ^’intelligence et dtendre la liberty physi- 
que de rfibmme! Non. L’ennemi des lumidres 
est ndces8airement partisan de l’esclavage. Apres 
rasservissement de l’esprit, rasservissement de 
la mattere; ces deux questions se confondent. 
Cette petite digression n’eut point d’autre suite, 
et l’auteur de ces observations se ranges de l’o- 
pinion commune. 

Mais la deuxikme partie des conclusions pro- 
poses fut Tobjet de plus rudes attaques. Un 
membre de la Fidelity , dont les opinions anti- 
j&uitiquc s sont du reste bien connues, attaqua 
le systkme suivi depuis un demi-stecle par 1’ Uni- 
versity , et prouva, par des faits puis^s dans 
Thistoire, l'influence facheuse exercde sur l’^du- 
cation de la jeunesse par les divers pouvoirs qui 


se sont 8ucc£dy. Une ass e* longue discussion 
sur les avantages et les inconvenient*, du systems 
universitaire 8 etablit entre plusieurs membres; 
mais on y mit fin en ramenant la question k son 
veritable principe et en posant le dilemme sui- 
vant : Vaut-il mieux, en Education, relever d’un 
syat&me batard et imparfait, si I’on considere 
ainsi celui de l’University, que d’une secte cor- 
ruptrice et redoutable, qui sait mettre en oeuvre 
tous les moyens pour ytouffer dans la jeunesse 
tout sentiment dlnd^pendance, de liberte et de 
dignity humaine!.... Entre ces deux moyens, de 
l’aveu meme des fibres dissidents, les maqons ne 
sauraient loiter ; car, si d’un c6td Ton a k re- 
douter Tinfluence du pouvoir social, ce pouvoir 
au moins, quelqu’il soit, releve a un degre ou k 
un autre du principe de la souverainety nationale: 
tandis que du c6ty opposy, du cotd des jesuites, 
il y a antipathie complete entre leurs doctrines 
et les principes d'union et de fraternity qui doi- 
vent prydominer dans leducation, et que nous 
n’avons k attendre d’eux que des idyes de despo- 
tisme en politique, de destruction du libre-arbitre 
et de dignity humaine en philosophie. Le mo- 
ment d’ailleurs de toucher k cette organisation 
centrale parait fort mal choisi k beaucoup de fry- 
res , aujourd’hui que l*egoi3me se partage le 
monde profane, et finirait peut-etre par ddtruire 
oet esprit de nationality qui distingue notre pays 
de tousles autres, si Ton n’y mettait obstacle. 

La question paraissant suffisamment dybattue, 
le venerable ferma la discussion et la rysuma de 
la manikre suivante , du consentement de l'ate- 
lier : 

- Considerant que la liberty d’enseignement 
n’est pas le droit de tout enseigner sans controle 
et sans reserve, mais que cette liberty demands 
k etre rygularisye par la society; 

«« Considerant que l’unity nationale implique 
l'unity d’enseignement ; que des deux systymes 
qui se disputant aujourd’hui ryducation, le sys- 
tkme universitaire est seul capable de maintenir 
les principes d’unitd et de dyvotiment qui font 
la force des peuples; 

« Considerant au contraire que le systyme op- 
posy, dit jysuitique , en se fondant sur une foi 
aveugle, nie les dycouvertes modemes et myne 
droit au despotisms dont il est le plus ferine sou- 
tien; 

« La loge la FidilitS de Lille, appeiye k se 
prononcer sur cette question, n’hysite point k 
accorder toutes ses sympathies k l’University , 
comme seule capable de ryglementer la question, 
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et a defend re, dans sa sphere (Taction, ce corps 
enseignant contre toute espdce (Tenvahissement. 
Elle emet seulement le vcbu de voir les nom- 
breuses imperfections que renferme 1’ University 
faire place k de sages modifications , et l’autority 
user envers elle plutot d on droit protecteur que 
d’un droit absolu. » 


LES LOGES ALLEMANDES 

ET LES MAQONS ISRAELITES. 

Nous continuous d’enregistrer lesdiverses pro- 
testations delibyrees par les loges contre les ten- 
dances intoiyrantes de la matron nerie prussienne. 

Voici lacirculaireadressee par la loge le Par - 
fait-Silence, de Lyon, « au Grand-Orient et a 
toutes les loges de France, a la Grande-Loge 
Poyal-York a V Amilie, de Berlin, et a tous les 
matrons fibres repandus sur les deux hemis- 
pheres : « 

« Un acte d’intoiyrancelnoul vient d’etre commis, 
par la loge d la P&rlte victorieuse, k 1’orient de Berlin, 
de l'obddience de la Grande-Loge Royal-York d VA- 
mi tie t sidgeant au rafime orient, au prejudice de plu- 
sieurs masons honorables et reguliers, dont Fun est 
inembre affilid libre du Par fail-’ Silence, par le seul 
motif qu’ils professent la religion juive. La loge le 
Par fail- Silence, aussi vivement ymue que profondy- 
inent aflligdc de cet acte, ne peut taire la douleur 
qu’clle dprouve dc voir des hommes libres et yc lairds, 
cora me doivent 1’dtre tous les membres qui composent 
la grande famille ma^onnique, sacrifier un des pr'n- 
cipes fond amenta ux de 1'Ordre au prdjugd d'un 
autre ftge, inspird par le fanatisme religicux. La loge 
le Par f ail-Silence , guidde par les autoritds respecta- 
bles de l’Ordre, est profonddment convaincuc que la 
maconnerie n’est ni ne peut dtre une religion dans le 
sens restreint de ce mot, pas plus qu’elle n’est ni ne 
peut dire un parti. Elle est une association vaste et 
sublime, qui reunit dans un commun sentiment de 
loldrance et de fraternild tous les hommes libres, 
dclairds el vertueux, adorant un dieu unique sous le 
nom de Grand-Architecte de i’univers, et professant 
le principe tutdlaire de la liberty des cultes. Aux 
yeux de la maconnerie, les actes de vertu et de cha- 
rity sont au-dessus de toutes les eery monies du tem- 
ple et des parfums qui brftlent sur le3 autels. La ma- 
connerie repousse Tintoldrance qui tend k isoler les 
hommes , son but diant de les unir, de les rallier cn 
les eclai rant, pour en faire un peuple de frdres. Les 
croisades, la Saint-Barthdlemy et tanl d’autres guerres 
religieuses qui ont rougi la terre de sang humain, 
s int dcs fails qui atlestentque la maconnerie est dans 
la vdritable voie. La religion du franc-macon doit dtre 
T essence ou la philosophic de toutes les religions, 
coinme sa politique doit dtre l’exercice de tous les 
principes qui portent les hommes k s’aimer, a s’entr’al- 
der el k travailler ensemble k Famdlioration morale 


et physique du genre humain. Si ccs principes on ccs 
doctrines sont les votres, vous vous joindre* k nous, 
tres-chers et tres-illustrcs frdres, pour ddplorer Tacte 
anti-maconnique que nous venons vous signaler ; 
pour inviter tous les rites, toutes les loges et tous les 
ini tics k protester dnergiquement contre une aussi 
grave atteintc portde k la constitution de notre Ordre, 
et pour obtenir que les adeptes prussiens rdpudient 
celte doctrine dlntoldrance qui leur fait jeler l*ana- 
thdme sur des hommes dont le seul crime est de pra- 
tiquer la religion de leurs peres. Puisse le Grand-Ar- 
chitecle de T uni vers inspirer a nos frdres des loges 
prussiennes l'amour, la toldrance, ces plus doucei 
vertus de riiumanite ) » 

La loge la Fid elite, k Lille, a adressd, but le 
meme sujet, au Grand-Orient de France, une 
suppfique oft nous trouvons les passages sui- 
vants: 

« Sollicitde par ses frdres isradlites, la loge la 
Fidilitd , orient de Lille, vient de nouveau faire re- 
tenlir k vos oreilles ses vives rdclamations au sujet 
de l’exclusion dont ses frdres sont l’objet dans le 
royaume dc Prusse. Elle est ccrtaine d’avance que le 
Grand-Orient de France s’empressera d’adressar aux 
autoritds maconniques de Berlin Pexpression de son 
etonnement et de sa stupefaction k l'aspect de cette 
monstrueusc anomalie que condamnent les progrds 
de la raison ct qui dytruil de fond cn comble les prin- 
cipes fondamentaux de notre institution, e’est-a-dire 
les principes de la fraternity universelle, de regality 
devant Dieu et dc la liberty de conscience. Mais il ne 
suffit pas de protester ; il faut menacer d'une rupture 
entre etix et nous les frdres asscz oublieux de leurs de- 
voirs envers l’humanity, pour faire revivre systdma- 
tiquement les prejugys du moyen-kge. 11 est des cas 
oil les fleurs du langage ne sont plusde mise, oil le 
micl des paroles devient de l'hypocrlsie, quand Time 
est blessde et le sentiment du droit pervert! jusque 
dans sa source. Nous vous supplions done, trks-chen 
frdres, de parler juste et fort et de plaider avec dner- 
gie la cause de Topprimy. Que si, par impossible, la 
maconnerie prussienne avait des griefs k articulcr 
contre certains israyiites, qu’elle les artlcule, mais 
qu’elle ne rendepas responsablcs de quelques myfaits 
des hommes qu'une conduite incessamment honora- 
ble a sign a les k l’estlme publique. Nous iislons, il ya 
peu dc temps encore, da ns les publications prussiennes, 
qu'un trds-riche israyiite, seul artisan de son aisance, 
vient de lalsser en mourant des sommes considyra- 
bles aux pauvres de la ville qu’il habitait, aprds avoir 
donnd, pendant tout le cours de sa vie, les exempjes 
les plus beaux et les plus eclatants de dyvofiment k 
ses semblables et d’affection pour ceux que la douleur 
et la misdre avaient attelnts. C’est pryclsyment en 
AUemagne que cet bomme vertueux a vdcu, et l’AUe- 
magne a paru peu s’dinouvoir de ce spectacle conso- 
lant, puisqu’clle persisle, dans TOrdre maconnique 
comme dans l’ordre social, k refuser les tiendfices de 
la communautd k des enfants du mdme Jfieu et dc la 
mdme patrie, k ceux surtoul chex qui on n'a jamais 
eu k dyplorer cette insatiable cupidity, ni i’oubli vo- 
lontaire des iroperissables preceptes de la charity prd- 
chys par la philosophic de tous les temps et de tous 
les lieux. Nous n’en doutons pas, trds-chers frdres, 
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ous accompli rcz la noble tdche d'avocats des Israd- 
les auprfcs clc Icars proscripteurs avec votre talent 
abituel. » 

Malgr£ toutes ces protestations et tant d’autres 
tncorequi leur ont adressees des divers points 
Lu globe 9 lea grandes-loges de Berlin perse- 
rerent dans la voie intol^rante ouelles sesont en- 
jag£es. Les nouveaux r£glements generaux, mis 
?n vigueur depuis le 24 juin dernier, contiennent 
~n eflet la disposition suivante que nous repro- 
duiaona textuellement : 

« Article 287. Seront admis comme visiteurs a tons 
lcstravaux, exccpte k ceux des lopes d’administration, 
les frferes Chretiens pouvant prouver, par un diplome 
en bonne forme 9 qu’ils appartienncnt a une loge 
rdgulicre » 

Ces nouveaux r^glements auront force de loi 
pendant neuf ans encore. 

Lorsqu'elle eutconnaissance de ce fait, la loge 
de Metz, les Amis de la Verity se rdunit ex- 
traordinairement et donna la parole k un de ses 
membres, le frere Landau, qui lui proposa de re- 
diger une protestation des plus vives contre i’ in- 
tolerance des loges prussiennes. A l’appui de sa 
proposition, le frere Landau retraja l'historique 
de la question, fit valoir tous les arguments qui 
militent en faveur de l’admission des juifs, et ne 
laissa pas ignorer que le principal obstacle qui 
s'ltait oppose k ce que justice leur fdt rendue, 
emanait du prince protecteur lui-mdme. II con- 
clut en consequence k ce que la loge suppliat le 
Grand-Orient - de se mettre en rapport immd- 
diatavec les grands-orients de tous les pays qui 
admettent dans leurs loges les fibres r£guliire- 
ment requs, sans distinctions ni de culte ni d'o- 
pinion politique, pour s’entendre avec eux, et 
aviser s*il n’y a pas lieu d’interdire l’entrde de 
nos temples k tous les francs-maf ons qui s’y pr4- 
senteraient avec un diplome emanant d’une loge 
qtielconque de Prusse, dans le cas ou les trois 
grands-orients de ce royaume ne feraient pas 
droit enfin a nos justes et dernieres reclama- 
tions. » 

La loge prit en consideration la proposition du 
frfere Landau, et enrenvoya l’examen a une com- 
mission sur le rapport de laquelle elle decide 
qu’il serait definitivement statud* 

Dans une seance postdrieure, tenue le7 juillet 
1845, la Commission a fait son rapport par Tor- 
gane du frere Guillaume, son president. Avant 
de conclure, le rapporteur a donnd connaissance 
d’une lettreque lui avait adressde, de Sarrebruck, 
le frdre Karcher, sous la date du 1" juillet. On 
y lit notamment ce qui suit : 


• En Prusse, il y a trois grandes-loges reconnues 
par lcslois de l’ctat : 1° La Grande-Loge Aux-Trois- 
Globes , fondee par Freddie II, qui compte 105 loges 
affilides; 2 La Grande-Loge d' Allemagne, comptant 
00 loges affilides; 3° la Grande-Loge Royal-York d 
VAmilie, 5 laquelle nous appartenons ct qui compte 
31 loges affilides. Chacune de ces irois grandes-loges 
travaille d’apres un sysl&me different; chacune a 
d’autres formes, et, pour certains points, d’autres 
principes. Pour la rdgularisation des affaires gdnd- 
rales de i’Ordre, et pour le bon accord, il existe un 
conseil supreme, la reunion dcs grands-maitres, dont 
fait partic aussi le prince de Prusse en sa quality de 
protecteur de toutes les loges de Prusse. Notre systdme 
{Royal- York), qui est fondd sur le rite anglais ancicn 
et acceptd ( Old charges ), cst reconnu pour le plus 11 . 
bcral. Notre Grande-Loge aussi, depuis 1838, avalt 
decide l’ad mission des frdres juifs comme visiteurs ; 

1’ execution de cette decision a dtd ajoumde alors jus- 
qu’fc l’expiration du terme des anciens Statuts, le 
24 juin dernier. Les deux autres grandes-loges, ct 
principulement celle d’Allemagne, qui travaille d’a- 
prds le rite suddois, sont plus sdvdres. Dans la confe- 
rence des grands-maitres assembles lc6 ddcombre 1 844, 
sous la prdsidence du prince protecteur des loges de 
Prusse, le grand-maitre de Royal-York a soulevd la 
question dcs juifs : le rdsultat de sa demarche est 
que, s’il avait persiste, les deux autres grandes-loges 
se seraient sdpardes de nous ; le prince royal nous 
aurait retire sa protection, car son opinion sur les 
masons Israelites est connue par sa leltrc au docteur 
Behrend, et non-seulement nous serions demeurds 
Isolds, mais il diait encore a craindre que la Grandc- 
Loge Royal-York fCki dissoute. Par ces considerations 
on ne peut pas en vouloir a notre grand-maitre d’a- 
voir abandonnd pour le mv'ment sa proposition. 

« void ce que notre Grande-Loge ecrit k ce sujet 
5 ses ateliers : « La Grande-Loge espdre que ses soeurs 
« affilides ne meconnailrnnt pas la decision qui lui 

• fuldietde par la ndcessitd. 11 ne s’agit pas ici d’a- 
« bandonner le principe dc noire syst&me, car la dd- 
■ cision provisoire a did amende par des circonstan- 
« ces auxqucllcs il a fallu se soumetlre, comme fc 
c toutes les lois. La Grande-Loge s'efforcera sans 
« cesse de suivre les iddes que notre Ordre a recon- 
« nues en principe ; elle travaillera pour qu’on les 
« r connaisse de plus en plus. Peut-dlre qu’a la pro- 
« ebaine rdvlsion de nos Statuts, nous rencontrerons 
a des frdres ct des profanes plus favorables k nos 
« principes, el qui nous permeltront alors d’dcarter 
« l’inconsdqueuce que nous ne pouvions dviter cette 

• fois. • 

« Dans ce qui prdcdde, mon cber frdre, je crols 
vous avoir prdsentd l’dtat des choses assez clairemcnV, 
pour que vous puissiez donner 5 la Commission les 
explications ndccssaires, et j’espdre que votre com- 
mission se trouvera disposdc a suspendre des demar- 
ches qui nous seraient desngrdables, ct d’autant plus 
sensibies, que nous ne les aurions pas mcritdes. Ce 
qui a dtd fait n’estqu’unc condcsccndance pour main- 
tenir la paix interleure. Enlre deux maux, on choisit 
le moindre. » 

Le rapporteur a ajout£ quelques observations 
tendant a user de mdnagement envers les loges 
de Prusse, a raison des circonstancesimp4ri<nse 
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dans lesquelles elles ae trouvent placeeaet qui at- 
tdnuent, dans une certainemesure, ce qu’il y a de 
condamnable dansleur conduite. En consequence, 
il a demands que la proposition du fr&re Landau 
fut repoussde, et que cependant i’atelier renou- 
velat, pr&8 du Grand-Orient de France, aa pro- 
testation contre une mesure qui frappe d’exdu- 
6ion en Prusse tous lea fr&res non chr£tiens ; le 
suppliat de mettre a profit toutes lea occasions 
favorables pour obtenir du supreme protecteur 
des grandes-loges de Prusse l’abolition d’un ar- 
ticle rdglementaire qui n’est pas en rapport avec 
les progres de laphilosophie moderne ; etinsistat 
surtout pour que tous les freres des loges duGrand- 
Orient de France fussent admis sans distinc- 
tion comme visiteurs dans les loges de la Prusse. 

Ces conclusions, mises aux voix, ont dtd adop- 
tees k l'unanimitd. 

HISTOIRE DE L'ORDRE. 

LES SCHISMES D* ANGLETERRE . 

(Suite el fin ). 

Le 12 avril 1809, la Grande-Loge ddclara 
qu’il n’dtait pas ndcessaire d’exclure plus long- 
temps de la participation aux dons du comite de 
charitl, comme cela avail lieu depuis 1739, lea 
fr&res appartenant aux loges dites des Ancient 
masons. Ce fut le premier paa fait vers l’union 
des maqons dea deux auto rites. 

Le due deSussex fut nommd par son frdre, le 
prince de Galles, depute- grand-maitre le 21 dd- 
cembre 1811. Le due de Sussex exer^ait k cette 
epoque les fonctiona de venerable de la loge 
l Antiquity. Un an apres, le comte de Moira, 
marquis d’Hastings , ayant ete nommd gouverneur- 
general de Unde, prit conge de la Grande- 
Loge. Unbanquet lui fut donne le27janvier 1813, 
auquel assistaient, parmi plus de cinq cents fibres, 
les dues de Sussex, d’York, de Clarence, de 
Kent, de Cumberland et de Gloucester, tous 
six princes du sang. Le prince de Galles venait 
d'etre nomrai regent; il ne put assister k cette 
fete, et il fit annoncer par son frere, le due de 
Sussex, que l’importance de ses nouvelles occu- 
pations l'obligeait a se demettre de ses functions 
de grand-maitre. 

Plus lard, le due de Sussex fut £lu en sa place, 
et le prince regent accepts le titre de grand pa- 
tron de l’Ordre, qui lui fut offert. 

Le premier acte de la grande-maltrise du due 


de Sussex fut de rdaliser l'union si long- temps 
ddsirde et si impatiemment attendue des de ix 
G randes-Logcs des ancient et det modemetma- 
fons. 

11 a dejk et4 dit que le due d’Athol dtait a la 
tete des Ancient ma$ont. Ces freres, apres lew 
scission, avaient continue de tenir leura assem- 
blies sans chef supirieur connu, jusqu'en 1772. 

A cette ipoque, il* choisirent pour grand-mm- 
tre le due d’Athol, qui itait alors grand-maitre 
d’ficosse. 

Le due fut probablement convaincu par les 
arguments du prince, fortifies par son proprebon 
sens et son esprit CQnciliant, car il se ddmit de 
ses fonctiona de grand-maitre enfaveurdu duede 
Kent, qui avait M initid par les dissidents. Ce 
choix fut ratifid par la Grande-Loge det ancient 
moment y et le due de Kent fut install^ k WillisV 
Rooms, Saint-James-squarre, le 1« ddeem- 
bre 1813. Dans cette sdance, le nouveau grand- 
maitre ddclara qu’il n’avait acceptd sa dignitd 
que dans la seule vue de coopdrer, plus efficac* • 
ment sans doute, avec son illustre frdre, le due 
de Sussex, a un rapprochement considdrd depuis 
long* temps comme indispensable. 

En effet, grfice aux efforts rdunis des deux 
princes, des commissaires furent noromds, de part 
et d’autre, qui tomberent d’accord sur les bases 
d’un traitd d'union des deux socidtds. 

Nous allons rapporter le texte de ce traitd qui 
n’est pas connu en France. Thory, si soigneux 
de reproduce tons les documents qui se ratta- 
chent k l'histoire de la maqonnerie, a exprimd le 
regret de n avoir pu se procurer celui-ci. 

TBAlrf d’XTNION ENTRE LES DEUX GRANDES-LOGES 
D* ANGLETERRE. 

AD ROM DK dlfu, AMIR 1 

S. A. R. le trfes-vdndrable prince £j>ooard, due 
de Kent et de Strathearn, comte de Dublin, che- 
valier compagnon du tr&s-noble ordre de la Jarre- 
tifere et du trds-illustre ordre de Saint- Patrice, feld- 
mardchal des forces de sa majestd, gouvemeur de Gi- 
braltar, colonel du !•* regiment d’infanterie royal 
dcossais, et grand-maitre des masons libres et accep- 
ts d’Angleterre, selon les anciennes constitutions; 
le trds-vdndrable Thomas Harme, ddputd-grand-Bui- 
tre; le trds-vdndrable James Pirbt, ex-ddputd-grand- 
maitre, et le trds-vendrable James Aoar, ex-deputd- 
grand-maitre; stipulant pour eux et au nom de la 
Grande-Loge des francs-macons d’Angleterre, seloa 
les anciennes constitutions; dOment constituds et tost 
dds de pouvoirs 4 l’effet des prdsentes; — D’une part; 

S. A. R. le trds-vdndrable prince Adgdste Fai- 
Dduc , due de Sussex, comte d'Inverness, baron 
d’Arkiow, chevalier compagnon du trds-noble ordre 
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de la Jarretiere, et grand-maitre de la Socidtd des 
masons libres et acccptds sous la constitution d* An- 
glclerre; le trds-vendrable Waller Rodwell Wright, 
grand-maitre provincial des macons dans les lies lo- 
niennes; le tres-vdndmble Arthur Tecart, ex-grand- 
surveillant, et le trds-vdndrable James Deans, ex- 
grand-surveillant; traitant pour eux-mdmesetaunom 
de la Grande- Lope de la Socidtd des francs-ma^ons 
sous la constitution d'Angleterre; dument conslilues 
et fondds de pouvoirs 1 1’effet des prdsentes; — D’au- 
tre part; 

Sont convenus de ce qui suit : 

I. II y aura, dds et apr&s le jour de la fdte de Saint- 
Jean 1’dvangdliste prochain, pleine, parfaite et perpd- 
tuelle union de et entre les deux contraries de ma- 
sons libres etacceptdsdel’Angleterre, ci-dessus dnon- 
cdes; de manidrc que ddsormais elles ne formeront et 
ne constilueront qu’une seule et m£me communauld, 
et que la diie communauld sera rcprdscntde dans une 
grande loge solennellement formde, constitute et te- 
nue le dit jour de la fdte de Saint-Jean l’dvangdlisle 
prochain, et de ce moment k toujours. 

5. 11 est ddclard et proclamd que la pure ma^onne- 
rie ancienne consiste en trois degrds et non da vanta- 
ge, savoiir: le degrd d’apprenti, celul de compagnon 
et ceiui de mailre-ma^on (comprenant le supreme Or- 
dre de la salnte Royale-Arclie). Maiscet article ne sau- 
rait avoir pour but d’interdire k aucune loge ou clia- 
pitre de tenir assemblde de tels degrds que ce soitdes 
ordres de chevulerie, suivant les constitutions des dits 
ordres. 

3. 11 y aura unitd la plus parfaite d’obligation, de 
discipline, de travail, d’initiation aux trois grades, 
destruction ct d’habillement pour tous les fr&res, afln 
qu’un sysldme unique, pur et intact, d’apr&s les vraies 
limites, lois et traditions de la Socidtd, soitmaintenu, 
conservd et pratiqud dans tout le monde ma^onni- 
que, du jour et date de la dite union, k jamais. 

A, Pour prdvenir toute controverse ou dispute k l'd- 
gard des vraies et pares obligations, formes, regies et 
anc'ennes traditions de la ma^onnerie, et en outre 
pour unir et lier la confrdrie tout enliere par un noeud 
Indissoluble, fl est convenu que les obligations et 
formes qui, de temps immemorial, out did dtablies, 
usltdes etpratiqudes dans la Socidtd, seront rcconnues, 
accepldes et adopldes par les membres des deux con- 
freres comme les pures et vraies obligations et for- 
mes auxquelles la Grande-Loge unieet les loges de sa 
dcpendance, dans toutes les parties du monde, seront 
tenues de se conformer. Et, dans le but de recevoir et 
de communiquer la veritable lumi&re, et d’dtablir 
1’uniformitd de r&glcs et destruction ( particulie- 
rement dans les mcUieres qui ne peuvent itre ni di- 
crites , ni exprimies par ecrit ); il est en outre conve- 
nu qu'une invitation fraternelle sera faite aux Gran- 
det -Loges d’Ecosse et d'lrlande, k 1’effet de nommer, 
ddldguer et autoriser deux ou un plus grand nombre 
de leurs membres dclairds pour dtre presents k la 
grande assemblde convoqude k l’occasion solennelle 
de l’union des dites confrdries; et que les grands-mai- 
tres, grands-officiers, vdndrables, ex-vdndrables, sur- 
veiilants ct frdres respectifs, alors et la presents, s’en- 
gageront solennellement k maintenir les vraies for- 
mes et obligations (particulierement dans les maiil - 
res oft H ne peuvent itre ni decrites ni ecriles), evprd- 


scnce des dits membres des Grandes-Loges d'Ecossc 
et d’lrlande; enfin, qu’il sera declare, reconnu ct 
manifesle que tous sont lids par le mdme serment so- 
lennel et travaiilent sous la mdrae loi. 

5. Dans le but d'dtablir et d'assurer une parfaite 
uniformity dans toutes les loges constitutes, et aussl 
pour se prdparer pour cette grande assemblde et pour 
placer tous les membres des deux confrdries, le jour 
de la rdunion, sous le niveau de l’dgalitd, il est con- 
venu qu’aussildt que les prdsentes auront re^u la sanc- 
tion des Grandes-Loges respectives, les deux grands- 
maitres nommeront chacun neuf maitres-macons di- 
gues et experts de leur confrdrie respective, avec pou- 
voir et instructions pour s'assembler dans quelquc 
lieu central convenable k Londres. Quand chacun des 
deux partis aura ouvert dans un appartement sdpard une 
loge juste et parfaite, conformdmenl k ses rdglements 
particuliers, tous deux se donneront ct recevront rd- 
ciproquement et mutuellement les initiations des deux 
confrdries, dccidant par le sort qui aura la priority en 
donnant ou en recevant cette communication. Et tous 
dtant ainsi dument et dgalcmenl initids en les deux 
rites, its seront appelds ct aulorisds, tant k tenir une 
loge, en verlu du pouvoir ou charge qu’ils en auront 
re^u et sous le titre de loge di reconciliation, qu’k 
visiter les diffdrentes loges travaillant sous les deux 
Grandes-Loges, dans le but d'initier, lnstruire et per- 
fectionner les vdndrables, ex-vendrables, surveillants 
et membres dans les deux rites, et de rendre compte 
aux seerdtaires des deux Grandesr-Loges des nOms de 
ceux qu’ils anraient ainsi initids. Et les dits grands- 
seerdtaires seront chargds d’enregistrer les noms de 
tous les membres ainsi rdinilids sur les contrdles des 
deux Grandes-Loges, sans taxe et sans salaire. Etant 
ordonnd que nul ne sera ainsi initid et enreglstrd, k 
moins que le vdndrable et les surveillants de sa loge 
n’aient certlfid par dcrit et sous leurs signatures, qu’il 
est libdrd sur les livres de sa loge particuli&re. Ainsi, 
au jour de l’assemblde des deux confrdries, les grands- 
officiers, vdndrables, ex-vdndrables et surveillants, 
qui doivent seuls dire prdsents, auront tous prdtd l’o- 
bligation par laquelle chacun est lid, et seront prdpa- 
rds k contracter l’engagement solennel qu’ensuite ils 
observeront Addlement, du moment oil il sera ddclard 
et reconnu dtre l’obligation vdritable et universelle- 
ment acceptde de maitre-ma^on. 

6. Aussildt que les grands-maitres, grands-officiers 
et membres des deux prdsentes Grandes-Loges auront, 
le jour de leur rdunion, fait la solennelle ddclaration, 
en prdsence de la ddputation des grands et dclairds 
maqons d’Ecosse et d’lrlande, d’adopter et de prati- 
quer l’obligation universellement reconnue de mai- 
tre-ma^on, les membres proedderont immddiatement 
k l’dlection du grand-maitre pour l’annde suivante ; 
et, pour prdvenir tout retard, le frdre ainsi dlu prd- 
tera son obligation pro tempore , afln que la Grande- 
Loge puisse fltre constitude. Alors le dit grand-maitre 
choisira et nommera son ddpule grand-maitre, avec 
un premier et un second grand-surveillant, un grand- 
seerdtaire ou des grands-seerdtaires, un grand-trd- 
sorier, un grand-chapelain, un grand-porte-dpde, un 
grand-poursuivant d’armes et un grand tuileur, qui 
tous seront appelds k prdter leur obligation et seront 
installds; et la Grande-Loge rdunie sera alors ouverte 
dans toutes les formes, sous le nom et titre de Grande- 
LOGC unit DBS ARCIKNS FeANCS-MA^ONS d’ANOLETIRSE. 
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Les grands-officiers qui remplissaient prdcddemraent 
les offices (moins ceux d’entre eux qui seraient con- 
tinues) prendrout place comme ex-grands-officiers, 
suivantle rang respect if qu'ils occupaient antdrieure- 
ment; el, dans le cas oil l’un ou l’aulre des grands- 
sccrdtaires, ou tous les deui, les grands-poursuivants 
ct les tuileurs, ne seraient pas reclus a leurs premiers 
emplois, leurs appointements leur seraient payds leur 
vie durant sur le fonds commun. 

7. La Grande-Loge unie des anciens francs-macons 
d*Angleterre sera composde, exceptd les jours de fete, 
dela mani&re suivinte, comme une exacte et parfaite 
representation de toute la confrerie maconnique d’An- 
gleterre, savoir : du grand-maitre, des ex-grands- 
mailres, du depute grand-maitre, des ex-ddputds- 
grands-maitres , des grands-surveillants , des ex- 
grands-maitres provinciaux, du grand-chapelain, du 
grand-trdsorier, du grand-secretaire et de son ad- 
joint, ou du grand-secrdlaire seulement, s’il n’y a pas 
d’adjoint, du grand -porte-epee, de douze grands- 
intendants ( stewards ) deiegues par la loge des inten- 
dants, parmi leurs membres assistant k l’union : etant 
bien entendu et convenu quo dfes et apr&s Tunion, 
une nomination annuelle d’intendanls sera faile, s’il 
est necessaire ; des vdndrables et surveillants actuels 
de toutes les loges constitutes, des ex-vdndrables de 
loges qui ont rdgulifcrement occupe et quitte la prd- 
sidence avant le jour de l’union, et qui ont contribud 
sans interruption comme membres d’une loge cons- 
titute. II est bien entendu que, de tous les ex-vdnd- 
rables qui, dds et depuis le jour de la dite union, au- 
ront ltgalement occupd la prdsidence de leur loge 
respective, un seul k la fois par loge aura, le droit de 
sitger et de voter dans la dite Grande-Loge, de telle 
sortc qu’apr&s le ddc&s de tous les ex-vdndrables rd- 
guliers de toutes loges constitutes, qui auront acquis 
celte distinction avant le jour de l’union, la reprd- 
sentation de ces loges tchoira k leurs vtntrable, sur- 
veillants, en exercice, et k un seul ex-vtntrable ; et 
tous les grands-officiers des dites grandes loges res- 
pcctives retiendront ct conscrveront leurs rang et pri- 
vileges dans la Grande-Loge unie, comme ex-grands- 
officiers, y compris les prtsents grands-maitres pro- 
vinciaux, grancls - trtsoriers, grands - secrttaires et 
grands-chapelains, en leurs divers degrts, suivant 
l’anciennctd dans leurs emplois respectifs ; et Hi oil 
ces emplois se trouveront tire du mtme temps, l’an- 
ciennett sera dtterminte par le sort. La r&gle ttablie 
ci-dcssus sera l’ordre gtntral de prtstance dans tou- 
tes les circonstances qui peuvent se prtsenter ; avec 
cette condition expresse qu’aucun grand-maitre pro- 
vincial qui sera nommt dortnavant n’aura le droit 
de sitger dans la Grande-Loge apr&s qu’il aura cesst 
ses fonctions, a moins qu’il n’en ait rempli les devoirs 
pendant cinq ans entiers. 

8. Les reprtsentants des diverges loges sitgeront 
sous leurs bannieres respect! ves, par ordre d’ancien- 
nett. Les deux premitres loges de chaque grande loge 
tireront au sort la premiere place, pour flier la prio- 
litt. Celle des deux k qui aura tchu le numtro 1 tien- 
dra le premier rang; l'autre, le deuxitme. Les autres 
loges sc placeront a la suite et alternativement, e’esi- 
i-dire la loge qui sera le numtro 2 de la confrerie 
qui aura obtenu le numtro 1 se placera la troisitme, 
le numtro 2 de l’autre confrtrie aura le numtro 4, 
*1 ainsi dcs autres pour tous les numtros respectifs 


de chacune des parties. Ct tel sera dt^ormaU, pour 
toujours, l’ordre et le rang des loges dans la Grande- 
Loge et dans les grandes processions, dont l’ordre et 
le plan seront prtparts avant Tun ion. A la reprise 
de ses Iravaux, chacune des loges actuellenient en 
sommeil prendra rang aprts toutes les loges cxistantes 
et assistant k l’union, nonobstant le numtro qu’elle 
peut avoir maintenant sur les rdles respectifs 

9. La Grande-Loge unie tlant constitute, la pre- 
mitre chose a faire, aprts la priere solennclle, sera 
de lire et de proclamer l’acte d’union comme it aura 
ttt d'abord copit et sccllt des grands sceaux des deux 
grandes loges, aprts quoi cet actc sera solennellemeot 
acceptt par les membres prtsents. Un jour sera en- 
sulte flit pour l'inslallation du grand-maitre et des 
autres grands-officiers avec la solennitt convenable. 
A cette occasion, et stance tenanlc, le grand-maitre 
placera de sa propre main le nouveau grand-ocean 
au dit traitt, qui sera depose dans les archives de U 
Grande-Loge unie pour tire le lien de Turnon entre 
les masons de la Grande- Loge d’Angleterre et let 
loges qui cn dtpendent, jusqu’a ce que lc temps ait 
cesst d’ttre. Lc dit nouveau grand-sceau sera fait 
pour cette occasion et compose dcs deux grands- 
sceaux actuellenient cn usage, aprts quoi les deux 
grands-sceaux actuels seront brists et dtfigurts. Le 
nouveau sceau sera seul eniployt pour tous les di- 
ploincs, certificats et autres documents qui seront 
tmis a Tavenir. 

10. Les ornemenls des grands-officiers seront, outre 
les gants biancs, le tablier ct les bijoux ou embi&tnes 
de leurs dignitts respectives, le cordon bleu fonct. 
Ces insignes n’apparticndront qu’aux seul s grands-of- 
ficiers actuels et anciens. 

11. Quatre grandes loges, reprtsentant la corpora- 
tion, seront tenues trimestrlellement chaque annte 
pour entretenir les communications, le premier mer- 
credi des mois de mars, juin, septembre et ddeembre. 
Dans chacune de ces occasions, les vdndrables et sur- 
veillants de toutes les loges reconnues remet tront aui 
mains du grand-secrdlaire ou du grand-trdsorier une 
liste fidtle de tous les membres contribuant ; les loges 
reconnues & Londres et aux environs pateront aa 
grand fonds un schelling par irimesire pour chaque 
membre, plus et non compris la somme d'une demi- 
guinde par chaque nouveau membre pour Tinscrip- 
tion de son nom ; plus la somme d’un schelling au 
grand- secretaire comme son droit pour le mtme ob- 
jet. Et cette contribution d’un schelling pour chaque 
membre sera payde trimestrlellement, et k chaque 
trimestre, dans tout le temps Avenir. 

12. 11 sera dans le droit du grand-maitre; en son 
absence, des ex grands-maitres ; k ddfaut de ceux-ci, 
du deputd-grand-maitre ; en Tabsence de ce dernier, 
des ex-ddputds-grands-maitres ; enfln, en leur absence 
fc tous, des grands surveillants, de convoquer et tenir 
des grandes loges extraordinaires toutes les fois que 
le bien de la confrerie pourra, dans leur opinion, k 
requdrir. 

13. A la grande loge qui sera tenue annuellemeni 
le premier mercredi de septembre, la Grande-Loge 
dlira pour l’annde suivante un grand-maitre, qui 
nommera son ddputd-grand-maitre, ses grands-sur- 
veillants et son 'Secretaire ; etelle dlira aussi trois per 
sonnes capable* et convenables pour les emplois de 
trdsoner, cbapelain et porte-dpde, parmi taquelles k 
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grand-maitre choisira et dlstgnera, le premier mer- 
crcdi du mois de decembrc, une personne pour rem- 
plir cbacun dcs dits emplois. Puis, a ia f£te de Saint* 
Jean l’evangeliste suivanle, ou tel autre jour que le 
dit grand-maitre designer*, il sera tcnu une grande 
loge pour rinstallalion solennelle de tous lea dits 
grands-officiers, suivant l'ancienne coutume. 

14. II pourra y avoir aussi une f£te ma^onnique 
annuelle le jour de Saint -Jean- Baptiste ou de Saint* 
Georges, ou tel autre jour que le grand*maitre desi- 
gn era, laquelle sera uniquement consacrde a l'amour 
fraternel et A la joie d’un banquet ; tout maitre-ma- 
9 on rdgulier pourra y toe admis en se pourvoyant de 
billets aupres des grands*lntendants charges des de- 
tails de la f£te. 

15. A pres le jour de la reunion, comme II a M dit 
plus haut, et lorsqu'on aura flxd quels sont let obli* 
gallons, rites, r&glemcnts, travaux et instruction A 
Atabllr universellemcnt, des mesures promptes et ef- 
ficaces seront prises pour faire contractor ie m£me 
engagement par tous les membres de chaque loge 
dans tous les dcgrds, suivant le rite prescrit et re* 
connu, par le grand-maitre, les ex-grands*maitres, 
grands-officiers et reprdsentants des logcs, le jour de 
la reunion ; et, dans ce dessein, les dignes et experts 
inaitres-ma^ons, dlsignls comme 11 a to dit, visite- 
ront et examineront les dilftontes loges des diverscs 
paroisses de Londres successive men t, et se partageant 
en arrondissements de non moins de trois loges cha- 
que, pour plus grande expedition , ils assisteront le 
venerable et les surveillants pour promulguer et 
prescrire le sysl&me pur et sans mdlange, afln que la 
reconciliation parfaile, i’unitl d’obltgatlons, de loi, 
de travail, de langage et d’habillement, puissent toe 
heurtusement renducs A la ma^onnerie anglaise 

16. Quand le venerable et les surveillants d’une 
loge reconnue rupporteront au grand-maitre, k sa sa- 
tisfaction, que les membres de telle loge ont prto 
l'obligation veritable et prescrite, et se sont confor- 
ms au travail et a rhabillement uniformes, etc., 
alors le tr&s-digne grand-maitre aura soin de faire 
apposor le grand sceau k leurs dipldmes ; la loge sera 
declare r<*gulito et avoir droit A tous les privileges 
de l’Ordre. Un terme precis sera assignepar la Grande- 
I'Oge pour etablir celte uniformity toutes les consti- 
tutions de toutes loges r£guli£res, qui auront ainsi 
ete vlsitees entre la date dc l’union et le terme llxe, 
seront reputees valides, A condition que ces loges se 
confdrmeront aux r&glements de l'union dans le dit 
intervalle. Des moyens seront pris pour assurer cette 
regularisation et etablir cette uniformity dans les lo- 
ges provinciates, les loges militaires et les loges de- 
pendant des deux grandes loges dans des lieux dloi- 
gnes; il sera au pouvoir de ia Grande Loge d’anrtor 
les mesures les plus efficaces pour Ftoblissement de 
cette unite de doctrine par toute la communaute des 
masons, et elle pourra declarer nuls les diplftmes, st 
les mesures proposees sont revues avec resistance ou 
negligence. 

17. Les proprtetes des deux dites confreries, soit 
en meubles, im meubles, biens foods reels, soit en 
biens personnels, resteront rellgieasement affectees 
A leur objet original re; elles conslitueront un grand 
fonds par lequel les vues genereuses de la bienfal- 
sance maconnique pourront toe remplies d’une ma- 
tt iere plus large. Ces proptotes resteront sous les 


fidei-commis oil se trouvent actuellement leurs dl- 
verses parties, soit en meubles, immcuble9 ou en 
fonds places, ou bicn il sera au pouvoir de Li Grandc- 
Loge unie, en tout temps, d’aj outer d'autres noms aux 
d ts fidei-commis ; ou bien encore, en cas de mort de 
l’un des dlpositaires , il pourra en nommer et en 
designer d'autres pour en perpetuer la securite ; et 
dans aucun cas et pour aucun objet, les dites pro- 
prietes ne seront detoumees de leur premiere desti- 
nation. Etant emend u et declare qu’en toute circons- 
tance, aprfcs l’union, il sera au pouvoir de la Grande 
Loge de rdunir la totalite dcs dites proprietes et des 
dits fonds sous unc seule et m£me garantie de depo- 
sitaires, qui s'engageront A les tenir au nom et A la 
disposition de la confrdrie unie. 11 est en outre con* 
venu que Freemason's Hall sera le lieu oil la Grande- 
Loge unie sera tenue, avec les additions qui y seront 
faites, selon que l'augmentation des membres de la 
confrerie pourra le requerir. 

18. Le fonds destine aux objets de la bienveillance 
maconnique ne sera fractionne pour aucune cause, 
mats sera strictement conserve et uniquement con- 
sacre A la bienfaisance, et on prendra des mesures 
pour l'augmenter. 

19. La distribution et l'applicatlon de ce fonds de 
charite seront faites mensuellement ; dans ce but, un 
comite de loge de bienfaisance sera tenu le trolsi&me 
raercredi de chaque mois. lequel comfte se compo* 
sera de douze maitres de Londres et des environs et 
de trois grands officiers. 

50. Un programme avee modules de pouvofrs, etc., 
sera redige par les soussignls pour la solennitA de 
l'union. 11 conticndra en detail tout le ctomonial A 
observer. 

51. Il sera fait unc revision des reglcments main- 
tenant en vigueur dans les deux confrdries; un code 
de lois pour la tenue de la Grande-Loge, des loges 
particuliferes ct genera lenient pour toute la conduite 
de l’Ordre, sera ImmAdiatement pr£par£, et un nou * 
veau Livre de constitutions (1) sera composd et 1m- 
pritnA sous la surveillance des grands-officiers et avec 
la sanction de la Grande-Loge. 

Fait au palais de Kensington, le 25* jour de no* 
vembre de l’annde de notre Seigneur 1813, et de la 
maconneric 5813. 

Signi: Edouard, grand-maitre ; Thomas Har- 
per, d£put£*grand*maftre ; James Perry, 
ex-d£put£*grand*maitre ; James Agar, ex* 
d£pute-grand-maitre. 

A la Grande-Loge, le !•* jour de dAcembre, l'an du 
Seigneur 1813, ratifid, confirm^ et scelld du sceau de 
la Grande-Loge. 

Signi : Edouard, grand-maitre; 

( Grand-sceau .) 

Kobert Leslie, secretaire ; 

Signe : Auguste -Frederic, grand-maitre; 
Waller Rodwell Wright, grand-maitre 


(1) Les Anglais appellent ainsi le recuell de leurs 
traditions, monuments et prtoptes moraux. Ander- 
son, ministre anglican, publia, en 1723, sous les aus- 
pices et par les ordres de la Grande-Loge, le premier 
ouvrage de ce genre. (Note du redacteur.) 


Digitized by ^.ooQle 



364 — 


provincial, iles Toniennes : Arthur Teg art, 
ei-grand-surveillant ; Jam is Dians , ex* 
graiid-stirveillant. 

A la Grande-Loge, le 1" Jour dc decembre, l’an du 
Seigneur 1813, rati fid et confirm et scclld du sceau 
de la Grande-Loge. 

Signe : Augusth-Fr4deric, grand-maitre ; 

(Grand-sceau.) 

William-H. White, grand-secretaire. 

Une assemblee des deux Grandes-Loges, en 
execution de l’article 5, fat tenue le l er ddcem- 
bre 1813, a la taveme de la Couronne et de V An - 
ere , dans le Strand. Les articles de l’Union 
furent prdsentds a ces deux Grandes-Loges, et 
re^us avec des acclamations matjonniques ; les ar- 
ticles furent unanimement confirmes et ratifies. 
La Loge de Reconciliation fut alors constitute. 

Le 27 decembre,' il y eut une grande assem- 
blee pour realiser 1 Union. Envoici la relation 
officielle : 

FROCKS- VERBAL DB LA GRAND! ASSEMBLER DR FRANCS- 

MASONS POUR L’UNION DBS DEUX GRANDES-LOGES d’AN- 

GLETERRR, TRNUR LR JOUR DR LA SAINT-JEAN, 27 DE- 
CEMBER 1813. 

L'ev&nement important de la rdunlon des anciens j 
francs- masons d’Anglerre, aprds une separation, a eu 
lieu aujourdliui avec une grande solennitd. 

En entrant dans la salle, la procession, dont l’ordre 
et la marcbe avaient tad regies prtalablement, s’a- 
van^a vers le trdne; elle ouvrit ses rangs, et tous les 
membres se firent face les uns aux autres. La rausi- 
que jouait une marcbe composde pour la circons- 
tance. 

Les deux grands-maitres s’avancferent alors par le 
centre, suivis du grand-maitre visiteur (1), des ddpu- 
tds-grands-maitres, etc., tous dans l’ordre renversd; 
les plus avancta retoumant un a un a la file, de ma- 
nure I ddcrire un cercle, revenir et prendre leurs 
places. Les musiciens prirent stance dans la galerie 
au-dessus du trdne. Les freres, portant les cornes d*a- 
bondance, vases, etc., s’assirent sur les sitges qui leur 
avaient tad assignds. 

Les deux grands-maitres s’assirent sur deux fuuteuils 
dgalemenl dlevds des deux cdtes du trdne. 

Le grand-maitre visiteur et les autres frdres Stran- 
gers aux deux Grandes-Loges prirent place de ebaque 
edit. 

Les grands-officiers et autres membres des Gran- 
des-Loges prirent stance suivant leur rang. 

Le directeur des edrdmonies, sir Georges Ifayler, 
ayant reclamd le silence, le rdvdrend docteur Barry, 
grand-chapelain de la Socidtd, sous le due de Rent, 
comments les importantes operations de l’Assemblde 
par la sainte pridre, de la mani&re la plus solennelle. 

L’acte d’union fut ensuite lu par le directeur des 
edrdmonies. 


(1) Le frere Waller Rodwill Wright, grand-maitre 
provincial des iles loniennes. 


Le rdvdrend docteur Coghlan, grand-chapelain de 
la Socidtd, sous le due de Sussex, aprfes une fanfare 
de trompettes, dit k haute volx s « Ecoutex tous. Voici 
Facte d’union fait en confirmation des articles sofcai- 
nellemenl conclus entre les deux Grandes-Loges des 
francs et acceptta masons d’Angleterre.^signd, scclld 
et ratifid par chacune des deux Grandes-Loges en par- 
ticulier, et en vertu duquel elles doivent dtre dtaor- 
mais et & toujours connues et reconnues par la ddno- 
mination et le tltre de Grande-Loge unie des anciens 
francs-macons d’Anglcrre. Qu>n dites-vons, fidra, 
reprtaentant des deux confrdriesP Accepte*-vous, ra- 
tifies- vous, conflrmes-vous cet acte? » A ces paroles, 
l’Assemblta rdpondlt : « Nous l’acceptons, ratifions et 
conflrmons. > Le grand-chapelain dit alors : « Puisse 
done le Grand-Architecte de Funivers rendre Funiou 
perpdtueUel » 

Les deux grands-maitres et les six commlssalres *1- 
gn&rent les traitta, et les deux grands-maitres y appo- 
sferent ensuite les grands sceaux de leurs grandes lo- 
gos respectives. 

Le rdvdrend docteur Barry, aprta une fanfare de 
trompettes, dit a son tour : « Qu’il soil connu de tons 
les hommes, que Facte d'union entre les deux Gran- 
des-Loges de francs et acceptta masons i’ Angle terrr. 
est solennellement sfgnd, scelld, ratifid et confirme, 
que les deux Socidtds n’en font plus qu’une, pourdtrr, 
de ce moment, connueet reconnuesous la denomina- 
tion et le titrede Grande-Loge unie des anciens francs- 
masons d’Angleterre. Et puisse le Grand-Architecte 
de Funivers rendre leur union perpdtuelle !» L’Asseoi- 
blee dit : « Amen 1 • Le frdre Wesley, qui dtait h l'or- 
gue, joua une symphonic. 

l es deux grands-maitres, avec leurs ddputds et sur- 
veillants respectifs, s’avancdrent alors vers Farche de 
Fassociation ma^onnique, prdparee sous la direction 
du dignefrdre John Soanes, Royale- Arche, grand-snr- 
intendantdes travauxpour l’ddificede Fun ion, et telle 
que dans tous les temps k venir die doit hire placta 
devant le trdne. 

Les grands-maitres se tenant k Forient, avec lean 
ddputds k droite et * gauche; les grands-surveillants 
k Fouest et au sud; l’dquerre, Faplomb, le niveau et 
le raaillet furent successivement donnta aux ddputds- 
grands-maitres, et par eux prdsentds aux deux grands- 
maitres, qui, separdment, appliqu&rent Fdquerre k 
cette partie de ladite arche, qui est Fdquerre, Faplomb 
aux cdtds et le niveau dess us dans trois positions, et, 
enfln, Us lui donndrent trois coups de maiiiet, en di- 
sant s « Puisse le Grand-Architecte de Funivers nous 
donner la force de supporter le grand ta|iflce dc Fu- 
nion, dont cette arche de notre alliance est le sym- 
bole, qui contiendra le tdmoignage de notre amour 
fraternal, et supporters la sainte Bible, Fdquerre et le 
compas, comme la lumifere de notre foi et la rfeglede 
nos travaux. Puisse-t-U disposer nos cceurs b rendre 
cette aUiance perpdtuelle. » Et les frdres dirent : 
• Ainsi soit-il. » 

Les deux grands maitres placdrent ie dit acte d'u 
nion dans Fintdrieur de la ditc arche. 

La come d’abondance, le vin et Fhuile, furent, dt 
la mdme manidre, prtaentta aux grands-maitres, qui, 
suivant Fancien usage, rdpandirent du bid, du vin.de 
Fbuile sur la dite arche, disant : « Comme nous rd- 
pandons le bid, le vin, et llniUe sur cette arche de 
Falliance ma^onnique, puisse la main bienfaisante da 
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del donner sans cesse au royaume une abondance de 
blA, de vin et d’huile, avec toutes les nAcessitAs et les 
agrAments de la vie, et puisse le ciel disposer nos 
coeurs a Atre reconnaissants de tous ces dons! » L’ As- 
semble dit : « Amen. » Les grands-officiers reprirent 
alors leurs places. 

On lut une lettre du respectable frAre Lawrie, se- 
cretaire de la Grande-Loge d’Ecosse, transmettant les 
resolutions de cette grande loge, en rAponse A la let- 
tre des tres-respectables grands-maitres des deux 
Grandes-Loges, qui annon^ait l’heureux AvAnement 
de l'union, et demandait qu'on dAsignil une deputa- 
tion suivant Particle 4 de i’acte d'union. 11 fut ordon- 
n£ que ces resolutions seraient insArAes dans le procAs- 
verbal de ce jour. • 

En consequence de ce qu'Il a dtd reconnu impossi- 
ble, A cause du peu de temps que leur laissait l’aver- 
tissement, que les Grandes-Loges, sceurs, envoyassent 
des deputations A cette Assemble, suivant la requAte 
pressante des deux confrAries, des conferences ont ete 
tenues avec les graiids-officiers les plus distingues et 
les savants masons residants A Londres et dans les en- 
virons, dans le but d’Atablir un assentiment parfait 
sur tous les points essentiels de la ma^onnerie, sui- 
vant les anciennes traditions et l’usage general de 
l’Ordre; les membres de la logc de Reconciliation , 
accompagnes du IrAs-venArablc frAre, son excellence 
le comte de la Gardie, grand-maitre de la premiere 
loge des francs-ma^ons dans le Nord; du trAs-respec- 
lable frAre docteur van Hess, de la Grande-Loge de 
Hambourg, et autres masons distingues, se relirArent 
dans une piece voisine, oil, tous etant assembles et 
couverts. n fit connaitre le rAsuilat de toutes les con- 
ferences antArieures. 

Les membres de la loge de Reconciliation et les vt- 
stteurs distingues, A leur rctour, s’avancArent lente- 
ment par le centre et sur deux lignes. En approcliant 
des deux grands-maitres, ils ouvrirent leurs ran^s et 
les grands-visiteurs s’avancArent. Alors son excellence 
le grand-maitre de la premiere loge du Nord declara 
A haute voix que les rites etablis et adoptAs par la loge 
de Reconciliation Ataient purs et corrects. AprAs 
cette declaration, ces rites furent reconnus les seuls 
A observer et A pratiquer dans la Grande-Loge unie, 
et dans les autres loges qui en dependent, jusqu’a ce 
que le temps ait cesse d’&tre. 

La sainte Bible, avec l’Aqueri-e et les compas des- 
sus , fut placAe sur llircbe dc l’alliance , et les 
deux grands-chapelains s'approcherent. Le serment 
adoptA fut alors prononcA A haute voix par le rAvA- 
rend docteur Hemming, Tun des membres de la loge 
de Reconciliation ; toute la confrArie le rApAtant, les 
mains jointes, et disant : « Par cette obligation solen- 
nelle, nous nous engageons A nous conformer aux rA- 
glements de l’ancienne fnmc-raaconnerie, reconnus 
maintenant, et A les observer strictement. » 

L'AssemblAeprocAda alors A constituer une Grande- 
Loge. Les grands-mailres, depul e$ -grands- maltres, 
grands surveillants et autres offieiers en fonctions des 
deux confrAries, se dApouiUArent de leurs insignes, et 
les ex-grands-officiers occupArent les fauteuils, e'est- 
A-dire, le trAs-respectable ex-dAputA-grand-maitre 
Perrey, le fauteuil de dApule grand«maitre; le trAs- 
respectable Robert Gill, celui de premier grand-sur- 
veillant, et le tres-respectable James Deans, celui de 
n-and-surveillant. 


S. A. R. le due de Kent Aiablit alors, dans un dis- 
cours Eloquent, que le grand objet qu'il avait eu en 
vue en se chargcant de l'importante fonction de grand- 
maitre de l’ancienne sociAtA, Atait, comme il le decla- 
ra alors, de faciliter le desirable AvAnement de l'u- 
nion qui venait d’Atresi heureusement effectuA en ce 
Jour. Et maintenant, son intention Atait de proposer 
son illustre et cher parent pour grand-maitre de la 
Gande-Loge unie, Aminente dignitA pour laquelle il 
rAunissait, sous tous les rapports, tant de grandes 
qualitAs. Il proposait done S A. R. le due de Sus- 
sex pour grand-maitre de la Grande-Loge unie des 
anciens francs-ma^ons d’Angleterre, 1’annAe suivante. 
Cette proposition fut soutenue par le trAs-respectable 
et trAs-honorable Washington Shirley; et, ayant AtA 
mise aux voix, elle fut unanimement dAcidce pour 
^affirmative avec les honneurs ma^onniques. 

S. A. R. fut placAe sur le trdne par le due de Kent 
et le comte de Lagardie, et eUe prAta son obligation 
solennelle. La grande installation fut fixAe pour le 
jour de Saint-Georges. 

On proclama alors que le trAs- respectable prince 
Auguste-FrAdAric,duc de Sussex, comte d’lnverness, 
baron d’Arklow, chevalier- compagnon du trAs-noble 
ordre de la jarretiAre, Atait Alu et installA grand- 
maitre de la Grande-Loge unie des anciens francs- 
ma^ons d’Angleterre. S. A. R. re$ut les hommages de 
tous les frAres. 

S. A. R. le grand-maitre nomma alors les grands- 
officiers pour 1’annAe suivante. Ce furent : 

Le trAs-respectable frAre Samuel Hemming, doc- 
teur en thAologie, premier grand-surveillant ; 

Isaac Linda, Acuyer, deuxiAme grand-surveillant; 
John Dent, ecuyer, grand-trAsorier; 

William Meyrick, Acuyer, grand-archiviste ; 
William-Henry White, grand-secrAtaire ; 

Edwards Harper, grand-seerAtaire; 

Le rAvArend Edwards Barry, docteur en thAologie, 
grand-chapelain ; 

Le rAvArend Lucius Coghlan, docteur en thAologie, 
grand-chapelain ; 

Le rAvArend Henry- Isaac Knapp, dApute-grand- 
chapclain ; 

John Soane, Acuyer, grand-surintendant des tra- 
vaux *, 

Sir Georges Nayler, grand-directeur des cArAmo- 
nies; 

Lecapitaine Jonathan Parker, grand-porte-ApAe ; 
Samuel Wesley, Acuyer, grand-organiste; 

Benjamin Aldhouse, grand-huissier; 

William- V. Salmon, grand-tuileur. 

On proclama alors solennellement que les deux 
Grandes-Loges Ataient rAunies en une seule, et que 
leur union Atait consolidAe. Le grand-maitre dAclara 
en outre que la Grande-Loge unie Atait ouverte, sui- 
vant l’ancien usage. 

La Grande-Loge fut ensuite invitAe A se rafraichir, 
et la coupe de l’amour fruternel fut donnAe par le 
frAre deuxiAme grand-surveillant A 1’ex-dAputA-grand- 
maitre, qui la transmit au grand-maitre. Celui-ci but 
aux frAres en disant : « Paix, bonne intelligence et 
amour fraternel sur la terre! » et il passa la coupe. 
Pendant qu’elle faisait le tour, les chanteurs exAculA- 
rent un hymne d’allAgresse. 

La Grande-Loge fut rappelAe au travail; et, comme 
premier acte de la SociAtA unie, S. A. R. le due de 
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Kent, aprfes un briilant exorde, ddvcloppu la propo- 
sition : « Qu’une humble adresse fftt prtsentde a S. 
A. R. le prince regent pour lul faire connaitre rcs- 
pcctueusement l’heureux evencment de la reunion 
des deux Grander l.oges des ancicns francs- masons 
d’Anglcterre, dv&nement qui ne pouvait manquer de 
causer une vive satisfaction k leur illustre protecteur 
qui, pendant tant d’anndes, avait prdsidd Pune des 
socidtds, et sous les auspices duquel la franc-ma- 
qonnerie s'est dlevde k l’dtat florissant oh nous la 
voyons. Les immuables principes de Vinslitution sont 
bien connus de S. A. R., et les grands avantages, le 
but de cetle reunion, sont d’dtendre l'influencc et 
I’accomplissement de ses principes en inspirant d’une 
maniere plus vaste encore la loyauti* et PafFection 
envers le souverain, robcissancc aux lois et aux ma- 
gistrals du pays, la pratique des devoirs que la reli- 
gion et la morale prescrivent a i nomine; toutes cho- 
ses que S A. R. doit avoir k cceur dans le gouveroe- 
ment du royaume-uni de S. M. Les macons re unis 
espdrent humblement ct demandent h S. A. R qu’elle 
leur consacre et leur continue son patronage frater- 
nel; lit rdclament la permission de lui exprimer leur fer- 
vente gratitude pour les nombreux bienfaits que, ainsi 
que tous les sujets du trdne, ils resolvent de sa tutd- 
laire autoritd. Etpuisse ie Grand-Architecte de Puni- 
vers assurer long-temps ses bdnddictions a eux et k 
leur patrie, par la conservation de S. A. R., leur illustre 
patron! » Cette motion, soutenue par Phonorable Wa- 
shinton Shirley, passa k l'hunanimitd et avec les hon- 
neurs maconniques. 

Elle fut sulvie d’une motion portant « que les expres- 
sions de la reconnaissance et les remerclmcnts de la 
Grande-Loge unie seront olferts aux trfes-dignes frdres 
LL. AA. RR. le due de Kent et le due de Sussex, pour 
la gracieuse condescendance avec laqueile ils ont cd- 
dd a la pridre des socidtds unies, et pris personnel le- 
nient sur eux la conduite de la ndgociation pour une 
rdunion qui, grlce k leur zele, leur mddlation et leur 
exemple fraternel, est en ce Jour si heureusement 
accomplie. On leur rappellera que Pdloignement de 
toutes ies ldgdres difficultds qui avaient si long-temps 
dlvlsd les frdres sera le moyen d’dtablir dans la md- 
tropole de Pempire britannique un splendide ddifice 
de Pancienne franc-maconnerie, sur lequel tout le 
monde ma^onnique pourra porter ses regards avec 
conflance, pour le maintien et la conservation des 
principes purs de POrdre, tels que, de main en main, 
ils leur ont etd transmis de temps immdmorial, 
sous la protection des branches illustres de la maison 
royale de Brunswick, et puissent LL. AA. RR. avoir 
longuement la douce satisfaction de voir les licureux 
eflfets de leur ouvrage, dans les progrds et la pratique 
dc la loyautd, de la moralitd, de Pamour fraternel et 
de la bienfaisance, vert us que le grand objet de la 
ma^onnerie a toujours dtd d'inspirer, et que ses lois 
ont pour rdsultat de fortifier. » Cette proposition fut 
aussi unanimement adoptde et suivie par uoe motion 
de remerciments aux six commissaires nommds par 
les deux sociltes pour assister les illustres princes 
dans la dite ndgociation, pour le zdle, l'esprit de con- 
ciliation et Phabiletd avec lesquels ils se sont acquit- 
tds de leur importante mission dans celte circons- 
tance. 

Les rdsolutions suivantes furent aussi successivc- 
jpent proposdes et adoptdes k Punanimitd, savoir . 


Que des livres seront ouverts pour les grands-xe- 
erdtaircs, a Peflfet d*y inscrire la consdcration rdgu- 
liere de la dite Grande-Loge unie et le souvenir de 
ses actes; qu’en premier lieu on y insercra les reso- 
lutions et actes des deux Grandes-Loges an sujrt de h 
ndgociation pour l'union, et les conferences des coin- 
miss i ires k cet dgard ; de plus, une copie des articles 
de Punion et leur confirmation; dc mdme, les lettres 
derites par LL. AA. RR. les deux grands-mailres et les 
deux grands-seerdtaires aux trfcs vendrablcs grands- 
maitres et grands-seerdtaires d’Ecosse ci d’lrLmde, 
pour leur annoncer Punion, avec les resolutions de 
ces deux Grandes-Loges envoydes en rdponsc ; 

Que le proces-verbal des actes de ce Jour sera com- 
muniqud aux Grandes-Loges d’F.cosse et d’lrlande, et 
qu'on leur exprimera que la Grande-Loge unie voit 
avec la plus sensible satisfaction Pinterdt fraternel 
qiPelles prennent & l’important dvdneraenl de ce}our. 
On les assurera que le premier veeu de cette Grande- 
Loge est de maintenir la communautd la plus cons- 
tante, la plus cordiale et la plus intime avee les 
Grandes-Loges soetirs du royaume-uni ; but pour le- 
quel on est persuadd que rien n’est aussi essentiel que 
la conservation d*un systdme pur et sans mdlange, 
fondd sur les simples et anciennes traditions de 
POrtlre. 

Di verses autres rdsolutions forent dgalement adop- 
tdes relativement k la direction interieure dc la so- 
cidtd. Aprds quol la Grande-Loge unie fut fermce, 
suivant le rit saerd, et par une prifere solennelle. 

LA MAQONNERIE DE ROY ALE- ARCHE. 

II rdsulte d'une lettre adressde par un frdre 
k la Grande-Loge d’lrlande qu’en 1813 , cette 
branche de l'arbre maqonnique dtait a peine con- 
nue de nom dans ces contrdes, et rauteur de la 
lettre le prouve par le fait suivant : 

Dana cette mdme annde 1813, feu le due de 
Sussex avait entrepris la noble tache de rdtablir 
une unitd de rites, de edrdmonial et de travaux 
'dans toutes les grandes loges de l'empire britan- 
nique. A cet efTet, des lettres furent adressees 
aux grandes loges dflcosse et d’lrlande. La 
Grande-Loge d'ficosse accueillit cette importante 
ouverture avec l’attention qu’elle mdritait , et 
promit que l’affaire serait prise plus tard en se- 
rieuse considdration. « Par parenthese, dit le cor- 
respondent, ces engagements n’ont ete suivix 
d’aucun effet; caraujourd’hui encore, ai cen’est 
que les deux grandes loges d’ficosse et d’lrlande 
entretiennent entre elles, sous certains rapports, 
des relations amicales, elles continuent de diffe- 
rer completement de la Grande Loge d’Angle- 
terre, quant au mode de travaux. 

«< Pour enrevenir & notre sujet, en 1813, le 
grand-maitre d’lrlande, qui dtait alors le comte 
de Donoughmore, voulut seconder le voeu de 
son illustre colldgue, le grand-maitre d’Angle- 
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terre, au sujet de l’etablissement de runiformite 
maqonnique pour la Gran de-Bretagne. En con- 
sequence, il proposa de declarer que lama$onne- 
rie n’admett&it que trois degr£s, y compris le 
royale-arche. Dea voix s’eleverent aussitot de 
tous les cdtds pour demander a sa seigneurie ce 
que c*£tait que cette nouvelle institution maqon- 
nique de royale-arche, dont on ne soupqonnait 
pas m£me alors l’existence en Irlande. Bien plus, 
il fut un instant question de trapper le grand- 
maitre d’ Irlande d’un vote de censure pour avoir 
pris sous son patronage ce que l’on consid^rait 
comma un degr£ intrus. » 

Le correspondent cite ce trait comme une 
preuve de 1'esprit d’ignorance et de routine qui, 
A cette 4poque, caractdrisait les maqons irlan- 
dais, et il ajoute que malheureusement les choses 
ont tres-peu change depuis. 


STATISTIQUE. 

Loots QUI DiriMOtRT DO SOPtftMK-COIlStlL DK FOBTUOAL, 
A LISB09RI. — 1845. 

Interieur. 

Elvas. TJ Union iranstagane. V&i&*able,lefrArcN... 

Lisbon wi. L'Ancre magonnique. Ylnlrable, ie frAre 
Camillo-JosA dos Santos. 

— Le Chdleau. VAnArable, le frfere JosA Ta- 
vares dc Macedo. 

— La Forterene . VAn^rSble, le frAre JosA- 

Marcelino de SaVargas. 

— L'Harmonie fratemelle. VAnArable, le 
frAre Manuel da Cunha Paredes. 

— * La Loyaute . V An Arable , le frAre Antonio- 

Joachim dc Paula. 

— La Philanihfopie . VAnArable, le frAre An- 
tonio-N unes dos Reis. 

— Le Secret. YAnArable, le frAre Rodrigo da 
Fonseca MagalhAes. 

— L Union resplendissante. VAnArable , le 

frAre N... 

— Le Fingt-quatre juin. VAnArable, le frAre 

Antonio dos Santos Monteiro. 

Tombal. La Perseverance . VAnArable, le frAre N... 

Porto. La ^generation poriuense. VAnArable, le 
frAre N... 

— La ToUrance. VAnArable, le frAre N... 

Torres di Yidras. La Fidelity. VAnArable, le frAre N... 

Colonies . 

Afriqub. Mozambique. L Union. VAnArable, le frAre 
N... 

Asti. Goa. Le Quatre avril. VAnArable, le frAre N... 


FAITS DIVERS. 


France. — Le dernier Bulletin trimestriel 


nous apprend que le Grand- Orient a contract^ 
une affiliation avec la Grande- Loge provincial 
du Munster-Nord, sAante a Limerick, en Irlande. 
C’est sans doute un acheminement vers une al- 
liance de meme nature avec la Grande-Loge de 
Dublin. 

— Le meme recueil annonce que les loges 
Orion , k Gaillac, et Paix et Union , k Moulins, 
ont etA autoriseea k reprendre leurs travaux. Une 
demande tendant au meme but a Ate formAe par la 
loge les Amis de f humanite , au Pont-Saint- 
Esprit, et n*a encore donnA lieu k aucune deci- 
sion. Une loge de Roanne, qui s’etait mise en 
instance de constitution et avait pris pour titre 
provisoire le Silence absolu , a vu repousser sa 
requite par 1'ordre du jour. 

— Aux deux membres du Grand-Orient dont 
nous avons annoncA la mort dans notre dernier 
numAro, il faut aj outer les freres Sanson, officier 
honoraire, et Guerin, depute. Le rite ecossais a 
egalement perdu le frere Bretel, 33 e reconnu, 
decAdA le 23 aotit aux Batignolles. Ce dernier 
frAre s’Atait rendu fameux en Belgique k raison 
de la part qu’il avait prise aux luttes du rite de 
Misraim contre la Grande-Loge des Pays-Bas. 

— A la suite des observations relatives k la po- 
sition exceptionnelle des maqons Israelites de 
Prusse, adressAes au Grand-Orient de France, par 
la loge la Fidelite , de Lille, et que nous avons 
reproduces plus haut, cet atelier ajoute : 

« Pious profitons de l’occasion qui nous est offerte 
de communiquer avec vous, pour Avcilier votre at- 
tention sur la triste facility que certains ateliers met- 
tent k recevoir des freres indignes de voir la lumiAre. 
On nous assure que plus particuiiArement k Marseille 
et A Touion, les trois grades sont confArAs moyennant 
une bagatelle, et sans qu'U y ait eu eiamen prAa table 
de la morality du neophyte. A Taide de cette coupablc 
condescendance, nous sommes Incessamment inondA* 
de frAres mendiants, de visiteurs importuns. Gertes, 
le malheur, quelle qu’en soil l’origine, est un titre k 
nos yeux ; mais il importe k la dignilA dc l’institution 
que nous n’ayons pas k rougir de serrer la main k ce- 
lui qui se dit notre frAre. Quand de sArieuses inspec- 
tions mettront-elles fin A cet Atat de choses ? Nous 
terminerons en disant un mot sur Vavis important 
adrcssA A tousles ateliers par le frAre Durocher, secre- 
taire , lequel avis a pour but de rappeler A l’observa- 
tion dcs articles 147 ct 16! des Slatuts-gcnAraux les 
ateliers qui ont neglige de nommer leurs dAputAs an 
Grand-Orient. Nous ne sommes pas de ceux qui ont 
Justement encouru ce reproche, car, dAs l’Apoque 
prescrite , nous avons proccde A la nomination de 
notre representant Des circonstances pAnihles, qui 
ont navrA et navrent encore nos coeurs, n’ont pas per- 
mis A notre Alu de prendre possession de son poste. 
L'embarras oil nous nous trouvons de remplacer le 
frAre Doras, scion nos intimes sympathies, s*oppose 
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Seul a ce qu’il soit donnd sur ce point une prompte et 
emigre satisfaction. • 

— Dans le comit£ central da *27 septembre, 
il a M precede a la nomination de plusieurs nou- 
veaux officiers. Les freres Leon , Leporiier , 
Massy, Michel Duval, Porret, Teyssere de Saint- 
Marc, Meyer, Pol&k, Pouchet, Tnpet etNorblin, 
ont et6 promus k cette dignity. Plusieurs de ces 
freres appartiennent k l’opinion progressiste. 

— La commission permanente mourra certai- 
nement dans L’implnitence finale. Yoici la nou- 
velie question qu’elle a soumise k l’examen du 
Grand-Orient special , r£uni le 17 octobre : 
Quelle part l association a-t-elle au developpe- 
ment de l intelligence et du cceur de Vhomme t . .. 
Gt Descartes qui niait le vide ! 1 !... Apres avoir 
longuement debattu les termes de la question , 
sans pouvoir parvenir k en pr£ciser le sens, l'as- 
sembl4e f fatigu^e de ce travail hercul£en , s’est 
ajournee au trimestre prochain, avec l esperance 
bien timide d’etre alors plus p4n£trante. 

— Nous recevons de la loge le Parfait-Si- 
lence , de Lyon, une reclamation relative a un ar- 
ticle insere dans T Orient , page 315. La loge 
s’&onne que nous ayons aperqu une contradic- 
tion dans 8a conduite ; elle nous rappelle qu’elle a 
demande au Grand-Orient, non la suppression, 
mais la reglementation du droit d’dcrire ; e’est 
j istement ce que nous avons constatd. Elle nie 
nous avoir en meme temps attaqu6. Sur ce 
point, nous ne sommes plus d’accord avec elle, et 
nous la renvoyons au pr^ambule de sa requete qui 
est ainsi conqu : « Nous n’avons pu voir sans 
affliction l’espece de schisme qui s’est &eve dans 
ces derniers temps au sein du rite fran$ais, et qui 
a eu pour cause la publicity de quelques-uns de 
nos mysteres. » Or, l’espece de schisme dont 
parle la loge s’est 41eve k 1’ occasion de la p»* Va- 
cation de notre journal. Et lorsque, plus loin, 
elle deplore *• ces discussions et ces luttes anti- 
maqonniques qui troublent la paix de l'Ordre et 
tendent a le deconsid^rer, » il est evident que 
e’est nous qu'elle attaque, puisque precede m- 
ment elle avail approuve les scrupules du Grand- 
Orient touchant « la divulgation de quelques-uns 
des usages maqonniq\ies. « Noussonimes-nous ce- 
pendant mdpris sur sa pensee, et n’y aurait-il eu 
dans les paroles qui nous ont offusqu£ qu'un 
lapsus calami et rien de jflusf Alors nous sommes 
tout disposes a lui faire amende honorable, et a 
confesser que nous avons eu tort. Cet aveu nous 
serait d'autant plus facile que nous aimerions k 
penser que nous sommes en complete commu- 


nautd d’idies et de sentiments avec un atelier qui 
se distingue par la largeur de ses vues, et par le 
caractere et le talent des freres qui le compo- 
sent. 

— Le comit£ de la caisse centrale maponnique 
de Rouen a donne, au benefice des victimes de 
la catastrophe de Monville, un concert aiiquel 
ont g^nereusement concouru M. Poultier, 
Mme Dorus-Gras et plusieurs artistes du theatre 
des Arts. La recette s’est llevee k plus de neuf 
cents francs. Aux loges rouennaises qui ont pris 
part k la souscription ouverte pour le meme ob- 
jet, et dont nous avons d^jk citd les noms, il faut 
aj outer la Constance eprouvee qui a versd une 
somme de cent francs. 

— Le frere Joseph Cerneau, qui a joue un 
grand role dans la maqonnerie americaine, ha- 
bite en ce moment la ville de Melun. Il apper- 
tient, comme venerable d’honneur a vie, ala loge 
les E ii fonts d' Hiram. 

— Cette loge des Enfants <T Hiram s’est si- 
gnalee recemment par un acte d assistance fra- 
ternelle extremement louable, et dont les exem- 
ples sont malheureusement fort rares. Un de ses 
membres, qui se trouvaitdans une situation finan- 
cieres des plus difficiles, a re$u d'elle une somme 
suffisante pour rdparer le mauvais dtat de ses af- 
faires. 

— Il a M proposd k la loge de Meta, lei 
Amis de la Verile, d’ouvrir dans son sein des 
conferences sur des points d economie sociale, 
et, « de se consUtuer en soci£t£ active, de telle 
sorte que chacun des freres qui ddcorent ses co- 
lon nes ftit appele k concourir, selon ses facult^s, k 
la propagation du principe qui aura ete adopt*. • 
Nous formons le veeu bien vif que cette proposi- 
tion, si conforme aux principes et aux devoirs de 
la franc-maqonnerie, soit votee et appliqu£e peril 
loge, et se generalise dans les ateliers. 11 n* 
pourrait qu’en r4sulter des consequences utiles, 
non-seulement pour notre association, maisaussi 
pour la societd profane elle-m£me. 

— L’articlesuivantest extrait d’une excellente 
feuille lilloise, k laquelle nous avons d£j& eu oc- 
casion de faire plusieurs emprunts. 

« Comme nous l’avons annoned dimanche dernier, 
le stance ma^onnique, extraordinairement consacree 
k la reception des freres Strangers, a eu lieu jeodi 9 
du courant (octobre 1845), k la loge la FideUU % de 
l.ille. Tout en restant dtrangfere aux dv&nements poll- 
tiques, la ma^onnerie, gardienne de la civilisation, 
devait saisir Toccasion de recevoir fratemellemiest 
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dans son sein tous ies masons accourus des departe- 
menls voisinspoar cdldbrer le plus glorieux des anni- 
versaircs : le triorophede la revolution sur la coalition 
des rols. Lille, en effet, en 179 i, sauva la France et 
les immortels principes dont elle etait l’interpryte. 
Les nombreuses deputations des villes ne pouvaient 
manquer de compter dans leurs rangs un grand nom- 
bre de masons, que 1’on rencontre toujours quand il 
s’agit de soutenir etde propager des idees qui doivent 
avoir la plus grande influence sur l’avenir de la so- 
cietd. Alias!, la Fidilile eut-eUe la satisfaction de voir 
Paris, Dunkerque, Arras, Douai.Orchies, Roubaix,etc., 
reprdsentes dans cette solennite, et de leur donner les 
marques de la plus vive sympathie. A pres Pouverture 
ordinaire des travaux, le venerable de Patelier flt 
donner immediatement Pentrde du temple aux fibres 
de ces diverges deputations, et leur adressa une fra- 
ternelle et patriotique allocution. Pour repondre k cet 
accueil, un membre de la loge I sit- Mont hy on , de 
Paris, ancien depute au Grand-Orient, pr it la parole 
au nom des ateliers de la capitate, et Pancien vene- 
rable de l'£sperance t d’ Arras, au nom des loges des 
depa Elements, puisa ensuite dans ses principes de de- 
vodment et de philanthropic des paroles chaleureuses 
qui firent la plus vive impression sur tout l’auditoire. 
Un membre d'une loge de Dunkerque demands la 
parole pour lire un fort beau discours. Plusieurs pas- 
sages nous ont frappd : ceux enlre autres qui faisaiert 
allusion k la defense courageuse de Lille cn 179f, et 
qui nous presentaient nos anc&res soutenant le choc 
sur les bords de l’abime d’ou la socieie cherchait k 
sortir et ou il semblait qu’un seul pas pflt la replonger 
k tout jamais avec ses defenscurs. Suivant l'auteur de 
ce discours, aujourd'kui la position n’est plus la 
m&me; un demi-siecle a mend loin du precipice ies 
descendants de ces grands citoyens, et e’est k eux de 
defend re un terrain aussi cherement conquis... Scien- 
ces, richesses, machines, mcrveillcux agents, idecs 
d*union et de fraternity universelles, voihi cerles unc 
prole magnifique qu’on pourrait encore essayer,d*y- 
louffer, mais que les descendants des Ovignour, des 
Brian, desScheppers etdes Rohart sauraient ddfendre. 

« Bien qu'il y eflt A Pordre du jour quelques ques- 
tions lmportantes qui divisent le monde maconniquc, 
entre autres celle de la publicity en matifere de ma- 
$onnerie, et pour laquelle la Fidelile s’est franchc- 
ment prononcye, il ful impossible de les soumeltre k 
Peiamen des fr^ res visitcurs, dont les instants ytaient 
eomptys. Les rejouissances publiques, des engage- 
ments antyrieurs, des invitations particuli£res, tout 
enfln faisait un devoir au vynyrable de la loge de ne 
point retenhr trop long-temps des freres qui ytaient 
Pobjet de tant de sympathies, dependant, plusieurs 
freres ne voulurent point laisser se dissoudre cette 
espfece de congrfcs ma^onnique sans ymcltre leur opi- 
nion sur l’influence toute morale que la ma^onnerie 
est appeiye k exercer, et sur Pimportante mission qui 
est conAde aux soins du Grand-Orient de France. A 
leur grand regret, plusieurs membres de la FidcliU 
exprimferent, en termes trfes-respectueux du reste, 
quelques reproches qu’ils se croient en droit de pou- 
voir adresser a ce corps souverain k propos du refus 
de leur deputy, ce qui constitue une atteinte grave 
portye aux principes de la reprysentalion maconni- 
que. Le frfcre de Paris prit la parole dans ce debat 
pour assurer Patelier que, de retour dans la capitate. 


il s’oeeuperait personnellement de cette 'affaire et 
chercherait, de concert avec quelques dyputys de ses 
amis, tous les moyens de la mener k bonne fin. Avant 
de clore les travaux, un frfere de la Fidelili s’est fait 
1 interpry te des sentiments de la loge en exprimant 
ses remerciments aux membres prysents de VEtpc - 
ranee , d’Arras, qui, dansXine circonstance toute ry- 
cente, se sont acquis k un juste titre la reconnaissance 
de la Fidilile et de la ma^onnerie. 

* Une qilGte fut faite en faveur des pauvres, et Pon 
termina cette brillante matinee par une collation of- 
ferle A la buvette aux visiteurs qui pouvaient aban-* 
donner k leurs fryres de Lille quclques-uns de leurs 
instants. La plus franche cordiality rygna pendant 
tout le repas. La f&te fut terminee par des chants pa- 
triotiques qui, 1 k comme partout, rdsonnyrent avec le 
plus puissant enthousiasme. * 

— Sup la proposition du frire Gueidon fils, la 
loge Id Parfaife nndriti, de Marseille, a ddcidd 
qu’l chacune de ses solennitds solsticiales, elle fe- 
rait aux pauvres de la ville uneabondante distribu- 
tion de pain. Cette louable decision a commence 
a Stre raise en vigueur le jour de la dedliere fete 
de l’Ordre. 

— La meme loge a pris en consideration deux 
autres propositions, l'une du frere Esperron, pre- 
mier surveillant, l’autre du frire Gueidon fils, 
secretaire , ayant toutes les deux pour but de 
fsire disparaitre cette tepre qui degrade l’Ordre : 
la mendicite maqonnique. D’aprds la premiere, 
les loges marseillaises reuniraient en une masse 
les sommes que chacune d’elles offre partielle- 
ment aux freres malheureux, et les leur remet- 
traient en une seule fois ; d’apres la seconde, il 
serait forme un comite charge de recueillir des 
renseignements sur tout ma<jon etranger qui ti- 
clamerait des secours, et de lui procurer du tra- 
vail , si les renseignements obtenus lui dtaient 
favorable*. Celle-ci nous paraft la mieux enten- 
due, la plus avantageuse et la plus fraternelle , 
et nous faisons des voeux pour quelle se condlie 
tous les suffrages de l’atelier. Neanmoins elle 
pourrait se combiner avec celle du frere Esper- 
ron, et permettrait de pourvoir aux besoins des 
fibres impdtrants, jusqu’au moment ou l’on au- 
rait reussi k les occuper. 

— Un de nos frkrea, avoud dans une ville des 
ddpartements , ^crit k notre redacteur en chef 
une lettre od nous trouvons le passage sui- 
vant, qui nous parait renfermer une pensee es- 
sentiellement judicieuse : « Votre Almanack 
pi Moresque de la franc maponnerie (1) m 'a fait 
grand plaisir k lire. J'y vois , dans la liste des 


(I) L’Almanacli de 184C vient de paraitre i la li- 
bralrie Pagnerre, H bis, ruede Seine. 
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presidents d’ ateliers, les noma de plusieurs avouts 
ou huissiers avec lesquels je me mettrai en rap- 
port d’affaires , de preference k tous autres. Je 
crois que si nous agissions en frtres, meme dans le 
monde profane, nous acquerrions une influence 
positive qui augmenterfiit notre influence mo- 
rale. » 

Angleterrb. — On se rappelle que le comte 
de Zetland avait propose d augmenter la rede- 
vance annuelle que paient les loges anglaises au 
profit du fonds maqonnique de bienfaisance. 
Dans ses derniers numeros , le Freemason's 
quarterly Review nous fournit sur cette affaire 
des details circonstancies. A rasaembiee trimes- 
trielle du5£evrier 1845, la proposition du grand- 
maitre, vivement debattue, avait ttt adoptee, 
maisk la faible majority de 20 voix contra 17. Les 
adversaires du comte de Zetland, et particulitre- 
ment lord Fortescue, grand-maitre provincial du 
comte de Devon , avaient jete les hauts cris , 
pretendant que la decision avait et£ obtenue par 
surprise. Lord Fortescue determina la grande- 
loge dont il est le chef k protester contre cette 
decision et k adresser une circulaire aux autres 
grandes loges provinciales, fc l’effet de provoquer 
de leur part une manifestation du mdme genre. 
Cette brigue porta ses fruits, et, k l’assemblle 
trimestrielle de la Grande-Loge qui eut lieu le 
4 join, aprts une discussion trks-animte, une forte 
majorite dtcida que le procta-verbal de la seance 
du 5 ftvrier serait adopte, k l'exception de la 
partie relative k la motion tendant k accroitre la 
redevance des loges envers le fonds de bienfai- 
sauce. Ainsi s'est trouv4e annniee la decision 
qui avait ete prise. 

— La reine Victoria a fait remettre k la Grande- 
Loge, pour la caiase ma$onnique de bienfaisance, 
une Somme de cinquante liv. ster. (2,500 fr.) 

— La f3te annuelle au benefice de l’institution 
des filles orphelines de francs-maqons indigents, 
qui a eu lieu le 21 mai sous la prtsidence du 
baron de Paravidni, a produit une recette nette 
de 25,000 fr. 

— Un journal publid sous l’infiuence du clerge 
eatholique, the Tablet , sttaque depuis quelque 
temps la franc-maqonnerie avec une extreme 
violence. Les redacteurs ne menagent pas mdme 
la memoire du due de Sussex, dont les efforts 
ont pourtant contribud si utilement k l’dmancipe- 
tion des catholiques. O'Connell, lui aussi, a sa 
bonne part d'injures, a raison de sa tache maqon- 
nique, qui lui a fait encourir, par indivis, l'excom- 
munication papale. II est au moins certain qu'il 


n’ira pas tout droit en paradis, quels que soient 
d'ailleurs les services qu’il rend a la bonne cause. 

— Des constitutions ont dte accordees a use 
nouvelle loge etablie a Hongkong (Chine) sousle 
titre de Royal- Sussex, u° 735. Get atelier doit 
etre, k l'heure qu’il est, en pleine activity. 

— Le 14 mars, a eu lieu k Londres, avec une 
grande solennitd, l'installation d’une nouvelle 
loge, les Pelerins unis , n° 745. Le frdre Robert- 
Thomas Cruceflx, redacteur du Freemason s qua- 
lerly Review, a prdsidd k la edrdmonie en qualitd 
de commissaire de la Grande-Loge. Cette ffcte 
avait attird une foule de visiteurs. C'dtait le pre- 
mier evenement de ce genre qui avait lieu depuis 
1788, dpoque k laquelle avait dtd constitute, 
dans la mdme viile, la loge qui a pour titre la 
Banque d'Angleterre, n° 329. 

— Le frere Charles Ridley a dtd installs solen- 
nellement, le 9 avril, k Oxford, en sa qualitd de 
grand-maitre provincial du comtd. 

— Le comte d’ Yarborough , grand-maitre 
provincial de File de Wight, a choisipour ddpute 
grand-maitre le frdre J.-H. Hearn. 

— Au moi8 d’aoQt dernier, le rdvdrend J. 
Ashe Gabb, ddputd grand-maitre du Monmouth- 
shire, est mort dans la viile capitale de ce comte. 

— Le 25 mars, lord Ebrington a requ rinitia- 
tion maqonnique dans la loge la Chariti k Ply- 
mouth. 

— II est question de l’ttabiissement d’uae 
nouvelle loge qui aurait son siege dans la viile 
d'Eye, comtd de Suffolk. Ddjh le futur atelier a 
eu une premitre asaemblde, le 24 fdvrier, k l'b6- 
tel du Lion-Blanc, k laquelle assistaient, entre 
autres frdres, le maire et le pasteur de la viile. 

— La mafonnerie, qui languissait depuis quel- 
que temps k Oxford, vient de s'y rdveiller avec 
dclat. On y compte main tenant deux loges en 
pleine activity : Apollon , qui a pour vdndrable le 
rdvdrend C.-J. Meredith, et se compose exclou- 
vement de membres de rUniversitd ; et Alfred , 
qui est prdsidde par le frdre Jubber. Ges deux 
ateliers vivent dans la plus parfaite intelligence ; 
ils ont successivement cdldbrd la f3te de l'Ordre 
dans deux aaaemblees qui avaient attird un non- 
breux concours de visiteurs, et auxquelles a as- 
nistd le docteur Ridley, grand-maitre province! 
de rOxfordahire. 

— La plupart des loges anglaises ont sclea- 
nisd lafdte de Saint-Jean par de grands bals ma- 
qonniques.oflles dames ont dtd admises. Les plus 
remarquables de ces reunions ont eu lieu a New- 
castle, k Wakefield, k Dudley, k Portsmouth. 
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Les colectes qui ont did faites ont produit des 
8 ommea assez dlevdes , dont le montant a dtd 
versd dans la cai&e des diffdrentes institutions 
de bienfaisance maconniques. 

— La loge f Ami tit, k Manchester, s’occupe 
en c® moment de faire construire un local .parti- 
cuber pour la tenue de ses assemblies^ 

— A Devonport, la Grande-Loge provinciate 
du comtd a posd publiquement, le 23 avril der- 
nier, avec toutes les cdrdmonies maconniques, la 
premiere pierre de l Asile royal britannique des 
files orphelines. Le comte de Fortescue, grand- 
maitre provincial, presidait k la solennitd. 

— A Bristol, le 3 join, le corps maqonnique a 
dgalement posd en grande pompe, sous la direc- 
tion dufrere Hussenbeth, ddputd grand-maitre 
provincial, la premidre pierre des nouvelles ca- 
sernes de Harfield. 

— L’eyellent usage des Masonic offerings 
continue d’ltre en vigueur dans la maconnerie an- 
glaise. Au mois de juin dernier, la loge de 
Saint-Pierre , k Wolverhampton, a prdsentd au 
docteur Slade, un des dcrivains maqons les plus 
renoramds de 1 * Angleterre, un magnifique bijou 
en temoignage de son estime. La loge Royal 
Gloucester a fait placer dans le local de ses 
sdances, le Mpsonic hall de Southampton, le por- 
trait du firlre C.-E. Deacon, ddputd grand- 
maitre provincial. Une distinction du mime 
genre a ltd accordde au frdre John Person, se- 
cretaire de la loge Saint-Jean de Wig ton, dans 
le Cumberland, et k d’autres encore, dont nous 
passerons les noms sous silence, pour ne pas gr os- 
sir ddmesurdment cette notice. 

Ecossb — Le Grand Chapitre de royale arche 
d’Ecosse aprocddd, le 21 mars, k 1’dlection de 
ses officiers. Lord Glenlyon a ltd maintenu k la 
grande-maitrise. 

— La ma^onnerie dcossaise a perdu rdcem- 
raent l'amiral Sir David Milne, un de ses mem- 
bres les plus distinguds et grand-maitre des che- 
valiers templiers d'Ecosse. 

— Laloge Saint-Andre, d’Edimbourg, a cd- 
ldbrd, le 14 fdvrier, avec un eclat extraordinaire, 
le jubild sdculaire de sa fondation. 11 semblait que 
toutes les loges de i’Ecosse se fussent donnd ren- 
dez-vous k cette solennitd. La foule des maqons 
dtait si considdrable que les vastes salons du 
Music hall pouvaient k peine la contenir. Pen- 
dant toute la soirde, les rues d'Edimbourg ont dtd 
sillonndes dkm tous les sens par des processions 
maconniques , bannidres ddploydes , musique 
en tete, qui, k la clartd des torches, se rendaient 


au lieu de la rdunion ; c'dtait un spectacle kla fois 
pittoresque et bizarre, qui avait attird une multi- 
tude de curieux dont la ville dtait encombrde. 

— Deux jours auparavant, la loge Ouvrihre , 
de Dundee, avait cdldbrd aussil'aniversaire sdcu- 
laire de sa fondation, avec le concours d'un grand 
nombre de visiteurs. 

— Dans la mime ville, laloge Saint- David, en 
sommeil depuis plusieurs anndes, a repris ses tra- 
vaux le 27 decembre 1844. Avant de rouvrir leur 
temple, tous les frdress’etaient rend us procession- 
nellement k l'dglise Saint-Paul, pour y entendre 
le service divin. 

Irlande. — Le schisme qui s’dtait dlevd entre 
le Suprdme-Conseil des rites de la Grande-Loge 
de Dublin et le Sou verain Chapitre des princes ma- 
90 ns d’lrlande, a heureusement cessd, graoe aux 
efforts rdunis du grand-maitre d’lrlande, le due 
Leinster, et du frdre Henry O'Connor, un des 
membres les plus influents du chapitre dissident. 
Ce corps prendra ddsormais le titre de « Chapitre 
de Kilwinning des princes rose-eroix masons 
I d’lrlande, sous l’autoritd du conclave gdndral re- 
presentatif uni et rdconcilid comme Supreme 
Grand- Conseil des rites. » 

— Lefrkre John Fowler, grand-seerdtaire-ad- 
joint de la Grande-Loge d’lrlande, a eu la dou- 
leur de perdre son fils, Fielding H. Fowler, de- 
cdddle 5 mars, hl’&gede26 ans. 

— Le 12 mai, est mort aussi, k Castle Freke, 
dans le comtd de Cork, le lord Carbery, pair ir- 
landais, grand-maitre provincial du comtd. II 
dtait nd le 11 novembre 1765. Ses fundrailles ont 
eu lieu avec beaucoup de pompe, le 20 mai. 

— La Grande-Loge d’lrlande a donnd, le 21 
mai, dans les spadeux salons de la Rotonde, k 
Dublin, une magnifique fete maqonnique, termi- 
nde par un bal. L’assemblde dtait des plus nom- 
b reuse. Le due de Leinster prdsidait. On remar- 
quait parmi le® assistants, outre le grand-maitre, 
et la duchesse sondpouse, la marquise de Kildare, 
lord, lady etmiss Fitzgerald, lady E. Seymour, 
lord et lady Gordon, lord et lady Charles Kerr, 
sir et lady Blakeney, le major-gdndral Wynd- 
ham, la comtesse Donoughmore, les lords Allan 
Churchill, Suirdale, Edwin Kill, et une foule 
d’autres personnes de distinction. Le bal s’est 
prolongd jusqu'a deux heures du matin. ' 

— Un autre bal dgalement fort brillanta eu 
lieu le 26 mars, dans le local de la loge t Union, 
k Limerick. Les frdres ddcords des hauts grades 
dtaient revetus des insignes et du costume de 
leuTS ordres. Toute la noblesse de la contrde 
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until It! invitee, et s'ltait empressle de rlpondre 
k cet appel. Le mime jour uue file semblable 
Itait donnle k Cork, au blnlfice de tAsile ma- 
fonniqxte des file* orpheline s de cette ville, dans 
les salles de l’Hotel imperial. Celle-ci, qui n’a- 
vait pas attir! un moins nombreuz concours de 
hautes notabilites, Itait de plus Igayle par le 
sentiment d’une bonne action. 

— A sa dernilre fete d’Ordre, la loge n° 93, 
de Londonderry, a ouvert une souscription pour 
l’achat d’un terrain et pour la construction d un 
temple raaqonnique k son usage. En un instant, 
la somme souscrite s’est llevle k 2,500 fir. 

— On a remarqul, avec un plaisir bien facile k 
concevoir, qu *k une des dernieres stances de la 
loge de Nenagh, deux frlres, Tun ministre pro- 
testant, l’autre pretre catholique, liaient assis 
c6te-a-cote, et se donnaient des tlmoignages rl- 
ciproques d’estime et d’affection, rlalisantciinai j 
ce prlcepte de saint Paul : « Aimez-vous les unset 
les autres ; tout le christianisme est la. « Mais 
pourquoi ne voit-on de pareils exeroples que dans 
les reunions maqonniquest 

Allbmagne. — Le 27 mars 1845, la loge d 
r Harmonic , k Chemnitz, a inaugur! solennelle- 
ment le beau et vaate local qu’ elle a fait construire 
pour la tenue de see stances. L’assemblle Itait 
nombreuse etbrillante; on y remarquait particu- 
lilrement le frere Meissner, grand -maitre dels 
Grande-Loge de Saxe. Le frere Zeisig, vlnlrable , 
retenu chez lui pour cause de maladie , a It! sup- 
pi!! par le frlre Eger , qui a prlsid! d’une 
maniere distingule k Taccomplissement des cerl- 
monies voulues. Un incident plein d’intlrlt a 
signal! cette rlunion : les soeurs des membres de 
la loge ont voulu s’associer k 1’ eclat de la flte 
par le don de trois magnifiques candllabres en 
argent, qui a excit! autant de surprise que de 
gratitude. 

— Les deux loges de Dresde, aux Trois- 
Glaive s et A* trie d la Roule-Fleurie ,ont tenu 
en commun, le 9 flvrier 1845, une grande as- 
semblle, dans le but de diebrer le soixante- 
dixilme anniversaire de la naissance du frlre 
Winkler, vlnlrable de Tune d’elles. Plus de 
quatre cents maqons assistaient k cette flte, dans 
le cours de laquelle une riche coupe en argent, 
rehaussle de symboles maqonniques habilement 
cisells, a It! offerte au Tlnlrable. La seance a 
It! terminle par un brillant et somptueux ban- 
quet. 

Am6rique. — Un graveabus, qui sereproduit 
souvent parmi nous, a It! signal! k la Grande- 


Loge d’ Arkansas, qui la pris en drieuse eonri- 
dlration, et qui doit aviser aux moyens de le 
faire cesser. Un habitant de riiat d'Arkansas, 
risidantaux environs de Litle-Rock, avait solii- 
cit! son initiation dans la loge r£ioile de /onerf, 
et avait It! Tepoussl. Bientdt aprls, il ne rends 
dans l’AH^ma, et, en quelques semainen, il svrit 
requ les troia degrls dans un atelier du reason de 
la Grande-Loge de cet Itat. Nous regrettons ri- 
vement que la Grande-Loge d’Arkansas n«t 
encore pris aucun parti dans ce can difficile, car 
les mesures qu'elle aurait adoptles n’euseent pa 
manquer d'etre appliqules parmi nous, pour pea j 
que cela etit M praticable. Nos Statute, il est 
vrai, met tent au nombre des conditions d’adrnb- 
sibilit! k l initiation maqonnique une rlsidence de 
six mois au moins dans l'orient de la loge qui 
proclde k la rlception ; mais cette disposition ne 
sera jamais que lettre morte, tant quelle man- 
quera d’une sanction efficace. 

—La mime Grande-Loge a dlcid! qu’il serait 
ouvert une matricule glnlrale des frerea de m 
juridiction, indiquant leurs noms, l'atelier dost 
ile font partie, le grade dont ils sont revdtus, et, 
successivement, leurs changementa d’ateliers, 
leurs dImissionB, leur suspension ou expulsion, 
et enfinleur dlcls. 

— Dans sa dernilre assemblle annuelle, la 
Grande-Loge de 1’ltat d’lllinois, aprls avoir pro- 
none! la dlmolition de trois loges, pour de graves 
manquements magonniques , a dlcid! que le grand- 
secrltaire ferait connaltre cet Ivlnement par une 
drculaire adressle aux ateliers de la correspon- 
dance, et prierait tous les Iditeurs de journaux 
maqonniques de vouloir bien le relater dans leurs 
colonnes. 

— Comme toutes les grandes loges des fitats- 
Unis, celle de l’Ohio s’est riser?! la dllivrance 
des diplomes constatant la qualit! maqonnique 
des membres des loges de son ressort. Le proces- 
verbal de sa dernilre tenue glnlrale frit oonnahre 
de quelle manilre cette dllivrance s’oplre : sur b 
demande de cheque atelier, la Grande-Loge ex- 
pldie au vlnlrable un certain nombre de dipkwnes 
en blanc tout signls et scelHs, contre lepaiement 
de vingt-cinq cents, ou 1 fr. 33 c. par dipUme, 
et ces titres sont ensuite remplis et remis aux 
ayant-droit, sous la surveillance de la loge. 

— Le Grand-Chapitre d’ Alabama, par une de- 
cision rlcente, a dispens! du paiexnent de tous 
droits d’initiation et de toutes cessations an- 
nuel! es les ministres du Saint-fivangile. 

— Il y a quel que temps, la Grande-Loge du 
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Mississipi a dinis le tobu que lea Grandes- Loges 
amdricaines envoyassent en Angleterre un ddld- 
gad chargd de visiter les travaux des loges de ce 
pays, afin d’arriver ainsi a une plus parf&ite com- 
munautd de rdgime. Ce vobu a did communique 
a tons les corps maqonniques des Etats-Unis, qui 
Tout aocueilli favorablement, et ont ddsignd des 
candidate pour raccomplissement de cette mis- 
sion. Le frdre William Moore, de Boston, rddac* 
tear du Freemason’s monthly magazine , est 
celui de tous qui parait avoir le plus de chances 
d’dtre ddsignd. 

— Une nouvelle Grande-Loge a dtd fondde 
le 18 decembre 1813, dans le territoire de Wis- 
consin. Eile a son sidge dans la ville de Madison. 
Le 17 janvier 1844, elle a tenusa premiere assem- 
blee gdndrale. Ses travaux terminds, elle a ddcidd 
que les opdrations du jour et toutes celles qu’elle 
pourrait effectuer ddsormais seraient communi- 
qudes officiellement aux dditeurs de tous les jour- 
naux de franc-maqonnerie . 

— Les diverses autoritds maqonniques des 
Etats-Unis s’occupent en ce moment de l’adop- 
tion d’une mesure gdndrale de la plus haute im- 
portance et qui a dejd obtenu l’adhdsion de la 
plupart d’entre elles. Lorsqu’un parti sera defi- 
nitivement adoptd, chacune des grandes-loges 
enverra dans tous les ateliers de son ressort des 
commissaires qui auront pour mission de se faire 
reprdsenter les titres maqonniques de tous les 
frdres, afin qu’d l’avenir les loges ne soient plus 
exposees, comme cela n’est arrivd que trop sou- 
vent dans ces dernidres annees, I dtres les dupes 
d’imposteurs. Les grandes-loges tiendront en- 
sure sdvdrement la main d ce qu’aucun maqon 
ne soit affilid ou admis comme visiteur que sur 
l’exhibition dun dipldme en bonne forme. 

— Les causes qui s’opposaient a ce que la 
Grande-Loge de Michigan f&t reconnue comme 
autoritd Idgale et rdguliere ont enfin disparu. Ce 
corps souverain est maintenant en communication 
avec les autres grandes-loges des Etats-Unis, 
qui 1’ont admise dans la grande famille maqon- 
nique americaine. 

— La Grande-Loge de laLouisianne a dti pro- 
cdder dernidrement k la cdldbration des obsdques 
maqonniques du ddfunt prdsident des Etats-Unis, 
le gendral Jackson, ancien grand-maitre de la 
Grande-Loge de l’Etat de Tennessee. 

— A l’exemple de ce qui se passe en Angle- 
terre, les loges du Canada organisent des bals 
maqonniques. Celles de Kingston, entre autres, 
en ont donnd un le 27 ddcembre dernier, qui 


avait rduni toute la haute socidtd de la ville. On 
y remarqu&it particulierement sir Richard Bon- 
nycastle, sir Richard Armstrong, gouverneur du 
Canada occidental, le lord m&ire, etc. 

— Les loges de la Jamaique ont pose solen- 
nellement, le 19 fevrier, la premidre pierre du 
nouveau pdnitentiaire de Kingston. Les frdres 
dtaient au nombre de deux cent vingt, tous re- 
vetus de leurs insignes symboliques. Ilsse rendi- 
rent, ainsi decords, du Masonichatt au lieu oil la 
cdrdmonie devait s’accomplir, en traversant les 
fiots pressds d’une immense population attirde par 
la singularitd de ce spectacle. Le comte d’Elgin, 
gouverneur de Tile, a contribud, par son contours 
personnel, 1 1’ eclat de cette fete maqonnique. 

Oceanib. — La loge de Launceston (Terre de 
van Diemen), a posd, le 2 octobre del an der- 
nier, la premidre pierre d'une nouvelle synago- 
gue, avec le concours des autoritds locales. Les 
pridres d’usage ont dtd dites endidbreu et en an- 
glais, aprds quoi les cdrdmonies maqonniques ont 
dtd accomplies sous la direction du vdndrable et 
aux sons de la musique du 96* rdgiment. 

Indes-Obientales. — Aprds le ddpart pour 
l’Angleterre du docteur Grant, grand-maitre 
provincial du Bengale, la m&qonnerie avait langui 
pendant quelque temps dans cette contree ; 
mais, depuis Tarrivde du nouveau gouverneur- 
gdndral, elle y a repris son activite premidre. Le 
fils de sir Henry Hardinge et plusieurs des per- 
sonnes de sa suite qui appartiennent k TOrdre 
sent venue grossir les rangs des loges de Calcutta 
et en ont ravivd les travaux en y apportant leur 
zele communicatif. Aujourd’hui done, la socidtd 
s y trouve dans un dtat aussi prospdrequ’a aucune 
autre dpoque. 

— On se rappelle que, par les soins du doc- 
teur Bumes, grand-maitre provincial, une loge 
d’indigdnes a dtd fondde k Bombay le 15 dd- 
oembre 1843, sous le titre de l£toile levante de 
? Inde-Occidentale . C’dtait la premidre foisque 
les natifs dtaient admis dans le sein de la ma- 
qonnerie, et ce n’dtait pas sans de grands efforts 
que le frdre Bumes dtait parvenu d triompher du 
prdjugd qui les en excluait. Aussi lui en gardent- 
ils une profonde reconnaissance. Pour consa- 
crer le souvenir de leur dmancipation maqonni- 
que, les membres hindous de la nouvelle loge 
ont ddcidd, le 42 novembre 1844, qu’une md- 
daille serait gravde et que le premier exemplaire 
en or en serait offert au digne grand-maitre pro- 
vincial; qu’un exemplaire en argent serait ddcernd 
a son ddputd, le frdre Le Geyt v etque d’autres 
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exemplaires, Igalement en argent, aeraient en- 
voyes aux grands-maitres des trois Grandes-Lo- 
ges de la Grande-Bretagne ; au duo Decazes , 
« grand-maitre de la maqonnerie en Frame » ; aux 
princes protecteurs de l’Ordre en Prusse et en 
Hollande, et k plusieurs autre® unions 41ev4s en 
dignity. Le 16 d^cembre 1844, laloges’est for- 
m4e en tenue solennelie, et a pr&entd au fr&re 
Burnes la m4daille qui lui Itait destin4e. Ce ftere 
a rlpondu avec une vive sensibility au discours 
que lui avait adressi le frkre Manakjee Cursetjee 
au nom de ses compatriotes. Aprks quoi tous les 
assistants se sont r4unis k un banquet qui ajoyeu- 
sement termini la siance. 

— Le 10 mai de cette annie, la mime loge 
s'est assemble pour procider a l’initiation d’un 
Hindou de distinction, Meerza- Ally- Akbar, sur- 
nommi Khan-Bhadour , c’est-k-dire sentiment 
noble et courageux, qui s’est distingui dans la 
guerre du Kaboul et du Scinde, et a miriti de 
voir son nom mis a l’ordre du jour de l’armie. 
Dans cette stance, le frere Manakjee Cursetjee a 
requ les marques d’intirit les plus affectueuses 
k l’occasion de la mort de son illustre p&re, di- 
cidi le 7 du mime mois, k l’age de 83 ans. 


LITT^RATIIRE HA^OMIQIIE. 


UN DUEL MA£ONNIQUE. 

(Suite et fin). 

IV. 

En recevant la lettre de Victor, Mme de Ver- 
neuil, surprise, alarmie, ne sachant a quel motif 
attri&uer un changement de volonti aussi brusque, 
pernio de voir oe brillant manage icbapper a sa 
fille, sortit k la hate et se rendit chez le substi- 
tut. EUe redoutait que la maligniti publique n'eCit 
eu connaissance des innocents amours de Cle- 
mence et de Gustave, et ne les e&t envenimis 
aux yeux de Lemaitre, et elle espirait le con- 
vaincre de l’entiere Yausseti des bruits qui 
avaient pu parvenir jusqu’k ses oreilles, et le ra- 
mener konteux et repentant de ses injustes soup- 
90 ns aux pieds de sa fille. Victor venait de ren- 
trer lorsqu’elle se prisenta chez lui; introduite k 
l’instant meme par la vieille bonne du sub 9 titut, 
qui croyait encore voir en elle la future belle- 
mire de son maitre, elle le trouva dans son ca- 
binet, as 8 i 8 dans un fauteuil jeti par le hasard 


au milieu de l’appartement. Lemaitre serrait oon- 
vulsivement sa tete entre ses mains; en entendant 
la porte s’ouvrir, il releva latlte, des larmes 
brdlantes coulaient sur ses joues; tout dans lui 
exprimait la souffrance qui dichirait son cceor. 
Mme de Verneuil venait, la colire sur les U- 
vres, lui reprocher I’indigniti de sa conduite, 
mais k la vue du malheur peint sur les traits de 
Victor, elle rests sans courage pour adresKr k 
cet homme, qu'elle voyait si cruellement souffrir, 
la harangue de reproches qu’elle avait priparie 
en chemin. 

Victor se leva pour la recevoir, etsans eesuyer 
les pleura qui baignaient son visage, Q lui dit 
d’une voix rendue tremblante par Emotion etles 
sanglots qu’il comprimait dans sa poitrine : 

“ J’attendais et je craignais votre visite, ma- 
dame; croyez-moi, il m’a fallu un effort de cou- 
rage bien grand pour faire ce que j’ai fait. 

— Mais enfin, monsieur, ripondit Mme de 
Verneuil, quel motif peut excuser une conduite 
aussi inconcevable. 

— Madame, reprit Victor, je sais les paroles 
sivires que vous etes en droit de m'adresser; je 
ne chercherai pas d’excuse, car le motif qui m’a 
fait agir est un secret qui ne m’appartient pas. 

— Cependant, monsieur, ripartit Mme de 
Verneuil, vous ne pouvez me laisser ignorer la 
cause de cette rupture subite. 

— Madame, cette rupture est 1’accomplisse- 
mentd’un devoir sacri pour moi; mais je vousl’ai 
dit, je dois me taire. 

— Vous ites incomprehensible , monsieur; on 
ne peut pourtant pas ainsi faire un outrage k une 
famille, compromettre le nom, l’avenir d’une 
jeune fille, et r^pondre k|une mire qui vientvous 
demander le motif de l’outrage : Ma conduite eat 
un secret. 

— Madame, je ne pub parler. 

— Enfin, votre lettre a une cause, laquellet 
Des bruits calomnieux sur ma fille 1 ma position 
de fortune! 

— C’est en vain, madame, que vous cherchez 
k connaitre la verity. J’ai pour Mile de Verneuil 
une estime, une affection aussi profonde que 
dans rinstant oh j’avab l’espoir de m’unir avec 
elle. Et si j’ai renoncy k cette espyrance, c’est 
que je le devais, c’est que ce manage ytait impos- 
sible. Les larmes, madame, que vousm’avexvu 
r^pandre, sont des larmes de regret et de deses- 
poir, car en perdant Mile de Verneuil, je perda 
le bonheur. Et cependant, madame, ma resolu- 
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lion eat irrevocable, je ne l'lpouserai ni ne dirai 
le motif de mon refus. 

— Votre conduite, monsieur, repondit Mme de 
Verneuil versant dm larmes de colftre et d’indi- 
gnation, n’est pas celle d’un honnite homme; 
on ne se joue pas ainsi de 1'honneur d’une fa- 
mille. 

— Je mlrite voe reproches, madame; acca- 
blez-moi. 

— Non, monsieur ; je vous laisse avec votre 
conscience : elle nous vengera. «* 

En prononqant ces mots, elle ouvrit la porte 
ef partit, jetantsur Victor un dernier regard plein 
de mlpris. 

Victor tomba sur un siege, et aprfts un ins- 
tant de sinistres pensles, son cceur laissa tomber 
ces paroles : 

« Ma conscience, c est elle seule qui me sen- 
tient et me console. » 

L'annonce de la rupture du manage du subs- 
titut fut rlpandue dans la ville avec une rapidity 
Igale k celle qui avait preside k la nouvelle de 
son projet de manage. Et si alors dljk lea lan- 
gues s’ltaient dlchaSnles contre lui, maintenant 
qu’elles avaient plus beau jeu encore, elles n’eu- 
rent garde de rester oisives Ja colire fut glnl- 
rale, la dameur publique le poursuivit de sa 
haine ; il n’y eut pas de noms assez odieux pour 
signaler sa conduite. Quelques mires de famille 
auraient peut-itre bien voulu en secret voir -se 
rejeter sur leurs biles le cceur volage du substi- 
tut, se promettant bien d'itre plus habiles que 
Mme de Verneuil et d'enchainer Foiseau avant 
qu’il voulut s'envoler ; mais l’indignation etait 
tellement universelle qu’elles n’osaient com- 
battre F opinion ginirale et qu’elles renfermaient 
en elles-memes leur secrite indulgence. Tous les 
salons lui furent fermis, et un jour que, triste, 
ennuyl, il voulut essay er des distractions du 
monde pour chasser la douleur, et se prisenta k 
l’hotel de la sous-prlfecture, il ne fut pas re$u. 
Il devint le paria de la ville* et lorsqu’au tribunal 
il entrait dans la salle du conseil, le groupe des 
inagistrats s’iloignait de lui sans lui adresser la 
parole. Victor supportait avec courage et resi- 
gnation cette riprobation publique ; il confiait 
ees chagrins dans le sein des seuls amis qui lui 
fussent restls fidiles dans sa mauvaise fortune, 
MM. Laporte et Demieux; et quelquefois ils 
parvenaient encore a amener sur ses levres un de 
ces sourires glacis qui, semblables au soleil d’hi- 
ver, percent avec effort les neiges du coeur. 

llelas ! la colere de ses concitoyens n etait 


pas la seule douleur qui lui Itait riservie. Le frftre 
de Mile de Verneuil, en apprenant l’offense 
faite I sa famille, accourut rempli d’une inagna- 
nime fureur et risolu k venger dans le sang de 
l'infidile F affront souffert par sa soeur. Un matin 
que Victor, toujours en proie k la rallancolie que 
la conscience de sa bonne aotion ne pouvait iloi- 
gner de son esprit, Itait tristement dans son 
cabinet, il se prisenta devant lui, et se posa d’un 
air hautain en difenseur de 1’honneur de sa sobut. 

« Monsieur, s’lcria-t-il, oet outrage veut du 
sang et je vous tuerai. » 

Victor lui rlpondit avec calme qu’il ne pouvait 
et ne voulait se battre avec lui. 

- Comment! reprit l’itudi&nt, vous nevous 
b&ttrez pas! Monsieur croyait sans doute pouvoir 
insulter une jeune bile sans que quelqu’un lui de- 
mandat raison de son insulte. 

— Je n’ai rien k rlpondre, monsieur, ajouta 
Victor ; je vous l’ai dit, je ne me battrai pas. 

— Je vous y forcerai, moi, ripondit M. de Ver- 
neuil ; quand on rencontre la l&chetl jointe k Fim- 
pudence, e’est ainsi qu’on la stimule. » 

Et sa main s’arreta sur la joue de Victor. 

Lemaitre se battit. Il ne voulait ni ne pouvait 
se dlfendre contre le frftre de Clemence, et il fut 
blessl. 

Toute la ville se rljouit du rlsultat de ce duel 
que M . Laporte s’ltait en vain efforcl d'emplcher ; 
l’ltudiant fut presque portl en triomphe pour 
son fait d’armes; et telle est l'inconstance du sexe 
feminin, que la blessure qu’il avait faite au subs- 
titut lui bt pour un instant conqulrir auprls des 
dames de Fendroit la faveur dont celui-ci autre- 
fois avait etl entourl. 

Enbn la clameur publique s’lleva tellement 
haut qu’elle parvint, jusqu’au chef-lieu du res- 
sort, aux oreilles du procureur-glnlral, qui, un 
peu parent de la famille de Verneuil, prit fait et 
cause pour elle, et lerivit au substitutune lettre 
slvftre dans laquelle il lui ordonnait de faire ces- 
ser le scandale en Ipousant Mile de Verneuil, s’il 
ne voulait le forcer de demander au ministre sa 
destitution, comme dlshonorant les rangs de la 
magistrature. Lemaitre repondit avec respect et 
envoys au garde-des-sceaux sa dimission. 

A peine rltabli de sa blessure, Victor voulut 
quitter cette ville funeste oft il avait laissl le bon- 
heur de sa vie ; il voulait s’lloigner de ces lieux trop 
dangereux pour son cceur, non que les criailleries 
populaires pussent agir sur sa volontl, son ame 
Itait trop superieure pour etre Imue par les 
bruy antes recriminations de ceux qui se dlcla- 
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raient les vengeurs de 1’ outrage faitfc une famille 
concitoyenne, et d’&illeurs il avait la conscience 
de son action g^n^reuse, et aux humiliations 
qu’on se plaisait a r^pandre sur lui, il r^pondait 
dans son coeur par cette parole du Christ souf- 
frant : « Pardonnez-leur, mon Dieu ; car ils ne sa- 
vent ce qu'ils font. » Maisil avait perdu Ciymence 
pour to uj ours, et le sacrifice ne lui semblait pas 
complet tant qu’il demeurerait dans la ville qu’elle 
habitait. — Puis, fort de son courage , il voulait hit- 
ter contre cette passion funeste qui menaqait son 
avenir, et croyant trouver dans la distance, dans 
la diversity des objets, un remMe k son mal, il 
avait r&olu de quitter la France et pendant quel- 
ques ann^es de courir le monde et de mener 
i’existence cosmopolite. 

Un soir done, tandis que la ville reposait dans 
le silence et ytait plong^e dans le sommeil , 
MM. Laporte et Demieux se rendirent aupres de 
Victor, lui serr&rent la main avec une amitiy vraie 
et sincere, et cet homme k lame si noble, si di- 
voude, cet apdtre de la gen^rosite qui sacrifiait le 
bonheur de sa vie pour obyir i un sentiment de 
fraternity, partit en fugitif. Il aurait craint, au 
grand jour, d'etre salue a son depart par les ma- 
ledictions de la foule. 

Quinze jours apres le depart de Lemaitre, Des- 
landes obtint la place qu’il sollicitait. Il la devait 
h l’influence de son gyn^reux rival sur de hauts 
et puissants personnages qui approchaient du 
ministre. 

V. 

Gustave sut k quelle protection il ytait rede- 
vable de sa nouvelle position, et, le coeur plein de 
reconnaissance, d’amour et de bonheur, il voulut 
aller lui-meme exprimer k Victor combien il ytait 
touchy de ses bienfaits, revoir Ciymence et lui 
demander, aprds tant de travaux, de craintes, 
d’inquiytudes, de chagrins, le prix de sa Cons- 
tance. Proportionnellement k sa situation passye 
et k celle de Mme de Verneuil il ytait riche, et il 
ne doutait pas que, maintenant que Lemaitre s’y» 
tait retire, Mme de Verneuil ne liu accord&t avec 
joie la main de sa fille. Il demands un congy et 
ee rendit dans la ville od nos personnages 
jouent leur role. 

A son arrivye, la premiere pensye de Gusta- 
ve, malgry son amour, fut pour Lemaitre; il se 
rendit dans la maison qu’il avait habitye , et de- 
manda k etre introduit aupres de lui. La vieille 
servante, restye au logis comma gardienne des 
meubles, lui apprit le dypart de son maitre et le 


temps indyfini de son absence. Surpns, trouble 
de cette nouvelle inattendue, il courut chez 
M. Demieux, l’interrogea, et celui-d lui redit 
tous les yv£nements dont la ville avait && k 
thdatre depuis rdpoque de la rencontre aux 
Vaux-Bodens, le refus fait par Lemaitre d’6- 
pouser Mile de Verneuil, le tumulte occasiony 
dans la ville par sa retraite, la vengeance popu- 
laire tournye contre lui, son duel, sa Measure, 
le courage avec lequel il avait souffert les ou- 
trages dont on l'&vait accabld, sa ddmission don- 
nye, son avenir perdu, et, enfin, l’adieu 4temel 
qu’en partant il leur avait laissy. 

Le rycit de M. Demieux affiigea profondy* 
ment Deslandes; son amour pour Ciymence l’a- 
vait fait consentir au sacrifice de Victor; avec 
cette sorte de confiance et presque d’amour- 
prepre involontaire qui fait croire, quand on res- 
sent un amour vrai et qu’on se sent 6tre aime, 
que le bonheur de la femme airnde est lid au vo- 
tre, il l’avait accepty plus pour elle que pour lui, 
pensant que la jeune fille, qui lui avait donn4 son 
coeur, ignorait elle-meme la force du sentiment 
qui l’attachait k lui, lorsqu’elle espfedt encore 
trouver quelques jours heureux dans une autre 
alliance. Mais les , rysultats funestes de la no- 
blesse dame de Victor lui firent 4prouver une 
Vive douleur , et plein d’admiration pour cet 
homme, qui poussait la gynyrosity et le ddvofi- 
ment jusqu’k un tel point d’abnygation person- 
nelle, etd’indignation contre la mychancety dont 
il avait yty la victime, il voulut, au risque de faire 
peser sur lui la colire de Mme de Verneuil, ap- 
prendre a tous la vyrity et montrer quel ytait celui 
qui avait yty ainsi myconnu, abreuv4 d’injures et 
presque chassy de la ville. Et accompagny de 
M. Demieux et de M. Laporte, qui ytait venu 
les joindre, et qui tous les deux pouvaient rendre 
tymoignage de la conduite de Victor, 

il fut chez Mme de Verneuil. 

Mme de Verneuil, depuis la vente de sa terre, 
habitait une maison modeste situye dans l’en- 
ceinte de la ville. Les quinze cents francs de 
rente qui composaient tout son avoir et qui pro- 
venaient presque entierement de la lib&raHty de 
Victor, suffisaientpour la placer, au milieu de cette 
sociyty ou le luxe et les superfkutys de la vie pa- 
risienne n’avaient pas encore pynytry, 4&ns une 
position rrioyenne qui approchait plutot de l’ai- 
sance que de la pauvrety. Et comme par sa fa- 
mille, elle tenait aux meilleures maisons de l’en- 
droit, on plaignait son peu de fortune, mais mal- 
grd la dyfaveur et presque la dyconsidyration qui 
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accompagnent toujour* le dtfaut de richesse, 
elle avail pris rang parmi lea personnes que Ion 
s’honorait de frequenter. Aussi, loraque Deslan- 
des se presents avec MM. Demieux et Laporte, 
ils trouverent reunis, dans la salle du rez-de- 
chausee#, qiu tenait lieu de salon, le sous-pr4fet 
et la sous-prefete, le president et sa femme, ainsi 
que plusieura autres membrea de raristocratie de 
la looalite. Grande fut la surprise de l’assembtee 
k leur apparition; on dtait loin d’attendre Gustave, 
et MM. Demieux et Laporte etaient assez mal 
vus depuis qu'ils avaient servis de dtfenseurs 
k Victor; l’&ude du notaire meme s’dtait consi- 
derableraent ressentie de la prevention soulevee 
centre lui. 

A la vue de Deslandes, Ciemence avail jete un 
cri involontaire; elle avail plli, etensuiteune vive 
rongeur etait venue animer les couleurs de son 
joli visage. 

La conversation avail iii interrompue, Gusta- 
ve en profit® apres les premiers mots de politesse 
d’ usage pour prendre la parole : 

« Madame, dit-il, s’adressant k Mme de Ver- 
neuil, ma conscience exige un aveu, car l’hon- 
neur d un homme qui, pour moi, a ete un bien- 
faiteur, le veut, et je suis heureux de trouver 
rlunies id des personnes qui l’entendront et le 
rendront public; mais avant de le faire, je de- 
mande votre pardon et votre indulgence; peut- 
itre dans mea paroles, quelques-unes, si elles 
&aient mal interpr^t^es, pourraient vous offenser; 
je vous prie de me les pardonner. « 

On ^coutait en silence et avec surprise. 

« Paries, monsieur, rlpondit Mme de Ver- 
neuil, quoique j ’ignore le sens que vous atta- 
ches k vos paroles, vous ne pouvez rien dire qui 
m’offense. 

— II y a quelques ann£es, madame, vous avez 
bien voulu accueillir favorablement une prtere 
que j'osai vous adresser, pri&re d’ofi dlpendait 
mon bonheur k venir. Pardon, madame, de vous 
rappeler ce souvenir, mais j’ai besoin de le trou- 
ver present dans votre mdmoire pour pouvoir es- 
perer que vous voudrez bien excuser ma con- 
duits. 

— Sans doute, monsieur, mais que signifie... 

— Vous me rdpondites, madame, que vous 
seriez heureuse de m’avoir pour fils, mais qu’a- 
vant de r&liser de semblables projets, je devais 
me erder un 4 tat, une position. 

— Monsieur, je ne sais comment interpreter 
ces paroles. 

— Daignez ra’ entendre, madame; tous raes 


r fives de bonheur, je les avais mis dans l’esp£- 
raneeque vous m’aviez donn£e d’etre un jour 
Vbtre gendre. Ainsi, lorsque j’appris que la main 
de mademoiselle votre fille etait promise, fou de 
desespoir, je vins ici trouver mon rival. 

— Ah ! 8’ecria Mme de Verneuil. 

Ciemence, la tdte appuy^e contre la cheminee 
de la salle et son mouchoir sur les yeux, etait 
immobile, la paleur de la jeune fille temoignait 
8eule de l’agitation de son cceur. 

Les Idmoins de cette scene ecoutaient en si- 
lence, le commencement promettait et leur cu- 
riosite etait en dveil et aux aguets. 

Deslandes continua; il raconta son entrevue 
avec Victor, leur rendez-vousaux Vaux-Bodens, 
la manure dont ils s’etaient recqnnus, la resolu- 
tion g4n£reuse de Lemaltre de lui abandonner la 
main de Mile de Verneuil; il invoqua & l'appui 
de ses paroles le temoignage de MM. Laporte et 
Demieux, et il terminaen declarant que e’etait k 
lui qu’il devait la place qui lui avail ete promise 
et qu’il attendait avec tant d’impatience et 

d anxiete. 

- Voilfc la verite, ajouta-t-il. M. Lemaitre 
est innocent de la faute dont on l’accuse. Son 
noble ccsur a souffert, il etait temps que justice 
lui ffit rendue. Moi seulsuis coupable, madame, 
si toutefois e’est un crime d aimer. » 

Gustave se tut, et pendant quelques instants 
un profond silence r&gna dans la salle. On voyait 
settlement s’epanouir sur quelques visages un 
sourire de raillerie mlchante et de satisfaction 
ironique. 

« Ce que vous racontez est etrange, monsieur, 
dit enfin Mme de Verneuil, et qui vous donnait 
le droit de vous meler ainsi d’une affaire qui 
vous etait dtrang&re ? 

— Sans doute j’ai eu tort, madame, mais j’ai- 
mais, mais j’aime Mile Ciemence, et j’esp£rais 
que vous voudriez bien me pardonner. 

— On ne pardonne pas une pareille conduite, 
reprit Mme de Verneuil, furieuse d’apprendre 
que le manage de sa fille avail M rompu par 
une cause dtrangire k la volont£ de Victor. * 

Un sanglot de Ciemence interrompit sa m&re. 

« Vous me dtaolez, madame, mais je n’ai 
pas voulu ajouter k une premiere faute celle de 
laisser calomnier M. Lemaitre. » 

En prononqant ces paroles il se leva, jeta sur 
Cl&nence un regard plein de douleur , saluaetsor- 
tit. MM. Laporte et Demieux se retirerent avec 
lui. En s'&oignant, ils entendirent le president 
murmurer ces mots a loreille du sous-pr£fet : 
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« Ddciddment, c’dtait un homme de beaucoup 
de gdndrositd et de peu d'esprit que ce M. Le- 
raaitre. * 

Malgrd le propos railleur du president, la nou- 
velle de la gdndreuse action de Victor excita 
une admiration universelle dans la ville, car bien 
des gens qui n’ont pas le courage de faire le bien, 
trouvent encore en eux asses de bonne nature 
pour lui donner une louange quand elle ne leur 
codte rien. Autant le blame qu’on avait jetd sur 
lui avait dtdfurieux, autant l’enthousiasme qu’on 
fit delator a la ddcouverte de la vdrite fut exagdrd. 
On deplorait son depart prdcipitd, on s’accusait 
d’injustice. Une lettre d’excuse, rddigee par les 
membres du cercle, partit pour courir aprds lui; 
et une petition fut envoyde par les membres du 
tribunal, an garde des sceaux, pour obtenir sa 
rdintdgration dans ses fonctions. Selon 1* opinion 
gdndrale, il avait dtd victim© d’une trahison 
reelle, on ne devait pas seulement le plaindre 
mala le venger. Deslandes n’avait oublid qu'une 
chose dans sa narration, la lettre de Cldmence 
qui devait excuser sa demarche; par ddlicatesse, 
il n’avait pas prononcd le nom de la jeune fiile, 
il porta le poids de la faute dont il se ddclarait 
seul coupable. Et c’est sur lui que retomba la 
colere publique, il se vit banni de toutes les rdu- 
nions, et k sonHour il fut l’objet d’une rdproba- 
tion universelle. 

MM. Laporte et Demieux avaient dtd deman- 
der pour lui la main de Cldmence ; ils se virent 
refuser par Mme de Verneuil. Et sa ddcision, 
pour une femme qui pensait comme elle, dtait 
toute rationnelle. 

Maintenant qu’elle savait le motif qui avait 
cmpechd Victor d’dpouser sa fiile, elle espdrait 
leconvaincre, par lerefus qu’elle faisait de Des- 
landes, de l’inutilitd dlune plus longue gdnero- 
sitd envers son rival ; et puisqu’il aimait toujours 
Cldmence, le voir revenir lui demander l’oubli 
du passd. Elle croyait avoir le choix entre les 
deux, et k Gustave elle prdfdrait de beaucoup 
Victor : l’un n’avait qu’une place du gouverne- 
ment, tandis que Lemaitre dtait riche par lui- 
meme. 

Deslandes ne put supporter avec un courage 
aussi patient que Lemaitre les tourments conti- 
nued qu’k chaque instant on lui faisait dprouver ; 
son caractere vif, impatient, s’indigna ; le refus 
de Mme de Verneuil porta dans son ame le dds- 
espoir et le courroux ; il avait la conscience de 
pouvoir rendre Cldmence heureuse, il se savait 
aime d’elle et resolut de tout braver pour par- 


venir k en faire sa femme. Un soir, qu’il savait 
Mile de Verneuil seule ches sa mdre, il se prd- 
senta devant eld et la conjura, au nom de son 
amour, d’avoir pitid de lui, de ses souffrances. 

« Par vous seule, ajouta-t-il d’une voix pleine 
de larmes, je suis parvenu oii je suis, car c’est 
votre pensde qui me soutenait dans mes travaux. 
Vous appartenir a dtd mon seul rdve de bonheur, 
et maintenant, si vous m’abandonnez, si vous 
vous dloignez de moi, que puis-je devenir? Cld- 
mence, par pitid, soyez k moi ! ■* 

La jeune fiile rdpondit d’abord par ses larmes ; 
main sur de nouvelles instances de son amant, 
elle lui ddclara que jamais elle ne se marienit 
sans le consentement de sa mdre. 

Gustave la quitta navrd de douleur et le coeur 
brisd ; il repartit pour Paris sans revoir Cldmence. 

— Quelque temps aprds, ennuyd de la vie de 
bureau, qui s accordait mal avec le trouble de 
son coeur, il accepta 1’offre que lui fit un riche 
banquier d’aller fonder k New- York une maison 
de banque correspondante de la sienne. Avant 
de dire k la France un dernier adieu, il dcrivita 
Mme de Verneuil pour solliciter d’elle encore 
une fois son pardon et la faire consentir k son 
manage avec Cldmence. Elle fut inflexible, et 
il partit, abandonnant sans regret une soddtd ou 
il avait cherchd en vain le bonheur. 

VI. 

Deux anodes s’dcouldrent, pendant lesquelles 
Mme de Vesneuil ne refut aucune nouvelle des 
deux amoureux de sa fiile. Victor avait disparu, 
on ignorait le lieu de sa retraite, et Mme de Ver- 
neuil se repentait amerement de n’avoir pas ac- 
cept© l’offre de Deslandes. A ddfaut de Tun, elle 
aurait au moins ddsird l’autre. Hdlas! il dtait 
trop tard. — Cldmence dtait triste, elle avait perdu 
sa gaitd enfantine. Apres le ddpart de Gustave, 
long-temps elle avait souffert, mais sa santd dtait 
revenue peu k peu et il ne lui restait comme sou- 
venir du passd qu’une mdlancolie profonde. Dana 
cet intervalle, plusieurs partis avantageux s’d- 
taient prdsentes pour elle, mais elle avait deciard 
ne pas vouloir se marier, et elle avait rdsistd a 
toutes les prieres de sa mere qui voulait faire 
changer sardsolution. 

Un jour, une lettre cachetde de noir vints 
I’adresse de Mme de Verneuil. Elle contenait la 
nouvelle de la mort de Deslandes et son testa- 
ment par lequel il instituait Cldmence et Victor 
seuls ldgataires de sa fortune qui s’dlevait a deux 
cent mille francs. Il exprimait dans son testament 
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le d£sir que le projet de manage rompu par lui 
ffit r&disd, et il recommandait k Lemaitre le bon- 
heur de Clkmence. 

Mine de Yerneuil, a la lecture de cette lettre, 
faillit mourir de joie : sa fille dtait riche. Cette 
pens^e pour elle contenait tant de voluptk qu’elle 
dtouffait le regret delapertedeDeslandes. — C14- 
mence , elle , ressentit une douleur amere en appre- 
nant la mort de Gustave ; la fortune qu'il lui lkguait, 
et qui prouvait que tou jours il avait 6t£ occupk 
du soin de son bonheur, loin de diminuer son 
chagrin, l’augmentait encore. Elle Itait dmue et 
touchke de 1’ affection de cet ami dkvouk. Elle 
avait triomphk dans son coeur des sentiments trop 
tendres qu'elle lui portait ; mais elle l’aimait tou- 
jours comme l’ami de son enfance, comme un 
frere, etelle le pleura. Sa santk, a peine rktablie, 
se ressentit des peines de son ame, et elle re- 
tomba dans une langueur maladive qui inquikta 
vivement sa mire, qui l’aimait vkritabiement. 

Pour combattre l'influence de ce chagrin sous 
lequel succombaient les forces et la santi de sa 
fille, Mme de Verneuil quitta sa ville et vint s'k- 
tablir avec elle pendant quelques mob k Pans. 
D'ailleurs, les affaires de la succession de Des- 
landesy appelaient sa presence, et elle croyait y 
rencontrer Victor qu’elle espirait plus que jamab 
voir devenirsongendre. 

On itait I cette kpoque du printemps ou les 
Tuileries se parent de leur brillante verdure pour 
saluer l’artivke des beaux jours et s’kgaient des 
sensations de la foule qui circule sous leur om- 
bragecentenaire. Mme de Yerneuil, assise avec 
sa fille au pied d'un arbre, regardait d’un ceil 
inattentif les personnes qui passaient devant elle, 
lorsque tout-k-coup elle se leva, courut a la pour- 
suite d’un jeune homme qui seloignait et l’a- 
borda en s'kcriant : 

« Enfin, monsieur, vous voilk l Nous vous a- 
vons cherchi bien long-temps. » 

C’ktait Victor, revenu depub peu de jours 
d'un long voyage en Orient. Il s’arrita surpris k 
la vue de Mme de Yerneuil. 

« J’itab absent, madame, repondit-il, etjene 
pouvab croire que ma presence pfit vous itre 

agrdable. M. et Mme Deslandes continua- 

t-il en hksitant. 

— Comment ! Mme Deslandest reprit Mme 
de Yerneuil. 

— Qui, votre fille, madame, puis-je espirer 
qu'elle est heureuse ! 

— Ma fille, monsieur, elle est ici, rkpondit 


Mme de Verneuil en lui montrant Climence; 
mob elle n'est pas marine. 

— Elle n’estpas marine, madame! dit Victor 
que b vue de Clemence avait trouble. Est-ce que 
M. Deslandes.. f.. 

— Mais vous ignores done tout ? 

— Quoidonc, madame! ques’est-il done passk? 
reprit Lemaitre n'osants’abandonner kuneespd- 
rance qui naissaitinalgrk lui au fond de son coeur. 

— M. Deslandes est mort, monsieur, mort aux 
Etats-Unb ! 

— Mort! madame. Cette nouvelle m’affiige 
profondlment. J’estimabet j'aimais Gustave com- 
me un ami et comme un frere. 

— Oui, monsieur, il est mort, et il a laissd sa 
fortune k ma fille et k vous. Mais venez, rejoi- 
gnons Clkmence. - 

Victor, £ tonne, selaissa conduire, et la jetine 
fille le requt avec un embarras qui indiquait que 
ce n’dtait pas sans plabir qu'elle le revoyait. 

Son ame &evee avait su apprkeier la conduite 
de Victor k son kgard ; elle avait pour lui une 
estime vraie, une amitid profonde, et si l'image 
de Deslandes avait M bannie de son coeur, e'est 
que quelquefob celle de Victor l'occupait : la 
gknkrositk vlritablement noble qu’il avait fait pa- 
raitre avait vivement impressionnk sa nature si 
apte k sabir, k analyser toutes actions bonnes, 
to us beaux sentiments. Occupke de la mort de 
Deslandes, elle nel’aimait pas encore, etcepen- 
dant elle sentait que ce serait sans repugnance 
qu'elle accomplir&it le dksir de Gustave. Elle 
ktait fikre de l’affection d’un coeur semblable a 
celui de Lemaitre, et le devoir qui l’obligerait a 
payer cette tendresse par un sentiment kgal lui 
parabsait doux k remplir. 

Victor reconduisit ces dames dans l'apparte- 
ment qu'elles habitaient, et lk, Mme de Verneuil 
lui raconta les evknements qui s'ktaient passes 
depuis son absence. Il plaignit le sort de Des- 
landes, donna k sa mort des regrets sinckres, et 
cependant ce fut avec bonheur qu'il vit dans son 
avenir une fklicitk inattendue et inespkrke. 

Clkmence avait demands quelques mob de dk- 
lai avant que son mariage avec Victor fdt cklk- 
brk ; mab bientot les soins, les attentions de son 
fianck, chasskrent la mklancolie de son esprit ; 
la gaftk revint animer son regard, et k la grande 
joie de Mme de Verneuil, avant l'kpoque fixke 
par elle, elle accorda sa main k Victor. 

S. Ladive. 


PARIS. — IMPRlMEME DE E.-B. DELANCH Y, 
Faubourg Montmartre, n. 
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